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CAMBACÉRÈS (Jean-Jac-

ques-Rkcis de), né à Moulpellier le

18 octobre 1757, peut être regardé

comme le type de ces hommes d'é-

tat qui prenant pour base de leur

conduite politique le contre-pied de

ce fameux adage :

El inihi re« , non me rebus , submiUero conor,

admettent tous les faits accomplis ,

et soumettent au pouvoir dominant

leurs opinions et leurs actes. Ou les

voit d'ailleurs s'imposer la tâche

d'introduire dans la conduite des

affaires autant d'ordre et de justice

qu'il en faut pour consolider le pou-

voir existant et leur position acquise.

Tel fut durant noire première révolu-

tion le rôle dont Cambacérès ne s'est

jamais départi. Nul homme n'a été

plus fidèle à cette direction qui con-

siste à louvoyer, a changer souvent de

route , en tendant toujours au même
but : nul ne s'en est mieux trouvé

dans les intérêts de son ambition

et de sa fortune; car le conseiller

de la cour des aides, le jurisconsulte

de l'Hérault , après avoir été, sous le

litre de consul, le modérateur en

second de la république française

,

s'est vil, sous l'empire de ÎSfapo-

léon , surchargé de titres , de di-

gnités et de hautes attributions. As-

sez longue en sera la liste : duc de
Parme, prince, altesse sérénissirae

,

archi- chancelier de l'empire j officier

civil de la maison impériale, mem-
bre du conseil privé , membre et pré-

sident du sénat, puis du conseil d'é-

tat, président de la haute-cour im-

périale, titulaire d'une sénaforerie,

membre de riustilut (académie fran-

çaise), grand-aigle de la Légion-

d'Honneur
,

grand-commandeur de

la Couronne-de-fer
,
puis de l'ordre

royal de Westpbalie
,

grand'croix

de l'ordre de Saint-Etienne de Hon-
grie , chevalier de l'Aigle-Noir de

Prusse, etc. En un mot il était de-

venu , selon l'expression d'un biogra-

phe, tun des plus grands seigneurs
de l'Europe.—.Toutefois

,
parmi les

parvenus de la révolution , Camba-
cérès est un de ceux dont l'origine

fut le moins obscure. Sa famille,

d'une noblesse ancienne, avait pro-

duit des magistrats et des ecclé-

siastiques distingués. Son oncle , ar-

cbi- diacre de Montpellier, avait

été un célèbre orateur de la chaire

{Voy. Cambacérîis, tona. VI ). Son
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père, conseiller a la cour des aides de

Montpellier , était en même temps

maire de celte ville (i). Le jeune

Carabacérès qui, simple avocat,

avait refusé de plaider devant les tri-

bunaux du chancelier Maupeou , suc-

céda K son père en la cour de Mont-

pellier. Il se fit remarquer par son

assiduité a ses devoirs ; et, comme

il était sans fortune , il reçut , sans

l'avoir sollicitée, une'pensionde douze

cents livres. L'archevêque de Nar-

bonne (Dillon), président des états de

Languedoc, et l'intendant de la pro-

vince , chargés par le roi Louis XVI

de lui indiquer les hommes de mérite

du pays qui avaient besoin d'être en-

couragés , s'accordèrent , sans s'être

concertés , h, désigner chacun de son

côté le jeune conseiller. Lorsque la ré-

volution éclata enlT89, Cambacérès

en adopta les principes si favorables

aux ambitions; il rédigea les cahiers

(i) A l'époque où la république et le di-

rectoire furent près de leur chute , le père de

Cambacérès était juge de paix du canton de

Bedarrides ( département de Vaucluse ). Il avait

obtenu, en 1780, quand il céda sa charge de

conseiUer à son fils , une pension de 2000 li-

vres, qui fut réduite par l'assemblée constiluante

h 5oo fr., et le paiement en fat suspendu dans

l'an 3 (1795)- Lorsqu'il fat nommé juge de

paix le 3 août 17991 il adressa une pétition au

ministre des finances Robert Lindet, pour ré-

clamer le paiement de quatre années d'arrérages, et

• il se plaignait d'avoir été forcé à emprunter à

gros intérêts pour vivret 11 était alors plus qu'oc-

togénaire. Malgré la bonne volonté du minis-

tère et les démarches que Cambacérès fit pour

son père, la révolution du 18 brumaire arriva,

et le juge de paix de Bedarrides n'avait rien

obtenu.Le 3o brumaire (21 novembre), il adressa

ttne longue pétition ( 6 pages in-folio) au mi-

nistre des finances qui l'apostilla ainsi : « Exa-

miner ce qu'il demande de nouveau.» C'étaient

tonjoars les arrérages de sa pension réduite, et

aussi plusieurs années de frais de bureau, par

lui avancés et arriérés. Cambacérès père ( c'est

ainsi qn'il signait) parlait beaucoup de sa situa-
^

tion fâcheuse, de ses besoins urgents, et il invo-

quait VAumanité du ministre autant que sa jus-

tice. Le 3 janvier 1800, dans une nouvelle pé-

tition de trois pages in-folio, il remercie le

ministre d'avoir joint de nouvelles invitations

anx ordres réitérés, sévères et précis qui ont été

envoyés par son prédécesseur et d'autres minis-

très à l'administration centrale de Vaucluse,

pont qu'elle eût à pajer le traitement annuel

et les frais de bureau arriérés ; mais ces ordres
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de la noblesse de la sénéchaussée de

Montpellier , et fut nommé par elle

son second député aux Etats-Géné-

raux. Comme il fut décidé que la no-

blesse de cette localité n'aurait qu'un

représentant, l'élection de Camba-

cérès fut annulée. Ses concitoyens le

dédommagèrent en l'appelant à di*

verses fonctions administratives;

Bientôt après ils lenommèrent prési-

dent du tribunal criminel de l'Hé-

rault; enfin , au mois de sept. 1792,

député k la Convention nationale.

Dans cette assemblée orageuse , oii

l'empire des circonstances comman-

dait a tous ses membres l'exaltation

du patriotisme sous les formes les

plus prononcées , Cambacérès
,

plus

habile qu'enthousiaste , se tint éloi-

gné des luttes politiques autant

qu'il le put sans se rendre suspect

,

resta caché en quelque sorte dans les

comités , et glissa adroitement entre

ont été mépriséa. par le secrétaire - greffier

Pons, despote, tjrran et voleur^ lequel s'entend

avec leperceptsur Granget, dit La Rose ; et celui-ci

répond depuis un an : Je ne vous dois rien, je

m'en moque ; ce qui a forcé le réclamant « d'em-

« prunter à gros intérêts, à court jour, pour
M vivre, dit-il, avec ma famille ou fournir aux
« avances nécessaires de mon bureau. N'ayant

« plus rien pour vivre, pour aider mon fils

« au service de la république depuis près de

M huit années, officier dans le S*^ régiment des

« chasseurs à cheval. . . , je lue trouve chargé

<f de beaucoup de dettes, sans ressources, ayant
« dépassé de plusieurs années l'âge de 80 ans,

« infirme, etc. L'humanité sollicite une décision

« prompte ; quelle qu'elle soit, je la recevrai

« avec autant de soumission que de respect ;

« mais elle m'est nécessaire pour prendi-e de
« nouveaux arrangements avec mes créanciers.»

Ce qui est singulier et remarquable, c'est qu'à
l'époque où le malheureux vieillard exposait

si humblement sa misère, et les . pénibles tra-

casseries de sa vie avancée, son fils était second

co/!^u/ depuis le i3 décembre 1799, c'est-h-dire

depuis vingt jours. Il nomme deux fois son fils

dans ses pétitions. Il écrivait le 11 sept. 1799 a
Robert Lindet : « Mon fils, votre collègue, m'a
communiqué la lettre que vous avez eu la bonté
de lui écrire, etc.; » et, le 3 janvier 1 800, il man-
dait au ministre Gandin : <f Si mon fils ne fût

venu à mon secours, etc. ». Mais il paraît que
ces secours étaient fort peu de chose, d'après le

triste tableau que Cambacérès fait de ses em-
prunts à gros intérêts pour vivre, de ses dettes

nombreuses et de son dénuement. V—ve.



Un partis, «ans iJprourer le moindre

' f. Toutefois le procès de

\ IfutlYciieil de sa circon-

.s|u'cliou. Il eut Icmalhcur de se trou-

ver en évidence dans cette circon-

stance, où sa conduite mêlée de bienjct

de mal
,
pour ne pas dire équivocjne,

devait plus lard devenir Tobjel des plus

n^clieuses interprétations. Il contesta

d*al)ord h la Convention le droit de

juger le monarque , et il le fit en ces

termes : « Le peuple vous a créés lé-

« gislateurs, mais il ne vous a pas

cr crées juges. Il vous a chargés d'éta-

«t Mir sa félicité sur des bases immna-

« blés, mais il ne vous a pas chargés de

« prononcer vous-mêmes la coudam-

« nation de Tauteur de ses inforlu-

« nés. » Nommé, le 12 nov. 1792,
Tnn des commissaires pour aller re-

tirer du greffe criminel les pièces

firoduilcs contre Louis XVI , et pour

ui annoncer le décret qui lui accor-

dait un conseil , Cambacérès demanda

ouvertement que la plus grande la-

titude fût laissée a la défense et

auï communications du roi avec ses

conseils. Après s'être prononcé pour

l'affirmative sur celte question ;

Louis est-il coupable ? il vola sur

la peine avec tant d'ambiguité
,

que

Topinion publique s'est obstinée a le

considérer comme régicide , bien que

dans le recensement des voles la

Convention ait décidé le contraire.

En effet elle ne compta que pour la

détention perpétuelle le vote de

Cambacérès et des trente-sept mem-
bres qui déclarèrent se réunir a son

avis. H se prononça ensuite avec la mi-

norité pour le sursis a l'exécution
5

or, son précédent vole sur la peine

impliquait même la pensée du sur-

sis : a La mort de Louis ne nous

« présenterait aucun de ces avanla-

«ges, avail-lldit; la prolongation

« ac son existence pent an contraire
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« nous serTÎr. Il y aurait de l'impru-

« dcnce h se dessaisir d'un otage qui

« doit relenirles ennemis intérieurs

« et extérieurs. D'après ces considé-

« rations, j'estime (juela Convention

ce doit décréter que Louis a encouru

« les peines établies contre les con-

« spirateurs par le code pénal
;
qu'el-

« Icdoitsuspendrerexéculion jusqu'à

a la cessation des hostilités, etc. »

On voit par cette citation que Camba-

cérès, qui d'avance avait prévu l'issue

du jugement, eut dès lors le mérite de

jeter en avant celte idée du sursis,

qui raalheureusemenln'emporlapoint

la majorité. Il est vrai qu'après la

proclamation du décret de condam-

nation sans sursis, le député de l'Hé-

rault, eu demandant a la Convention

pour Louis XVI la liberté de voir

sa famille et de se choisir un confes-

seur, avait, pour ne pas soulever use

majorité féroce, cru devoir ajouter ce

correctif en faveur de la chose jugée:

« Sans toutefois que Texéculion

te puisse être retardée au-delà de

a vingt-quatre heures. » Chargé de

présider a l'enlèvenaent des restes de

la royale victime, il rendit compte de

sa mission avec un calme et une im-

passibilité faits pour détruire les im-

pressions que les meneurs de la mon-

tagne avaient pu prendre contre lui;

car déjà on 1 accusait de modéran-

tisme : aussi fut-il élu secrétaire le

21 janvier 1793, trois jours après le

supplice de Louis XVI. Trop souvent

h celle époque il vola avec les factions

tour-a-tour dominantes. Le 10 mars,

il soutint que les pouvoirs législatif et

exécutif ne devaient pas être séparés

dans la situation des choses ; ce vote

donna au comité de salut public, qui fut

bientôt formé, des armes dont il usa

d'une manière terrible. Le 10 mars

Cambacérès demanda encore la

mise en liberté de l'anarcbisle
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Ducrny qui s'inlilulait félève de

Maraty et quelques jours après celle

de Durand, maire de Montpellier, ac-

cusé par Jean-Bon Saint-André de

fédéralisme, ce qui alors équivalait

K une imputation de modéranlisme.

Le 26 mars, au nom du comité de

salut public, Cambacérès dénonça la

trahison de Dumouriez, donna con-

naissance des pièces qui la constataient,

et annonça que le comité s'était assuré

de ceux que leur naissance et leurs

relations pouvaient faire soupçonner

de participer aux complots de ce

général (2). Il ne faut pas omettre que

seize jours auparavant il s'était élevé

chaudement contre les pétitionnaires

de la section Poissonnière qui dénon-

çaient Dumouriez , et qu'il avait fait

prononcer l'arrestation de l'orateur

et du président de cette seclion. Mais

ces contradictions étaient, pour sauver

sa tête , des sacrifices nécessaires,

et il n'en fut jamais avare. Dans la

séance de nuit du 11 avril, il pro-

voqua avec Danton le décret portant

Télablissement a Paris d'un tribunal

(ï) Dans ce rapport, qui forme un in-8° de
a4 pages , Cambacérès , après avoir annoncé
que les trames odieuses du général en chef et
de ses complices tendaient à rétablir un trône
sur les ruines de la république; qu'il avait
été pris des mesures pour s'assurer de la per-
sonne de Dumouriez ; que Proly, Pereyra et
Dubuisson avaient été mis en arrestation, Cam-
bacérès ajoute : « Notre zèle ne s'est point
ralenti, et les motifs que nous venons d'in-
diquer nous auraient iiortés à comprendre
dans les mesures arrêtées les citoyens Philippe
Eçalité et Sillery, si notre respect pour la
représentation nationale n'eût enchaîné notre
liberté, . . Nous les avons appelés l'un et l'autre
dans notre sein ; le citoyen Egalité nous a ré
pondu qu'il voyait avec plaisir les mesures qui
ont été prises ; qu'il demande lui-mcme que l'on
adopte, à son égard, toutes celles que le comité
aurait crues convenables, parce qu'il désire
que sa conduite paraisse au plus grand jour,
et que la vérité bien connue fasse taire enfin
tous ses calomniateurs, l.e citoyen Sillery s'est
référé à la réponse du citoyen Egalité. Je ter-
mine, etc.; les traîtres seront livrés à la sévérité
des lois. Rallions-nous tous autour de l'arbre
de la liberté; expirons, s'il le faut, sous son
salutaire ombrage. •> y va,
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criminel extraordinaire pour juger

les conspirateurs et les contre-révo-

lutionnaires. Le 14 mai il fit rejeter

la proposition faite par Buzot d'or»

donner que tout député présentât

l'état et l'origine de sa fortune.

Cambacérès, dans une discussion sur

la Vendée , demanda que l'on fixât le

sens du mot chef de brigands , et

que l'on désignât les individus qui

pourraient être considéréscomme tels.

A la journée du 31 mai comme a celle

du 2 juin
,

qui furent marquées par

le triomphe de la montagne ou du
parti de Robespierre sur les girondins

ou les modérés de la Convention,

Cambacérès forcé dans ses limites de

circonspection et de neutralité
, pro-

scrivit les vaincus avec la majorité.

Il avait été chargé par les comités de

gouvernement de revoir conjointe-

ment avec Merlin de Douai toutes

les lois rendues depuis la révolution

en matière de législation civile et de

les réunir en un code. Cambacérès
,

à qui son collègue, occupé de missions

plus actives, laissa la principale part

dans ce travail, en présenta le ré-

sultat dans plusieurs séances des mois

d'août et d'octobre (1793). Son rap-

port et les dispositions qu'il proposa

se ressentaient beaucoup des idées ré-

volutionnaires alors en vogue j et tou-

tefois dans d'autres temps nul ne de-

vait les combattre plus puissamment
et avec plus de conviction que Cam-
bacérès. Deux jours après les san-

glants excès du 2 juin , on entendit

ce froid jurisconsulte débiter une
allocution des plus sentimentales

pour faire reconnaître des droits de
successibililé aux enfants naturels.

« Tout homme bonnêle, dit-il ^ tout

« homme délicat et sensible de-
« venu père, et ayant eu d'une fem-
« me libre un enfant naturel, n'a-
a t-il pas , dès-lors , contracté un en-



CAM

« gagcment? Eh! (|iicl engagement

« que celui qui est à-la-fois sous la

« sauve-garde des premiers senli-

« meots de la nature, l'honneur et

o l'amour, etc.» Le IG juin, dans la

discussion de Tacle coustitulionnel

présenlé par Hérault de Séchclles,

Cambacérès abondant encore dans les

opinions du jour demanda en ma-
tière civile rétablissement du jury,

qu'il devait plus tard faire rayer

du code. Au mois d'octobre sui-

vant , il donna l'ordre d'arrêUr les

défenseurs de la reine ; et exposa sou

f)reraier projet du Code civil , dont

a discus^ion plusieurs fois reprise

dans le sein de la Convention n'eut

cependant aucun rcsuUal. On trouve

dans les Mémoires de Thibaudeau
,

coUèi^ue et ami de Cambacérès, des

délails assez curieux surPavortement

de ce projet
,
qui exposa quelquefois

son auteur aux mêmes quolibe's qui

avaient accablé ce pauvre M. Tar-
get {f^oy. ce nom, tora. XLIV), en

couche de la constitution fran-
çaise. « La Convention, dit Thibau-

« deau, avait voulu donner un Code
« civil a la France : son comité de lé-

« gislalion lui présenta un projet qui

,

« après soixante séances, fut attaqué

« comme sentant Vhomme du palais

« et renvoyé à un comité de philo-

« sop/ies. Ils ne jugèrent point à pro-

« pos de s'en occuper, et le travail

« resta là, malgré les efforts de quel-

« ques membres qui s'en occupaient

« en silence. Leur projet fut d'abord

« adopté de confiance. Bientôt on re-

« connut qu'il ne présentait qu'une

« sorte de table des matières , et

« que c'était un cadre qu'il fallait

« remplir; mais, entraînée parla foule

« des affaires, laConvcntion légua ce

a travail a la législature qui lui suc-

« céda. » Cambacérès resta complè-
tement étranger au mouvement du 9
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thcrmidorqm renversa Robespierre.

On peut même supposer qu'il était le

partisan secret du farouche diclalcur.

Le Mémorial de Sainte-Hélène

renferme a cet égard des particulari-

tés piquantes : « Cambacérès, qui doit

« être une autorité sur cette époque,

« observait Napoléon , a répondu a

« l'interpellation qu'il lui adressait

« un jour sur la condamnation de

« Robespierre
_,

par, ces paroles re-

« marquables: Sire, cela a été un
ce procès ju^é , mais non plaidé;

« ajoutant (jue Robespierre avait plus

« de suite et de conception qu'on ne

« pensait
,

qu'après avoir renversé

a les factions effrénées qu'il avait eu

« à combattre , son incention avait

« élé le retour h l'ordre et a la mo-
« dération. Quelque temps avant sa

tf chute, ajoutait Cambacérès, il pro-

« nonça un discours a ce sujet plein

« des plus grandes beautés : on ne

« l'a point laissé insérer au Moni-
« teur , et toutes les traces nous en

« ont élé enlevées. » Douze jours

après la mort de Robespierre, lors

de la réorganisation des comités de

gouvernement , il insista pour qu'où

leur ôtât le droit monstrueux d'at-

tenter à la liberté des représenlants.

Appelé à présider la Convention le

10 vendémiaire an III (7 oct. 1794),

honneur dont il avait été exclus jus-

qu'alors comme tous les députés qui

n'avaient pas voté la mort du roi,

il inaugura ses fonctions par une

adresse au peuple français empreinte

de principes modérés. 11 l'avait ré-

digée au nom des comités de sûreté

générale , de salut public et de légis-

lation. Cette adresse envoyée à tous

les départements fit sensation. Les

jacobins y virent la condamnation

implicite des mesures révolutionnai-

res ; cependant les partisans de la

monarchie n'y cl aïeul pas ménagés.
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Le double caractère de ce manifeste

portait le cachet de son rédacteur
5

et il marqua, au sein de la Conven-

tion, la naissance de ce système de

bascule, si commode en apparence,

mais si funeste aux gouvernants. Cam-

bacérès contribua puissamment alors k

la rentrée des 73 conventionnels ex-

clus commegirondins, après leSlmai

1793. A l'occasion de leur retour, il

invo(jua une amnislie pleine et en-

tière pour tous les faits révolution-

naires non prévus par le Code pé-

nal. D'un au Ire côté, il combattit for-

tement une pétition de la section du

Panthéon qui demandait le rapport

des décrets révolutionnaires, notam-

ment de la fameuse loi des suspects.

Tel était alors l'état violent de la

république et la faiblesse de son

gouvernement, qu« c'eût été, selon

Cambacérès, lancer le vaisseau de

l'état désarmé à travers toutes les

tempêtes de Panarcbic, que de lui ôter

l'arsenal de ces loi» « dont il ne se

dissimulait pas le caractère odieux

,

mais qui étaient sa seule protection

contre les jacobins et les monarchis-
tes. M Ennemi par caractère, comme
par principes, de- toute réaction

quelque juste qu'elle dût paraître , il

fit écarter laproposition démettre en
jugement les membres des comités et

des tribunaux révolutionnaires. La di-

rection des affaires reposait alors sur
lui, tant par sa grande influence dans
la Convention que comme président
du comité de salut public. Secondé
pr des collègues bien intentionnés

,

il sut donner à celte commission, qui
était tout le gouvernement, une impul-
sion aussi sage , aussi modérée que
le malheur des temps pouvait le per-
mettre. C'était beaucoup alors que
de faire fermer la société des jaco-
bins, que de régulariser les confiscar

lions des biens d'émigrés
, que de
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remplacer par le bannissement la

f)eine de la déportation contre

es prêtres réfractaires. Voilà les

services que rendit alors le député

de l'Hérault. Et cependant, en abor-

dant des questions si périlleuses pour

celui qui voulait les résoudre dans le

sens de la modération , il savait

,

grâce k sa faconde de jurisconsulte

,

ne paraître jamais que l'homme de la

loi, et se garantir des discussions de

parti. La législation ne l'absorba pas

tellement qu'il ne s'occupât active-

ment de diplomatie au comité de sa-

lut public; et il eut alors en sa pos-

session sur bien des affaires de l'ex-

térieur plus d'un secret qui n'a pas

encore transpiré (3). Il faudrait con-

sulter dans le Moniteur presque

toutes les séances de la Convention,

si l'on voulait indiquer les divers

travaux qui occupaient alors Camba-
cérès; mais, ce qui est plus essentiel, y
saisirait-on sa véritable penséepoli ti-

que? Souvent après s'être constitué le

(3) On lui fut redevable en partie de la paix

avec la Prusse et avec l' Espagne.Aujmois de mars

1795 Cambacérès , étant alors membre du comité

de salut public , fit à la Convention un rapport

sur la direction des opérations diplomatiques

(in-8° de 16 pp-)- ^^s vues sages pour l'é-

poque , le désir de la paix et du repos de
la France, après tant d'agitations, y sont ex-

primés avec une raison plus haute que l'é-

loquence de l'orateur. Il faut dire -cependant
que, quinze jours après la révolution du 9
thermidor , dans son opinion sur forganisa-
tion des comités fia-S" de 10 pp), il voulait en-

core la constitution révolutionnaire de la Conven-

tion nationale : « Nous marchons, disait-il, entre

deux écueils, l'abus t!u pouvoir et le relâche-

ment. L'un n'est pas moins dangereux que
l'autre. Craignons les effets funestes d'une dé-

tente trop précipitée. . . Le gouvernement révo-

lutionnaire, cette salutaire conception, inconnue
à tous les peuples, donna bientôt à tout une
face nouvelle. Le gouvernement révolutionnaire
peut donc être considéré comme le palladium
de la république : gardons-nous surtout d'en
ralentir l'essor, et n'oublions pas que de sa
force et de sa durée peuvent dénendre le salut

de la patrie et notre existence individaclle. » C'est

ainsi que parlait à la tribune nationale Cam-
bacéroo, le 2/4 thermidor an II (11 août 1794) ;

et, cpelque temps après, la Convention con-
duisit processionnellement les restes de Marat
au Panthéon. V

—

vk.



proraoleurel l'appui d'une mesure de

cléineocc et de sagesse, il soutenait

uue disposition toute révolutionnaire.

Après sV'Ire opposé, au mois de jan-

vier (795, a la mise en liberté des

enfants de Louis XVI , encore dé-

tenus au Temple; après avoir pour

la seconde fois, le 19 mars sui-

vant, demandé le maintien de la loi

des suspects, il ne prit part aux tra-

vaux de la commission des onze que

pour modilier dans un sens presque

conlre-révolutionnaire les disposi-

lions si démocratiques de la constitu-

tion de l'an III. Tout ce qu'on a pu
alléguer de plus plausible pour ex-

pliquer de telles contradictions, c'est

que ce personnage si difficile à dé-

finir avait pour système d'affermir la

constitution républicaine , tout en re-

venant peu a peu aux principes

de prudence et de modération qui

conviennent a toutes les formes de

gouvernement. Lors du mouvement
insurrectionnel des sections de Paris

contre la Convention au 13 vendé-

miaire an IV (oct. 1795), un co-

mité de quarante membres sous la

présidence de Cambacérès , et com-
posé du comité de salut public et de

sûreté générale, dirigeait toutes les

affaires. On discutait beaucoup, on
ne décidait rien, et le danger deve-

nait chaque jour plus pressant.

Toutefois le député de l'Hérault fit

bonne contenance. C'était beaucoup

pour lui. Cependant la Convention

touchait au terme de son existence :

le Directoire allait, avec deux con-
seils , se partager le gouvernement.

Cambacérès qui espérait être élu

directeur avait dans cette vue sou-

tenu chaudement l'opinion de nommer
des conventionnels parmi ces nou-
veaux chefs de l'état. Son avis pré-

valut malgré l'opposition de Thiban-
dea«5 mais il reconnut bientôt que
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ce u'ctait pas pour lui qu'il avait

travaillé ; une circonstance qui pensa

le perdre sans retour dans le parti

républicain l'écarla du Directoire où

il était appela par une masse de

suffrages (4). Une lettre du comte

d'Anlraigues, agent de Louis XVIII,

trouvée chez Lemaîlre et lue en

pleine assemblée contenait ces mots:

« Je ne sui^ nullement étonné que

a Cambacérès soit du nombre de ceux

« qui veulent le rétablissement de la

« royauté, je le connais, etc. » Obligé

de s'expliquer sur cette inculpation,

le député de l'Hérault la repoussa

avec uue véhémence qui appartenait

peu à son caractère: « C'est moi,

a s'écria-t-il du ton de l'indignation,

« que l'on soupçonnerait d'être en

a correspondance avec des conspi-

« rateurs ! Le génie de Saint-Just

a va-t-il donc sortir du tombeau

« pour créer encore de ces délits

ce imaginaires qui opéraient la con*

a damnation des représentants du

« peuple ?3J II fit ensuite un exposé

de sa conduite tout-a-fait dans le

setfs révolutionnaire j ce qui ne lui

était pas difficile: sans altérer ex-

plicitement la vérité, il n'avait qu'à

raconter une partie de ses actes , en

taisant les autres. La Convention ac-

cepta la justification de Cambacérès,

elle ordonna l'impression de son dis-

cours j mais le coup était porté.

« Alors, dit Thibaudeau dans ses Aie-

« moires, il n'en fallait pas davan-

« tage pour rendre le meilleur ré-

« publicain suspect , et le décréditer

« entièrement. Cambacérès était cer-

a taineraent dévoué a la révolution
j

a ill'avait assez prouvé. L'étail-il au-

a tant à la république? 11 était per-

a mis de croire qu'il penchait plu-

Œ tôt pour une monarchie représen-

(4) Thiiacpeau , Mémoirtt.
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a tative. C'était un homme de savoir,

a uo de nos premiers Jurisconsultes.

« Habile au maniement des affaires
j

« parlant avec facilité et clarté, d'un

a tact fin et d'un jugement sûr, mo-
« déré dans ses opinions et dans son

a langage, patient, froid et poli,

a prudent jusqu'à la pusillanimité,

« excessivement égoïste et possédant

ce au plus haut degré l'esprit de con-

te duite.... Seul il n'aurait pas eu

« assez de force de caractèrepour con-

a duire le vaisseau de l'état que me-

« naçaient encore de violentes tem-

« pêtes ; mais dans un gouvernement

« composé de cinq personnes il aurait

« très-bien tenu sa place, et beaucoup

« mieux que la plupart de ceux qui

a lui furent préférés. » Dans tout ce

qui a élé publié sur la révolution
,

rien n'est venu jeter le moindre jour

sur cette révélation de D'Anlraigues,

si soudaine, si surprenante, et qui

était bien réellement émanée de cet

agent des Bourbons. Pour trouver la

clé de cette intrigue, il faudrait avoir

des pièces qui sont détruites aujour-

d'hui ou du moins soustraites k l'his-

toire. Ces documents se rattache-

raient sans doule aussi aux relations

également mystérieuses qui, h la con-

naissance personnelle de l'auteur de

cet article, eurent lieu en 181 4, et en

juillet 1815, entre un ami intime de

Cambacérès et quelques agents confi-

dentiels de Louis XVIII. Mais c'est

assez toucher un point aussi déli-

cat. La Convention avait décidé que
les deux tiers de ses membres dési-

gnés par le sort entreraient dans les

nouveaux conseils. Le sort favorisa

Cambacérès et le porta au conseil des

cinq-cents qui en se constituant l'élut

secrétaire. Cette assemblée devait

dresser une liste de cinquante candi-

dats parmi lesquels le conseil des

anciens avait h choisir les cinq direc-
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leurs. Le parti de la Convention, qui

formait la majorité des deux conseils,

s'était accordé d'avance en faveur de

Sieyès, LaRevellière-Lépeaux, Rew-

bell, Letourneur et Barras; et pour

leur éviter toute concurrence, il fut

arrêté que sur la liste des candidats

on ne mettrait après eux que des

noms obscurs ou indignes, et sur les-

quels il était impossible que personne

portât son suffrage. Tout se passa

comme il était convenu. Toutefois le

nom de Cambacérès porté par le

nouveau tiers se glissa sur la liste de

candidature. Voici comment : cette

liste avait été votée, et les députés

qui l'avaient formée avaient presque

tous quitté la séance. Tout-a-coup le

député Génissieux fait la remarque

que parmi les derniers noms se trouve

un aristocrate. On procède a un nou-

veau scrutin pour lui substituer un

autre candidat. Comme les membres

de la minorité se trouvaient tous a

leur poste, ils firent la majorité, grâce

k l'absence de leurs collègues , et

Cambacérès fut mis a la fin de la

liste. Sieyès n''ayant point accepté sa

nomination , les deux conseils pro-

cédèrent k son remplacement de la

même manière. On dressa une liste

de dix candidats à la tête desquels il

fut convenu d'avance qu'on mettrait

Carnot qui fut en effet élu. Cambacérès

se glissa encore une fois parmi les

noms des neuf autres mannequins d'a-

vance également sacrifiés. Dupont de

INemours dénonça ces misérables in-

trigues; mais, comme touts'étaitpassé

dans les formes, sa réclamation n'eut

pas de suite. Réduit ainsi forcément

au rôle de législateur, Cambacérès

ï éprit au conseil des cinq-cents ses

travaux sur le Code civil. Sur sa

demande l'assemblée, par un décret

du 11 frimaire an V, régla le mode
de discussion. Le 9 pluviôse suivant,
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il nlr.ira somniHiremcnt 11 llu'orie

ilu Code cl soumit le litre de la

paternité, o Ce fut le commence-
« ment et la fin , dit Tliibau-

« dcau. Aux jour et heure affectés

« pour la discussion, il se présen-

« lait toujours quelque objet plus

« urgent, et le rapporteur du code

« était renvoyé au lendemain j le

« lendemain, il nV'tait pas plus lieu-

« reux. Cambacérès finit par se las-

« ser5 le 8 Yentôse il déclara re-

« connaître lui-même que le conseil

<t était trop occupé pour suivre celte

•a discussion, et il proposa une me-
« sure dilatoire qui équivalait à un

« ajournement. Ou le prit au mot, et

« il ne fut plus question du Code
« civil. » Les conseils avaient alors

•assez a faire de s'immiscer dans la

marche du gouvernement, et d'en-

Iraver ainsi celle du Directoire qui

n^avail de force ni en lui-même, ni

dans Topinion. Cambacérès ne se

raonlra pas des derniers a faire de

l'opposition contre une autorité dont

il u avait pu être membre. Sur sa

proposilion, le conseil des cinq-cents

nomuja une commission chargée

d'examiner les actes du Directoire,

lorsqu'ils porteraient atteinte au pou-

voir législatif. Il obtint les honneurs

xle la présidence le 22 octobre 1796.

Vers la même époque, et lors de la

première organisation de Tlnstitut

national, il fut compris dans la classe

àes sciences morales et politiques

,

«cclion de science sociale et légis-

lation, où il eut pour collègues Dau-
nou , Merlin de Douai, Pasloret,

Garan-Coulon et Baudiu des Ar-
denncs. Plus tard , sous Napoléon

,

il passa dans la classe de la langue

cl de la littérature françaises (Aca-
démie française), d'où il fut éliminé

par l'ordonnance royale de 1816.
Le 29 décembre il discuta le pro-
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jet dcDaunou sur la calomnie, et fit

décréter, le 27 février 1797, la con-

trainte par corps en matière civile.

Il sortit du conseil avec le second

tiers conventionnel , le 20 mai sui-

vant. LeDirectoirc, qui le considérait

comme uu chef d'opposition, ne vou-

lut pas l'employer. Cambacérès ren-

tra dans la vie privée , et exerça avec

beaucoup de succès la profession de

jurisconsulle.il évita ainsi de se mê-

ler aux événements du 18 fructidor

an V. Lors des élections de l'an VI
il fut proclamé député par les élec-

teurs de Paris réunis a l'Oratoire
J

mais sa nomination fut annulée. Elu,

au commencement de l'an VU, mem-
bre du tribunal de cassation par le

collège électoral de laHaule-Vienne,

il n'accepta point. « Il consultait

beaucoup alors, dit Thibeaudeau, et

ne se passionnait pas non plus pour la

chose publique ; mais il avait accepte'

un grade de capitaine dans la garde

nationale; et, en habit bourgeois , il

Dortait k son chapeau le pompon de

grenadier. Comme on le plaisantait

un jour sur ce bizarre accoutrement

il répondit : « Dans le monde, il

a faut toujours s'appuyer sur quelque

« chose , il ne faut rien mépriser.

« On ne sait pas où peuvent mener ces

a bagatelles. » Dans son sens il avait

raison , ajoute le narrateur : car quel-

que temps après il fut nommé mi-

nistre de la justice : et qui sait si le

pompon de grenadier ne le condui-

sit pas au ministère?» Au mois

d'août 1799 (2 thermidor an VII),

Sieyès, qui venait d'être appelé au

Directoire, lui fit confier cet emploi.

Cambacérès accepta d'autant plus

volontiers que la journée du 30

prairial (18 juin 1799) avait écarté

du Directoire ceux (ju'il pouvait re-

garder comme s^s adversaires. Tout

occupé de la réorganisaliou de la



10 CAM

justice, il ne prit aucune part aux in-

trigues qui amenèrent le 1 8 brumaire.

L'avant-veille de ce grand événement,

Bonaparte lui fit faire des ouvertu-

res qui ne furent pas accueillies d'une

manière positive : « Je ne veux

« point de tergiversations , répliqua

« Je futur dictateur à l'agent secret

« de cette mission. Qu'ils ne pensent

«pas (5) que j'aie besoin d'eux

5

« qu'ils se décident aujourd'hui,

« sinon demain il sera trop tard
5

« je me sens assez fort à présent

K pour être seul, jj Le rigorisme

de Cambacérès ne tint pas long-

temps 5 car il fut conservé par

Bonaparte au ministère de la jus*

tice , et signala la nouvelle ère

gouvernementale en adressant aux

autorités judiciaires une lettre mi-
nistérielle pour annoncer que des co-

des allaient être établis « sur les

ce bases immuables de la liberté, de

« l'égalité des droits et du respect du
ce à la propriété, jj Peu de jours

après il fît aux consuls un rapport

dans lequel il exposa qu'il était inu-

tile, pour le maintien dé la tranquil-

lité
, de soumettre les proscrits a la

déportation ,• regardant comme suffi-

sant de les placer sous la surveillance

de la haute police. La décision prise

en conséquence annonça enfin aux
émigrés des jours meilleurs. Le 25
décembre (six semaines après le 18
brumaire), Cambacérès devint comme
second consul, collègue de Bonaparte
qui lui laissa la haute main sur la

justice, tandis que la direction "des

financesélait abandonnée au troisième
consul Lebrun. On a dit de ces deux
tommes d'état qu'ils ressemblaient

Ïilutôt k deux témoins qu'à deux col-

ègues du premier consul. Ce

(5) Les mêmes ouvertures avaient été faites

à Lebrun, depuis troisième consul et duc de
Plaisance.
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qui est bien certain , c'est qu'il n'eut

pas à leur reprocher de l'avoir beau-

coup gêné dans sa marche ascendante

vers le trône impérial. Toutefois

tandis que Lebrun se tenait kPécart,

Cambacérès se montrait assidu au-

près de Bonaparte : tous les jours

il travaillait avec lui. Bourrienne

prétend dans ses Mémoires que plus

d'une fois le premier consul dit à son

grave collègue, en luipinçantlégère-

ment l'oreille : «Mon pauvre Camba-

« cérès, je n'y peux rienj votre affaire

a est claire : si jamais les Bourbons

a reviennent, vous serez pendu. »—
Un sourire forcé,m« rirejaune, di]OVii&

l'historien , contractait alors la figure

plombée de Cambacérès : ce sourire

était habituellement sa seule réponse.

Cependant une fois il osa dire : « Al-

lons, laissez là vos mauvaises plaisan-

teries. » On peut a la rigueur admet-

tre cette anecdote , à laquelle les

héritiers de Cambacérès semblent

avoir attaché beaucoup trop d'impor-

tance en prenant la peine de la ré-

futer. Bonaparte ne pouvait ignorer

que Cambacérès n'était pas régicide

(6). C'était précisément parce qu'il

ne l'était pas , tout en ayant donné

beaucoup d'autres gages a la révolu-

tion, que le premier consul l'avait

choisi pour collègue. On a dit en-

core que, lorsque dans le conseil

Cambacérès s'opposa au meurtre du

duc d'Enghien, Bonaparte lui de-

manda vivement : « Depuis quand le

« sang d'un Bourbon vous fait-il

« peur ? » Bonaparte n'était pas

homme k prodiguer de pareils mots:

(6) Voici comme Napoléon lui-même s'est

exprimé sur le compte de Cambacérès, dans le

Mémoire qu'il dicta à Sainte-Hélène sur le i8

brumaire : « Cambacérès, d'une famille honora-
« ble du Languedoc, était âgé de cinquante
« ans ; il avait été membre de la Convention,
« et s'était conservé dans une mesure de modé-
« ration. Il était généralement estimé. Sa car-

« rière politique n'avait été déshonorée par
« aucun excès, etc. w



CA.M

il ne faisait pas de telles gaucheries.

Lui, dont la poliliqae fut toujours

il\!iiiidre le feu du volcan révolu-

ti 'luiairc cl de rapprocher les partis

,

n'aurait eu garde , comme il le dit

plus tard a Sainte-Hélène, de jeter

du combustible sur le brasier. Au
reste , on ne sait pas encore aujour-

d'hui toute la vérité sur cette fameuse

délibération. Caml)acérès,alapropo-

silion faite par le grand-juge d'enle»-

ver le prince de vive force sur le ter-

ritoire de Bade , opposa en effet une

grave objection. 11 fit observer, si l'on

en croit les Mémoires du duc de Ro-

vigOy que
,
puisque le duc d'Enghien

venait quelquefois sur le territoire

français, ainsi qu'on le disait, il était

S
lus simple de lui tendre un piège et

e lui appliquer laloi sur leséraigrésj

a quoi il lui fut répondu : a Parbleu,

« vous nous la donnez belle ! Après

u que les journaux ont été remplis des

« aélails de cette affaire, vous croyez

« qu'il donnera dans un piège » (7).

(7) Cambacérès, selon une autre version plus

Mcmliiée et plus probable, parla avec véhémence
contre l'arrestaiion du duc d'Enghien: « Dans
« l'intérêt de la France, dans l'intérêt du premier
« convoi , dit-il , je m'oppose , en tant que me le

intive «juc la constita-

tation et à la mise en
. .;hien, à moins qu'on

• :i armes , ou conspirant en
• 'i if.» Tandis que Cambacérès
j>'r violemment irrité jetait sur
lui c!i > ;igariJ> foudroyants, et s'adressant à
lui lurM|ii'il eut 6ni : « Vous êtes, lui dit-il, de-
« Ttiiu bit II avare du tang des Bourbons! En
n vérité pouvfz-%oQS croire à la possibilité de
m faire venir par rnse le duc d'Engbien snr
«nn(-. '

— - -'- rjiie tous les journaux
" de donné l'éveil ? » Au
»f»rti- irérùi offrit, dit-on,

'
' s atcpplce:" Ahl vous

l'un propos qui m'est

rte, mais aussi j'étais

te prince vous tint

<rre.station, Cambacé-
:i> vivement à la mort

t* ulijections de la mort de
<<ore les paroles qu'on a pré-

' •over-moi, lui dit-il, il

" ) •' iii* que les autres sur
t qui tacbe davantage.
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. Ir ,,

r.lice du feu roi.

s remords dans

3, au milieu de

Dans celle occasion Cambacérès se

conduisit comme il le fil constam-

ment depuis: après avoir donné un

bon conseil tjui ne fut pas suivi, il

laissa faire celui qui était devenu son

maître. Alors, comme toujours, il

se bornait au rôle de premier exécu-

teur des plans de Bonaparte, pour

les parties qui furent abandonnées à

sa direction. Le Code civil et l'or-

ganisation judiciaire sont en particu-

lier son ouvrage. On y reconnaît

cette modération , cet esprit conser-

vateur , cette foi a l'expérience

,

celte défiance pour toute innova-

tion, enfin celle aversion pour toute

démocratie qui faisait le fond de

son caractère. On lui doit pour la

composition des tribunaux les ex-

cellents choix qui se firent alors

d'une foule de magistrats probes

,

instruits, tenant aux anciennes famil-

les parlementaires, el que la res-

tauration n'eut rien de mieux a faire

que de confirmer. Le Code de pro-

cédure fut aussi l'ouvrage de Cam-
bacérès. Ce fut sous ses auspices

que l'on vit reparaître au palais les

robes de juges el d'avocats qui

avaient été proscrites depuis 1792.

Il logeait i>ur la place du Car-

rousel, a l'ancien hôlel d'Elbeuf

qu'il occupa jusqu'en 1814, el qui

a été abattu il y a peu d'années.

C'est la que dès le consulat il donnait

des dîners somptueux : il fut l'Api-

« l'exercice de mes fonctions, il me semble que
« chacun, à l'instant oii i' si- prosternecn quelque

« sorte pour me saluer plus bumblcmcnt, mur-
« mure à mon oreille le mot rcgicid''.lL\. pourtant,

M je vous le r.'jMte, j'ai la cerlitudL- de ne pas

« l'être. Questionnez les hommes francs, Richard,

« Cochon, Courtois, Ramel , David nu me, ils

« vous diront leurs regrets, leur épouv.inte, te

« qui les poursuit sans relsiche.— Ne f.iitesvous

u aucune différence, dit Bonaparte, entre de^

« sujets qui condamnent un roi à mort et un
M chef qui fait juger un conspirateur, n'importe

« son rang ? » Cambacérès ne répliqua pas ; sou

geste annonça seulement sa protestation contre

ve qui allait «voir lieu, et il s'éloigoa.
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cius de l'époque; et la chère exquise

qu'on faisait cbez lui prouve que sous

la république l'art culinaire avait fait

des progrès bien plus réels que la

liberté. Cambacérès représentait as-

sez bien
;
quoiqu'il ne fût pas beau

,

sa figure et sa démarche no man-

quaient pas d'une sorte de dignité.

Malgré le luxe de ses dîners il pas-

sait pour être fort parcimonieux; du

reste probe, pur de tout agiotage,

et ne connaissant pour s'enrichir

d'autre voie que l'économe et habile

administration de ses immenses trai-

tements. En cela il fut bien secondé

par le notaire Noël
,

qui était l'un

des commensaux les mieux accueillis

et les plus assidus de l'hôf el d'Elbeuf

.

Dès son consulat, Cambacérès prit

l'habilude de ces fameuses promena-

des au Palais-Royal et dans le passage

des Panoramas , oii il se donnait en

spectacle avec ses deux acolytes, les

marquis de Villevieille et d'Aigre-

feuille, formant entre eux un si plai-

sant contraste l'un par son excessive

maigreur, l'autre par son incroyable

embonpoint. Après l'établissement de

l'empire, ces promenades devinrent

encore plus curieuses par le costume

de monseigneur et de ses suivants,

tous trois en grand habit français,

l'épée au côté, les cheveux en bourse,

le chapeau sous le bras, sans parler

des croix et des cordons qui chamar-

raient son altesse. C'était mieux

qu'une comédie; car elle se jouait

dans le monde réel. Ce ridicule et

bien d'autres travers qu'on prêtait a

Cambacérès, et qu'il suffit d'indiquer,

n'ôtent rien à la réalité des services

qu'il a rendus a l'état et a une foule

de particuliers qui n'ont pas tous été

ingrats. Approbateur zélé des me-

sures de Napoléon pour relever

les autels, il concourut avec joie

au concordat. Depuis cette épo-
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que , le second consul assistait

avec solennité tous les diman-

ches à la grand'messe k l'église

de Saint- Germain -l'Auxerrois, sa

paroisse; il se piquait d'accomplir

envers son curé tous les devoirs d'uu

paroissien zélé et charitable. On dit

même qu'il n'aurait pas été éloigné

du rappel des jésuites ; mais Bona-

parte ne voulut jamais en enten-

dre parler. Cette tendance à ra-

mener tout ce qui était ancien ex-

posait quelquefois Cambacérès aux

railleries de son jeune collègue (8).

Au mois de janvier 1804
,
quand

Napoléon songea a se faire empe-

reur , ce fut a Cambacérès qu'il

s'en ouvrit le premier; et celui-ci

ne manqua pas d'applaudir a un pro-

jet si bien selon son cœur. « 11 était

ce persuadé, disait-il
,

qu'il y avait

ce dans la nation un retour complet

ce aux formes de la royauté. » La
dignité perpétuelle d'archi-chance-

lier devait être pour lui un ample dé-

dommagement pour la perte du litre

temporaire de second consul avec une

autorité si mal définie. Lorsque le

moment parut arrivé , il ne fut pas

des derniers a voter l'établissement

de l'empire. Quand il fut question

du sacre, en homme des vieilles

traditions , il dit : ce Reims va re-

prendre son ancienne splendeur ; >>

mais Napoléon avait bien d'autres

pensées ; et, quand il les eut révélées

à Cambacérès, celui-ci dit à Fouché

en sorlantdu cabinet impérial :« Cet

« homme recommence Charlemagne,
ce mais il ne finira pas comme Louis-

(8) On lit dans le Mémorial de Sainte-Hélène :

« Vint ensuite CambactJrès que Napoléon disaiiC

être l'homme des abus, et qui avait un pen-
chant décidé pour l'ancien régime, tandis que Le-
brun au contraire avait une forte pente au sens
opposé : c'était l'homme des idéalités ; et voilà

les deux contre-poids entre lesquels s'était placé
le premier consul, qu'on appela si plaisamment
dans le temps le tiers consolidé, »
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« Ic-Débonnaire. » Au sacre, l'ancien

conseiller K la cour des aides aurait

voulu, en homme parlementaire, la

présence des pairs 5 mais Napoléon

rejeta encore cet avis : le mot de

pair sonnait mal a son oreille.

Sous Tempire , Cambacérès sembla

avoir reçu de Napoléon la mission de

représenter pour lui. Les cercles

n'avaient jamais lieu aux Tuileries

durant les continuelles absences du

maître , en sorte que toute la

pompe de salon retomba sur Tar-

chi-chancelier. Naturellement ami

du fasle et de la représentation

,

celui-ci se conforma sans peine

aux désirs de l'empereur. Le
député de l'Hérault avait toujours

affeclé, même k la Convention, un

maintien digne, et voulait que ses

entours annonçassent la gravité. On
ne paraissait devant lui que dans

toute la sévérité du costume français.

On Ta peint tout entier en lui prêtant

ce mot : a Devant le monde appelez-

o moi votre altesse , et dans l'inli-

« mité, seulement monseigneur. »

Les soirées de l'archi-chancelier

avaient lieu le mardi et le samedi.

Le samedi était le grand jour : cin-

quante convives s'asseyaient a sa ta-

ble : la salle a manger était vaste et

brillante j le dîner somptueux; mais

certaines mesquineries de détail ve-

naient révélerparfois que le repas était

fourni a l'entreprise, à tant par tête.

Le dîner achevé, les convives allaient

prendre le cafédansuneautresalle. La
foule des visiteurs arrivait cependant,

et garnissait les trois salons en en-
filade. Après le café , on ouvrait les

battants, et des huissiers la chaîne

d'or au cou annonçaient de porte en
porte Monseigneur. A ce nom cha-
cun se levait, les femmes pour re-

prendre leur fauteuil , sur l'invitation

du prince, les hommes pour ne plus

CAM i3

se rasseoir, k moins qu'ils ne comp-
tassent parmi les premiers person-

nages de l'empire. Une haie se for-

mail des deux côtés } Monseigneur

cheminait au milieu jusqu'au dernier

salon
,

gratifiant l'un d'un regard,

l'autre d'un sourire , celui-ci d'un

geste, celui-là d'^ine parole. Le
mardi les dîners étaient moins nom-
breux ; il était permis ce jour-là aux

hommes de quitter leur épée, avant

de se mettre à table. Ceux qui avaient

k parler au prince le pouvaient pen-

dant le café, sans trop lui déplaire :

il causait alors volontiers. Dès que

huit heures et demie arrivaient, un

valet de chambre entrant dans le

salon disait a haute voix : la voilure

de Monseigneur, Aussitôt le prince

faisait a son cercle une gracieuse ré-

vérence, passait dans sa chambre, et

chacundeparlir.Onvoitparces détails

qui demanderaicnlla plume de Saint-

Simon, que Louis XIV ne tenait pas

plus sévèrement k l'étiquette que

l'ancien député de l'Hérault. Ces

soirées, toujours forlnombreuses, réu-

nissaient les notabilités de la France

et de l'Europe. Les plus hauts fonc-

tionnaires de l'état y venaient assidû-

ment. On savait combien Napoléon
montrait de cnubldéralion au prince

archi-chancelicr : aussi tous les cour-

tisans, depuis les plus humbles jus-

qu'aux plus huppés, se conduisaient

en conséquence. Cambacérès régnait

ainsi k Paris par sa représentation

continuelle ; ses soirées avaient lieu

en toute saison ; et il n'allait presque

jamais k la campagne. Napoléon se

reposait sur lui en toute confiance,

pour la marche ordinaire du gouver-

nement. Il avait vu combien il y avait

de connaissances , de bon sens , de

ca.'me , et de raison dans son archi-

chancelier. Econome, rangé, pru-

dent , ennemi des mesures violentes
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et capricieuses , aimant la loi , Cam-
bacérès , en effet

,
possédait au su-

prême degré ces qualités que les des-

potes habiles aiment surtout k ren-

contrer dans leurs premiers subal-

ternes. Entre autres princes de l'Eu-

rope qui venaient régulièrement cha-

que mardi et chaque samedi faire

leur cour au prince de Parme
^

on citait le duc de Mecklembourg-

Strelltz , frère de la reine de Prusse.

En dépit de sa dignité toujours un

peu exagérée , Cambacérès dans ses

réceptions se montrait obligeant,

aimable même
,
quand il oubliait de

faire le prince. Comme chef de la

magistrature, il portait dans ses fonc-

tions , avec une conscience éclairée

,

une bienveillance qui n'avait pas

même besoin d'être provoquée par

les sollicitations. Quand ISapoléon

revenait de ses campagnes, la pre-

mière personne qu'il voulait voir

était Farchi-chancelier. Cambacérès

présidait le conseil d'état en l'ab-

sence de l'empereur; et même, quand

celui-ci devait y venir, il ouvrait la

séanceet entamait ce qu'on appelait le

petit ordre du jour , c'est-a-dire

les affaires d'une importance secon-

daire. Il ne cessa jamais d'avoir la

plus grande part a la discussion xles

lois. Quand les commissions du corps

législatif et du tribunat nommés pour

les préparer de concert ne .s'enten-

daient point , elles allaient tenir des

séances régulières sous la présidence

de l'archi-chancelier, qui réussissait

toujours à les mettre d'accord. Dans

le conseil privé, sa voix consultative

fut constamment pour les mesures de

modération et de prudence 5 et , sans

doute , si INapoléou l'eût plus souvent

écouté , il ne serait pas mort a

Sainte-Hélène. Il faudrait indiquer

une à une toutes les fautes qui per-

dirent l'empereur, potir rappeler
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fous les bons conseils inutilement

donnés par l'archi-chancelier. Il n'i"

vait pas approuvé l'arrestation dé

Moreau. Napoléon dans cette occa-

sion l'écouta avec presque autant

d'impatience que dans l'affaire du

duc d'Enghien. Il s'opposa k l'injus-

te agression contre l'Espagne. Lors

de la disgrâce de M. de Talleyrand,

ijl détourna l'empereur de le faire

arrêter; et en cela il rendit, sans

le vouloir , un merveilleux service

k la cause des Bourbons. Plus tard

(en 1811) , il approuva fortement le

projet qu'eut un instant Napoléon

de terminer la malheureuse affaire

de la Péninsule; mais il était trop

tard. En 1809, lorsque l'empereur

lui demanda quel effet avait produit

sur l'opinion le décret par lequel il

avait dépouillé le pape de ses ét^ts

,

Cambacérès osa encore lui faire en-

tendre la vérité. Dans le conseil tenu

a propos de l'excommunication lan-

cée par Pie VII contre Napoléon
,

l'archi-chancelier fut d'avis d'évi-

ter toute violence , et de se borner

k étouffer l'effet de la bulle , en

prenant toutes les mesures pour em-
pêcher qu'elle ne devînt publique en

France. La conduite de Cambacérès

ne fut pas moins louable dans l'af-

faire du divorce : il s'y opposa au

nom de la religion et des devoirs les

plus sacrés
;
puis il s'éleva contre toute

alliance étrangère surtout avec l'Au-

triche : « Voyez, sire, dit-il en ter-

minant , ce que cette alliance a valu

k votre prédécesseur. « Sincèrement

attaché k Joséphine , il né voulut

point se charger de lui annoncer

la résolution de son ingrat époux.

« Laissez-moi , dit-il k l'empereur,

« la mission de la consoler dans son

a malheur. 3> Ici , comme toujours , il

se rendit encore l'exécuteur ponctuel

de ce qu'il n'avait pas approuve.
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Le 1 5 a^^mbre 180» , il reçut, eu

M qualité d'officier de l'état civil

de la famille impériale, le con-

«cntement miiluel de Napoléon cl de

Joséphine au divorce. Toute la fa-

mille de Napoléon était réunie dans

la salle du trône aux Tuileries. Celle

réunion solennelle se passa tout autre-

ment que ne le porte le procès-verbal

lu au sénat. Il y eut bien des pleurs :

Joséphine se refusa d'abord a signet,

et, lorsque enfin elle y consentit, elle

eut besoin que l'archi-chancelier diri-

geât sa main. Le sénat dut ensuite en

séance extraordinaire prononcer le

divorce sous les rapports civiU. « Ce

jour-la, est-il dit dans des mémoires du

temps, le prince archi-chancelier jouit

de toute la plénitude de sa gloire :

car il se montra au-dessus des rois

et des princes de la famille impériale

qui siégeaient confondus parmi les

simples sénateurs^ » Il reçut d'abord

le serment du prince Eugène, vice-roi

d'Italie, qui entrait pour la première

fois au sénat. Quelques jours après,

Carabacérès se pourvut auprès de

rofficiaîilé diocésaine pour obtenir

la dissolution du mariage religieux

( Koj. BoisLÈvE , LVIII, 465 ). Le

tO février 1810, lorsqu'il fut ques-

tion de choisir une nouvelle impé-

ratrice , Cambacérès se prononça

de nouveau contre l'alliance autri-

chienne. Les cardinaux ( Vojr. l'art,

qoi suit) s'étant abstenus
,
par égard

pour le pape , d'assister au mariage

de l'empereur avec Marie-Louise,

Varchi-chancelicr combattit le désir

«jue manifestait Napoléon de les met-

tre en prison , et obtint qu'ils seraient

simplement exilés. Cependant Napo-

léon marchait a grands pas vers sa

chute. En 1812, après la défection

de la Prusse , Camoacérès lui con-

seilla vainement de faire la paix. Ce
fut alors que le litre de régente fut
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conféré & Marie -Louise, pendant

l'absence de son époux; en même
temps Camhacérèi fut nommé prési-

dent du conseil de régence. En 1 8 f 3,

k l'époque de l'audacieuse tentative

de Malet {Foy. ce nom , t. XXVI)
,

il montra plus de calme et de fer-

meté que certains autres grands fonc-

tionnaires. Bientôt après, quand Na-

f)oléon éprouva de la part du corps

égislalif une résistance inattendue,

Cambacérès se prononça contre les

mesures violentes. « J'ai , dit-il, ma-
nifesté depuis loug-tcmps mon opinion

sur les corps constitués : je persiste K

croire qu'on aurait de la peine K s'en

passer. On eût du s^j prendre diffé-

remment pour éviter une mésintelli-

gence qui ne peut qu'amener de
grands malheurs. » Cependant les

étrangers cernaient la capitale. Le
conseil de régence eut a discuter s'il

convenait que l'impératrice et le roi

de Rome s'éloignassent. Cambacérès
exprima d'abord un avis contraire -,

mais, Joseph Bonaparte ayant montré
une lettre qui ordonnait à l'impéra-

trice et au gouvernement central de
se retirer au-delà de la Loire, il dut

renoncer h son opinion. Après l'abdi-

cation de Napoléon
,
quand l'impéra-

trice eut été remise entre les mains
des commissaires autrichiens , Cara-

bacérès envoya les 7 et 9 avril son

adhésion aux actes du sénat qui rap-

pelait les Bourbons. Il revint ensuite

a Paris où il vécut très-retiré. Mais
s'il avait eu de grands torts envers les

Bourbons, il se les était sans doute

fait pardonner par de grands et se-

crets services. Il eut, en 1814,
d^intimes et mystérieuses' liaisons

avec de puissants personnages fort

avant dans la confiance de Louis

XVIII. On peut affirmer que , dans

ces relations, les avances nattaient nul-

lement du côté de rcx-arcbi-chance-
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lier. On eut , dit-on , un instant la

pensée de l'appeler au ministère; on

lui offrit ensuite la première prési-

dence de la cour de cassation : il

refusa , regardant ce titre comme

trop au-dessous de ses précédentes

fonctions. Mais on croit qu'il aurait

accepté un ministère. Dans des Mé-
moires où quelques vérités piquantes

se trouvent mêlées a trop de détails

romanesques, on a inséré un mé-

moire en forme de lettre adressé au

roi, en 1814, par Cambacérès,

pour dévoiler à ce prince que le plan

de Bonaparte avait toujours été de

se défaire de tous les Bourbons 5 et il

rapportait a ce sujet une conversation

qu'il avait eue avec l'empereur peu

de jours après son sacre. Mais nous

ne croyons pas a cet excès de bassesse

{P^oy, FoucHÉ, auSuppl.). Camba-

cérès était alors en butte a ce déluge

de libelles et de caricatures qui dans

les premiers mois de la restauration

déversèrent le ridicule et l'injure sur

tous les hommes du gouvernement

impérial ; il eut le bon esprit de ne

pas paraître faire attention à ces

attaques. D'ailleurs il semblait s'ac-

commoder volontiers de cette pre-

mière restauration qui le laissait

jouir en paix de sa fortune et de tous

ceux de ses titres qui ne se ratta-

chaient point a des fonctions politi-

ques. Il avait conservé son entourage

de vieux gourmands sybarites , et

d'Aigrefeuille régnait encore dans la

salle k manger de Mofiseigneur {9).

Ajoutons a la louange de Cambacé-

rès que presque tous ses amis lui

restèrent fidèles, parce que lui-

même au temps de sa grandeur ne

(9) Le marquis d'Aigrefeuille, ancien procu-
reur-général à la cour des aides et de la cham-
bre des comptes de Montpellier, s'est fait un
nom par ses goûts gastronomiques. Grimod de
la Reynière lui a dédié la première année de
son Almanach des {sourmands. A

—

t.
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les avait point négligés. II vît avec

chagrin le retour de l'île d'Elbe ; il

n'en augurait rien de bon. Il eut

même la franchise de le dire à

Napoléon , lorsque celui-ci , a peine

arrive aux Tuileries, s'empressa de

le faire appeler. Cambacérès ne vint

que sur un ordre réitéré, et fit quel-

ques efforts pour être dispensé de se

lancer de nouveau dans les affaires.

Cependant il reprit le titre d'arcbi-

chancelier et accepta par intérim le

porte-feuille de la justice ; mais les

fonctions ministérielles furent exer-

cées par le conseiller d'état Boulay

de la Meurthe , sous le titre de di-

recteur de la correspondance et de

la comptabilité. Cambacérès ne s'in-

stalla pas même a l'hôtel du minis-

tère; il ne fît que prêter sa signatu-

re : c'était beaucoup , si l'on en juge

par le caractère violent de la pre-

mière lettre ministérielle adressée

sous son nom a tous les tribunaux de
l'empire. Le 26 mars il présenta au

nom du ministère une adresse k Na-
poléon , oii l'on remarque l'expres-

sion des principes libéraux qui de-

vaient présider au nouveau gouverne-

ment. Il est k noter que le même jour

il envoya au congrès de Vienne sa re-

nonciation au titre de duc de Parme.
En qualité d'archi-chancelier, il fit le

recensement général des votes sur

l'acte additionnel aux constitutions

de l'empire; puis il en proclama le

résultat dans la pompeuse cérémonie

du champ-de-mai (10). Enfin il pré-

sida la chambre des pairs avec

autant de sagesse que de gravité

,

sachant éluder k propos les discus-

(10) On parodia le discours d'apparat que pro-
nonça à cette occasion Canibacéiès. On le faisait

parler sur l'air Que Pantin serait content, tt ter-

miner ainsi sa harangue :

Ceux qui seront mécontents
Ne seront pas à la noce ;

Ceux qui seront mécontents
Auront des disagréments.
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sions incendiaires (^. LABtDOviiRE,

au Suppl.)' Après la journée de Wa-
terloo, (|ueK|ues pairs impériaux

,

parmi lesquels élait un ami intime de

Oimhaicérès{P^o)r.FAiiV,E(le l'AudCf

au Suppl.), enlrèrenl en pourparlers

avec le baron de La Rochefoucauld,

pour faciliter le rappel de Louis

aVIII. Si, par position, Cambacérès

BQ put Je prêter à ces ouvertures

,

il en était informé et ne les désap-

prouvait pas. liC second retour des

Bourbons le fit rentrer dans la re-

traite. Sa conduite modérée dans

les Cent jours pouvait lui faire espérer

que son repos serait respecte : il

avait rompu toute relation politique

et renoncé a toute représentaliou

eitérieure. Il en fut autrement. Par

une application inique de la loi d'am -

nistie , il fut banni comme régicide.

Vainement il réclama : Louis XVIll

n'osa , malgré ses dispositions secrè-

te» , s'opposer h cette fausse applica-

tion de la loi. Cambacérès , hors de

France
,
partagea sa résidence entre

Bruxelles et Amsterdam, se condui-

sant avec beaucoup de circonspec-

tion , évitant même toute relation

avec ses compagnons d'exil , ce qui

a pu l'exposer au reproche d*é-

goïsme et de dureté. Cette conduite

ne lui fut pas inutile : une décision

royale du 23 mai 1818 le rappela

en France et le rétablit, avec le titre

de duc , dans tous ses droits civils et

politiques. De retour a Paris il vécut

dans la retraite, mais non dans l'aban-

don ; il avait conservé des amis. Il prit

part aux élections de 1820, et vota

ouvertement pour les candidats mi-

nistériels. On lui a même prêté a

celte occasion des paroles assez peu
dignes de sa réserve ordinaire : '< Je
« >ien« joindre mon vote h celui des

« fidèle}» amis de la monarchie.

n

Déclaration tu moins inutile. Quant
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au vote ministériel , on doit dire que

cette adhésion au gouvernemeut de

1820 n'a rien de surprenant de la

part de celui qui avait adhéré à tant

de régimes divers , et qui , après

avoir vécu au milieu des agitations

,

ne demandait ({u'îi finir paisiblement

sa carrière. Quehjue temps aupara-

vant les tribunaux avaient retenti

d'une contestation entre les créan-

ciers de la succession du feu duc

d'Orléans et le duc Cambacérès, au

sujet de cinquante actions sur les

canaux que celui-ci avait obtenues à

titre gratuit au temps de sa puis-

sance, et dont il avait été dépossédé

par l'ordonnance de 1816
,
qui pro-

nonçait son bannissement. Dans sa

plaidoirie, M. Tripier, avocat des

créanciers, annonçait qu'il écarte-

rail du procès tous les souvenirs dou-

loureux , relatifs aux événements po-

litiques, et qu'il en ferait le sacri-

fice, malgré l'utilité dont une partie

de ces événements pourrait être pour

sa cause. « Nous ne devons pas d'ail-

« leurs, dit-il, oublier que M. le

« duc Cambacérès, ayant occupé pen-

ce dant beaucoup d'années la seconde

« place de l'état , a rendu de grands

« services , au moins particuliers
,

w qu'on ne saurait méconnaître. »

Cambacérès gagna son procès. 11

mourut d'apoplexie le 8 mars 1824.

A peine eut-il fermé les yeux que des

commissaires du gouvernement se

présentèrent pour mettre la main sur

ses papiers et recueillir ceux qu'ils

jugeraient être la propriété de l'élat.

Cette prétention donna lieu a une

contestation judiciaire dans laquelle

le gouvernement triompha , malgré

les efforts de M. Dupin l'aîné ,
qui a

publié sur celte affaire un mémoire

fort remarquable. Il est demeuré

évident que des personnages alors

Ircs-élcvcs ne niircut en avant l'infc-

i.x.
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rêt public et les droits de l'état

que pour détruire la trace de cer-

taines relations mystérieuses qu'ils

avaient eues avec l'ancien membre

du comité de salut public. Les ob-

sèques de Cambacérès eurent lieu a

Saint-Thomas d'Aquin le 12 mars,

avec une pompe vraiment royale
j

les principaux personnages de l'état

y assistèrent. Il laissait une fortune

immense qu'il partagea entre deux

neveux de son nom (11) j sans comp-

ter une infinité de legs pieux et au-

tres qui se montent à des sommes

considérables (12). Il avait commencé

des Mémoires dont les manuscrits

auraient , dit-on , formé six volumes.

On doit regretter que sa famille n'ait

pas encore jugé a propos de publier

ces souvenirs ,
qui, malgré la discré-

tion connue de leur auteur, renfer-

meraient sans doute plus d'une cu-

rieuse révélation. Les travaux de

Canttbacérès sur le Code civil sont im-

primés sous ce titre : I. Projet du
Code civil présenté au conseil des

cinq-cents, et Discourspréliminai-

re , (1796), in-8° et in-12. IL
Rapport sur le Code civil j fait au

nom du comité de législation , le 23
fructidor an II (9 sept. 1794) , in-S^

de 57 pag. III. Résultat des opi-

nions sur l'institution desjurés en

(il) Ils sont fils du baron de Cambacérès, maré-
cbal-de-camp, mort le 5 septembre 1826.

(12) L'aîné des neveux de Cambacérès a eu
x5o,ooo fr. de rente sans compter un hôtel et

un mobilier évalués 800,000 francs ; le second
a eu iSo.ooo fr. de rente. Le capital des legs
se monte à plus d'un million. Parmi les léga-
taires se trouvait M. le premier président
Séguier pour 1000 fr. de rente. Cambacérès,
qui avait fondé plusieurs lils à l'hospice de
Marie-Thérèse, a laissé zSo fr. de rente à
chaque paroisse de Paris, et à ch-ique succur-
sale 160 fr. de rente. La caihédiale de Montpel-
lier, sa ville natale, a eu aussi un legs de 3,000
francs fie rente. Son testament comraençait par
ces mots : Au nom de la sainte Trinité; il déclare
vouloir mpurir dans la communion de l'église
catholique, au sein de laquelle il est né ; il y
demande pardon rfw /au/w innombrables qu'il a

.. ^^^^ toottfoi» en spécifier aucune.
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matière civile, 1794, in-S". IV.

Rapport et projet de décret sur

les enjants naturels , 1794, in-8°.

Ersch dans la France littéraire lui

attribue : Constitution de la répu-

blique française 3 avec les loisy
relatives, et suivies de tables chro-

nologiques et alphabétiques, \19^^
5 vol. in-12 (avec Oudot, conven-

tionnel). Il existe une Vie de Cam-
bacérès , ex - arcbi - chancelier

, par

M. A. A*** (Aubriet), Paris, 1824,
un vol. in-18, avec portrait.

D—.R—R.
CAMBACÉRÈS (Etienne-

Hubert de), frère du précédent , car-

dinal , archevêque de Rouen , né k

Montpellier le 11 septembre 1756,
était pourvu d'un canonicat dans cette

ville 5 et du litre de vicaire-général

d'Alais , lorsque la révolution éclata.

Il ne prit aucune part aux dissensions

publiques , et parvint a les traverser

sans péril. L'élévation de son frère au

second consulat, et bientôt après le

concordat, fureni pour l'abbé de Cam-
bacérès une occasion de monter aux

plus hauts degrés de la hiérarchie ec-

clésiastique. Nommé archevêque de

Rouen, en 1802, il fut sacré par le

cardinal légat Caprara, le 11 avril;

puis , l'année suivante, décoré de la

pourpre romaine, et nommé grand-

cordon delà Légion-d'Honneur. Enfin

en 1805 il fut appelé au sénat. Tant

d'honneurs n'altérèrent point sa mo-
destie 5 il continua de vivre en bon

prêtre, et administra son diocèse avec

autant de zèle que de sagesse. Dans

un mandement publié en 1806, il

exprimait avec effusion sa reconnais-

sance et son amour pour l'heureux

chef k qui lui et les siens devaient

tant ; mais il ne s'en conduisit pas

moins en digne cardinal, lorsque Na-
poléon commença contre Pie VII une

persécution aussi impolitique qu'elle
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^(ait injuste. II refusa d'assister au

mariage île iMarie-Louise. Il se con-

formait d'ailleurs cxacUnienl à I'oIjH-

galion de résider dans son diocèse
,

ce (jui semble indicjtier qu'il était peu

courtisan. La restauration de 1814,

à laquelle il adhéra sans hésiter, lui

ôta son titre de sénateur. Pendant

les cent jours il fut nommé pair
j

mais il s'abstint de siéger , et de pa-

raître au champ-de-mai. Il mourut

k Rouen le 25 octobre 1821. On lui

a reproché la somptuosité de sa ta-

ble^ mais nous croyons charitable-

ment que les anecdotes qu'on a fait

courir a ce sujet ne sont pas plus

authentiques que la plupart de

celles dont son frère aîné était l'ob-

jet. D R R.

CAMBERLYN (J.-B. G.)

naquit à Gaud, vers 17G0, et y mou-

rut le 15 avril 1833. Il fit d'assez

bonnes études a l'université de Lou-

vain, quoiqu'il ne figure pas dans la

liste de Bax (accusé à tort d'omission

à propos de Beyts). Il était déjà d'un

âge mûr lorsqu'il s'exerça pour la

première fois dans la poésie latine.

Le désir d'obtenir quelques-unes de

ces décorations dont les princes sont

rarement avares envers ceux qui les

flattent, lui servit de muse. Après

avoir obtenu, en 1815, le ruban de

la Légion-d'Hoflneur du roi Louis

XVIIi, relire k Gand, et auquel il

avait offert une espèce de manifeste

légitimiste en dactyles et Spondées,

il fut alléché par ce succès, et s'a-

dressa tour a tour au roi et a la reine

des Pays-Bas, au prince et à la prin-

cesse d Orange, au roi de Prusse , au

roi d'Angleterre, au pape Léon XII,
anx princes de Saxe-Weimar, au

prince de Hohenlohe et aux débris

de l'ordre de Malte, mais de toute

celte dépense d'hexamètres il ne re-

c-ucilHt que Tordre du Phénix, un
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des moins recherchés de ces hochets

de la vanité, et, peut-être aussi, celui

du Faucon- Blanc. Ses vers insérés

dans les Annales belgiques impri-

mées a Gand (1), et tirés à part,

tantôt in-1°, tantôt in-8°, quelque-

fois avec des figures, ont été recueil-

lis sous le titre de Miscellanea^

Gand, 1828, in 8° de 251 pages.

On y dislingue les poèmes suivants

qui du moins ont un intérêt histo-

rique : I. In cœdem Egmondi.
Le tombeau de cet homme célèbre

ayant été découvert h Sotteghem,

une société
,
présidée par le prince

d'Orange, avait chargé le sculp-

teur Calloigne'd'exécuter sa statue

dont le modèle fut exposé au salon

de Gand, en 1820, et gravé au trait

par C, Normand , dans les An-
nales de ce salon, page 16, planche

^{J^oy. EcMONT, tom. XII). De-
puis que cet article est écrit, l'au-

teur a consigne dans son Histoire

de la Toison d'Or des particula-

rités curieuses et inédites sur le pro-

cès des comtes d'Egmont et de

Hornes, et il est parvenu h constater

le lieu de naissance du premier. Les

écrivains le faisaient naître tantôt 'a

Bruxelles, tantôt en Gueldrej son

interrogatoire manuscrit^qui se trou-

vait entre les mains d'un bibliogra-

phe instruit, M. Leclercqz de Mons,

établit déraonstrativement qu'il vit

le jour dans un sien château appelé

Lameth, c'esl-a-dire la Hamaydc,
dans le Hainaut. Nous relèverons

encore, a cette occasion, une méprise

considérable dans laquelle est tombé

(i) Ce recueil fut commencé sons la directioa

d'un réfuf^ié portugais, le comte Candido d'Al-

meida , qui n'en publia que les iroi* premières

livraisons, ceilrs d'ociobre, novembre et décem-
bre 1817. Les Annales p.i^s«reiit ensuite «-n

d'auties mains, et jiarurciu de 1818 à i8ï4 chez

Huudin ; «lies forment i4 volâmes complet»,

sauf le dernier dont la sixi^nc livraison n'a

pas va le jonr.

2.
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rauteur du Dictionnaire des ano-

nymes. La plupart des pièces de la

procédure inlenfée aux comtes d'Eg-

mont et de Hornes oui été ras-

semblées dans un Supplément à

l'histoire de Sirada, Amsterdam,

1729, 2 vol. iD-12. J.-F. Fop-

pcns , dans une Bibliothèque his-

torique des Pays - Bas , conser-

vée en manuscrit a la Bibliothèque

de Bourgogne , dit que ce recueil a

été imprimé a Bruxelles cbez P. Fop-

pens, et qu il a été tiré de papiers

appartenant au conseiller Wynants.

Barbier affirme que l'éditeur de ce

recueil est Jean Dubois, mais il a

pris le procureur-général du conseil

des troubles, en 1567, pour l'éditeur

d'un livre imprimé en 1729. IL ^rs
Costeriana ( V. Coster, tom. X).

Camberlyn favorise naturellement les

prétentions d'Harlem que nous avons

suffisamment réfutées et qui, plus

tard , ont trouvé un intrépide cham-

pion dans M. Jacques Roning, com-

mis greffier au tribunal d'Amsterdam.

Cet homme instruit avait commencé

f)ar douter, comme Meerman, mais

bientôt fasciné par un patriotisme

malentendu, quoique respectable,

trompé par quelques apparentes dé-

couvertes et séduit surtout par le

plaisir de donner de la consistance à

un paradoxe^ il composa en hollan-

dais une dissertation sur l'origine

de l'imprimerie, laquelle fut couron-

née à Harlem eu 1816, traduite et

eibrégée en français en 1819, Am-
sterdam, in-8° de VIII et 180 p.

,

avec 7 planches. La même anùée M.
J. Scheltema, mécontent d'une as-

sertion des. rédacteurs de la Galerie

des contemporains , a l'article de

M. S. Konirig, leur adressa une

lettre de VIII et 40 pp. , toujours

dans l'intérêt du prétendu Coster. Ce

même sujet fut encore l'objet d'une
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correspondance publique entre les

deux amis, Koning et Scheltema

( Vier hrieven , etc. , Harlem
,

1823, in-8" de 37 pages). Les

Hollandais se sont trop avancés pour

reculer, et rien de plus inutile que

ce qu'ont dit pour montrer leur er-

reur, MM. F.-A. Ebert, F. Lehne,

J.-F. Lichtenberger, C.-A. Schaab

et d'autres
,
puisque, eu 1829, M. le

baron de Westreenen Van Tielland

n'a pas manqué d'adopter le dogme
formulé par M. Koning. M. J.-F.

Lichtenberger qui, en 1825, a donné

un résumé très-clair de toute la que-

relle (Strasbourg, in-8o de 100
pag. avec planch.), n'a point parlé

de l'opinion communiquée a l'institut

d'Amsterdam en 1812 ( Voy. Bil-

DERDYK , LVIII , 255). Ce profond

philologue, ce grand poète, traitait

ce sujet sous un point de vue nouveau,

et ramenait la question à d'autres

termes qu'on ne l'avait fait avant lui.

Il ne trouvait en effet dans la décou-

verte de l'imprimerie qu'une simple

application ou un nouvel emploi de

l'ancienne écriture encaustique eu

lettres d'or et d'argent sur le par-

chemin, de laquelle on s'est servi au

moyeu-àge et avant ce temps-la, sans

que ridée s'en soit jamais perdue ou

qu'on ait cessé d'en faire usage. III.

Eyckii immortali genio. L'histoire

littéraire des frères Van Ljck doit

être complétée par ce qu'a écrit sur

ce sujet feu L.-A. de Bast ( p^oy.

Bast, LVH, 270). IV. Bukelingii

genio. Ce morceau est consacré a

l'art d'encaquerle hareng, découvert,

suivant l'opinion commune, par Beuc-

kels ( Voy. ce nom, tom. IV) , au-

quel cependant M. Noël de la Mo-
rinière a contesté cette gloire, ce qui

donna lieu a une vive polémique en-

tre lui et M. Fiaepsaet, dans \qs An-
nales belglques (avril, 1818, p.
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380; décembre 1818, p. 423; août

1819, p. 99, ib., 116), polémique

dont se railla le spirituel Hoffmaun,

quoique le sujet ne méritât point le

ridicule. M. Befpain a acquis ré-

cemment la preuve que Tari d'enca-

quer le hareng ( ou peul-éire sim-

plement de le saler, ce qui est bien

différent) élait connu a Oslende an-

térieurement a Beuckelx. On peut

consulter aussi le Messager des

sciences et des arts^ livraisons 9 et

10 du 6* vol., p. 411. Depuis que

Camberlyn élait revêtu des insi-

gnes de la Légion-d'Honneur , il

prenait le titre de chevalier d'A-
mougies.Qithoiiti excellent homme,
qui n'avait que cette faiblesse , ne

pouvait pardonner au roi des Pays-

Bas de ne lui avoir pas accordé la

croix du Lion-Belgique, et de l'avoir

laissé simple juge du tribunal de pre-

mière instance à Gand ; aussi, mal-

gré ses innocentes adulations prodi-

guées a la maison de Nassau , ne vit-

il pas sans plaisir la révolution de

1830, dont il n'obtint cependani ni

place ni décoration. Les journaux

hollandais ont fait plus d'une fois

l'éloge de sa versification latine que
la critique moderne trouverait cer-

tainement trop mythologique, si elle

daignait s'en occuper. R

—

f—c.

CAMBIAGI (JoACHiM), his-

torien, né en Toscane en 1740,
entra dès sa première jeunesse dans

la carrière ecclésiai^tique à laquelle il

renonça plus fard. Il avait profite de

«on séjour a Florence pour acquérir

des connaissances fort étendues, et il

«y était marié Irès-avanlageusemcnt.

11 s'associa ensuite avec Gaetano Cam-
Lia;^i , célèbre imprimeur florentin

,

pour la publication des ouvrages les

plus estimés de la littérature italien-
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pée de l'insurrection de l'ile de Corse;

et plusieurs personnes ,
par sympa-

thie ou par intérêt, secondaient les

insurgés dans leur entreprise. Cam-
biagi fut du nombre de ceux qui ré-

pandirent les manifestes de la nation

corse contre les Génois, et qui entre-

tinrent des relations suivies tant avec

le général Paoli qn'avec les chefs

de Tinsurrection, qui se trouvaient

alors momentanément en Toscane.

Il est donc a présumer que c'est h

celte circonstance que nous sommes

redevables de THistoire de Corse
,

fiubliée par Cambiagi à Florence dans

es années 1770-74, 4 vol. in- 4°.

Cependant nous sommes obligés d'a-

vouer qu'il n'a guère mis a profit les

ressources qu'il avait h sa disposition
,

car son ouvrage est écrit sans verve ,

sans ordre , sans ensemble ; et il est

tout-k-fait dépourvu de critique et

de philosophie , rempli de détails er-

ronnés et minutieux qui tiennent

la place d'événements importants,

que l'auteur a passés sous sileuce.

Le seul mérite, a noire avis, qui

distingue celte histoire est d'y avoir

inséré une foule de documents et de

pièces justificatives du plus grand

intérêt
,

qu'on chercherait en vain

ailleurs et qui jettent un grand jour

sur les faits contemporains. Cet

ouvrage donna lieu a des criti-

ques aussi justes que sévères , sur-

tout de la part des Corses éclairés

qui trouvaient que Cambiagi , eu

abrégeant la narration de leur histo-

rien national Filippini, lui avait ôtc

son caractère de naïveté j et qu'eu

rapportant les événements récents
,

il s'était écarté de la vérité, altérée

par les récils d*hommes passionnés

qui y avaient pris part. Ces observa-

tions obtinrent un plein succès au-
ne. A celle époque l'opinion publi- près de Cambiagi qui s'empressa de
que en Italie élait vivement preoccu- réunir tous les mémoires inédits, re
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latifs à Fiiistoire de Corse , et re-

cueillit une foule de matériaux
,
pour

refaire son livre sur un plan mieux

conçu , où le style se serait élevé a

la hauteur du sujet qu'il voulait trai-

ter. Mais une mort prématurée l'em-

pêcha de donner suite a ce louable des-

sein. Avec son Histoire de Corse
,

Cambiagi mit au jour le premier, vo-

lume d'une Histoire de Sardaigne
,

Florence, 1775, in-4*'. Ce volume,

le seul qui ait paru, s'étend depuis la

conquête de cette île par les Romains

jusqu'à l'année 1457. Cette produc-

tion n'est guère meilleure que la

première. C'est une compilation dé-

pourvue d'intérêt et de mérite , et

bien digne de l'oubli auquel elle est

depuis loDg-temps condamnée. Cam-

biagi avait un cœur excellent. Aussi

généreux qu'obligeant, il s'était dé-

claré le protecteur et l'ami des réfu-

giés corses, et il les aidait de ses con-

seils et de sa bourse. H a souvent élevé

la voix pourdéfendre,'contre les vexa-

tions de quelques agents subalternes

du gouvernement toscan, ces victimes

d'une cause aussi noble que malheu-

reuse. Il mourut à Florence au com-

mencement de ce siècle. G—kt.

CAMBIM (Joseph), compo-

siteur de musique, naquit a Livourne

vers 1740. Après avoir étudié son

art a Bologne sous le célèbre père

Mailini, il alla se perfectionner à

Naples oiî il donna ses premiers es-

sais. Il y devint amoureux d'une

jeune personne qu'il enleva avec l'in-

tention cîe l'épouser; mais, s'étant

embarqué avec elle pour la France,

il fut pris par des pirates qui l'at-

tachèrent au mat , violèrent en sa

présence sa maîtresse qu'il avait

respectée , et les conduisirent sur

les côtes de Barbarie où il fut sé-

paré d'elle. Devenu libre par ra-

chat ou par e'vasion^ il voyagea en
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Italie , en Allemagae , vint se fixer à

Paris vers 1770 , et y acquit bientôt

la réputation de l'un des plus habiles

violonistes de l'époque, et de compo»

siteur non moins agréable que fécond

pour la musique instrumentale. Il

donna aussi une idée avantageuse de

son talent pour la musique religieuse

par des oratorios et des motets, qui

furent exécutés au concert spirituel et

au concert des amateurs, entre autres,

en 1774, l'oratorio du Sacrifice

d^Abraham , dont il avait aussi com-

posé les paroles^ en 1775, l'oratorio

AeJoadj et un Miserere a grands

chœurs. Enhardi par ces succès

Cambini voulut s'essayer dans la

composition dramatique et remit en

musique un ancien opéra , les Ro-
7naf2s , composé des actes la Ber-
gerie , la Chevalerie et la Fée-

rie; mais cet ouvrage froid et insi-

pide inspira mai sa muse lyrique, et

la pièce jouée a l'Opéra, en 1776, n'y

obtint que quatre représentations.

Cambini fit aussi pour ce théâtre des

airs nouveaux dans les Fêtes f^éni-

tiennes , et composa trois grands

opéras : Alcméon, Alcidas
^
pré-

sentés en 1789 et non reçus, et

Armide
,

qu'il n'osa pas risquer

après celle de Gluck. Il ne fut pas

plus heureux au Théâtre-Italien pu il

donna, en 1779, Kose d'amour et

Carloman , drame lyrique en trois

actes, paroles de Dubreuil, dont le

style bizarrement gaulois nuisit au

succès de la musique. Cet ouvrage ne

réussit guère mieux k sa reprise en

1789. Cambini découragé se borna

pendant quelques années à publier des

œuvres de musique instrumentale.

Ses Symphonies et surtout ses Qua-
tuors concertants, d'un chantaimable

et d'une facture correcte, furent très*

goûtés dans un temps où les chefs-

d'œuvre d'Haydn étaient à peine
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connus en France, et où les ouvrages

dp IMeyel, son élève , n\ivaienl pas

encore paru. Lors de l'établisseroenl

du théâtre des Petits -Comédiens du

comte de Beaujolais, en 1785, Cam-
Mni fut chargé d'examiner les par-

titions des opéras présentés , ainsi

que les sujets qui se proposeraient

comme chanteurs ou musiciens , et il

remplit les mêmes fondions au l!iéà-

tre Louvois où il suivit, en 1791
,

TeiUreprencur de celui de Beaujolais

qui venait de tomber. Carabini donna

k ces deux spectacles plusieurs opéras

dont la plupart furent Irès-applaudis

et restèrent au courant du répertoire :

la Croisée , en deux actes, 1785
j

les Fourberies de Mathurin , en

nn acte , 1786
j Cora, ou la Pré-

tresse du soleil , en trois actes
,
pa-

roles de Gabiot, 1787, reprise en

1790; Adèle et Edwin j en trois

actes, 1789j les deux Frères , ou

la Revanche^ en trois actes, paro-

les de Dubuisson, 1790; Nan-
thildc et Dagobert^ en trois actes,

paroles de Piis , 1791 , opéra dont

la musique expressive et savante

réussit beaucoup; enfin, en 1793,
les trois Gascons ^ en un acte

,

dont Cambini avait fait les paroles

et la miisiauc. La faillite du théâtre

Louvois, l'année suivante , le laissa

dans l'embarras, et sa gourmandise,

sa voracité auraient promplemenl
épuisé sa bourse, si le riche four-

nisseur Armand Séguin {,Voy, ce

nom , au Supp.) ne fût venu k son

secours. Pour ne pas humilier Cam-
bini

, il le chrirgea de diriger les con-

certs qu'il donnait cher, lui , de cora-

[
-rnne partie de la musitpie qu'on

V txécutail, quatuors, quintettes,

5vinj)honics, etc.; et il lui allouait

pour cela nn traitement annuel de
trois ou quatre mille francs. Cette

ressource ayant manqué h Cambini
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an bout de quelques années , il tomba

dans le dénuement le plus absolu.

Quoique d'un caractère sérieux , il

avait de l'esprit , il était aimable en

société et prévenant avec les person-

nes qui lui plaisaient, surtout avec

celles qui lui prêlaicut de l'argent;

mais , ses demandes devenant fré-

quentes et importunes , il se vit

fermer toutes les portes. Comme il

avait le travail facile et l'imagiuation

féconde, il se soutint encore en com-

posant un grand nombre d'œuvres mu-

sicales dans tous les genres (même des

contre-danses), publiées sous le nom

des musiciens qui les lui payaient

,

et dont il imitait parfaitement le

style et la manière. On a dit qu'il fut

réduit a se faire recevoir comme bon

pauvre k Bicètre , où il portait l'ha-

bit de la maison
,
quoiqu'il enseignât

la musique aux détenus ; mais rien

ne prouve qu'il ait été admis et qu'il

soit mort a Bicêtre ; les registres

n'en font aucune mention. Suivant une

autre version , des chagrins domesti-

ques, occasiojés par un mariage avec

une femme beaucoup plus jeune que

lui, rendirent sa vieillesse aussi mal-

heureuse queravait été sa jeunesse. Il

se relira en Hollande, vers 1810, et

il n'existait plus en 1818. Ou ignore

la date et le lieu de sa mort; et l'on

présume qu'elle n'a pas été natu-

relle. Cambini a publié : une Mé-
thode de violon, une de flûte, une

de flageolet 5 cinq douzaines de

symphonies^ douze douzaines de

quatuors concertants^ pour violons,

alto et basse; plusieurs œuvres de

trios , de duos ^ tant pour le violon

que pour piano, flùle et violoncelle;

divers solfèges d'une difliculté gra-

duelle
,
pour l'exercice du phrasé, du

style et de l'expression , avec des re-

marques et une basse chiffrée. On lui

attrinue aussi un Traité de compo-
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sition qui peut-être est resté ma-

nuscrit. Enfin il a publié dans la

Gazette musicale de Leipzig , an-

née 1804 , un article sur la musi-

que instrumentale en quatuor, et

dans tAlmanach des Muses de

1806 une assez longue pièce de vers

adressée à M. Lesueur, pour le féli-

citer sur le succès de son opéra

iVOssian , ou les Bardes. C*est de

Cambini qu'est ce distique sur Haydn
{foy. ce nom, tora. XIX), dont

il fut l'élève en Allemagne , et dont

il a fait connaître et apprécier la

musique en France :

il marche toujours seul, sa muse a su tout peindre;

N'imitez pas , créez, vous qui voulez l'atteindre.

A—T.

CAMBLETTE,roi de Lydie,

appelé Camblite ^u.tW\c. de Damas,
Cambusis par Eusthate, et Cambete
par Elien , régnait a une époque re-

culée dans la nuit des premiers temps

historiques. Xanlhus et les écrivains

qu'on vient de citer racontent que

ce prince était tourmenté d'une faim

si horrible, qu'une nuit, en dor-

mant , il dévora la reine sa femme

.

Surpris k son réveil de ne plus trou-

ver de la princesse adorée qu'un bras,

triste reste épargné par sa voracité
,

il saisit son épée, courut a la place

publique, apostropha les Dieux, et

se donna la mort en présence de ses

sujets, qui furent peu touchés sans

doute de la fin tragique de ce roi

anthropophage. Et c'est ainsi qu'au-

trefois on écrivait l'histoire! Un roi

qui mange , en dormant , tout un

corps de femme, moins un bras,

dans un seul repas noclurne; et une

femme qui, mordue, mâchée, ava-

lée, ne dit rien, et ne jette pas des

cris k éveiller le mari qui , sans le

vouloir, la dévorait! {Voy. les Re-
cherches sur les rois de Lydie

^
par

l'abbé 5évin , dans les Mémoires de
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Vacadémie des belles lettres, tom.

V, p. 244.) V—VE.

CAMBON (Joseph), conven-

tionnel , né le 17 juin 1756 k Mont-

pellier
, y exerçait la profession de

négociant lorsque la révolution éclata.

En sa qualité de prolestant, il ap-

plaudit aux doctrines qui préludaient

par proclamer la liberté de tous les

cultes. Son zèle pour le nouvel or-

dre de choses le fit nommer officier

municipal en 1790, et un peu plus

tard député a l'assemblée législative

par le département de l'Hérault.

C'élail un homme a vues courtes,

travailleur, probe, infatigable cl

ennuyeux parleur, au demeurant te-

nant pour article de foi qu'il était un

aigle en finances. Il faut dire que,

si quelques personnes eurent la bon-

hommie de l'en croire sur parole,

d'autres au contraire imaginèrent de JH
remplacer les expressions vulgaires, ^
ruiner , dilapider, bouleverser, par le

mot de camboniser les finances. La
juste appréciation des talents de Gam-
bon se trouverait entre ces extrêmes.

Ni les connaissances ni la capacité

ne lui manquaient : mais d'une part

il avait du narcotique dans sa voix

solennelle et son accent méridional
;

de l'autre la république avait besoin de

trop d'argent pour suivre les sages

conseils de Cambon , et Cambon ne

pouvait pas donner a la république

l'argent qu'il lui fallait pour vaincre

les obstacles que de toutes parts on

opposait au rapide monnayage des

ressources nationales, pour prendre

et punir les dilapidateurs , créer et

aviver la confiance qui décuple la

puissance pécuniaire. Les funestes

résultats des mesures financières do

la révolution ne doivent donc, sous

aucun rapport, cire imputés a Cam-
bon, auquel on dut au contraire

quelques heureuses précautions, quel-
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ques id^es ingénieuses pour régulari-

ser cl contrôler les dépenses, el qui

enfin s'est acquis un tilrc immortel

I par le rapport K la suite duquel fut

décrclé le graud livre de la dette

Cuhlique. A peine rendu à l'as-scm-

lée législative (1791), Cambon y
fut chargé d'un rapport sur une de-

mande de fonds et sur l'état des

caisses de l'extraordinaire el de la

trésorerie. Les connaissances dont

il fit parade k cette occasion, Ten-

tbousiasme qu'il témoigna pour la

cause de la révolution en rejetant sur

la lenteur de la fabrication des as-

signats les lenteurs qu'éprouvaient les

dépenses publi([ues, les détails qu'il

donna sur Tinsurreclion arrivée k

Montpellier k Toccasion du culte,

et plus encore son vole pour faire

payer une partie de l'arriéré par les

anciens receveurs , attirèrent asser.

vile sur lui les regards de l'assemblée,

où n'existaient pas de capacités finan-

cières. Il usa de celle influence pour

faire décréter que la nouvelle émis-

sion de trois cents millions d'assignats

lie s'opérerait que successiveineiil, k

me^ure dts besoins, et polr empê-
cher que la caisse de rexlraordinaire,

sous quelque prétexte que ce fut , ne

dérobât l'examen de ses comptes au

contrôle de la représentation natio-

nale. C'est dans le même but que

quelque temps après il fit décréter

que les ministres présenteraient l'a-

perçu de leurs dépenses pour 1792-
puis, que tout ^ecrétaire d'étal en

déposant le porte-feuille serait tenu

de rendre compte au corps législatif.

C.ambon avait proposé de convoquer
la liaule-cour nationale par suite des

troubles élevés k Cacn ; k propos
du curé réfractaire Buel , il s'était

plaint des avantages qu'il prétendait
«•Ire accordés aux prêtres réfrac-

laircs sur le clergé conslitulionel
;
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puis, revenant aux mesures financiè-

res , il présenta un projet sur la

fabrication du papier nécessaire a

une émission d'assignats , et se pro-

nonça pour que l'émission fût bor-

née k cent millions: ce qui fut dé-

crété le 5 janvier 1792. Quelques

jours auparavant, il s'était exprimé

avec véhémence contre l'élévation de

Luckuer cl de Rochambeau a la di-

gnité de maréchal de France. Il secon-

lenta de faire quelques observations

sur le décret relatif aux propriétaires

d'offices. Il fut ensuite chargé du

rapport sur les créances particulières

aux états de Languedoc et de Pro-

vence et, quelque temps après, il

provoqua un décret en faveur de leurs

créanciers. Le 28 janvier, la dénou-

ciatio!! de Ducos sur une pièce éta-

blissant un paiement fait k la trésore-

rie au colonel- général des Suisses et

Grisons (c^était le comte d'Artois,

alors émigré) lui suggéra des ob-

servations tiès-acerbes ; et , le 2

février , il vota des représentations

au roi contre le ministre de la

marine Bertrand-Molleville. Il fit

mander aussi le ministre Cahier-

Gerville ponr rendre compte des

troubles religieux. Bazirc ayant de-

mandé que tous les biens des émigrés

fussent déclarés propriétés natio-

nales, il le seconda de tout son pou-

voir, et leurs efforts réunis emportè-

rent le décret gros d'une nouvelle et

copieuse émission d'assignats. Cam-
bon lut ensuite un rapport pour le

renouvellement par quinzaine des

commissaires de la trésorerie ;
il

proposa et fit adopter un projet sur

les saisies réelles, défendit les so-

ciétés populaires attaquées par les

partisans de la cour, développa des

vues sur les contributions foncière el

mobilière de 1791 el 92 ,
provoqua

un travail sur les secours a donner
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aux pauvres, et fit proroger le paie-

ment des intérêts dus pour les em-

frunls des pays d'étals. Rappelé , a

occasion de lassassinat du maire

d'Elarapes , à son antipathie contre

les royalistes , il déblatéra contre

l'attitude du pouvoir exécutif, avant

,

pendant et après ce mouvement,
et l'accusa de faiblesse ou de con-

nivence
5 il déclara que le ministre

Bertrand-Molleville à qui Louis XVI
conservait sa confiance avait perdu
celle de la nation. Son opinion sur les

troubles des colonies ne fut pas moins

hostile. Cependant les finances ne

tardèrent pas à captiver derechef

toute son attention. Il se prononça

formellement contre la caisse de

Potin-Vauvineux, dans les billets de
laquelle il voyait une concurrence fa-

tale pour les valeurs nationales 5 et fit

accorder des avances aux maisons de

secours de Paris. L'optimisme finan-

cier de Cambon a cette époque était

à toute épreuve. On lui demandait

s'il y avait des fonds en caisse pour
la défense des frontières : il répon-

dait que oui. On le chargeait d'un

tableau général de la dette : il éta-

blissait que la valeur des biens natio-

naux couvrait la masse deà assignats

en circulation, et la délie exigible
5

il démontrait que les finances avaient

éprouvé de l'amélioration; il regar-

dait le remboursement de la dette

non seulement comme possible, mais

comme prochain, et appuyait ses as-

sertions d'un état général comparatif

de celle-ci d'une part, des ressources

nationales de l'autre ; enfin il fermait

la bouche aux amis de la paix en ré-

pétant qu'il y avait plus d'argent

qu'il n'en fallait pour faire la guerre.

Ces belles paroles n'empêchèrent pas

que, peu de temps après, il ne pro-
posât ou n'appuyât toutes les réduc-

tions imaginables.il adopta la mesure
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de la suppression du remboursement,

mais en demandant qu'on fît tomber

cette suppression uniquement sur les

gros créanciers. Il soutint très- for-

tement la suppression du traitement

accordé jadis aux frères de Louis

XVI
,
qui, dit-il , avaient

,
par le fait

de leur émigration
,
perdu leur titre

de princes français , et n'avaient au-

cun droit à recevoir un salaire de la

nation qu'ils voulaient combattre.

Le 14 juin, après avoir fait décréter

une émission de trente millions d'as-

signats, il obtint que les appointe-

ments des ministres seraient réduits

a la somme vraiment républicaine

de trente mille francs. En juillet , il

demanda l'examen des comptes des

ministres, et voulut que l'état des ar-

mées, présenté par Âubert-Dubayet,

fut signé par le ministre de la guerre.

Il s'éleva contrela conduite de Rœde-

rer, procureur-syndic du départe-

ment de Paris. Pélion ayant été

suspendu de ses fonctions , il fit arrê-

ter que le pouvoir exécutif statuerait

au plus tôt sur cette affaire, et an-

nonça que des mandats d'arrêt al-

laient être décernés contre trente

membres de la représentation nationa-

le. C'est entre cette dénonciation

hostile a la cour et la demande que

le général Montesquieu s'expliquât

sur son refus de renforcer l'armée

du Rhin, que tombe le- vote de Cam-

bon en faveur des secours a don-

ner aux Cent-Suisses de la garde du

roi. A la fin de juillet il obtint des

mesures contre les administrations

négligentes , signala le mauvais état

.des frontières, proposa de conver-

tir les statues des Tyrans en ca-

nons pour la défense de la patrie.

Cependant le 10 aoiit approchait.

Dès le 4, une section de Paris vint

présenter a Rassemblée législative

une adresse dans laquelle elle décla-



GAM

ralt qu'elU ne reconuaissait plus lo

roi. Suit hypocrisie, soil ignoraoce

de (C qui se uréparait pour ainsi dire

hautemt-iit, Cambon resta long-teni])&

à la tril)une pour prouver syllogisli-

•iit quelle impoliliijue il y au-

recevoir une pareille ailresse

,

< t il demanda que la commission des

louze rédigeai une proclamation du

corps législatif au peuple , afin de

l'éclairer sur les vrais principes
, ^

et sur les intrigues qui le poussaient

Il sa ruine. De même , lorsque y

cédant aux menaces des sections

armées qui allaient envahir les Tui-

leries et briser la royauté, Louis

XVI se réfugia dans l'assemblée,

Cambon prit toutes les précautions

que commandait l'humanité pourpré-

server desinsulles populaires la vie

du roi et de sa famille. Est-ce pour

demander en quelque sorte pardon de

cette pitié si juste pour le malheur et

de rhommage que quelques jours

plus lot il avait rendu a la nécessité

de l'ordre, qu'il fit priver de leurs

traitements les ecclésiastiques qui

ne prêteraient point serment de fidé-

lité à la nation, et les religieux des

deux sexes qui refuseraient de se ma-
rier? Ces actes furent le prélude d'un

grand nombre d'autres qui contri-

buèrent plus encore à montrer que
Cambon partageait ou feignait de
panrlager la déplorable effervescence

des esprits. Toutefois il ue fut ni le

complice ni l'apologiste des affreuses

journées de septembre. Le 15 août, il

vint annoncer que les pièces par lui

saÎMcs aux Tuileries prouvaient les

:;ences de Louis XVI avec Tar-

jrussienne, avec le parti conlre-

itionnaire^ et, sur ses asser-

iM'i.^, nn décret ordonna qu'il serait

fait à l'assemblée un rapport sur tou-

te» ces pièces. Cambon provoqua en-

saitc le décret concernant la vente
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des diamants et bijoux de la cou-

ronnc 5 il fut chargé de vérifier

l'état des caisses d'Araelot et Le-

coulteux-Lanoraye; il proposa la

Guiaue comme lieu de déportation

pour les ecclésiaslicjucs insermentés
5

et fil décréter d'accusation les ex-mi-

nistres Lajard , De Grave , Nar-

bonne; enfin il présenta de très-vives

observations contre un compte, rendu

par Clavière, de l'emploi de deux

millions en secours. Au milieu de

toutes les passions haineuses, Cam-

bon se montra moins âpre que d'au-

tres en proposant de passer k l'ordre

du jour sur la proposition d'inter-

dire les communications entre les

membres de la famille royale ; et

plus ami d'un gouvernement régulier

en réclamint . bien vainement il est

vrai , contre l'arbitraire et l'illé-

galité de la commune de Paris, en

faisant mander k la barre le com-

missaire Delaunay et les autorités

municipales de Paris. Ainsi finirent

ses travaux k l'assemblée législative.

Il la présida le jour où elle devait

se dissoudre
,
puis il prit rang dans

la Convention où l'envoyait sa réé-

lection par le déparlement de l'Hé-

rault. Le 23 septembre, il présenta

un rapport sur les finances, déclara

qu'il fallait de nouvelles ressources

,

vu que presque tous les produits

des contributions étaient retenus

dans les départements pour faire face

k des dépenses urgentes , et il ne

balança pas k proposer de nouvelles

émissions d'assignats, puisque l'émi-

gration augmentait continuellement

la masse des gages offerts aux créan-

ciers de l'état. Sentant que ce gage

devenait illusoire si les biens des émi-

grés ne se vendaient pas, il fit ren-

dre un décret ordonnant d'en accé-

lérer la venPe. Il réussit moins lors-

qu'il se remit a dénoncer les excès et
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les usurpations de la commune , et à

signaler des placards incendiaires si-

gnés Marat , comme subversifs de

tout ordre et funestes à la cause

publique. Ayant ensuite rapporté

des traits de corruption relatifs à

quelques députés de l'assemblée lé-

gislative, il fit admettre que l'on con-

serverait les pièces comptables
,

même après liquidation, et il fut en-

joint aux ministres de rendre compte

de leurs dépenses secrètes. Il fit

ensuite supprimer lesassignats h l'ef-

figie du roi, décréter que tout dépo-

sitaire de biens ou effets appartenant

à des émigrés serait tenu de les re-

mettre k la nation , sous peine de

mort, et adopter uq impôt extraor-

dinaire sur les riches ; la création de

petits assignats suivit de près. Un
autre moyen de finances que la vic-

toire seule pouvait encore mettre k

exécution, ce fut celui d'assimiler aux

biens nationaux et d'affecter en con-

séquence au paiement de la dette, les

biens des princes, des nobles et des

prêtres dans les pays ennemis. Les

exactions dont chaque jour voyait

s'augmenter le scandale, dans l'admi-

nistration des vivres, eurent aussi en

lui un antagoniste formidable. Four-

nisseurs, commissaires, généraux,

ministres, il attaqua tout ce qu'il re-

gardait comme dilapidateur des de-

niers publics avec la fougue méridio-

nale de son caractère. Ainsi , tandis

qu'il faisait accueillir les traites tirées

Ï)ar l'ordonnateur de St-Domingue sur

a trésorerie, destiner des fonds a

l'achat de blés chez l'étranger^ et

remplacer le déficit des contributions

par un versement d'assignats il dé-

nonçait, a chaque instant des dé-

prédations et en sollicitait la répres-

sion
j il faisait interdire aux admi-

nistrations la faculté de diriger des

fonds publics, demandait que Ton
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arrêtât Vincent et Benjamin-Jacob

,

remplaçait Dufresne - Saint-Léon

,

accusait de marchés frauduleux Ma-

réchal , Malus, d'Espagnac et Ser-

van , obtenait des commissaires pour

vérifier le service et la comptabilité

de Duraouriez
,

qui non seulement

ne restait plus maître de passer des i

marchés k son gré , mais voyait an-

nuler tous ceux qu'il venait de si-

gner. Cambou décidait encore la

Convention a étendre ses mesures de

précautions aux autres armées , com-

taltail le projet de subroger le mi-

nistre de l'intérieur aux marchés

passés en Italie par la commune de

Marseille, et appuyait de toutes ses

forces le projet, enfin admis (15
décembre 1792), de charger un co-

mité de tous les achats. On évitait

ainsi d'avoir à traiter avec une multi-

tude de fournisseurs isolés , cbacun

traitant k des prix différents et tous

visant k des gains dont la somme
devenait effrayante. Duraouriez qua-

lifia ces mesures d'rrbsurdes et im-

possibles , et par ses lettres au minis-

tre Pache refusa d'obéir. Il s'ensuivit

a la Convention des sorties très-vi-

ves contre Duraouriez. Cambon ré-

futa lesirapérieuses objections du gé-

néral, et fut également applaudi des

Girondins et de la montagne. Il s'en

fallait pourtant qu'il eut péremptoire-

ment répondu k l'objection principale

de Duraouriez , la difficulté d'intéres-

ser le peuple belge au système des

assignats , si les fournitures , en trai-

tant sur les lieux , ne donnaient oc-

casion a des transactions avec des

fournisseurs belges. Aux yeux de

Cambon il n'était nullement besoin

d'user d'adresse et de subterfuge pour

introduire en Belgique la nouvelle

monnaie de la république française
;

il fallait la faire accepter d'auto-

rité. Les Belges devaient avoir de
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la rcvolulion les charges en même
temps que les bénéfices, les assignats

eu même temps que la liberté. Au
milieu de cette lutte k mort contre

les coucussiounaires, Cambon avait

trouvé le temps de faire ordonner

par une commission l'examen des pa-

piers trouvés dans l'armoire de fer

aux Tuileries , et de conseiller l'os-

tracisme contre tout citoyen qui

deviendrait suspect a la république.

Deux autres décrets , l'un qui cen-

tralisait la recette des douanes,

l'autre qui réunissait la caisse de

Textraordioaire a la trésorerie , fu-

rent encore votés sous l'influen-

ce et k la demande de Cambon. Dans

le procès de Louis XVI , il vota la

mort sans appel , sans sursis, et quel-

ques jours après il requit la compa-

rution du démissionnaire Kersaiut

k la barre de l'assemblée ,
pour qu'il

eût a faire connaître les auteurs des

massacres de septembre qui sié-

geaient , avait-il dit, dans la Con-

vention. Les 3 et 4 février, a la

suite d'un rapport sur la situation

générale des finances, il demanda
la création de quatre-vingt millions

d'assignats. Il est vrai qu'il venait

de provoquer la réunion du comté

de Nice, que déjà il comptait sur

celle de la Belgique , et que , non

ians quelque raison, il en attendait de

grands produits. Quoique démagogue
exalté, Cambon à'éleva contre l'orga-

nisation du tribunal révolutionnaire,

qu'il dépeignit comme despotique et

dangereuse, et il réclama l'interven-

tion des jurés; puis, comme pour

faire amende honorable aux plus

exaltés des montagnards en imitant

leur exagération , il demanda que
toute espèce de correspondance lût

interdite avec les puissances qui fai-

saient la guerre a la république.

Cependant le décret du 25 décembre
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avait porté «es fruits ; Duraouriez

gêne de plus en plus par les limites

apposées à son pouvoir et aux gaspil-

lages de SIS Iburnisseurs, altribua

les dispositions peu favorables des

Belges aux mesures que Cambon
avait fait prendre relativement aux

Ïiays conquis, et quelques jours après,

ors de sa défection, il accusa nomi-

nativement le financier de la Conven-

tion. Ce dernier n'eut point de peine

a se disculper, et à démontrer que

depuis long-trtnps Dumouriez mé-
ditait le plan qu'il venait de réaliser.

Deux jours auparavant , il avait eu k

s'expliquer sur une interpellation de

Danton relative k 300,000 francs

dont le compte n'était pas rendu
,

et il avait déclaré, sans autres dé-

tails ,
que l'emploi de cette somme

avait été nécessaire pour l'exécution

du décret concernant la Belgique.

Préoccupé de tous les dangers de
ce moment de crise, il fit encore

autoriser les commissaires en Corse

a s'assurer de la personne de Paoli.

La récompense de tant d'énergie

et d'activité fut sa nomination au

comité de salut public. Cambon était

a l'apogée de son crédit et de sa

gloire : il en usa pour faire donner le

porte-feuille de la marine k Dalba-
rède en remplacement de Monge. Il

requit ensuite la recherche des au-

teurs de l'incendie du port de Lo-
rient, tonna contre l'incursion faite

sur le territoire français par des ban-

dits échappés des prisons d'Espagne

joints k des émigrés, et communiqua
les mesures arrêtées contre les re-

belles kThouars et k Poitiers. C'est

ainsi qu'en février il avait dénoncé

l'administration du Var comme dis-

posant des fonds publics pour armer

un bataillon contre Paris. Il adopta

très-chaudement, mais en vain, la

proposition d'astreindre tous les dé-
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putes k faire imprimer l'e'tat de leur

ifortune. Le lendemain , il vota un

emprunt d'un milliard* en assignais

,

et Iraca, ce dont alors on ne s'occu-

pait plus que pour la forme, un plan

de remboursement. La lutte des Gi-

rondins et de la montagne allait enfin

se décider. Dans celte nouvelle phase

de la révolution, Cambon montra

de l'incertitude et des tergiversations.

Lors de la séance du 9 mars 1793

,

oii Louvet dénonça Robespierre com-

me aspirant a la dictature : « Misé-

rables, s'écria Cambon en élevant le

bras, voilà l'arrêt de mort des dicta-

teurs! » mais l'attaque de Louvet ne

porta coup qu'a son parti. Le 19

mai, Cambon avait rendu compte

kla Convention de divers complots

ourdis contre elle, et loué la conduite

de Pache^ lorsque ces mêmes projets

vinrent à éclore il prit la défense de

leurs auteurs. Dans la fameuse séan-

ce du 31 mai, il invita ses collègues

au calme. Le 3 juillet, il réclama l'a^

journement d'une pétition dans la-

quelle on demandait que vingt-sept

députés fussent décrétés d'accusation,

et déclara que la cause de l'insurrec-

tion qui se manifestait de nouveau

venait sans doute de ce que l'on n'a-

vait pas fait droit a la demande des

sections. Après cette catastrophe,

chaque jour augmentait les embarras

et aussi la sévérité du gouverne»

ment révolutionnaire. Sur l'avis de

Cambon, la Convention rejeta la pro-

position d'exempter les indigents de

contributions. Le 1 1 juillet , après

avoir présenté dans un rapport la

situation de l'état et les opérations

du comité de salut public, il termi-

na eu indiquant des relations flagran-

tes entre les puissances étrangères

et les conspirateurs de l'intérieur.

Il fit décréter que les chevaux de

Inxe seraient requis pour lès ca-
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valiers nationaux. Avec ces mesures,

toutes de circonstance et de ri-

gueur, contrastait la proposition qu'il

fit
_,

au nom du comité de salut

public, pour la prompte rédaction

d'un projet de Code civil uniforme.

Cette proposition fut accueillie , et

l'on décréta que cinq membres pré-

senteraient le projet ( Voy» Cam-
BACÉRÈs , ci-dessus). Il fut ensuite

décrété, toujours d'après les de-

mandes ou l'avis de Cambon, que le

vérificateur en chef serait chargé de

la poursuite des fabricateurs de faux

assignats. Le 1^'" août, il fit fermer

les barrières et décréter l'arrestation

des gens suspects; il dénonça les jours

suivants le département des Bouches-

du- Rhône qui avait arrêté les com-

missaires députés par l'Hérault pour

l'engager a ne point rejeter la con-

stitution; il justifia les arrestations des

commissaires des assemblées primai-

res , obtint le rapport du décret

exceptionnel stipulant que les troupes

de la Corse recevraient leur paie eu

argent , et fit adopter en principe la

démolition des forts et châteaux do

l'intérieur : en même temps on ac-

cordait k sa demande une indemnité

aux habitants de Cholet, incendiés

par les Vendéens. Ainsi Cambon réa-

lisait pour sa part le mot fameux

,

guerre aux châteaux, paix aux
chaumières ! L'an 1®^ de la ré-

publique allait finir j il en consa-

cra les trente- six derniers jours k

une suite de mesures financières

plus ou moins fructueuses pour le tré-

sor : il rechercha dans un rapport

les moyens de consolider la dette pu-

blique et de diminuer la circulation

des assignats; et il fit supprimer la

caisse d'escompte , la compagnie d'as-

surances k vie e t toutes les associations

dont le capital reposait sur des effets

négociables, fit comprendre lés four-

1
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leurs daes Temprunt force , fit

;r^terque les titres constalunt des

faoccs non viagères sur l'élal ne

irraieol cire négocies , vendus
,

\és ou transportés, et que tout

ictionnaire quiraleulirail la vente

des biens des émigrés serait passi-

ble de dix ans de fers; il proposa

aussi des mesures contre Tagiolage.

Président de la Convention au com-

mencement de l'an II, après avoir em-

porté sans peine la loi pour Tar-

reslalion des réquisilionnaires ré-

raclaires, il fit retirer le délai accor-

lé aux créanciers de l'état en relard

pour le dépôt de leurs titres , et sus.

pendre le paiement de la pension de

iOjOOO liv. accordée a Luckner

jui peu de jours après péril sur l'é-

«.'iiafaud), ainsi que celui de toutes

les pen-»ions au-dessus de 3,000 liv.

et enfin des 300,000 liv. reclamées

par la famille de Lowendal. Il fit

statuer que les communes dresse-

raient l'inventaire des dépouilles

du culte et que toutes les aliéna-

tions de domaines nationaux seraient

révoquées j il demanda Tajournement

da projet accordant des secours aux

I
rélresquiabjureraientleurétat.Deux

jours après pourtant, il fit décréter

en faveur des citoyens dont l<a fortune

n'excédait point 10,000 liv. une ex-

ception à ia loi sur les donations et

les testaments ; et, un peu plus tard, le

résultat de son rapport sur la démo-
nétisation de l'or et de l'argent, fut

de faire casser tous les arrêtés qui

prescrivaient l'échange de ces ma-
lières. Suivirent encore nombre
de décrets rendus sur ses rapports

,

et relatifs, les uns aux contrats dont

les litres originairesavaienl^té annu-
lés, d'aatres à la suppression des pen-

sions accordées aux ecclésiastiques

àg^s de moins de vingt-quatre ans

,

an autre k la comptabilité de rem-
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prunt forcé , un autre enfin pour une

exception K l'égalité dans le partage

des successions en faveur des sans-

culottes. Tandis que tous ces décrets

sesuccédaieut, (pie Cambon faisait eif-

core prononcer l'arieslation du gé-

néral Manuel , et la mise en liberté

du banquier Perregaux. Il fit ensuite

rentrer et détruisit les assignats dé-

monétisés, attesta la falsification d!un

décret de finances attribuée h Fabre

d'Eglantine, provoqua la confiscation

des marchandises envoyées à Lyon
et h toute ville en état de rébellion.

Il fit rendre encore des décrets pour

l'indemnité due aux parents des défen-

seurs de la patrie; sur le paiement

des renies el pensions, sur les rentes

viagères, sur les arrérages des pen-

sionnaires de l'état. A celle occasion,

il annonça que la trésorerie était en

mesure de payer à dix raille per-

sonnes par jour, et un peu plus tard

il donna l'aperçu des comptes rendus

par celte administration, dont il fit

un éloge pompeux, ajoutant que

bientôt on allait faire rendre compte

a tous ceux qui avaient manié des de-

niers publics , « sans eu excepter

,

a disait-il, les bonnets rouges et les

« longues moustaches qui ont levé

a des taxes révolutionnaires, et

a ceux qui se sont approprié les re-
a liques du fanatisme. » C'est enco-

re d'après les plans de Cambon que

la Convention supprima la caisse des

domaines et les payeurs de renies

de l'Hotel-de -Ville
j
qu'elle rendit un

décret en faveur des Bernois porteurs

de créances sur Lyon, réduisit les

appointements des employés à la

trésorerie , établit la comptabilité

des commissions administratives, fit

lever les scellés mis sur le diamant

le Pi II, régla le droit d'enregistre-

ment el , enfin, sur l'annonce que le

grand-livre de la dette publique était
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terminé , fixa le mode de délivrance

des extraits d'inscription. Cambon

fit ensuite connaître par quelles me-

sures on comptait empêcher la circu-

lation des faux assignats. Dans la mé-

morable séance du 8 thermidor,

Robespierre l'inculpa comme ayant

creusé par ses mesures l'abîme fi-

nancier ouvert sous les pas de la

France : Cambon en se justifiant, lui

et le comité de finances , accusa

Maximilien d'avoir, en cette partie

du moins, paralysé la volonté àe la

Convention et la sienne. Après

ce grand événement , on le vit

encore régir les finances. Mais la

chute de Robespierre devait amener

une réaction plus complète que ne

le voulaient les montagnards vain-

queurs au 9 thermidor , et la puis-

sance de Cambon ne devait y survivre

que peu de temps. Il fut chargé de

rendre compte des fonds considéra-

bles trouvés a la municipalité de Pa-

ris et fit décréter d'arrestation le

banquier Haller; il provoqua un décret

sur les sommes dues a des habitants

des villes anséatiques , opina pour

ouvrir un nouveau crédit aux com-

missions executives et vit son avis

sanctionné par la majorité^ il dénonça

les gaspillages exercés dans la distri-

bution des quarante sous accordés aux

citoyens qui volaientdanslessections.

Mais déjà la réaction commençait,

Cambon avait a répondre k des incul-

pations directes (1). Il imputait aux

nobles et aux agioteurs les dénoncia-

tions qui se multipliaient contre lui, et

faisait déclarer calomnieuses les ac-

cusations de Lecoiute contre les mem-

(i) Plusieurs pamphlets furent publiés con-
Ire lui : Méhée de La Touche , qui signait

alors Felhèmesi, lit imprimer dans YAmi des

citoyens, \\° 6, et aussi séparément , un Coup
d'œil d'un aveugle sur l'administration du coii'

trôleur général Cambon. Il l'accuse de prétomp-
tion, d'ineptie ; il parle des désordres de sa tc'tc.

<f II y a tout confondu ( à la Iré^orerie nalio'
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bres des anciens comités. Accusé

par Tallien pour avoir proposé d'aug-

men'rr les traitements en raison

de la valeur du blé , il récrimina

en lui reprochant d'avoir trempé

dans les égorgements de septem-

bre. Il proclama que la cause de

la rareté, de la cherté des denrées

c'était l'émission de six milliards d'as-

signats. Ces luttes personnelles ne

l'empêchaient pas de faire décréter dif-

férents projets de finance , entre au-

tres celui qui portait qu'aucun culte ne

serait a la charge de l'état. Le 12
vendémiaire an III , il annonça que

vingt-neuf chariots , chargés d'or et

d'argent, venaient de la Belgique
;

c'était bien peu , selon lui , après

tant de déprédations, de dépenses et

de malheurs ; et , dans son regret à

la vue de l'ordre de choses nouveau
,

il ne tarda point a blâmer implicite-

ment ces fréquentes émissions de pa-

pier-monnaie dans lesquelles il avait

du moins cherchéà mettre de l'ordre,

et dont la nécessité ne provenait pas

de lui. Au reste l'abus des assignats à

cette époque était loin encore de ce

qu'il futplus tard, puisque la planche,

qui fut brisée sous le Directoire,

avait frappé , valeur nominale , qua-

rante-cinq milliards de cette monnaie

chaque jour plus trompeuse. Cepen-

dant on rendait malgré Cambon les

biens aux parents des condamnés;!

malgré Cambon on levait le séquestre
|

apposé sur les propriétés étrangères.

nale), il en a interverti l'ordre, brouillé cbaquej
partie, désorganisé l'ensemble, vicié la compta*;
bilitéj le local même n'a pu résistera sa manie'

de bouleverser. . . . Son intarissable loquacité,)

ses assourdissantes vociférations ; la brutalité

i

de ses discours, la diffusion, le défaut de méi
tbode et l'obscurité de ses rapports, etc. » Uni

autre pampblet avait pour titre; Terrajr-Camùor.^

traité comme il le mérite : on le fait complic«j

de Robespierre; on le compare à Coutbon qui

avait sans cesse à la boncbe les mots de vertu ;

de Justice et de probité. Robespierre était die

tateur; Cambon [aussi était dictateur eu finan

ces, etc.
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Dans le même temps un décret cons-

titua Duhem prisonnier, cl c'est en

vaiu que Cambon s'écria qu'il irait

avec tous ses collègues a l'abbaye, si

on ne le rapportait. Un instant, des

amis communs nu'uagèrent un rappro-

cluMiicnt cuire Tallien et lui. Celte

velléité de réconciliation fut signalée

par l'aveu que lit Cambon de la mul-

tiplicité de mensonges dont étaient

tiNMics les pièces envoyées du Luxera-

bourg contre Tallien : il eu prit oc-

casion pour se plaindre des calomnies

répandues contre lui-même. Mais au

iond c'était un rêve que cette réunion

entre Ips transfuges clu jacobinisme et

les jacobins fidèles a leur parti : Cam-

bon était une des notabilités de ces

derniers. 11 démenlit avec force la

dénonciation portée parLonvet , tant

contre Lindet que contre Lebodey,

et il réclama encore pour les préve-

nus de l'ancien comité de salut public

la plus grande latitude dans la dé-

fense. Ainsi Cambon accusa Ysabeau

et Tallien d'avoir arbitrairement ar-

rêté à Bordeaux quatre-vingt-six

acteurs du grand théâtre , et incarcé-

ré deux mille spectateurs comme
suspects d'aristocratie. L'insurrec-

tion du 1^"^ avril 1795 éclata: Cam-
bon était un de ses promoteurs^ Tal-

lien demanda son arrestation j il ne

l'obtint pas sor-le-champ , et Cam-
bon en eût été quitte pour donner sa

démission du comité des finances , s'il

l'eût vouln : mais il s'y refusa et pré-

féra en être exclu par un décret qu'il

]u -\oqua lui-même. Le lendemain,

1 i.;icn reprit ses invectives, et re-

lut enta Cambon comme ayant été en

conspiration permanente contre la

Convention depuis le 9 thermidor.

Cette fois, on le décréta d'arresta-

tion | il parvint à se soustraire aux

recherche» et fit quelques disposi-

tions pour prendre sa revanche.
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Mais déjK Rovère avait éventé ses

desseins et l'avait dénoncé a la Con-
vention comme se préparant à mar-
cher a la tête des rassemblements,

pour la réalisation des complots fai-

sant suite au 1" avril. Il en résulta

que la tentative du 20 mai ne fut

comme la première qu'une échauf-

fourée, et que Cambon proclame

maire de Paris parunrassetnblement

formé h l'Hotel-de-Ville, n'eut d'au-

tre ressource que de se cacher dans

le faubourg St-Anloine. Déjà, d'a-

près les faits annoncés par Rovère,

il lui avait été enjoint de se consti-

tuer prisonnier , sous peine de dé-

portation. Après le 20 mai , on de-

manda sa mise hors la loi. Enfin

l'amnistie du 4 brumaire lui permit

de reparaître. Mais toute son im-

portance politique était à jamais

éclipsée . Prudemment confiné a Mont-
pellier, il se contenta d'y être officier

municipal et commissaire du direc-

toire. Toujours désolé des dilapida-

tions sans fin auxquelles presque tous

les hommes en haute position se li-

vraient sans pudeur (1799), il de-

manda par une pétition aux conseils

que tous les fonctionnaires publics

depuis la révolution rendissent comp-
te de leur fortune. On regarda la

f>étition comme une plaisanterie et

e pétitionnaire comme un homme de

l'autre siècle ; on se hala de passer a

l'ordre du jour. Il paraît pourtant

((u'au temps où le consulat fit place

h l'empire , Bonaparte eut quelque

envie d"employcr Cambon , et que

Cambon, alors à Paris, résista sérieu-

sement a des ouvertures qui lui furent

faites. Il revint encore dans cette capi-

tale l'année suivante (180."i), et peut-

être avec des vues un peu différentes

de celles qu'il avait fastueusemeut

émises. 11 rendit visite à son compa.

triolc et ancien collègue Cambacérès
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alors duc, priuce, archi-chancelier ;

il en reçut un accueil assez favorable,

mais sans voir s'ouvrir pour lui la

carrière des emplois. Il passa les

années suivantes, jusqu'en 1815, au

sein de sa famille , dans une terre

aux environs de Montpellier. Le re-

tour de nie d'Elbe le fit sortir de

celte retraite. Bonaparte avait pro-

noncé le mot de liberté. Nommé
député par le département de l'Hé-

rault, Cambonse rendit h Paris 5 et,

après le dénouement si prompt de

Waterloo, il ne désespéra point encore

du salut de la patrie. Le 22 juin
,

lorsque la discussion s'engagea sur la

nomination d'une commission de gou-

vernement , il opina pour que nul

choix ne pût tomber sur un membre
de la chambre ou du sénat. Le 24, il

se plaignit de ce que le projet d'ar-

rêté sur les réquisitions de guerre

n'était conlre-signé par aucun mi-

nistre; puis, lorsqu'on eut écarté

cette diflSculté préalable
_,

il deraau-

da une seconde lecture du projet,

afin que la discussion eût lieu

sans délai. Le 25 , il insista pour

qu'on lut d'un bout' a l'autre les

adresses des fédérés parisiens. Le
26 , il fit scinder le travail de la

loi des finances alors soumise a la

chambre, et décider que, vu l'urgence

et pour établir le plus vite possible

par des moyens extraordinaires le

pair entre les dépenses et les recettes

de l'exercice 1815 , l'assemblée s'oc-

cuperait dans ses bureaux des titres

V,VI et X du budget. Le même
jour il fut nommé membre et rappor-

teur de la commission chargée du

projet tendant à pourvoir sans délai

au paiement des fournitures et de

l'arriéré de la solde des troupes ; il

fit son rapport séance tenante , et le

projet fut, sur ses conclusions, adop»

té parla chambre. Le 27, il demanda
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ea vain que cinq membres allassent

prendre connaissance de l'état du

trésor pour en rendre compte a l'as-

semblée. Le 30, il fit des réclama-

tions pour que l'on exprimât, dans

l'adresse au peuple français, que ja-

mais ou ne voudrait des Bourbons;

pour que les gardes nationales fussent

appelées a combattre sur les hauteurs

de Paris avec la ligne
;
pour qu'il y eût

sans cesse cinq commissaires de la

chambre a chaque armée. Sa dernière

demande le 5 juillet, lors de la dis-

cussion de l'acte constitutionnel, eut

trait à l'art. 3 et a la liberté des cultes:

il voulait qu'il fût dit catégorique-

ment de quels privilèges jouiraient

certaines professions religieuses.

Le retour de Louis XVIII coupa

court a tous ces efforts pour une cause

perdue ; et Cambon, compris dans la

disposition de la loi d'amnistie rela-

tive aux régicides relaps, quitta sa pa-

trie pour la Belgique. C'est la qu'il

mourut dans un village près de

Bruxelles, le 15 février 1820. Un
très-grand nombre de ses rapports

sur toutes les parties des finances

ont été imprimés : nous n'en donne-

rons point ici l'effroyable liste 5 il eu

est un qui a 130 pages in-8°. Voici

les titres (Je quelques-uns de ses

écrits sur les matières politiques :

I. Rapport et projet de décret sur

la conduite des générauxfrançais
dans les pays occupés par les ar-

mées de la république ( 1 3 déc.

1792). II. Rapport et projet de

décret sur la conduite à tenir et

les pouvoirs à donner aux géné-

raux français chargés de l'expé-

dition de la Hollande ( 2 mars

1793). III. Rapport sur l'état de

la république à l'époque de la

création du comité de salut pu-

blic (11 juillet 1793). IV. Opi~

nion sur rorganisation des corne-
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tes el sur les pouvoirs qui doivent

leur vire attribues. V. Discours

dans la séance ihi 1*'" brumaire

an m ( sur le règne de la ter-

itur). VI. Rapport et projet de

décret sur les taxes révolution-

MÙres (20 nov. 179-1), 32 p., elc.

Sou opinion prouoncée à la séance

du 2 oct. 1794, fui invoquée par

les soixante-treize conventionnels ar-

rêté» à la suite du 31 mai , et ils pu-

blièrent un petit écrit intitulé :

( '(ujshon plaidant la cause de ses

s,' liinte-treize collègues détenus.

Cambon avait dit que Danton, de

concert avec Robespierre et Pache,

trama à Charenton la journée du 31

mai. P—OT et V—ve.

GAjUILO (François), peintre,

lié vers 1610, a Madrid, était fils

de Dominique Camilo , Florentin,

que ses affaires avaient conduit en

Espagne où il se maria. Dominique

sur lc(|uel d'ailleurs on n'a aucun ren-

seignement, cultivait ou du moins

aimait les arts, puisqu'il s'était lié

très-étroiteraeut avec Las Cuevas

,

Ton des plus habiles peintres de l'Es-

pagne {F. CuEVAs , au Suppl.).

11 mourut laissant son fils au berceau
j

cl peu de temps après sa veuve

épousa Las Cuevas, qui, déjà sur le

retour de Tàge, ne contracta vrai-

semblablement ce mariage que pour

assurer une existence a la famille de

son ami. Le jeune François profita

si bien des leçons de son beau-père

qu'à dix-buil ans il peignit un ta-

bbnii représentant saint François
de Borgia donnant la bénédiction

du saint- sacrement
y
qui aurait fait

honneur à un artiste consommé. Sa
rt'piitahoD s'accrut de jour en jour

j

cl ijiioiqn'il fût très- laborieux , il

pc);!\,iii "a peine suffire aux uom-
!lr^u^ps demandes des amateurs.

Chargé j)ar le comte d'Olivarès de
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décorer le palais du Buen retira
^

il y peignit quatorze fresques dont

les sujets étaient tirés des Méta-
morphoses d'Ovide. Quilliel parle

avec éloge de ces fresques, daus son

Dictionnaire des peintres espa-

gnols j mais Yelasco dit que cet

artiste était si pieux que Jupiter

Srenait sous son pinceau les traits de

ésus-Cbristf et Junon ceux de la

Vierge ( Vidas de pintores, 109).

On peut en conclure que \ts su-

jets mythologiques ne convenaient

pas a son talent. Parmi les chefs-

d'œuvre de Camilo nous nous con-

tenterons de citer Sainte-Marie
égyptienne, et la Communion de
Sozime , k Alcala de Hénarèsj

Saint Charles Borromée , l'une

des plus vastes compositions de

Camilo , à Salamanque j une DeS"
cente de croix^ k Ségoviej deux

tableaux tirés de la vie de sainte

Léocadie^ a Tolède j et enfin une

Vierge de Belem, k Madrid. Ca-

milo joint au mérite d'une couleur

excellente une grande correction de

dessin 5 mais on lui reproche d'avoir

sacrifié au mauvais goût de son

temps, en s'éloignant des belles for-

mes antiques. Il mourut k Madrid en

1671. Le plus célèbre de ses élèves

est Franc. Ignacio. W—s.

CAMINER (Dominique), his-

torien, né k Venise, en 1731, fut

un des collaborateurs de Jérôme Za-

netti qui publiait alors un journal

sous ce titre : Ilnuovo Postiglionc.

Bientôt il en établit un autre intitulé :

ÏEuropa Icttcraria^ dont il a donné

58 vol. de 1768 k 1774. A cette

époque, il eu changea le plan et le

fit paraître sous le litre de Giomale
enciclopedico j mais il en abandonna

la direction k sa fille Elisabeth Ca-

miner {Voy. l'art, suivant) en

1777, s'élant chargé de continuer la

3.
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publicalion de la Storia cleW anno,

résumé des principales feuilles publi-

ques, dont il a rédigé plus de 30 vol.

in-8°. Cet infatigable écrivain mou-

rut la même anuée que sa fille, le 3

novembre 1796 , à Sant-Angiolo, oii

il s'était retiré à l'approche des ar-

mées françaises. Carainer a continué

le Tableau de la révolution des co-

lonies anglaises de l'Amérique

septentrionale ( V. Raynal , tom,

XXXVII), et a publié un grand nom-

bre d'opuscules peu recherchés aujour-

d'hui. Ses principaux ouvrages sont :

I. Sioria délia guerra trà la Prus-

sia e la Porta ottomana. W.Sto-
ria délia guerra per la sucessione

degli stati di Baviera. III. Vita
di Federico II ^ 5 vol. IV. Storia

delregno di Corsica. L'article de

Carainer dans la Letteratura ve-
neziana du P. Moschini, IV, 121

,

manque d'ordre et d'ailleurs est très-

incomplet. W—s.

CAMINER (Elisabeth), fille

du précédent , naquit à Venise en

1751. Dhs son enfance elle montra

le goût le plus vif pour l'étude 5 elle

employait k la lecture tous les rao -

ments qu'elle pouvait dérober aux

occupations ordinaires de son sexe.

Son père , voyant ses heureuses dis-

positions, ne négligea rien pour les

développer j et , dès qu'elle fut en âge

de lui rendre quelques services , il la

chargea de mettre au net ses ma-
nuscrits et de classer sa correspon-

dance. Dans les loisirs que lui laissait

ce travail, elle apprit les langues

étrangères. A dix-huit ans, elle tra-

duisit en italien l'Honnête criminel^

drame de Fenouillot de Falbaire(/^.

Falbaire, tom. XIV), qui fut repré-

senté dans les principales villes d'Ita-

lie : c'était son premier ouvrage. L'ex-

trême bienveillance que lui témoi-

gna le public fut pour elle un en-

CAM

courageinent ; et depuis il ne parut

pas sur les théâtres de Paris,de Lon-

dres ou d'Allemagne une seule pièce

remarquable qu'elle ne s'empressât

d'en offrir la traduction a ses compa-

triotes. En 1771, elle épousa le

docteur Turra de Vicence ; et quoi-

qu'elle eût suivi son mari dans cette

ville ^ lorsque son père, a raison de

ses vastes travaux littéraires (1), fut

forcé de quitter la rédaction du Gior-

nale enciclopedico^ elle le continua

du 82^ au 233^ vol. Malgré ses oc-

cupations, Elisabeth s'était chargée

de donner des leçons de déclamation

à quelques jeunes gens. Elle avait

fait construire pour exercer ses élè-

ves un petit théâtre qui n'était fré-

quenté que par une société choisie.

Un soir que, fatiguée, elle entrait dans

une chambre voisine du théâtre pour

s'y reposer, un soldat ivre qui ne la

connaissait pas voulut l'arrêter, et lui

donna un coup de poing dans l'esto-

mac. Cet accident lui occasiona une

maladie dont elle mourut en 1796,
à quarante-cinq ans , vivement re-

grettée de tous les amis des lettres.

Elle entretenait une correspondance

suivie avec la plupart des auteurs

dramatiques de l'Europe. Parmi ses

compatriotes , elle avait pour amis

Albergati-Capacelli, avec qui, disait-

on, elle avait dû se marier ; les abbés

Fortis et Bertola,Fr.GTilti, le célèbre

Cari Gozzi, etc. Elle a laissé un

grand nombre d'ouvrages. Outre ses

Raccolte di composizioni teatrali,

tradotte, Venise, 1772, 74, 76,
en 20 vol. in-S", on lui doit des

traductions des œuvres de Shaks-

peare^ en prose j du Tableau de

(i^ M. Valini dans son art. Caminerde sa Bio-

grafia universate , IX, igS , dit qu'Elisabeth
ne reprit la direction de ce journal qu'après lu

mort de son père ; mais c'est une erreur,puisque,

comme on l'a vu, Dominique Caminer n'est mort
qu'en 1796, quelques mois après sa fill«.
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Vhistoire moderne de Mehegan;

des Contes moraux de Marraonlel
;

de YAmi des enfants de Herquia, et

des OEuvrespastorales de Gessner.

Celte dernière traduction est excel-

lente ; elle a été réimprimée plusieurs

fois. Le P. Moschini promettait, en

1818, une biographie spéciale de

celte iemme distinguée, et il avait

déjà recueilli des matériaux pour cet

ouvrage. Voy. la Lelteratura venC"

ziana del secolo XVUly tome IV,

12Ô. W—s.

CAMIXHA (Pedro-Andrade),

poète, né a Lisbonne, d'une famille

illustre, au commencement du XVI'
siècle, était à la cour de Portugal

dans une position élevée , et entre-

tenait des liaisons avec les personna-

ges les plus distingués. Lorsque le

roi Sébastien partit pour l'Afrique
,

il recommanda ce poète à celui qui

devait lui succéder au trône. L'exis-

tence de Caminlia finit en 1589,

sans avoir rien offert de mémorable.

Sa réputation ne demeura long-temps

fondée que sur quelques fragments

de poésie peu considérables. Il y a

peu d'années , on a découvert deux

manuscrits de ce poète, l'un chez le

duc de Cadaval , l'autre dans un

couvent a Lisbonne. C'est d'après

ces manuscrits qu'on a publié le re-»

cueil complet de ses œuvres sous ce

tilre : Poesias de Pedro-Andrade
de Caminha. On y trouve toute

^orte de pièces , des églogues , des

pastorales , des épitaphes , etc.

De la finesse, de la grîicc, de l'élé-

gance, de riiarmonic : voilà les qua-

lités de CCS poésies diverses; mais

point d'àme, de chaleur, ni de sensi-

iulité j Caminha est un versificateur

habile, mais il n'est pas poète. On
sent en lui un homme de cour

qui loue sans cesse, parce qu'il veut

plaire. Voici nnurinni un inorrciu
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qui ne manque pas d'une certaîoe

sensibilité *, mais l'auteur en a trop

peu écrit sur ce Ion. Un berger re-

proche h une bergère son indiffé-

rence et son égoïsme. « Les nym-
« phes de ces bocages solitaires te

ce désirent et l'attendent ; leurs mains

« sont prêles a l'offrir des présents

« destinés h toi seule.—Les fontaines

« et les ruisseaux laissent couler pour

a toi des ondes plus abondantes
;

« mais c'est la que , dans la solitude

,

«tu te plais avec loi seule.— Les

« humides vallées et les collines se

« couvrent de mille fleurs; mais tu

« u'aimes que toi.— C'est pour toi

« que chaulent tant de bergers dont

« l'amour anime la voix et le cha-

« lumeau : mais tes amours k toi

,

a c'est toi-même. » Pour dernière ci-

tation, nous offrirons au lecteur

celte épitaphe d'un Portugais qui

avait fait naufrage : « Toi qui pas-

a sQs , contemple ce tombeau ! Il

« est orné de palmes ; on y voit

a aussi le lierre et le laurier j mais

« il est vide, ainsi l'a voulu le sort.

« Le corps de Jean Lopez devait y
a reposer, et ce corps est dans l'O-

« céan. Son àme fut pure 5 elle s'é-

« leva vers les cieux ; elle y attend

« sa dépouille mortelle. » Les épi-

taphes db Caminha sont, au jugement

d'un homme savant dans la littéra-

ture portugaise (M. Ferdinand De-

nis
)

, le genre d'ouvrage où il a dé-

ployé le plus de talent, et où il a

exprimé ses idées avec le plus de

grâce et de bonheur. Il est dit, dans

la^ Bibliothèque lusitanienne de

Diego Piarbosa, que Caminha avait

composé un poème burlesque , ayant

pour litre JNigralamio. On ne sait

ce qu'il est devenu. F

—

a.

CAMPAGiVOLA (Domi-

nique), peintre et graveur, né a

Padoue en 1182 , fils d'un artiste,
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Î[ui reaniait avec autant d'habileté

e pinceau que le ciseau, apprit, sans

sortir de la maison paternelle, les

principes du dessin, et alla se per-

fectionner à Venise sous les yeux de

Titien. C'est k ce grand maître qu'il

fut redevable de la touche libre et

savante, du coloris frais, animé, du

naturel charmant et de la verve poé-

tique qui distinguent ses tableaux.

On en voit quelques - uns a Ve-
nise} mais c'est h Padoue que

«ont ses principaux ouvrages. On y
distingue à la sacristie de la cathé-

drale : Le Sauveur entre Aaron
et Melchisédech; les quatre saints

protecteurs de Padoue et des ché-
rubins dans deux triangles ; k la

scuola del santo (la chapelle de la

confrérie de saint Antoine) , un en-

fant ressuscité par le saint, que M.
Valéry trouve très-beau {P'oyage
d'Italie, II, 11 ). Mais Sainte-Ma-

rie del Parto
,
peut être regardée

comme une véritable galerie de ses

tableaux. La voûte de la chapelle
,

louée par Lanzi
(^
Storia délia pit-

tura, ÏII , 125), représente les

évangélistes et d'autres saints dans

divers compartiments. Campagnola
ne s'est pas borné k peindre ; il a

aussi gravé a l'eau-forte et en bois

,

soit d'après ses propres composi-

tions , soit d'après celles de son maî-

tre. Les pièces les plus recherchées

sont parmi les gravures k l'eau-forte :

I. Une Pentecôte, pièce en rond,

1515. II. Une Vénus nue, de

moyenne grandeur, 1517. III. Une
Sainte Famille^ datée de 1517,
estampe de grande dimension. IV.
Une Adoration des rois. V. Un
Paysage dans lefond duquel on
voit un char tramé par des bœufs.
yi. Jupiter et Calisto, d'après Ti-

tien. Ces trois derniers morceaux sont

«peu près de la même grandeur que
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le n° III. Les trois pièces suivantes

ont des dimensions plus petites. VII.

Le denier de César. VIII. La gué-

rison des malades. IX. La para-

bole du mauvais riche et de La-
zare^ trois planches en travers. Parmi

les pièces gravées en bois, on distin-

gue : X.Une Sainte Famille oiila

Vierge allaitel'enfant Jésus,ipièce

de dimension moyenne , et dix-sept

grandes estampes représentant : XL
Le massacre des innocents^ 1517.

XII. Saint Jérôme dans un pay-
sage. XIII. Un autre Paysage au

milieu duquel se trouvent groU"

pés un soldat, unefemme et des

enfants. XIV. Trois enfants
,

dont l'un est assis et regarde

un chien qui ronge un os. XV.
Enfin Pharaon submergé dans la

mer Rouge, suite de 12 belles plan-

ches d'après le Titien, signées Do-
minique délie Greche, 1549. Cam-
pagnola , âgé de soixante-huit ans,

conservait tout le feu de sa jeunesse,

et un coloris dont peu d'artistes ont

approché. Plusieurs de ses estampe»

sont signées , d'autres ne portent que

les initiales ou les premières syllabes

de son nom. La liste qu'en a donnée

Huber, Manuel des curieux, III,

54 , et d'après lui Baverel , Notices

sur les graveurs , 1 , 146, est loin

d'être complète. Il mourut en 1550,

non a Venise, comme le dit Hnber

par distraction, mais k Padoue,

puisqu'il ajoute que ce grand artiste

fut inhumé dans l'église Saint-An-

toine
,
près des Campagnola ses an-

cêtres. B—]v et W— s.

CAMPAIV ( Jeawne - Louise-

Henriette Genest ) , institutrice

célèbre, vit le jour k Paris, le 6 oc-

tobre 1752. Son père, qui était pre-

mier commis au département des af-

faires étrangères, songea de bonne

heure k la produire à la cour. Pour
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y parvenir , il crut devoir, en dounanl

tl.
' 'h sa fille, 6n|>j)loerK ce qui

1; tit du côté de la naissan-

ce. Luc cducaliou n-la-fois brillante

et solide cultiva les dispositions pré-

mccs de la jeune personne. La musi-

• jue et les langues étrangères eurent

.surtout de l'attrail pour elle. Gol-

doui expatrié lui donna des leçons

d'italien ; Albanèse fut son maître de

chant ; Rothon de Chahanncs , Du-
clos, Thomas, Barthe , Marraoulcl

,

j
l'initièrent, par leurs conseils et leurs

• critiques, à l'art difficile de la décla-

mation et de la lecture. Bientôt des

amis obligeants prononcèrent en cour

j
le nom de M"*" Genestj et des dames

' influentes obtinrent pour elle la pla-

, ce de lectrice de Mesdames, fdles

de Louis XV. Il faut lire dans ses

Mémoires Témotion craintive qui l'as-

I saillit quand, devenue habitante du

j

palais de Versailles, elle vit pour la

j
première fois se dérouler ii ses yeux

! la splendide étiquette et la magniH-

cence du trône. Elle avait alors quinze

ans. Lue fois ce prCilige dissipé , la

nouvelle lectrice, tout en s'applau-

'•" "it d'appartenir a la cour, sentit

nent que sa position avait peu
iiuraits pour nue personne de son

2:e, et répondit fort peu à Tidée

se faisait dans le monde de "la

Versailles. 11 y avait l'infini

• litre les appartements de Louis XV
' t ceux de Mesdames : autant la

cour du monarque était frivole

,

paie et voluptueuse, autant celle

les dévotes princesses ses filles était

luonnlonc, silencieuse cl so.ubre.

(> l'unit tant mieux peut-être pour

<'enesl. Quoique également at-

f par son litre aux trois prin-

cciAis, elle se trouvait plus spé-
dalemmf sons les yeox de Mada-
ni \ i irc. Des journées entières

I
' i it K lire auprès de celle
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princesse qui travaillait dans son ca-

binet, et qui se croyait obligée de

veiller sur celle jeune fille comme
une mère sur son enfant. Le mariage

du dauphin, depuis Louis XVI, avec

Marie-Antoinette (eu 1770), vint

jeter un peu de mouvement dans

celle atmosphère d'ennui. Jusque-

la M"*' Genest n'avait eu que d'im-

puissantes ou tièiles protectrices dans

Mesdames, qui, d'ailleurs, se seraient

reproché de perdre cette jeune co-

lombe, en la laissant prendre son essor

dans d'autres régions de la cour.

Louis XV même l'avait h peine re-

marquée, quoique l'habitude, Tu-

sage, l'étiquette, l'amenassent de

temps à autre chez ses filles. Un
jour , suivant le récit de notre hé-

roïne , en passant dans les apparte-

ments de Mesdames, pour se rendre

k la chasse, le roi s'arrête en face

d'elle: « M"*^ Genest, on assure que

vous êtes fort instruite, que vous sa-

vez quatre ou cinq langues étrangè-

res.—Je n'en sais que deux, Sire.—

-

Lesquelles? — l'anglais et l'italien.

—Les parlez-vous familièrement?—
Oui, Sire, très- familièrement.

—

En voila bien assez pour faire enra-

ger un mari. » Et le roi continue

sa roule en riant. Ces mots sont bien

dans le caractère de Louis XV : mais

de cette allocution de deux n.inules,

oubliée par le prince aussitôt que

faite
,

quoique non oubliée par

la vanité féminine de M""' Campan
,

ne résultait rien pour M"" Genest.

L'arrivée de la jeune dauphine vint

préparer un changement h sou sort.

Sans se brouiller avec aucun parti

K la cour , la fille de Marie-Therèsc

dut se rapprocher j)lus souvent de

ses tantes que des petits apparte-

ments où trônait la favorite, et en

même temps elle y apporta un peu

de gaîté. Ln rnnrnrmilé de gouls et
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d'âge lui fit bientôt distinguer M"«

Genest. Elle aimait a chanter les

ariettes nouvelles, et surtout celles

de Grétry. La lectrice de Madame
Victoire, chez qui elle se rendait le

plus fréquemment, fut chargée de rac-

compagner sur la harpe ou le piano.

Cette haute bienveillance était à elle

seule une recommandation et une

dot. M. Carapan , d'une des fa-

milles distinguées du Béaru et dont

le père avait été secrétaire du ca-

binet de la reine, devint son époux.

Louis XV fit don à la mariée de cinq

mille livres de rente , et Marie-An-

toinette se l'attacha en qualité de

femme de chambre, en lui permettant

de continuer auprès de Mesdames
ses fonctions de lectrice, et de cumu-

ler ainsi les appointements des deux

places. Elle lui promit même de

l'élever au rang de première femme.

M""* Campan y arriva effectivement

au bout de quelques années. Le trai-

tement normal des premières fem-

mes qui n'était que de douze mille

francs, mais que le seul produit des

bougies de chaque jour portait k

cinquante mille et plus, n'était que

le moindre avantage de ce poste qui

donnait entre autres pérogatives la

garde des diamants , le maniement
de la cassette de la reine, !e paie-

ment des pensions et gratifications,

beaucoup d'influence par conséquent

sur tout ce qui de près ou de loin

dépendait delà bonne volonté de la

reine. Pendant vingt ans environ

,

depuis les fêtes du mariage, jusqu'en

1789, M'"^ Carapan fut dans la

confiance de cette princesse et, de

toutes ses confidentes, la plus intime

et la plus discrète. Sa conduite pri-

Téedans ce laps de temps ne fut point

lolaleraent exempte de reproches,

et l'on parla beaucoup de ses liai-

sons avec Dubois de Bellegarde,
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Mais, après ce que l'on avait vu sous

la régence et sous Louis XV, cela

ne pouvait pas s'appeler du scandale.

Dès l'aurore de la révolution , la pre-

mière femme de chambre se trouva

en relation avec des hommes très-in-

fluents du parti constitutionnel, entre

autres Théod. Lameth. Probable-

ment M™^ Carapan par la nature de

son esprit, par la multiplicité de

ses lectures , était plus favorable à

ces principes qu'aux doctrines de la

monarchie absolue. Ce qu'il y a de

certain
, en dépit des déne'galions

qu'elle n'a cessé de répéter sur

ce point sous la restauration, c'est

qu'elle passait a la cour pour cons-

titutionnelle
j

que chaque jour on
le répétait au roi, à la reine, qui le

croyait très-formellement: ce n'est

pas a cette princesse qu'il eût été pos-

sihle , même avec tout ce que M""^

Campan avait d'esprit, de donner le

change a cet égard. On sent bien que

la confiance de Marie-Antoinette

en souffrit. Le moindre penchant

pour les doctrines nouvelles n'était

pas un de ces griefs qui pussent trou-

ver grâce aux yeux de la reine. On
demandera peut-être pourquoi elle

ne la renvoyait pas. Chargée des or-

dres pour les levers, la toilette, les

sorties , les voyages
j
préposée à la

caisse, a la parure ; confidente obligée

de mille détails de salle de bain et de

chambre à coucher, la première fem-

me savait trop de menus secrets dont

la révélation peut-être n'eût rien été

en d'autres temps, mais qui en pré-

sence de la révolution, d'un parti for-

midable, et des haines qui déjà ru-

gissaient autour de Marie-Antoinette,

eût trouré des milliers d'échos
,

et pas un doute. Il fut convenu

qu'on dissimulerait avec la femme de

chambre. Les caresses , les flatteuses

paroles redoublèrent. On affectait de
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t^nlr dans sa chambre des concilia-

j
Luifs, d'y donner des audiences , d'y

rédiger ou d'y dénoscr des projets

politiques. Mais rien de grave ou

rien de vrai ne se traitait là. « Ou
« vous croit constitutionnelle, disait

« Louis XVI, on vous calomnie, ma
a pauvre M""' Campan ; consolez-

« vous, ne suis-je pas calomnié tous

o les jours? usez de votre influence

« sur vos amis , dites-nous ce que

« vous apprendrez! » Et M""' Cam-
pan faisait au roi et h la reine le rap-

port des délibérations , des débals
,

des décrets de l'assemblée nationale.

vSa manière facile et nette de résumer

k's discussions était souvent l'objet

des éloges de ses maîtres. Parfois sans

doute elle devait leur confier des cir-

constances un peu moins publiques

que celles des délibérations législati-

ves; mais sans doute aussi elle ne disait

tjue ce quVUe voulait, et supprimait

'e qu'il fallait laisser ignorer. Louis

\VI élait-il dupe de ce manège?
clail-il sincère lorsque, pour conso-

ler M"*« Campan, il lui disait que la

proclamer constitutionnelle c'était

la calomnier? On peut le croire.

Mais la reine , moins facile a persua-

der, se tint sur ses gardes. Toutes les

personnes dont l'autorité peut faire

foi sur celte matière s'accordent pour
l'attester ( Voy. , entre autres, les

Mrmoires récemment publiés de
M'"' de Crcqiii), Très- probable-
ment M""^ Campan s'aperçut de cette

tactique , mais elle fit semblant de
croire h la continuation des bontés de
Marie-Antoinette ; et il y eut ainsi

nne espèce de compromis entre la

•onveraine et la première femme.
L'hostiliié de W'^ Campan, Tanirao-
«ité personnelle qu'elle dut sentir con-
tre son auguste maîtresse en recon-
naissant qu'elle ne la tolérait que par
peur, que l'on «e cachait d'elle, et
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que dans celte lutte d'esprit et de

ruse elle n'avait pas Iç premier r61c,

la rendirenl-elle assez ingrate pour

qu'elle trahît ce qu'elle savait des

secrets du chàleau? On n'en a certes

pas de preuves judiciaires; et diffé-

rente de quelques notabilités de nos

jours , M"" Campan ne s'est point

vantée après coup de ses perfidies.

Mais l'opinion de la reine à cet

égard n'était point douteuse ; et

M"'« Campan mentait très -sciem-

ment en assurant que cette princesse

n'avait cessé d'avoir en elle la plus

grande confiance. On choisit pour

exécuter le voyage à Varennes la se-

maine où elle n'était pas de service.

Suivant sou propre récit , arrangé

peut-être pour dérober aux lecteurs

ce que cette particularité contenait

d'offensant pour elle , elle était allée

accompagner son beau-père aux eaux

du Mont-d'Or, et elle ne revint a Paris

que dans les premiers jours d'août,

lorsque la reine , ramenée dans la

capitale, lui eut mandé de la joindre.

Ce fait que M""^ Campan présente

comme une réponse victorieuse aux

accusations de ses ennemis , et

qui certes ne répoudrait k rien,

même s'il était exact, n'est pas à

l'abri de contestation. Un zélé roya-

liste le nie formellement dans ses

Mémoires secrets et universels des

malheurs et de la mort de la rei-

ne de France^ notice hist. n° 8,

p. 384. Au reste, la reine crut ne

devoir rien changer a sa tactique

habituelle , et tout continua en ap^

parence comme par le passé jus-

qu'à la matinée du lo août 1792.

La veille , Louis XVI avait remis

en dépôt a M"" Campan un porte-

feuille renfermant, non pas, dit-elle,

des effets précieux , mais des papiers

importants. Tous, à l'exception d'un

seul , étaient des pièces de nature à
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compromeltre beaucoup le roi et la

reine. C'étaient les négociations avec

Mirabeau, l'élat des pensions et dépen-

ses supportées par la liste civile pour

arriver k la destruction du nouvel

ordre de choses , la correspondance

avec les princes émigrés , divers prO'

jets de contre-révolulion , etc. , etc.

M""^ Campan avait de plus reçu de

la reine , le 9 août dans la soirée
,

un coffre contenant ses diamants,

des dentelles, etc. Toute la nuit elle

fut sur piedj et le lendemain, renfer-

mée dans une chambre avec les au-

tres femmes , elle se vit en bulte «H

toutes les insultes de la populace.

Les piques et les sabres étaient le-

vés sur elles , lorsqu'une voix de maî-

tre cria aux brigands : « On ne tue

pas les femmes, » et que celui qui

Tavait saisie par ses vêtements lui dit :

K Lève-toi, coquine, la nation te fait

grâce ! » Elle fut alors conduite chez

son beau-frère par quatre ou cinq

Marseillais; trouva moyen, chemin

faisant, de faire délivrer sa sœur,

trinqua comme elle avec ses gardes

qui certifièrent à la cabaretière que

ces dames étaient leurs sœurs et de

bonnes patriotes. Le 11, Marie-

Antoinette demanda M™- Campan

,

qui celte fois encore
.
parvint près

d'elle dans la cellule que cette prin-

cesse occupait aux Feuillants. Mais

le lendemain, soit que la sévérité

des vainqueurs eut pris un subit ac-

croissement, soit que l'atfection de la

dépositaire des diamants et du porte-

feuille n'eût pas trouvé moyen de

surmonter les obstacles, M'"« Cam-
pan ne put revoir la reine. Elle fit

aussi, assure-t-elle , d'inimaginables

tentatives pour obtenir la triste fa-

veur de rejoindre la prisonnière au

Temple. Mais tout fut inutile , dé-

marches, sollicitations. Elle dut

même s'estimer heureuse de voir sou
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nom échapper aux longues listes de

proscription que chaque jour voyait

éclore. Il est permis de penser qu'jl

lui fallut de puissantes protections et

peut-être des services réels ou d'inti-

mes rapports avec des hommes puis-

sants pour obtenir cet oubli. Quels

purent être ces services? Des bruits

fâcheux lui imputèrent d'avoir livré

les papiers de Louis XVI, et le repro-

che lui en fut adressé un jour en face

au milieu du parloir d'Ècouen. Le

retentissement de cette scène la frois-

sa cruellement, et peu de jours après,

en présence de la communauté ras-

semblée , elle crut se disculper en di-

sant que, soumise a de rigoureuses vi-

sites doMiciliaires dont la cause uni-

que était le précieux portefeuille,

elle le refusa long-temps aux menaces

les plus affreuses. Alors les sbires po-

sèrent tous ensemble leurs baïonnet-

tes sur la poitrine de son fils, jurant

de tuer cet enfant si elle se taisait :

la maternité l'emporta, et son fils

fut sauvé. Entre cette version par-

faitement dans le goût, des mélodra-

mes de ce bon temps (1810) , et celle

dont douze années plus tard M""*" Cam-

pan orna ses mémoires, le lecteur

pourra choisir. Dans cette dernière
,

la dépositaire tremblante transmet

bien vite le portefeuille a un autre

personnage qui , inquiet lui-même de

tout ce qui se passe et n'osant garder,

ne sachant cacher , ces funestes docu-

ments, 1( en présence de

M'"' Campan et ne garde que la pièce

qui peut un jour servir le roi, s'il est

mis en arreslation. Ce jour arrive,

îa pièce n'est pas remise ; mais Louis

ne l'a point demandée , et puis

M™® Campan ne l'a pas entre les

mains. Quant aux autres papiers ,
ils

n'ont point été livrés, puisqu'elle les a

vu ou cru voir dévorer par les flammes.

Si par un désolant hasard elle a été
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Aiuiée eu cette triste circouslaocc ,

au iuoin« soo cœur e&t pur, et ce

n^est pas elle (|ui a vendu le sang

dn roi ni celui de la reine. Quant

aox diamants, jamais voix ne s'est

élevée pour lui inipuler de les avoir

abandonnés aui jacobins; et, sous

ce rapport , ses dernières relations

l?ec la cour sont restées dans l'om-

bre. Quoique tolérée par le gouver-

Dcmeut de la terreur , M'"' Cam-
pan Y pour éviter le tranchant de la

hache révolutionnaire, dut aller vivre

solitaire à Coubertin, dans la vallée de

Cbevreuse. Les événements l'avaient

alors placée bien bas : plus d'appoin-

tements, ni de riches profils. Les dia-

mants , si elle les avait , ne pouvaient

être ni montrés ni aliénés. Au 9 ther-

midor, elle avait signé 30,000 fr. de

dettes pour son mari , et pour tou-

let ressources ostensibles clic possé-

dait un assignat de cinq cents livres.

Il fallait se livrer à quelque travail

pour redevenir riche ou pour acquérir

du moinj» le droit de le paraître. Elle

imagina d'utiliser ses talents en ou-

vrant un pensionnat de demoiselles.

«Telle était ma pénurie, dit-elle, que

bors d'état défaire imprimer des pro-

spectus
,
j'en copiai cent de ma main

et les répandis parmi les gens de ma
connaissance qui avaient survécu a la

tourmente.» Une réaction royaliste

très-forte se faisait alors sentir. Le
litre d'ancienne femme de la reine

alut bientôt à M™' Campan la plus

belle clientelle de Paris. Le ton , les

gràcesdevaienl s'être réfugiées dans la

maison d'une femme dont l'enfance,

la jeunesse et l'âge mur s'étaient

liment»» de Ver-

irs de Trianon.

iixsement était situé

1. Au bout d'un an, il

comjûait soixante élèves* l'année

swvant'^ '' fn iinl» f""*, LT^'irccIri-
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ce avait racbelé ses meubles, payé ses

dettes. Tous les bonheurs s'enchaî-

nent. Joséphine, qui n'était encore

que M"'" de Heauharnais, lui amena

sa fille et sa nièce , lui confia la sur-

veillancede l'éducation d'Eugène, et,

un peu plus tîird, en partant pour l'I"

lalie où l'appelait Bonaparte devenu

son mari, elle lui laissa tout pouvoir

surses deux élèves. Revenu a Paris, le

vainqueur de Wurmser et de Beaulieu

se montra fort satisfait des progrès

de sa belle-fille, invita M"" Campan

à diner à la Malmaison^ assista deux

fois chez elle k des représentations

èîEsther, et mit &ts deux plus jeunes

sœurs en pension h Saint-Germain.

On comprend combien nn tel suf-

frage plaçait haut dansl'opinion la mai-

son de M™^ Campan , et avec quelle

rapidité la mode amenait de jour en

jour de nouvelles élèves dans le pen-

sionnat privilégié. Chaque pas de l'am-

bitieux général vers la puissance ou

vers la gloire élevait d'un cran le

nouveau Saint -Cyr; et l'on savait

qu'y mettre sa fille, c'était faire sa

cour k Joséphine et k son mari.

Ce fut bien mieux encore lorsque la

prodigieuse fortune du colosse impé-

rial eut transformé toutes ces élèves

de Soint-Germaio en maréchales , en

princesses , en reines : c'était a qui

aurait Tbonneur d'apprendrela gram-

maire et la danse sous celte institu-

trice d'altesses et de majestés, dans

celte enceinte oiî l'on respirait com-

me une atmosphère de sénatoreries

,

de grands-duchés et de trônes. Ce

n'élail peut-être pas la l'impression

la plus heureuse a laquelle pussent se

livrerde jeunes et frêles imaginations;

et M""' Campan semble jtisiiu'k un

certain point s'être occupée d'en dé-

fendre ses élèves ; mais celte impres-

sion était en quelque sorte dans

Pair de la maison ; et cet enivrement
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de grandeur qu'explicitement elle dé-

sapprouvait , tout dans ses manières

,

dans la tenue de son établissement,

dans l'idée qu'elle avait d'elle-même
,

le respirait et l'inspirait. Un champ

nouveau s'ouvrit encore à sa vanité

comme a ses lalents : l'empereur ac-

cessible à tout ce qui lui était propo-

sé de grandiose voulut fonder, k l'in-

star de M"* de Maintenon, un établis-

sement modèle où les sœurs, les filles

et les nièces des chevaliers de la Lé-
gion-d'Honneur reçussent une éduca-

tion distinguée. Dans une cour remplie

des élèves de M'^^Campan, à qui eût-il

été possible de songer si ce n'est à

M'"" Campan? Peut-être était-

elle pour quelque chose dans cette

idée. Ce qui est bien sûr , c'est

qu'elle rédigea les statuts de cet éta-

blissement placé a Ecouen, qu'elle en

eut la direction avec le titre de surin-

tendanle, et de plus qu'à partir de ce

jour on dut l'appeler Min^ la baronne

Campan. A quelques légères imper-

fectionsprès, l'établissement d'Ecouen
a été sans contredit la plus belle créa-

tion que jusque-là l'expérience et la

raison de concert aient élaborée

pour l'éducation des femmes ^ aussi

le titre d'élève d'Ecouen a long-

temps été regardé dans le monde
comme un titre d'honneur. Toute-
fois les ennemis de M™^ Campan
lui ont reproché un intolérable des-

potisme à l'égard de tout ce qui l'en-

tourait , des airs altiers , impérieux

,

des violences même^ et, en repous-

sant la dernière accusation , on doit

reconnaître que ses amis ne l'ont puint

justifiée. Durested'autresimputations

plus graves encore ont été dirigées

contre la surintendante d'Ecouen:'
son absolue soumission aux puissan-

ces qui régnaient de par Napoléon
,

l'auraient, a-t-on dit, entraînée a des

complaisances bien coupables chez
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la femme qui avait en dépôt l'inno^

cence et l'honneur des familles 5 le

nom de Murât a été prononcé à cette

occasion par des pamphlétaires. Mais

nous sommes convaincus que le nom
de M""" Campan doit rester pur de

cette tache ; et nous ne mentionnons

ces bruits odieux que parce qu'ils ont

été répétés par la presse. M"^ Cam-
pan était arrivée a son apogée en

1811. Cette année, en créantune suc-

cursale d'Ecouen a Saint-Denis, Na-
poléon, malgré la haute opinion qu'il

avait de M"' Campan, ne l'en nomma
pas surintendaute. Elle eût souhaité

ardemment cumuler la direction des

deux maisons, et peu s'en fallut que

dans cette occasion elle n'accusâtl'em'

pereur d'ingratitude. Trois ans après,

elle reçut un coup plus funeste. Les

Bourbons étaient rentrés. Une ordon-

nance l'éyinça de son pachalik d'E-

couen, supprimant a-la-fois la surin-

tendante et la maison. En vain elle

tenta de seréconcilieraveclacour.Ni

ses protestations, ni les certificats

pompeux de hauts personnages qui

peut-être ne connaissaient qu'impar-

faitement ses relations avec la reine, ne

purent triompher des préventions qu«

les nouveaux habitants des Tuileries

avaient conçues. Sa vanité en fut vive-

ment froissée. Quand il fallut qu'elle

se le tînt pour dit, elle bouda, se fit

libérale, parla par aphorismes et par

sentences, imitant beaucoup le style

de M-"^ de Staël : « Jamais l'œil-de-

bœuf de Versailles ne me pardonnera

d'avoir eu la confiance du roi et de la

reine, » nous avons vu ce qui en était
;

et, a Le pouvoir aujourd'hui est dans

les lois, partout ailleurs il serait dépla-

cé 5 mais cette vérité leur échappe, la

poussière des vieux parchemins les

aveugle...» Déchue ainsi de ses gran-

deurs anciennes et modernes, M"^**

Campai! quitta Paris pour se retirejr
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K Manies. Là elle reçut la nouvelle

de la ^ mort de son fils unique,

qui, après avoir clé auditeur au con-

seil d'élat el commissaire spécial de

poUce a Toulouse sous le gouverne-

ment impérial, avait élé jelc dans les

prisons de Montpellier et y avait

langui plusieurs mois. Déjà de cruels

incidents lui avaient ravi la plus gran-

,
de partie de sa famille : sa sœur

(M** Auguicr), sur le point d'être

arrêtée le 9 thermidor, s'était jelée

I par une fenêtre; la première de ses

! nièces (M°" de Broc) s'était nojée

en tombant dans un gouffre aux eaux

d'Aix en Savoie; la seconde, la maré-

chale Ncj, venait deperdresonmari;

leur père a toutes deux était mort de

douleur dès le commencement du

procès de son gendre ; enfin un ne-

veu de ce dernier s'était brûlé la ccr-

I
Telle. La mort de Henri Campan
porlaledemiercoup alasensibilité de

sa mère, dont la santé depuis ce temps

déclina sans cesse. Les eaux de Bade,

les vues pittoresques de la Suisse

,

la conversation de la duchesse de

Saint-Leu, qu'elle revit avec atten-

drissement, ne la soulagèrent point.

' Enfin il fallut pratiquer sur elle une

opération cruelle ; elle la subit avec

courage ; mais bientôt des symptômes
^' ' X apparurent, el la mort fut

Me. M"* Campan expira le

10 mars 1822. Sur son tombeau,

dans le cimetière de Mantes, s'élève

ic colonne de marbre blanc sormon-

1 c d'une urne el accompagnée d'une

épilaphe fort simple.—Si la vie de

M"* Campan n'est pas exempte de

iches, ses travaux comme inslilu-

lice recommandent son nom h la pos-

u'rilé. A tout hasard elle voulait

jue SCS élèves fussent en état de
se suffire a elles-mêmes. Elle les

exhortait aux habitudes simples,

aux soins de ménage , aux ouvrages
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d'aiguille, etc., ayant pour maxime
que l'éducation d'une femme n'est

complète que lorsqu'elle n'est étran-

gère a aucun des travaux de son

sexe. Toutefois elle ne se faisait

pas d'illusion sur les imperfections

qui rendent presque impossible dans

un grand établissement l'initiation

des élèves aux détails domestiques.

Quant aux arta et aux talents d'a-

grément , en leur assignant le rang

élevé auquel les placent la vie élé-

gante et la civilisation moderne, elle

rappelle avec douleur qu'il faut six

,

huit, dix ans d'études pour commen-
cera se classer parmi les artistes. Les

peines chez elle étaient très-douces et

très-habilement graduées, de sorte

que la plus légère censure inspirait

un effroi immense; les corrections

afflictives élaientdonclout-a-fait hors

del'esprit de l'institution, et c'estce

qui doit réduire à néant Timputalioft

des sévices articulée contre la surin-

lendante. M™* Campan a dit un beau

mot sur elle-même et tracé un beau

modèle aux femmes qui suivent la

même carrière , en proclamant que

dans toute sa vie d'iustitutricc elle a

voulu faire des élèves qui fussent

institutrices a leur tour. «Créer des

mères, dit-elle, voila toute l'éducation

des femmes. » Les ouvrages de M°»*

Campan sont : L Mémoires sur
la vie privée de Marie - Antoi-

nette ^ reine de France et de Na-
varre, suivis de souvenirs et anec-

dotes historiques sur les règnes

de Louis Xlf^j Louis XV ^ et

Louis XVI, Paris, 1822, 3 vol.

in-8°; 2" éd., 1K23. CesMémoIres,

qui font parlic de la Collection des

Mémoires relatifs à la révolution

française , comprennent vingt-un

ans depuis rinstallalion de M'»^ Cam-
pan auprès de Marie-Antoinette en

qualité de femme de chambre jus-
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qu'au 12 août 1792. Ils sont écrits

avec beaucoup de grâce, abondent en

traits curieux et caractérisques du

temps, et peignent très-fidèlement

l'intérieur de la, reine. On peut ajou-

ter qu'ils la font aimer, et montrent

chez elle autant de noblesse que de

disinvolture et d'élégance, autant de

bonté que de charmes. Ajoutons aussi

pourtant que la narratrice ne dit pas

tout. Nous savons de sources cer-

taines que l'éditeur de ces Mémoi-

res eut , vers le temps de la publica-

tion, accès au château, et qu'il fit

disparaître du manuscrit tout ce qui

pouvait choquer d'augustes suscepti-

bilités. Mais ces suppressions mêmes
n'eussent-elles pas eu lieu ^

nous

croyons que les Mémoiresde M™' Cam-
pan seraient encore féconds en ré-

ticences. Et quoi de plus simple?

L'habile surintendante d'Ecoucn avait

senti que le seul rôle qui lui convînt

était une affectueuse vénération pour

sa bienfaitrice. Elle eut toujours ou

toujours témoigna ce sentiment. Y
déroger dans ses écrits eût été pour

elle pis que de l'ingratitude ; c'eût été

de la stupidité ; c'eût été prouver

l'ingratitude et la trahison dont tant

de soupçons la noircissent. II. Let-

tres de deux jeunes amies , Paris
,

in-S'*. III. Conversations d'une

mère avec sa fdle , en anglais et

enfrançais^ composéespour la mai-

son d'éducation de M""^' Campan^
dédiées à M"^^ Louis Bonaparte
Paris, an XII (1804), in -8°.

IV. De l'éducation des fem-
mes^ Paris, 1823. V. Théâtre
d'éducation (contenant_, entre au-

tres pièces : Arahella^ ou lapension

atiglaise ; la vieille de la Ca-
bane; les deux éducations'^ le

concert d'amateurs; les petits

comédiens ambulants). Ces qua-

tre derniers ouvrages ont été réunis
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sous le titre d' OEuvres complètesde
M""" Campan sur l'éducation., Pa-

ris? 1825, 2 vol. in- 8°. On a impri-

me 5 en 1833, Correspondance iné-

dite de M"^" Campan avec la reine

Hortense
y
précédée d'une notice et

d'une introduction par J.-A.-C.-Bu-

chon, Paris, 2 vol. in-8o. M. Mai-

gne,médecindes hôpitaux de Mantes,

dont la femme avait été élevée à

Ecouen, et avait servi de secrétaire

à son institutrice, a publié eu 1824
un Journal anecdotique de M""^

Campan , ou Souvenirs recueillis

dans ses entreliens; suivi de sa cor-

respondance inédite avec son fils
,

Paris, chez Baudouin frères , in-8®

de 250 pages. On trouve une notice

sur M""* Campan k la tête de ses Mé-
moires : elle est signée de l'éditeur

M. Barrière. Il faut lire aussi les

Observations sur les Mémoires de

M""" Campan
,
par M. le baron

d'Aubier, gentilhomme ordinaire

de la chambre du roi, Paris, 1823,

in-8°. Vers le temps de la mort dé

M""^ Campan parurent d'elle deux

portraits lithographies assez remar*-

quabies pour l'exécution et la resseiiiy

blance. Dans son Mémoire sur les

événements relatifs au voyage de

Varennes, le barondeGoguelal(/^.

ce nom, au Supp.) a réfuté plusieurs

assertions de M""* Campan relative-

ment à ce voyage. P—or.

CAMPAIVAIO (LoREwzo di

LoDOvico), surnommé Lorenzetto
,

sculpteur et architecte florentin , né

en 1494, mérita l'amitié de Baphaiél

qui l'employa dans divers travaux

importants, et lui fit épouser une

sœur de Jules Romain , sou disciple

chéri. Dans sa jeunesse, Lorenzetto

termina le mausolée du cardinal For-

teguerri, placé dans l'église de Saint-

Jacques a Pisloie, et qu'André del

Verrochio avait laissé imparfait. Oa
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où li ncah développer loiil son

taleut. II s€ rendit cn&uile ii Rome,

où niali;ré sou habileté il fut d'abord

occupé à des ouvrages de peu d'im-

rlauce, mais ayant fait connais-

cv avec Uaphael , ce grand artiste

lu4 Ht confier rexéculion du tombeau

(lue le cardinal Cbigi voulait se faire

ériger dans réj;lise de Saiute-IVlarie-

du- peuple. Lorenzelto fit les deux

belles figures de Jonas et d'Eiie

qui orucnl ce tombeau, et que l'on

prendrait pour deux productions du

"•'(•au grec, si l'époque a laquelle

.es furent exécutées et le nom de

ir auteur n'étaient pas connus. Il

' ndait un juste salaire de ce bel

; mais, Rapliaëlet le cardinal

cinl morts avant qu'il fût ter-

miné , Lorenzetlo se vit forcé, par

l'avarice des héritiers du prélat, à

jiarder dans son aleher, où il res-

pendant plusieurs années. Cei

IX figures ont reçu cependant plus

tard la destination qu'elles de-

> vaient avoir. Comme architecte, cet

artiste a construit à Rome plu-

sieurs maisons particulières elle pa-

arelli, ainsi que la façade iu-

et les jardins du palais du

1 dcUa Valle. Dans ce jardin

-,.ala deux magnifiques bas-re-

is en marbre, tirés de l'histoire

«tucienne. Après le siège de Rome,
le pape Clément VII ayant fait abat-

A petites chapelles de marbre,

.1 l'entrée du pont Saint-Ange,

.inplacerpar deux statues de

, dont l'une représenlant

sauU Paul fut confiée à Paul Ro-
mano, et Taulre , celle de saint

erre y à Lorenzetlo. Malgré tous

^ travaux, cet artiste habile était

ui fortune , et cinq fils eu bas âge
ut a ses besoins. C'est alors

i-Gallo , architecte de Saiut-
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Pierre , lui confia une partie des con-

structions que le pape Paul III avait

ordonuécs pour raclièvement de cet

édifice. Ces travaux enrichirent Tar-

liste en peu de temps, et il eût fait

une fortune considérable , si une

mort prématurée ne Peut frappé eit

1511, a Page de 47 ans. P—s.

CAMPAXI (Nicolas), poète

dramatique, surnommé // Stiascino,

mot dont la décence ne permet pas

de donner ici Téquivalent en fran-

çais, était né vers la fin du XV' siè-

cle a Sjenne. D*Bu caractère facétieux

et d'une gaîté intarissable, il fit les

délices de ses compatriotes qui se

plaisent k des spectacles dont ne s'ac-

commode pas aussi bien la délicatesse

de leurs voisins : mais on ignore les

particularités de la vie de ce person-

nage. Tout ce qu'on sait, c'est qu'il

était membre de l'académie des /îocs/.

On connaît de lui quatre comédies

rustiques ou églogues , car elles por-

tent aussi ce dernier litre : // Coltcl-

lino , il Strascino j il Magrino^
et enfin il Berna. Les tiois pre-

mières sont citées dans la Drama-
turgia de PAUacci , dons YHistoire

du théâtre italiende Riceoboni,elc.
5

mais la quatrième n'est indiquée que

dans le Catalogue de Pinelli. Quoi-

qu'elles aient été réimprimées plu-

sieurs fois à Venise et a Florence,

séparément ou dans des recueils , les

pièces de Campani sont très-rares

,

même en Italie. On ne les trouvait

pas dans la bibliothèque de Floncel,

la plus riche collection de livres ita-

liens qu'on ait vue en France , et

on les chercherait inutilement a la

bibliothèque du roi. La plus connue

des pièces de Campani, c'est le Stras-

cino dont le nom lui est resté. On en

compte au moins cin({ éditions. La
première est de Sienne, 1519, et la

plus récente de Venise, 15U2,ia-^*.
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On doit encore k cet écrivain facé-

tieux un poème in ottava rima
,

dont le sujet n'est autre que la ma-

ladie a laquelle les Français ont don-

né le nom de mal de Waples j il est

intitulé : Lamento di quel tribu-

lato di strascino sopra el maie in-

cognito , che tratta délia patienza

ed impatienza , Venise , 1523
,

in-8° de 28 feuillets. Les bibliogra-

phes en citent d'autres éditions de

J 529 , 1 537 et 1 621 ; mais les cu-

rieux recherchent surtout l'édition

originale. On trouve de notre auteur

des Capitoli dans le second livre

des Rime de Berni , et dans d'autres

recueils du même genre. W—s.

CAMPBELL (sir Neil), offi-

cier anglais, né vers 1770, servit

trois ans, de 1797 a 1800, dans les

Indes-Occidentales, sans obtenir un

grade plus élevé que celui de lieu te-

nant , retourna en Angleterre où il

devint capitaine , resta dix-huit mois

à l'école militaire , en sortit avec le

titre de quartier-raaître-général dans

le district sud
j
puis, ayant été nom-

mé major en 1805, il passa dere-

chef en Amérique, d'où il fit de

temps a autre quelques apparitions

dans sa patrie. Il obtint successive-

ment ies grades d'adjudant-général

des forces anglaises dans les îles du

Vent et sous le Vent , et de lieute-

nant-colonel. Sa belle conduite dans

l'expédition contre la Martinique et

contre les Saintes, près de la Gua-

deloupe, l'avait fait remarquer,

lorsque la conquête de ces deux îles

et l'expulsion définitive des Français

rendirent inutile un plus long séjour

des forces britanniques dans ces pa-

rages. De retour a Londres , sir Neil

Campbell n'y resta que peu de temps;

et, passant dans la péninsule hispani-

que, il prit part k la guerre contre

Napoléon comme colonel du 16* rç-
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giment d'infanterie portugais. La
brigade de Pack, dont ce régiment

faisait partie, n'appartenait spéciale-

ment a aucune division , et se trans-

portait partout où le demandait le

bien du service. Le régiment de Neil

Campbell fut employé, en 1811 et

1812, au blocus d'Almeida, qui for-

mait la gauche de la position durant

la bataille de Fuentes de Onor
,

aux sièges de Ciudad-Rodrigo , de

Badajoz , de Burgos , enfin k la ba-

taille de Salamanque. Plusieurs fois

le duc de Wellington mentionna son

nom avec honneur dans ses rapports.

Ramené en Angleterre au commence-

ment de 1813 par le mauvais état

de sa sanle , le colonel Campbell

passa bientôt en Suède , sans doute

avec une mission pour Bernadotte

qu'il fallait unir k la coalition
,
puis,

franchissant la Baltique, il alla join-

dre le quartier-général de l'empe-

reur Alexandre en Pologne , où il

trouva l'ambassadeur anglais , lord

Cathcart, qui l'employa concurrem-

ment avec le colonel Lowe et sir

Robert Wilson pour se tenir au fait

des forces et des opérations militai-

res des divers corps de l'armée russe.

Le colonel Campbell prit même du

service dans le corps de Wittgens-

tein , et il eut part aux deux campa-

gnes de 1813 el 1814 jusqu'à l'en-

trée des alliés k Paris. En août

1813 il fut détaché au siège de

Dantzig , et il y passa les deux mois

suivants. En mars 1814, au combat

de la Fère-Champenoise, il chargea

impétueusement les Français a la tête

de la cavalerie , et fut blessé en cette

rencontre , mais de la main d'un Co-

saque qui dans la mêlée le prit pour

un officier français. Après le triom-

phe des alliés , Campbell fut un des

officiers désignés pour accompagner

Bonaparte jusqu'à l'île d'Elbe. Lçs
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trois ûutres commissaires élaient Kol-

ler, le comte Scliouvalov et le comlc

Truchscss. Il olilinl on même temps

de son souverain le titre de cheva-

lier et des armoiries , avec le bre?el

le colonel dans Tarniée britannique,

(I (le l'empereur de Russie la déco-

ration de l'ordre de Sainte-Anne,

avec les croii de Saint-George et

de Saint-Vladimir. Sir Neil Camp-

bell revint ensuite a Tîle d'Elbe

,

sous le prétexte plausible de pré-

server, par sa présence, celte éphé-

mère souveraineté de toute insulte

extérieure , mais bien évidemment

Eour y surveiller les mouvements de

ionaparte. On publiait que Tex-empe-

reur lui-même avait sollicité cette

prolongation de séjour. Cela veut

dire tout au plus que parmi les com-

iiissaires étrangers que ses vain-

queurs lui pouvaient imposer le co-

lonel Campbell était le moins désa-

gréable ou le moins redoutable a ses

jeux. Le fait est qu'il parvint sans

une peine extrême, î>inon à l'endor-

inir complètement , du moins h lui

donner le change. Toute File et toute

la côte italienne , voisine de Porlo-

Ferrajo, retentissaient des allées et

venues des partisans de Bonaparte
j

l Ton s'attendait à tout instant à

le voir débarquer sur Piombino ou

Livourne, pour s'y indemniser un

peu en pirate de la lenteur qu'on

mettait h lui faire payer les arré-

rages de sa pen>ion. 11 y eut un

art profond à répandre ainsi la

croyance d'une équipée sans impor-

tance, équipée souhaitée des puissan-

ces puisqu'elle eût fourni un pré-

texte pour rompre le pacte signé ii

Fontainebleau avec B?>naparte , lui

reprendre cette île , d'où il menaçait

iicore l'Europe, el le reléguerau-dela

des mers. Déjà celle décision avait

^1^ prise a Vienne ; mais , quoique
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sage , elle contrevenait si nellement

aux traités, que l'on désirait un paillia-

tif ou un prétexte de tout rompre.

La moindre excursion hors de l'île

d'Elbe devait en être un excellent :

dans cette hypothèse le manque de

parole venait de Napoléon, et peut-

être, dans les escarmouches qui

Fourraient s'ensuivre, l'homme dont

existence était si gênante périrait-il.

C'est avec de telles pensées que le

colonel Campbell, sans doute à demi-

instruit du prochain départ de l'ex-

empercur, se rendit sur le continent

de l'Italie au milieu de février. Il

était h Florence le 23, lorsque l'évé-

nement eut lieu. En revenant le 27
,

il aperçut du haiit du vaisseau qu'il

montait la petite flotille, qui allait

débarquer 'a Cannes, mais, ajoule-t-il

dans la justification qu'il adressa a son

gouvernement , sans se douter de ce

qu'elle portait. Celte espèce d'éva-

sion, puisqueen6nBonaparte était aux

yeux de l'Europe un prisonnier
,

donna lieu k des débats animés dans

le's deux chambres : les ministres

prirenlhautementla défense elde leur

escadre dans la Méditerranée el de

leur commissaire. En effet , il est

palpable que sir Neil, en facilitant par

son défaut de vigilance la sortie de

Bonaparte, ne dut que suivre un plan

tracé de liaut. Les Anglais
,
quand

une fois ils purent traiter en vrai pri-

sonnier cet homme illustre , etquils

n'eurent plus envie qu'il échappât,

surent bien trouver un geôlier autre-

ment rigide que le colonel Campbell.

Au reste sir Neil n'en aVait pas moins

été dupe comme tant d'autres, en s'i-

maginant que Bonaparte rompant son

ban allait jouer un jeu mi^érable el

mesquin, et ne cinglerait pas droit sur

la France. Malgré la tournure nou-

velle que prirent dès-lors les évène-

menls , le cabinet ne lui en donna
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I
as moins des missions importantes,

n mai, avec le prince Cariati, en-

voyé par la reine de Naples, femme

de Murât , il négocia la capitulation

d'après laquelle l'armée anglo-sici-

lienne occupa la ville de Naples ; l'ar-

senal lui fut livré ainsi que les vais-

seaux qui se trouvaient dans le port.

Yers la fin du même mois, il conclut

avec cetle princesse, qui s'élait

rendue a bord du navire anglais le

Terrible [the Tremendous) ^ une

convention en vertu de lacjuelle on

devait la ramener en France. Mais

lord Exmoulh déclara que sir Neil

avait outrepassé ses pouvoirs j et de

nouvelles négociations amenèrent la

reine a se mettre avec ses enfants

sous la protection de l'empereur

d'Autriche. Sir Campbell pass>a en-

suite à l'armée anglaise en Belgique,

f)rit
d'assaut, a la têle d'une des co-

onnes d'atlaque , la porte de A^alen-

ciennes à Cambrai , enfin reçut le

commandement du contingent de

3,000 hommes fourni par les villes

anséaiiques. Vers la fin de 1815,
il fut envoyé , avec le major Peodie

et le chirurgien Guillaume Cowdaj,
pour explorer les sources du Niger

et continuer les découvertes de Mun-
goPark.En 1826 il succéda, en qua-

lité de gouverneur-général de Sierra-

Leone , au major général sir Charles

Turuer. L'influence délétère de cel

horrible climat ne tarda pas à le

frapper a son tour. Il mourut le 14
août 1827, avant d'avoir complété

un an de résidence. P—ot.

CAMPE (Jean-Henri), sur^

nommé en France le Berquin alle-

mand, naquit à Deensen dans le du-

ché de Bruuivvick-Wolfenbutlel, en

1746, commença ses éludes a l'é-

cole de Holzminden, et alla les ter-

miner à Tuniversitc de Halle comme
élève en théologie. En 1773 , il fut

CAM

placé en qualité d'aumonier dans le

régiment du priuce de Crusse ^qui

était en garnison a Potsdam ; mais

cet emploi ne tarda pas à lui dé-

plaire : le spectacle des désordres

et de l'ignorance dont chaque jour le

rendait témoin lui fit sentir les

malheurs attaches a une mauvaise

éducation, et développa chez lui le

désir d'améliorer l'instruction popu-

laire. C'est avec cetle vocation qu'il

succéda, en 1776, a Basedow comme
directeur de Tinslilut d'éducation de

Dessau ( dit Philanthropinum,).

L'année suivante , il quitta ce poste,

pour se rendre a Hambourg et y
fonder un institut semblable. Sa

San lé lui imposa la loi de céder cet

établis>ement au bout de six ans

(1783); il se retira dès - lors à

Trislow, village près de Hambourg,
et il y vécut dans la solitude jusqu'en

1787, occupé de la composition de

ces premiers ouvrages pour les divers

âges de l'enfance. En 1787, le duc

de Brunswick l'appela dans ses étals

pour lui conférer le titre de conseil-

ler des écoles. U fut ensuite nommé
chanoine du chapitre de Saint-Cy-

riaque , dont plus tard il dt vait

se trouver le doyen , et il obtint la

direction de la librairie d'éducation

de Brunswick. On touchait alors a

l'époque qui vit l'explosion de la

révolution française. Campe, que

des raisons de santé avaient amené

a Paris, applaudit aux principes que

les novateurs mettaient en avant,

et^ comme tant d'autres, crut de

bonne foi a la prochaine deslruc-

tion des abus et au règne de l'âge

d^or. Il fut un de ceux à qui l'assem-

blée nationale décerna le titre de

citoyen français. De retour en Alle-

magne, Campe se dévoua plus ar-

demment que jamais aux ouvrages

d'éducation, et îîienlôt se vit à même
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dVheler la librairie dont il avait

éié le direcleiir. Le succès toujours

croissant de ces puMicalions fil de

cet clablissemenl un des plus floris-

Mols de l'AlKmaj^ne. Sa prospérité

se soiMiut au milieu de la crise que

la librairie alKmande eut k supporter

sous la domination napoléonienne.

Mais, dès celle époque, l'étab'isse-

raeul avait cessé d'appartenir k

Campe qui, las des affaires commer-

ciales, l'avait cédé k son gendre (Vie-

weg
) ,

pour se retirer k sa maison

de campagne, voisine de Brunswick.

Quoique plus circonspect qu'enthou-

siaste, il était profondément aifligé

des désastres de sa patrie; et le té-

moignage honorable que Itii donna le

corps électoral du nouveau royaume

improvisé en faveur de Jérôme Bo-

naparte , en le nommant membre des

étdisde Westpbalie pour Tordre des

savants, ne le réconcilia pas avec

Tosurpalion. Il vécut assez pour

voir la chute de celle puissance

éphémère ; mais les ravages du

chagrin joint k la vieillesse i'empê-

èrent d'y survivre long-temps.

il mourut k Brunswick le 22 oct.

1<SI8. Sa vie avait été patriar-

cale el modeste : sa morl fui exempte

de faste. Par son testament , en or-

donnant qu'on l'entcrràt dans son

jardin , il défendait que ses funé-

railles offrissent la magnificence d'u-

sage dans le pays : les sommes qui

eussent été affectées k ces vaines

dépenses devaient être distribuées

ux pauvres , et de plus deux mille

\eraplaires de son Théophron dé-

lient être répandus gratis parmi des

• iifants de familles indigentes. Cam-
! '• avait reçu, en 1809, de l'uni-

d'Htlmstadt le diplôme de
i en théologie. C'est un des

ccnvaius qui ont le mieux mérité de

la jeunesse el qui ont ouvert pour
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clitf des fioarccB nouvelles d'instruc-

tion, tant par le choix varié des

sujets sur lesquels il a ttnlé de pro-

mener la mobilr curiosité des tnfanls,

que par l'attrait des formes, des caHres

k l'aide desquels il a masqué l'ari-

dité de (|uel(|ucs détails. Peu d'hom-

mes ont mieux que lui possédé l'art

de se prGj)ortiôiiner k i intelligtnce

(les divers âges qu'il instruit, de mê-

ler ie sérieux au léger, les exemples

a la théorie, la piquante narration k

la discussion de principes ou de lois

d'un genre plus haut el plus sévère.

Son style pur et simple peut passer

pour un modèle dans le genre. Sa

morale est insinuante et douce en

même temps que noble ; elle part da

cœur, elle persuade. La belle ame
de l'auteur se reflète k tout instant

dans la simplicité du récit, dans le

calme du dialogue, dans le naïf en-

traînement des allocutions morales.

Au reste , Campe a d'autres titres

encore q^ue ses ouvrages d'éducation

aux souvenirs de la postérité. Ses

travaux sur la langue allemande

,

quoiqu'il en ait souvent exprimé le

résultat d'une manière singulière, ont

un vrai mérite el ne sont pas demeu-

rés inutiles. Il avait surtout en vue

de purger la langue allemande de

tous ces mois exotiques que les allu-

vions de tous les peuples de l'Europe

ont tour a tour déposés sur le granit

germanique j et il est un de cenx

auxquels on doit attribuer le demi-

succès de cette entreprise difficile.

Voici la libte abrégée de ses écrits :

I. Collection des ouvrages de J.-

H. Campe
,

pour tenfance et

pour laJeunesse^ Brunswick, 1806-

9, 1812, 30 petits vol. ; inédit.,

ibid., 1829-1832, 37 vol. Les

principales pièces de cette collection

sont Robinson Cnisoé , tn dialo-

gues, 3 vol., traduit cinq fois en
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français, traduit aussi dans toutes les

langues de l'Europe , même en turc

et en grec moderne 5 la Découverte

dt VAmérique par Colomb, 3 vol.;

les Aventures de FernandCortez;

les Aventures de Pizarre; hPetite

Bibliothèque des enfants ; la Bi-

bliothèque instructive et géogra-

i phique des jeunes gens; le Petit

Livre de morale y à l'usage des en-

fants; le Recueil de différents mé-

moires d'éducation; les Eléments

de psychologie^ ou Leçons élémen-

taires sur Vame ; les Relations de

voyage; enfin Théophron^ ou le

Guide des jeunes gens, et les Con-

seils d majamille, véritable pen-

dant de Théophron. II. Diction-

naire de la langue allemande
,

1807-11, 5 gros vol. in-40. Cet

ouvrage colossal, achevé en cinq ans,

et dans l'iustant où les difficultés

commerciales étaient le plus grandes,

fut fatal a la fortune et a la santé de

Campe. Il faut y joindre le Diction-

naire des mots qui ne sont point

allemands ( Verdeutschangswœrtcf-

buch), 1801 et 1813, 1 vol. in-40,

rédigé sous ses auspices par Berd.

III. Lettres écrites de Paris pen-

dant la révolution y c'est-a-dire

dans les commencements de la révo-

lution. Elles furent imprimées d'a-

bord dans le journal de Brunswick,

puis séparément en 1790. Elles fi-

rent quelque sensation a cause du

nom de leur auteur, que l'on suppo-

sait moins exalté, moins hyperbolique

dans ses sentiments. Plus tard , ces

leltreslui furent reprocliées souvent,

mais sans acrimonie. On semblait, en

lui rappelant le péché de sa plume

si patriarcale , si touchante de bon-

homie , lui dire : « Mais il est con-

venu , bon homme, que vous ne vous

entendez pas en politique. » P

—

ot.

CAMPEGE ouCAMPEGGI

CAM

(Benoît)
,
poète latin de la même fa-

mille que le cardinal de ce nom [K

.

Campège, tom. VI) , naquit a Bo-

logne dans les premières années du

XVI* siècle. Ayant terminé ses élu-

des il reçut le laurier doctoral dans

les facuhés de philosophie et de mé-

decine , et consacra ses talents à l'en-

seignement. Il remplit quarante ans

les chaires de logique, de philoso-

phie et de médecine à l'académie de

Bologne, et mourut le 13 janvier

1566. Ses restes furent ensevelis

dans l'église SaintColomban. On a

de lui : Italidis libri Xlatino car-
'

mine conscripti , Bologne, 1553,
in-fol. Ce poème est très-rare.

L'auteur y décrit les principaux évé-

nements dont il avait été le témoin,

avec une exactitude et une fidélité

remarquables. W—s.

CAMPHARI JJacques), théo-

logien du XV* siècle , était né, vers

1440, a Gênes. Ayant embrassé la

vie religieuse dans i ordre de Saint-

Dominique, il fut envoyé par ses su-

périeurs a l'université d'Oxford pour

y terminer ses éludes. Il y reçut le

grade de licencié dans la faculté de

philosophie, et de retour en Italie

publia son traité : De immortali-

tate animcBy opusculum in modum
dialogi. Cet ouvrage est écrit en

italien, quoique l'intitulé soit latin.

La première édition iu-fol.
, sans

date, de vingt-cinq feuillets, est sortie

des presses de J.-Phil, Lignamine

,

à Rome, en 1472. Elle est si rare

qu'on ne l'a pas encore vue passer

dans les ventes k Paris. On en trouve

la description dans le Catalogus ro-

manarum edit. d'Audifredi, p. 110.

QueLiues bibliographes en citent une

autre édition de 1473 5 mais son

existence est plus que douteuse

,

puisque, d'après la souscription qu'ils

rapportent, il faudrait que l'impres-.

\



Il on (ùt été terminée le même
mois cl le mcrac jour que la précé-

dente. On en connaît quatre autres

qui, par leur dale et par leur rareté,

mérilent de fixer rallenliou des cu-

rieux ; ce sont celles de Milan, 1475,

Vienne, 1477, Cosenza, 1478, tou-

tes in- 4o, et Brescia, 1478, in-fol.

W—s.

CAMPI (Paul-Emile), poète

dramatique, ctaii né, vers 1740, à

Alodène, d'une famille patricienne,

et déjà connue dans les lettres (Voy.

la Bibliot. modenese de Tirabos-

chi). Il débuta, en 1114, par la tra-

gédie de Biblisy pièce conduite avec

j

beaucoup d'art et dans laquelle on

1 trouve des situations d'un grand ef-

fet. Elle fut iouée avec succès sur

1rs principaux tiieatres d Italie , et

?alut à l'auteur les encouragements

\ de Voltaire. Une lettre qu'il écrivit

an patriarche de Ferney à l'occasion

de son Dialogue de Pégase et du
Vieillard, lui mérila de sa part de

nouveaux compliments (Voy. la Cor-
' resp. de Voltaire , ann. -illA). Il

donna, quelque temps après, une

seconde tragédie ; TVoldomir, ou
la conversion de la Russie; un

style pur et plein de convenance en

assura le succès. Quelques critiques,

n accordant a cet écrivain un génie

1 aiment tragique , trouvent sa versi-

alion un peu lâche. Campi mourut
il796. W—s.

CAMPIGLIA (Jean-Domini-
t t) , dessinateur célèbre, né àLuc-
:es en 1692, reçut les premières

. çons de son art d'un oncle qui excel-

lait 'a travailler en marqueterie. Il alla

'•' bonne heure étudier à Bolocjne,

OU il rapporla des dispositions pour
dessin qui lui donnèrent un com-

itnremeiit de réputation et le firent

r a Rome. Chargé de dessiner

i l'antique, il s'acquitta de
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ce devoir avec une intelligence remar*

qiiable. C'est d'après lui qu'on a

gravé une grande partie du Musée

Capilolin , 4 vol. in-fol. Appelé

ensuite a Florence, il dessina la riche

collection de camées et d'incises que

possède le cabinet grand-ducal. De-
puis, cette tâche honorable a été con-

tinuée par le célèbre Jean-Baptiste

Wicar, élève de David , et qui s'est

inspiré de toute la verve et de la cor-

rection de son prédécesseur. Campi-

glia de temps à autre exécutait quel-

ques tableaux oii l'on admirait U
force et U fermeté du dessin. Il a

eu l'honneur d'obtenir que son por-

trait fît partie de la collection de

ceux des peintres célèbres qu'on

voil a Florence dans le Musée. Cara-

piglia mourut vers 1750. A

—

d,

CAMPION. Fox- Tersan,

tom. XLV.
CA]IIPOLONGO(Emma

nuel), poète et archéologue , naquit

le 30 déc. 1732, a Naples , de

parents riches et qui ne négligèrent

rien pour lui procurer une bonne

éducation. Après avoir achevé ses

éludes littéraires, il suivit un cours de

philosophie, fréquenta les écoles de

droit et de médecine et acquit ainsi

des connaissances très-variées. La
fortune qu'il espérait lui permettant

de se livrer a son goût pour la poésie,

il parvint bientôt a faire des vers avec

une extrême facilité j et il ne laissa

guère passer l'occasiou d'eu compo-

ser. La mort de son oncle, médecin

du pape Benoît XIV, l'ayant obligé

de ^e rendre a Rome pour régler les

affaires de sa succession, il y fut

proraplcmcnt connu de tous les amis

des lettres. Le cardinal Passionei

témoii^na le désir de voir le jeune

poète en particulier; il lui donna le

sujet d'une pièce, et fut très-conlenl

de la manière dont il l'avait traité»
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Les poètes sont assez ordinaireœeut

de mauvais ménagers : Campolongo

qui ne s'e'lait jamais mêlé de Tadmi-

nislration de sa fortune s'aperçut un

jour que ses revenus ne lui suffisaient

plus; il voulut s'occuper du droit et

de la médecine ; mais ses habitudes

le ramenaient insensiblement à la lit-

térature, et, en 1765, il accepta la

chaire d'humanités au collège de Na-

ples. ILies talents qu'il développa

dans cette place attirèrent a ses le-

çons une foule d'élèves j mais les ef-

forts qu'il était obligé de faire pour

soutenir sa réputation comme profes-

seur ne l'empêchèrent pas de publier

successivement un grand nombre

d'ouvrages qui décèlent beaucoup

d'imagination et une rare fécondité.

Plus tard, l'académie héracléenne

l'admit au nombre de ses membres; et

l'élude approfondie qu'il avait faite

des inscriptions antiques le mit a

même de rendre à ses collègues de

grands services. Occupé de perfec-

tionner plusieurs ouvrages qui de-

vaient mettre le sceau a sa réputation,

il ne prit aucune part aux troubles

que Naples éprouva dans les derniè-

res années du XVIII® siècle, et mou-

rut du typhus au mois de mars 1801

.

On connaît de lui : I. La Polife-

meide , sonetti , Naples, 1759,

in- 8° ; colle parafrasi latine, ibid.

1763, in-4o. Dans cette suite de

sonnets , l'auteur s'est proposé de

peindre le délire de Polyphème. Son

biographe Roberti dit qu'il lient de

Campolongo que cet ouvrage fut

réimprimé dans toute PEurope, et

que les académiciens de Paris lui

demandèrent son portrait pour le

placer dans leur bibliothèque. 11.

La Mergelllna, opéra pescato-

ria,\b. , 1761, in-8°. Cet ouvrage,

dans le genrç de VArcadia de San-

na?^r, e^t en prose mêlée de vers. Il
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est très-rare. III. La Galleide, ib.

,

1766, in-8°. IV. //Pro^eo, ibid.

,

1768, in-8o; nouvelle édit., 1819,

in -8°, avec la vie de l'auteur en

latin par Michel Roberti. C'est un

recueil de vers italiens et latins dans

lesquels Campolongo , nouveau Pro-

tée
,
prend tour a tour la forme des

plus célèbres poètes anciens et mo-
dernes. Lalande trouve qu'il a com-
plètement réussi ( Voyage en Ita-

lie , édit. de 1790, V, 465). V. La
Volcaneide, ib„ 1776, in-8°. VI.

Lie Smanie di Pluto , ib., XllQ^
in-8°. Dans ce recueil du même genre

que la Polijeiiieide jVSiuteur a peint

la fureur de Satan, lorsqu'il voit

une ame près de lui échapper. VII.

Polifemo ubbriaco , ditirambo
,

ibid., 1778, in.40. VIU. // Pec
catore convinto y quaresimale^

ib., 1778, 3 vol. in-12. Ces ser-

mons offrent une peinture énergique

des vices du siècle. Les critiques

italiens, en convenant que l'auteur a

beaucoup d'esprit et de vivacité, lui

reprochent de tomber souvent dans

l'enflure et l'exagération. IX. Cur-
sus philologicus, ib., 1778, 4 vol.

in-12. X. Sepulcretum amicabile,

ib., 1781,2 tom. in-4^. Xl.Litho'

lexicon inlenlatum, ibid. , 1782 ,

iu-4'^ ; ouvrage utile aux archéolo-

gues. XII. Sereno sevenato^ o sia\

idea scoperta di Quinto Samo- '

nico, ibid., 1786, in -8°. Cettel

édition de Samonicus inconnue en;

France, a la même date que celle dui

docte Ackerman, la meilleure quei

l'on ait de ce médecin-poète (^o^.
Samohicus, tom. XL). W—s,

|

C

A

IVA IV I (Jean-Baptistb),|

célèbre anatomistequi filles premiers

pas vers la découverte delà circulatioft

du sang , était né à Fcrrare , en

1515 , et parmi ses aïeux comp-

tait un de ces gavants grecs qui , son«
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rèjjne dei Paléolo|:;nes , vinrent

(•uMir en llalie. Sa famille a pro-

liiil plusieurs hommes célèbres (Jans

l"arl tie guérir , entre autres J.-B.

CaBaoi, médecin de Mathias Corvin

cl du pape Alexandre VI 5 et c'est

afin qu'on ne le prenne pas pour ce-

lui-ci qu'il est désigné sous le nom
de Canani h /eune. .T.-B. Giraldi,

«arnommé Cinlbio, qui lui donna

les premières leçons des lettres grec-

«jaeâ et latines, concourut a tourner

I

«on goùl versPanalomic dont il avait

I

fait lui-même un traité en rers hé-

roïques, intitulé: De humani cor-

poris partibus. L'eiemple de quel-

ques parents qni se distinguaient dans

la profession de médecin , acheva

d'entraîner le jeune Canani vers l'é-

tude de la médecine. Il eut pour

naître en cette partie Antoine Musa

j
Brasavola qui était médecin du duc

d'Esle, Hercule II; et Marie Cana-

ni, son parent, qui était professeur

d'anatomie à Ferrare, Tinilia dans

celtescience.il fil sous celui-ci de tels

' progrès qu'il fut bientôt jugé digne

de lui succéder. Ne se bornant point

aux éludes anatomique s auxquelles il

se livrait avec ardeur en particulier,

il ras<iemblait chez lui plusieurs méde-
cin» des plus instruits pour les con-

sulter dans les dissections qu*il fai-

sait en leur présence; et de ce nom-
bre étaient Marie Canini, François

Veiale, Jean Rodriguez, connu sous

' • nom À'Amatus Lusitanus^ Ar-
range Piccolomini, Hippolyte Bos-
hi, Jacob Antoine Boni. Pour s'aider,

[ar la comparaison , à faire des dé-

couvertes dans la structure interne

'lu corp« humain, il s'appliqua en
nème temps k lazootomie; et fut,

'
-

' de vingt-cinq ans, en état

'
'

l'n livre très-curieux , ac-

de vingt-sept planches
,

«e de Musculorum hitma-

ni corporis picturata dissectio , in

Bartholomœi Nigrisolii Ferra-

riensis patritii gratiam , mine

primum in luceni édita. On
n'en comiaît plus que six exemplai-

res, doni l'un est dans la bibliothèque

publique de Ferrare , trois dans des

bibliothèques particulières ^'Italie,

un dans celle de Dresde, et le sixiè-

me, qui avait été donné k Haller,a

été acheté trente sequins par milord

Bute. Aucun de ces exemplaires n'in-

dique le lieu ni Tannée de l'impres-

sion, ni le nom de l'imprimeur. Les

bibliographes croyaient que l'édilion

était de 1572 , mais il a été démon-

tré par Nicolas Zafferini
,
professeur

de médecine a Ferrare, en 1809,
au moyen de plusieurs témoignages

d'auteurs contemporains de J.-B.

Canani, qu'elle est de 1541 (l).Non

seulement il connut parfaitement l'é-

conomie et le jeu des muscles . mgiîs

encore, ainsi que l'avoue Fallope,

ce fut lui qui découvrit dans la palme

(i) Ce volume est orné de 27 planches gra-

vées sur cuivre par le faiDeux Jérôme Çyrpi.

David Clément en fait mention ilaus la B'blioth.

cun'tnsf, VI, 15» ; mais ni ce bibliographe ni

ses $lace^»eu^8 n'en ont cpnnii la vérilable d^ite.

tous l'oDt cru de 157a. 11 est si rare que Pcr.

tal, malgré toutes ses reciierches. ne l'a jamais

pu voir et qu'il n'a parlç des <)écouvt-iit>8 4e

Cnnani que d'yprès Amatus I.usit;iiius" ( fJist. de

l'anatomit. II, a5). L'abbé Marini dit qu'il en

avait sous Je» yeu^ ug exemplaire (
4'càiatr.

pontif., I, 4ooj, et cependant il n'en a pà"- crôla

date antérieure à 157a. Toutefois Vitale, dan»

yExamen observaiiôn. Fallopii, dit qu'il avait lu

la myoloRÏe de Canani lorsqu'il mit .lu jour son

traite Qt corpont /tuma:ii fabricu ; e» cê« ou-

vra(,'e fnt iniprhne pour la première fois «n 1643

(yoj: Vesalb. tom. XLVIII). On ignore les rai-

BORï qui <létournèr<ril Cnnani de publier la

seconde partie de son ouvrage, laquelle éuit

SOUS pn'S'C lor>qne la première parut. Il est

vraisemblable que le succès du traité de Vesale

lui fit arrêter l'impression de cette seconde

partie, et supp^|her tant qu'il le put le» rxem

plairrs de la ^^: ircoustance' qui peut

servir a en e^^liquer l'extrême rareté. On as-

sure que CaAni avait composé deux autres

ouvrages : l'un contenait ses Essais anutomiquet

sur les animaux, et I'..nire s. s Ohrrvalions

Bur b» maladies qu'il a de

traiter; mais ils n'ont |' » »*

mori.e» Ton n'en cennait -. — r-r.w—r<
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de la main celui qu'on appelle pal-

maire brève, et que Galien n'avait

pas même aperçu. Bientôt après

,

mais avant 1546, où personne en-

core n'en avait parlé, il "remarqua et

lit observer à ses disciples , dans

quelques veines du corps humain
,

cessemilunes membraneuses, appe-

lées valvules, qui indiquaient la cir-

culation du sang. Cette observation

fut portée à Padoue par Fallope qui

était le grand ami de Canani. Lui-

même;, vers 1547, fit part de celte

découverte au fameux André Vesale

qu'il rencontra à Ratisbonne, i)ù il

venait d'être appelé par le frère du

duc Hercule II, François d'Esté, qui

y était tombé malade. On ne com-
prend pas, d'après cela , comment
Aquapendente

,
qui fut élève de Fal-

lope, a pu dire, en 1603, que les

valvules avaientélé primitivement re-

connues par Sarpi
, quoique tous les

disciples de Canani, devant lesquels

celui-ci en avait démontré l'existence,

eussent attesté qu'elles leur avaient

été manifestées par lui bien antérieu-

rement. Morgagni lui-même a qui fu-

rent dédiées les œuvres d'Aquapen-

dente, en convient dans la quinzième

àesGsEpist. anato/n.j §. 65 et 67.

C'est un fait que le savant Haller a

constaté dans ses Eléments dephy-
siologie, tom. I*^, pag. 137. Exercé

aux opérations chirurgicales, Canani

inventa plusieurs instruments pour

faciliter les plus délicates, entre

autres un, très-ingénieux, pour per-

forer le gland k un entant de deux

ans dont le sexe semblait équivoque,

parce que les évacuations urinaires se

faisaient par une ouvajj^ure qu'tUes

s'étaient forcément procurée. C'est

a lui qu'on doit encorci'instrument

appelé Rocchetta{peùie quenouille)

pour débarrasser l'abdomt-n, l'esto-

mac, ou d'autres parties creuses, des

!globules qui s'y forment quelquefois.

La réputation extraordinaire que J,-

B. Canani avait acquise le fit nom-
mer par le pape Jules III , alors

tourmenté de la goutte, son pre-

mier médecin. Il se rendit a Rome,
et parvint a soulager le pontife qui,

pour le rendre apte aux meilleures

récompenses qu'il pût lui donner

,

l'eno-aofeaa entrer dans l'état ecclé-

siastique. On n'a pas dit positive-

ment qu'il l'ordonna prêtre; mais

cela est présumable , car on voit

qu'en iBôp Canani était qualifié

de révérend , et que l'année suivante

il fut promu a la cure et a l'arclii-

prêtré de Ficarolo dans le diocèse de

Ferrare^ sans toutefois être obligé

k résidence. Depuis la mort de,Jules

III , il était revenu dans sa pairie ,

oiî il s'était remis a exercer la méde-

cine. Pour se délasser de ses travaux

il s'amusait a faire des vers. Le duc

Alphonse le nomma premier médecin

de tout le duché de Ferrare; et en

cette qualité , il répondit a l'attente

du prince et à celle du public. Par-

venu au faîte de la gloire, comme
médecin , comme anatomiste, comme
chirurgien, il termina sa carrière le

29 janvier 1579. Sa réputation était

si éclatante et si bien établie que la

plupart des auteurs de ce temps-là
|

crurent se devoir k eux-mêmes de le

louer dans leurs écrits ; et l'on re-
j

gretle bien vivement que ^on traité
i

des muscles dont il n'avait publié
i

qu'une partie d <ns le livre qu»' nous
j

avons cité , n'ait pas reçu le com-

plément qu'il s'était proposé de lui i

donner. - C. -!

CANCELLIERI (labbé

François-Jérôme), l'un des philo-

logues les plus féconds de notre

époque , était né le 10 octobre

1751, k Rome, d'une famille

honorable, mais pauvre. Doué d'uue
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j-,randc vivacité d'esnril et d'une

vaste mémoire, il fit ae rapides pro-

grès dan^ les langues anciennes. Ses

cours étant terminés, le P. Cordara

(/ o)'. ce nom, lom. IX), charmé de

ses talents précoces, le prit pour son

.secrétaire, mil ses livres et ses ma-

nuscrits a sa disposition, et lui donna

le conseil de faire une étude appro-

fondie de la langue latine. Sous la

direction de cet habile maître, Can-

cellieri fut bientôt en état de marcher

sur les traces des Stay et des Buo-

uamici, regardés en Italie comme les

deruiers des latins. Le P. Cordara

fit plus ; désirant procurer a son

élève une existence (jui lui permît

de se livrer entièrement h la culture

des lettres^ il le conduisit, en 1770,

a Sienne où il l'installa dans le pa-

lais des Albani dont il lui avait ménagé

la protection. Quarante ans après,

Cancellieri se rappelait encore avec

plaisir les moments qu'il avait pas-

sés dans celle maison et les regrettait

comme les plus heureux de sa vic(l).

Ayant embra>sé l'étal ecclésiastique,

il fnl bientôt pourvu de quelques bé-

néfices. Admis peu de temps après à

l'académie arcadienue, il y lut des dis-

cours et des vers latins qui jetèrent

les fondements de sa réputation; et

ses premiers ouvrages sur les anti-

quités chrétiennes confirmèrent l'idée

avantageuse qu'il avdii donnée de ses

talents. Dausce temps-là, Gioveuazzi

a\ant découvert à la bihiiutlièque du
Vatican un fragment du XLI* li-

vre de Tite-Live, et Tayant enrichi

de quelques notes, en fil présent a
sou ami Cancellieri pour qu'il le pu-
bliât sous son nom. Le jeune savant

y joignit une préface de sa composi-
tion, et celte publication lui fit beau-
conp d'honneur. Après avo'r été suc-
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U i^tire à Koreff iadi.iucc sons k

cessiveraent attaché a divers prélats,

il devint bibliothécaire du cardinal

Léon Anlonelli i^f^oy. ce nom, LVI,

372), homme d'un rare mérite, dont '

il reçut et anqnel il donna des té-

moignages multipliés du plus tendre

attachement. Dans un poste si favo-

rable à ses goûts studieux, Cancellieri

continua de se livrer avec ardeur k

des recherches d'érudition, moins

utilesque curieuses. Malheureusement

l'entrée des Français a Rome, ea

1798, vint troubler ses paisibles oc-

cupations. Il demanda vainement a

partager le sort du cardinal Antonelli,

et passa tout le temps de leur sépa-

ration dans la plus profonde retraite.

Déjà revêtu de la dignité de secré-

taire de la grande-pënitencerie, il fut,

en 1802, nommé directeur de l'im-

primerie de la propagande, dont il

augmenta le matériel de quatre nou-

veaux caractères qui furent gravés

et fondus par le célèbre Bodoni. En
1804, il accompagna le cardinal An-
tonelli au sacre de Nap«)léon. Pen-

dant son séjour à Paris, il s'empressa

de visiter les savants et les littéra-

teurs, dont il se concilia l'estime par

sa politesse et son amabilité. Ce fut a

cette époque qu'il se lia d'une étroite

amitié avec Millin
5 et le plaisir de le

revoir entra pour quelque chose dans

le voyage que l'antiquaire français fit

peu de temps après en Italie. Lors-

que Cancellieri quitta Paris, il souf-

frait d'une plaie à la jambe
,
que la

fatigue de la roule aggrava. De re-

tour à Rome, il fut malade assez sé-

rieusement pour donner à ses amis

des inquiétudes. 11 finit cependant

par se rétablir 5 mais il ne put jamais

recouvrer entièrement ses fnrces. La
mort du cardinal Antonelli (1811)
lui causa la pins vi^e aflliction. Vou-
lant éterniser ses regrets et sa recon-

naissance pour ce généreux bienfai-



5iJ C4N

teur, il lui fit élever un tombeau daus

réglise de Saint-Jeau-de-Lalran. La
dépense de ce roonuroenl avait épuisé

ses modestes épargnes, puisque, dès

l'année suivante, il se plaignait de ne

pQUvqir, faute d'argent, publier quel-

ques puvrages dont les libraires ne

voulaient pas faire les frais. L'idée

que Canceïlieri ne pouvait survivre

à son Mécène (2) accrédita sans doute

le bruit de sa mort qui se répandit

quelque temps après dans toute TI-

talie. A cette occasion, il écrivit une

letti^e pleine de raison et de gaîté.

M. de Mersan en a donné la traduc-

tion dans le Magasin encyclopé-

dique , i8i2. INi rage ni les inlir-

milés n'avaient ralenti l'ardeur de

Canceïlieri pour le travail. Un jour,

M. deFuncbal, ambassadeur de Por-

tugal , lui parlait de l'entrée publique

qu il allait faire ; trois jours après
,

Canceïlieri lui envoya l'histoire coui-

plèle de l'entrée de tous les ambas-

sadeurs portugais a Rome, sans au-

cune exception. 11 ne laissait passer

aucun événement de quelque impor-

tance sans l'annoncer dans les jour-

naux de Rome , et sans publier a

ce sujet des notices, des lettres,

des dissertations j mais on doit re-

gretter que le temps qu'il dépensait

a ces curieuses bagatelles ne lui ait

pas permis de terminer plusieurs ou-

vrages importants, entre autres une

bisloire des Lincei pour laquelle il

avait, dit-on, recueilli d'immenses

matériaux . 11 mourut a Rome le 29 dé-

cembre 1826, k soixante-quinze ans,

et fut inhumé près d'Antonelli dans

l'ég'ise de St-Jean-de-Latran, oii Ïqs

cardinaux seuls pouvaient avoir leur

tombeau. Le pape fit en sa faveur

celte honorable exception. Toutes
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les académies auxquelles il apparte-

nait s'empressèrent de publier son

éloge. Canceïlieri possédait des con-

naissances très-variées , mais ne sa-

vait pas toujours en tirer parti.

La plupart de ses ouvrages, com-

posés avec trop de précipitation
,

offrent un amas de notes souvemt

étrangères a l'objet principal
,
qui se

trouve étouffé par les accessoires.

C'est ainsi qu'au sujet du baptême de

deux cloches, après avoir décrit et

commenté les cérémonies usitées en

pareil cas, Canceïlieri, sous le pré-

texte que les cloches servent k son»

nerle.s heures, traite fort longuement

des horloges et donne la description

des plus anciennes et des plus compli-

quées. C'est encore ainsi qu'à l'oc-

casion de la statue de Moïse par Mi-

chel-Ange , il donne le catalogue

très-incomplet, luai^ encore plus inu-

tile, des ouvrages publiés sur le lé-

gislateur des Hébreux. Tout en ren-

dant justice au mérite de Canceï-

lieri, on doit donc regarder comme
un effet de l'enthousiasme le titre de

nouveau P^arron,(\m lui fut décerné

par ses compatriotes. S'il l'égala par

son ardeur pour le travail, il ne peut

lui être conïparé sous d'autres rap-

ports. La liste de ses ouvrages rem-

plirait plusieurs colonnes (3). INous

nous bornerons k rappeler ici les

principaux : I. Sagrestia vaticana

eretta dal régnante ponlifice Pio
sesto, Rome, 1784, in-8°. IL De
secretariis veterum christianorum

et veteris ac novœ basilicœ vati-

canœ y prœmittitur syntagma de
secretariis ethnicorum, ib., 1786,
4 vol. in-4°, fig. Ouvrage plein d'éru-

dition et recherché des savants. III.

Descrizione de' tre pontijicali che

\i) Canceïlieri, d^ins la dédicace de l'ouvrage

n° V lui applique ce vers d'Horace à Mécène :

O et pr^sidiwji et duke deeus meum !

(3) L'abbé Pouyard a donné la liste des tra-

vaux de CanceUieri dans une lettre % MiUin,
Mag. encjrclopéd,, 1809, V, io5.
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^noperlefestedi NatalCf

,: /<z r di sanio Pictro^ il).,

178^, in- 12. Ce curieux opuscule a

él^ réimprimé en 18M, cl Iratluit

en français par l'an leur en 18 i 8,

in- 1 2. ()utre le détail des cérémonies

qui oui lieu dans la chapelle pontifi-

cale ii l'époque des grandes solenni-

tés, ou V trouve des anecdotes inté-

ressantes sur les vases et ustensiles

qui composent le trésor de^celte cha-

pelle, et sur les artistes auxquels on

doit ces chefs-d'œuvre d'orfèvrerie.

IV. Descrizione délie funzioni

délia si'ttitnana sania nella capella

ponti/icia, il)., 1789, in-12- réim-

primé en 1801, 1802 et 1818. En-

tre autres détails curieux ({ue contient

cet opuscule, on citera la liste des

prédicateurs du Jeudi-saint, depuis

|.'{8G. Y. Storia de' solenni pos"

sesside sommi ponti/ici, ib. » 1 802,

ia-4°. Cet ouvraj^e ne lui coûta que

ci'tq mois de travail. Il Tavait entre-

pris à la demande du cardiual Anto-

nelli, et il le lui dédia. VI. Le due

nuove campani di Campidoglîo
benedelte dalla S. di N. S. Pio
Vil, il.id., 1806, in-4°. VU. Un
Recueil de dissertations sur la statue

connue sous le nom de Discobole^

ibid., 1800, in-4°. Cancellieri n'en

est que Téditeur 5 mais , suivant sa

coutume, il y joignit beaucoup de

notes. VIII. Leltera sopra Vori-

gine délie parole dominus c dom-
^us ; e del tiiolo di dow che suol-

dursi ai sacerdoti, ih.^ 1808, in-8*'.

LX.Z?/55er/ac/o/îe, etc. (Dissertation

»ur les palefreniers de la baquenée,

etc.), ib., 1809.x. Il mercato, il

l'if^o dell'acqua vergine , ed il

palrtzzo pamfiliano nel circo ago-
nale delta volgarntente piazza Na-
voua, ibid., 1811, in-4''. On trouve

la fin du volume la liste des écrits

«ea 1 icu r «Tait déjà publiés, au
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nombre de quarante-quatre. XI. Me-
morie di santo Mcdico, martire e

ciltadino di Otricoli, con la no~
tizia de' medici e délie medichesse

illustri per sanlitd ^ ibid., 1812 ,

in-8° de 74 pp. A cette époque, on ne

pouvait rien imprimer à Home sans en

avoir reçu l'autorisation du baron de

Pomraereul (V. ce nom, t. XXXV),
directeur-général de la librairie. Il

la fit attendre prè» d'un an, et ne

l'accorda aux sollicitations de Millin

qu'en le chargeant de conseiller à

l'auteur de se livrer a d'autres sujets

(Voy. Magasin encyclopédique
,

1814, V, 220). XII. Le sette cose

falali di Roma antica , ib., 1812,

in-80. Il dédia cet ouvrage à Millin.

XIII. Letleta Jisico-morale sopra

la voce sparsa delf improvisa sua

morte ^ih., 1812, in-12. On y trouve

une liste assez étendue de tous les

personnages plus ou moins célèbres

dont la mort a été prématurément

annoncée. XIV. Descrizione délie

carte cinesi che adornano il pa-

lazzo délia villa Valenti, i b. , 1 8 1 3,

in-8*'. XV. Dissertazione intorno

agli uomini dotnti di gran memô-
ria , ed a quelli divenuti smemo-
rati ^ etc., ibid., 1815, in-12;

1816, in-8°. C'est un des plus cu-

rieux opuscules de Cancellieri. L'au-

teur y a joint en forme d'appendice

àts catalogues d'ouvrages sur les

érudits précoces, sdr les savants qui

n'ont point eu de maîtres, sur la

mémoire artificielle , sur l'art de

faire des extraits et sur le jeu des

échecs. XVI. Biblioteca degli scrit-

tori sopra gli scacchi, ib., 1817,
in- 12; elle est incomplète. Pillel

{Voy. ce nom, au Suppl.), l'un de

nos collaborateurs , a donné dans les

Annales encyclopédiques , 1817,
V, 214, les titres de plusieurs ou-

vrages sur les échecs, oublias par
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Cancellieri. XVII. Lettera sopra

âl taranlismo , Varia di Roma e

délia sua campagna ; con la no-

tizia di Castel Gandolfo , ib.
,

1817, in-12. Cette lettre adressée

au docteur KorefF renferme beau-

coup de détails sur la vie de l'auteur,

des extraits des manuscrits du P.

Cordara, des notices biographiques,

un catalogue des ouvrages sur le café,

etc. XVIII. Dissertazione episto-

lare, etc* Dissertation épistulaire sur

deux inscriptions des martyres Sim-

plicie, mère d'Orse, et d'une autre

Orse, trouvées avec leurs vêlements

et des vases contenant du sang dans

les cimetières de Saint-Cyriaque et

deSaiute-Agnès,ib., 1819, in-12. Il

a trouvé le moyen de parler, dans cet

opuscule, du traité de Va République

de Cicéron, que M. Mai venait de

découvrir dans les manuscrits palimp-

sestes du Vatican. XIX. Notizie is-

toriche délie stagioni e de^ siti

diversi in cui sono stati tenuti i

conclavi nella città di Roma, ib.,

1823, in-8°. Son but est de prouver

que l'air n'est point aussi malsain

à Rome qu'on le prétend_, puisqu'il ne

s'est jamais déclaré de maladie con-

tagieuse dans le conclave. XX. No-
tizia sopra l'origine e Vuso delV

anello pescatorio^ ib., 1823, in-8°.

XXI. Lettera sopra la statura di

Mose del Buonarotti, con la hi-

blioteca mosaica^ Florence, 1823,

in-4°. XXII. Notizieistoriche délie

chiese di santa Maria in Julia e di

santo Giovanni Calibita^ Bologne,

1823, in-4°. Cet ouvrage est orné

du portrait de l'auteur. XXIII. Let-

tera al conte Morocini, sulla cifra

delV accademia de' Linc-ei, Venise,

1829, in-8". XXIV. Un assez grand

nombre à^Eloges et de Notices bio-

graphiques imprimées séparément et

dans des recueils , entre autres sur
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Dante , sur Christophe Colomb et

sur Gersen , abbé en 1240
,
que

Cancellieri regarde comme l'auteur

de VImitation de Jésus - Christ.

L'abbé Baraldi a publié une vie de

ce philologue. VV"-s.

CANCER (Jacques), juriscon-

sulte espagnol, né a Balbastro dans

le royaume d'Aragon , s'établit à

Barcelone où il mourut vers la fin du

seizième siècle, âgé de 72 ans. On a

de lui un ouvrage excellent intitulé :

J^ariœ resolutiones juris cesarœi

pontificis et municipalis principa-

tus catalauniœ , 1590 , 3 vol.

in-fol. (Voy. la Bibl. hisp, de Nie.

Antonio, et Moréri , 1759). Fonta-

nella, dans ses Décisions de Manloue,

tom. II
, p. 165 et 518 , appelle

Jacques Cancer auteur très-grave

,

très-docte, et un véritable Juris-

consulte. Son livre faisait autorité

dans quelques-uns de nos parlements

de droit écrit. Cancer avait laissé

manuscrit un autre recueil de Ré-
solutions ou Conseils

,
que Joseph

Ninot, son parent, évêque de Lé-
rida, chercha vainement k découvrir

pendant qu'il était auditeur de Rote

à la cour de Rome.— Cancer [Jé-

j'ôme)
y
poète espagnol du 17" siè-

cle, était officier delà cour de Phi-

lippe IV et mourut en septembre

1655. Son principal talent consistait

en équivoques
,
jeux de mots

,
plai-

santeries et facéties en vers. L'au-

teur de la Bibliothèque espagnol^ç

nous apprend que l'ensemble des

jeux poétiques de Cancer faisait

le délice àt& oreilles et leur vo-

lupté ( summd cum voluptate au-

ribus excipitur). Il ajoute que,

comme poète , il eut peu d'égaux

(pares habuit paucos)', et que,

comme auteur facétieux , il a sur-

passé tous ceux qui ont excellé dans

le même genre {reliques omnes su-
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pérore visus JuU). Les Œun-es de

J^rAme Cancer furent imprimées h

Madrid, en W'yO , in-1^. On y
trouve une immense profusion de

J'eai
de mois , d'équivoques , de quo-

ihels
y

plusieurs comédies écrites

iaudabi/ittr'y et tout le volume, dit

ou grave biographe, est plein d'ur-

lanilé et de facéties ( opéra urba-

nitate et Jacetiis plena). Aussi

Tauleur facétieux était-il attaché à la

cour de Philippe IV {Matrili in cu-

ria degens). Ces courtes citations

feront connaître le goût et la ma-
nière du plus célèbre des biographes

espagnols , chanoine et procurateur

des affaires d'Espagne en cour de

Rome. V—»VE.

CANCLAUX(Jkan Baptiste-

Camille, comte de), général français,

naquit a Paris le 2 août 1740, d une

I ancienne famille de noblesse de robe.

j
Après avoir acquis djns l'école d'é-

quitation de Besauçon une instruction

Irès-soUde , il partit k Tàge de seize

ans comme volontaire dans un corps

de cavalerie et fit toutes les campa-
gnes de la guerre de Hanovre. Sans

autie protection que son mérite, il

obtint un avancement assez rapide. En
1 774 il était chevalier de Saint-Louis

et major du régiment de Conli, dra-

gons,avccrang de colonel. S'étanl ran-

gé, dès le commencement de la révolu-

tion, dans la minorité de la noblesse

qui en adopta les principes, il fut

aummé raaréchal-de-carop en 1791 ,

t't lieutenant-général le 7 septembre
de Tannée suivante. Placé sous les

ordres de Labourdounajc dans le Fi-

nistère, il y réprima, sans employer
ie moyens rigoureux , les insurrec-

lons partielles que la conspiration
i^' la Uouarie fit éclater. 11 se rendit

ensuite à ISanles, et, secondé par la

^

garde nationale, il dissipa les ras-

aemblcments qui s'étaient formés sur
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la rive droite de la Loire. Au mois

d'avril 1793, nomné commandant
de l'armée des côtes de Brest , il

s'empressa de faire connaître au mi-
nistre sa véritable situation, et de lui

demander des secours qui n'arrivèrent

point. Rassuré cependant par quel-

ques succès obtenus sur les insurgés

dans la Vendée, il crut pouvoir quit-

ter Nantes pour aller dans le Morbi-

han oij sa présence était nécessaire.

Mais k la nouvelle que les Vendéens

s'étaient emparés de Saumur et de Ma-

checoul , il se bat a de revenir k Nan-
tes (1). Il établit k Saint-Georges un

camp de trois k quatre mille liommes

pour couvrir la ville, et prit d'ailleurs

toutes les mesures propres k repous-

ser une attaque. Cependant les Ven-
déens , maîtres des deux rives de la

Loire, s'avançaient au nombre de qua-

tre-vingt mille hommes. Ils sommè-
rent les magistrats de Nantes de re-

connaître l'aulorité royale , les me-
naçant en cas de rtfus de passer au

fil de l'épée la garnison
,
qui ne con-

sistait qu'en un régiment de ligne ,

et de livrer la ville au pillage.

(i) Le général Canclaux était membre de la

société populaire de Nantes. Il fallait, sous
peine d'rtre réjiulé suspect, s'y faire agréger ;

et c'est ainsi que le général Labourdonnaye en
avait fait partie. Le général Canclaux prenait
part aux travaux de la société que j'avais alors

le triste et dangereux honneur de présider. Il

me reiriii, écrit de sa main, le proj*^t suivant,
que je fis adopter : « Projet de réponse de la société

populaire de Nantes à celle de Lnimion : A N.<ntes,

le 12 mai 1793, l'an 2 de la République française.

Citoyens et frères, nous recevons avec reconnais-
sance l'offre républicaine que vous nous faites.

Nos dangers sont pressants, nous avons éprouvé
des revers , mais nous n'avons pas di scspcré du
salut de la chose publique. Avec votre Hitie nous
en espérerons. Venez donc, venez bien armés. Nous
ne vous tendrons pas les bras, ils sont tous levés

contre uo!t ennemis, mais nous vous donnerons
place parmi nous aux premiers rangs, et nous
vous aiisocierons à la juste vengrance et à la

gloire que nous avons juré d'obtenir. — Les
mrmbn-s de la société de NiintfS. » Les citoyen.s

et frères de Lannion n'arrivèrent pas : les cIm-
mins étaient fermas, et l'invitation rédigée par
le général Canclaux, n'eut aucun résultat.
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Averti de leur marche , Canclaux

avait ordonné la levée du camp

de Sainl-Georges, et il venait de

rentrer à Nantes avec sa troupe,

lorsque l'allaquc commença par une

vivecanonade sur tousles points. Elle

se souliul depuis deuxbeures etdemie

de matin (29 juin) jusqu'à neuf heu-

res du soir , et pendant tout ce temps

Caudaux ne quitta pas la porte de

Rennes, le poste le plus dangereux.

Il eut son habit percé d'une balle

qui blessa un de ses aides-de-camp.

On ne peut nier que ce ne soit à ses

bonnes dispositions et a son sang-

froid que la république dans cette

circonstance critique ait dû la con-

servation de cette ville importante.

Quelques jours après il se porta sur

Aucenis d'où il se rendit a Angers

,

pour se concerter avec Biron sur les

moyens de rétablir les communica-

tions entre Nantes et la Rochelle;

mais le plan qu'ils avaient adopté ne

put recevoir son exécution par suite

de la mésintelligence qui régnait en-

tre les différents généraux. La crainte

d'augmenter les diflScultés du moment
lui fit refuser sou adhésion aux pro-

jets des fédéralistes. De retour a Nan-
tes, il s'occupa de discipliner et

d'exercer le peu de troupes laissées

k sa disposition. Au mois d'août il

reprit l'offensive, délogea les Ven-
déens de plusieurs postes importants,

et se rendit à Saumur pour assister

au conseil où devaient être discutés

les moyens de mettre promptement

un terme à la guerre civile. Il y vit

pour la première fois Rléber et les

autres généraux de la garnison de

Mayence
,
que le comité de salut pu-

blic venait de placer sous ses ordres;

et, les précédant à Nantes, il y lit pré-

parer une fête pour leur réception.

Avec des soldats aguetris et dont la

réputation ^e bravoure ne tarda pas
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a pénétrer jusque dans les rangs des

Vendéens, CanclauX remporta plu-

sieurs avantages j mais , dénoncé par

Ronsiu , il fut remplacé le l^"^ octo-

bre par le général Lechelle dans le

commandement de l'armée. Il reçut

la nouvelle de sa destitution sur le

champ de bataille , au moment où il

donnait l'ordre de poursuivre les in-

surgés en pleine déroute. Aussitôt il

revint a Nantes et s'empressa de

communiquer k son successeur toutes

les notions qu'il avait acrjuises depuis

l'ouverture de la campagne, jusqu'au

secret de ses fautes (2j. Il resta sans

emploi jusqu'k la chute de Robes-

pierre ; mais alors on se souvint de

ses services, et il fut rétabli général

en chef de l'armée de l'Ouest. Ses

dispositions étaient faites pour re-

commencer la guerre, lorsqu'il fut

autorisé a suivre le projet de pacifi-

cation. Sa prudence aplanit toutes

les difficultés, et il eut !a gloire de

conclure avec les chefs de l'armée

vendéenne {J^oy* Charette, tom,

VIII) un traité qui rendit momenta-

nément le calme k ces malheureuses

contrées. Remplacé bienlôt api es par

Hoche, Canclaux fut d'abord chargé

d'organiser l'armée du Midi. Mais les

talents qu'il ava!»t montrés comme né-

gociateur le firent désigner pour

l'ambassade d'Espagne. Sa santé ne

lui permit pas d'accepter ce poste

important. L'ambassade de Naples

lui fut confiée en 1796 , et
,
pendant

le peu de temps qu'il résida dans

cette cour, il sut se concilier l'estime

générale. Il eut pour successeur

ïreilhard
,
qui ne s'y rendit pas, et

qui fut bienlôt remplacé lui-même

par Garât. A son retour en France,

Canclaux fit partie du comité mili-

taire composé des généraux et des

(a) Voy. Histoire de la guerre de la Vendée,

par BeaUcbamp, I, ipa et suiv.
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t.ic ^ plus habiles. Ayant, au

lt> »i uiii.iiic , offbrt ses services à

Bouapatte, il fui nommé comman-

dant de la 14'' division a Caen ,
puis

înspccleur-général de cavalerie , et

ennn, en 180i, élu membre du sénal-

conscrvaleur. En 1813, k Tépoque

où la France était menacée d'une

iovasion, il fut envoyé commissaire

extraordinaire dans les-départements

de la Bretagne pour y organiser des

moyens de résistance. Il adhéra,

I

comme le plus grand nombre de ses

I

collègues, à la déchéance de l'empe-

reur et tut nommé pair le 4 juin

1814. Ayant été compris par Napo-
léon dans la nouvelle chambre des

pairs qu'il créa en 1815 après son

retour de l'île d'Elbe, Canclaui re-

fusa d'y siéger, et fut réintégré par

le roi après son second retour. Il y
j

prononça Téloge de ses collègues Les-

pioasse et d'Aboville. Il mourut à

Paris le 30 déc. 1817. Son corps

fttt présenté k Téglise Saint- Paul
,

sa paroisse, et transporté à la Saus-
' saye près de CoiLeil, où il possédait

ao domaine. CanclauX avait publié

dans sa jeunesse un ouvrage où
> les principes de la petite guerre

•ont développés avec une netteté et

une précision qui l'ont rendu très-

utile pour les officiers d'avant-garde

,
et les partisans. Il avait été marié
deux fois : de son premier mariage
il eut une fille, veuve du comte de
Colhert , et remariée k M. de la

Briffe. Son éloge, prononcé le 8 jan-

r 1818, par le comte de Muj, a

^ imprimé par ordre de la chambre
> pairs. W~s.
CAXDEILLECAmélié-Julie),
médienn»-, connue aussi dans les

^ '!' la musique et de la lilté-

1^ r .V slesnomsdfSiMONs-CAN-
"' ' ^ ' ' I'irié-Candeille, na-
juita i\,r„ le 31 juillet 1767. Elle

eut son père (1) pour pemier maître

de musique, et ses progrès furent si

rapides, <ju'k Page de treize ans elle

se fit applaudir au concert spirituel,

comme cantatrice, harpiste, pianiste,

et compositeur, dans une cantate

et un concerto dont on la disait au-

teur. Elle débuta, en avril 1782,
k l'Opéra, dans le rôle dlphigénie
en Aulide de Gluck , fut immédiate-

ment reçue, et joua l'année suivante

celui de Saugaride dans ÏAtys de
Piccinni. Mais une incongruité qui

lui échappa, dit-on,' un jour sur la

scène, la rendit si honteuse qu'elle

en tomba malade, et quitta le théâtre.

Toutefois des revers de fortune dé-

terminèrent ses parents k l'y faire re-

paraître. Les leçons de Mole l'ayant

uiis£ en état de jouer, en 1785, k la

Comédie - Française , Hermione dans

Andromaque y Roxane dans Baja-
zet, et Aménaïde dans Tancrède

,

malgré les médiocres succès qu'elle y
avait obtenus, elle fut reçue socié-

taire k quart de part la même année.

(i) Pterrt-Josepli Cahsbille, né le 8 décem-
bre 1744. à Hstaires dans la Flandre française,
vint à Paris ou il fui engagé, en 1767, côiunie
basse-taille corypbre dans les chœursde l'Opéra.
Il se retira, en 784, avec une pension, voya-
gea tu Italie et en AUenjagne. rtnlra à l'Opéra en
1800 roniniecbef du clianl et professeur, fut .sup-

primé en i8oa, rapj)flé, en i8o4 , et d«-fiuitive-

nienl réformé en i8o5, avec une pension plus
forte . Retiré à Cliantilly, il y mourni le 27 avril
i(*27, dans su quatrr-vingt-troisièwie année.
Ses œuvres musicales sont des iiiotet» exécutés
au concert spirituel , et cinq opéras joués i l'A-
cadémie royale de musique : tes Fêtes de Thalie,

1778; Laure et Pétrarque, fjSo; Pizarre, ou la

Conque'te du Pérou , en cinq actes , i7'85. Cette
pièce n'eut que neuf représentations , et fut
jouée encore qui Iquefois en 1791, réduite en
quatre actes. CMstor et Pollux , en cinq actes, eut
j5o représentations oe 1791 à 1799, »^t vingt
antres a »a reprise de 1814 à 1817. CBndeille,
en refaisanl la musique de cet opéra deB<rnard,
n'a conservé que trois morceaux de Rameau.
Son ouvrage , oii figurent çies demidien» , eut
rbfiiiueur de se maintenir au répertoire à une
époque où les rois clairnt bannis de la scènt.
IJ Apolheose de lieaurepaire , ou la Patrie reeon-
nmitsanie , n« fut joué que trois fois en >7^.
Caadeille a laiMé qualoru aatr** up«t«s non
représentés.
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par la protection du baron de Bre-

teuil, minislre de la maison du roi
,

et sur un ordre de Louis XVI qui

Pavait vue au ihéàlre de la cour dans

Ariane. Quoique mademoiselle Can-

deille eût bien la taille imposante de

Melpoméne, cependant la délicatesse

de &€S traits, l'expression de sa phy-

sionomie , ses cheveux blonds , ces

yeux bleus , la blancheur de son

teint , la rendaient peu propre au

genre tragique. Aussi , cédant aux

conseils de Préville et de Monvel, elle

crut devoir se borner a la coîiiédie,

qui semblait lui promettre des succès

plus certains et plus durables. Mais

pendant les cinq ans qu'elle passa au

Théâtre-Français, réduite à doubler

ses chefs d'emploi et ses rivales, ou

h ne jouer que des rôles insignifiants,

elle y aurait constamment végété si

elle n'eût voyagé et cultivé à-la- fois

&Q& dispositions littéraires et son ta-

lent musical, qui déjà l'avait placée au

premier rang des amateurs. Monvel

revenant de Suède vit à Lille ma-

demoiselle Candeille, et la détermina,

en 1790, a le suivre aux Variéléb'du

Palais-Royal, oiî elle obtint un trai-

tement double de ce que lui rapportait

son quart de part au théâtre du fau-

bourg Saint-Germain : elle eut de plus

un intérêt dans l'administration du

nouveau spectacle, qui, recruté bien-

tôt par l'arrivée de Talma, Dugazon,

Grandmesnil , madame Vestris et

quelques autres transfuges de la

Coraédie-Fra^cai^e, prit, eu 1791,
le titre de Théâtre de la rue de
Richelieu^ puis, en 1793, celui de

Théâtre de la République. Made-

moiselle Candeille y parut avec

avantage dans plusieurs rôles de co-

quettes des pièces de Marivaux, de

Deslouches, etc., dans la rieuse de

YAmant bourru, etc. Elle en créa

quelques-uns, entre autres celui de
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la Jeune Hôtesse, où elle chantait,

en s'accompagnant sur la harpe, un

air dont elle avait composé la musi-

que. Ce rôle un peu faux fit plusd'hon-

neur à son talent que la pièce n'en

avait fait à celui de l'auteur [Voy.
Flijns des Oliviers, tom. XV). Tou-
tefois, il faut le dire, malgré tous les

dons physiques dont la nature avait

comblé mademoiselle Candeille

,

malgré son intelligence, son esprit,

sa diction pure et soignée, et l'art

qu'elle mettait dans tous ses rôles,

elle semblait dépourvue de sensibilité

ou du moins des moyens de l'expri-

mer et de la communiquer sur la

scène. Sa voix assez forte et so-

nore était un peu sèche , un peu
sourde et rarement variée dans ses

inflexions. Ses gestes trop en avant,

comme ceux de Mole son maître
,

choquaient davantage
,
parce que ses

bras étaient plus longs. On lui re-

prochait surtout de s'écarter trop

souvent du ton de la nature pour

prendre des manières précieuses j et

la richesse même de sa taille seiriblait

être un obstacle à la grâce et a la

vérité de ses développements. Aussi

était- elle peu favorablement accueil-

lie du public, qui, lui soupçonnant

l'intention trop marquée de riva-

liser avec mademoiselle Contât, ne

lui rendait même pas toute la justice

qu'elle méritait. Ce fut le 27 dé-

cembre 1792 que mademoiselle Can-

deille se plaça au rang des auteurs

dramatiques en faisant représenter,

sous le voile de l'anonyme, Cathe-
rine, ou la Belle Fermière, comédie

eu trois actes
, en prose, annoncée et

refusée sous le titre de VaFermière de
qualité, qui indiquait mieux le sujet

et le principal personnage, mais que

les circonstances politiques forcèrent

de supprimer. Celle pièce, un peu

romanesque et dont l'idée paraît em-
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proot^e au coûte de la Bergère des

AipeSy de Marra<»Dtel, eut une vo-

gue prodigieuse, malgré les détrac-

teurs de roadi-muisclle Caiuleille. Ils

affectaient d'en attribuer ta palernilé,

atec assez peu de vraisembl.mce, au

célèbre conventionnel Vergniaux; et

ne «acbant pas ou feignant d'ignorer

que le second litre de l'ouvragr était

une exigence de> comédiens , ils le

trouvaient d'autant moins modeste

que l'auteur , ajoulaieut-ils , s'y était

\
réservé le principal rôle, afin de rece-

; voir des louanges directes sur sa beau-

té, son esprit et sur la variété de ses

talents : en effet , elle j chantait en

s^accoropagnanl tantôt sur la harpe,

tantôt sur le piano, deux airs de sa

composition, ain^i que celui du vau-

deville final. Tout Paris al a voir la

Belle Fermière dont le succès s'est

. soutenu, etqui est constamment restée

au courant du répertoiie, parce que,

ftu mititru de nombreuses invraisem-

blances, elle ne laisse pa.> d'offrir

n style naturel et coirect, de la

gaité, des contrastes de c;iractères

et de» situations intéressantes. Celte

pièce a eu, depuis 1793, plusieurs

édiiions, et file a été insérée dans tous

les recueils et répertoires dramati-

ques. Aucun des autres ouvrages que

madciioiselle Caudeil'e a donnés au

tbéàtre u'a obtenu le même bonheur.

Balhildc , ou le Duo^ comédie en

uoacte,oùelle exécutait avec Baptiste

aioé i*n duo de piano et violon, fut

reçue avec une extrême froidfur, le

16 sept. 1793, et retirée peu de jours

aprè.>. Au mois de nov. suivant

,

furent célébrées des fêtes républicai-

ne» dans quelijues églises qu on avait

Iran «formées en temples de la Rat-
ion. Mercier, dans son Nouveau
Tableau de Paris, prétend que ma-
'1*'moi$elle Candedle y avait figure

ec d'autres actricea que la béante
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de leurâ formes fil choisir comme
elle pour repiésenter les déesses de

la Liberté, de la Raison, etc. Ce fait,

répété sans examen dans ïHistoire

du Théâtre - Français
,

par M.
Etienne qui s'en est justifié, et par

Martainville, cl depuis dans la BiO'

graphie des hommes vivants qui

s'est rétractée dans son supplément,

m"*" Candeille l'a toujours démenti

comme contraire a ses piincipes et k

la vérité. Il ne paraît pas .jue d'au-

tres feiMmes que l'épouse de Mo-
moro et des figurantes de l'Opéra se

soient montrées sur des chars, en

divinités allégoriques. Ce qu'il y a

de certain, c'est qu'à cette époque

dé^a.sl^euse, mademoiselle Candeille,

ainsi que tout ce qui composait le

personnel des théâtres delà Républi-

que, Favart, Feydeau, Louvois et

Montansier , lit partie du cortège

d'une fêle lunèbre en l'honneur de

Marat et Leperelier-Saiut-Fargeau.

Mais loin de leur reprocher cet acte

d'obéissance passive et forcée au

terrible gouvernement qui existait

alors, il faudrait plutôt les plaindre

de ce que leur profession les sou-

roellail phiN directement a Tinfluence

des agents de la tyrannie révolution-

naire. Décente dans sa conduite ou

du moins dans ses amours , M
Candeil e avait toujours visé au ma-

riage. Trois mois après la terreur

(3 nov. 1794), elle épMusa civile-

ment un jeune médecin qui vit encore

et dont elle u'a jamais poi lé le nom.

Celle union ne fui pas heureuse et

un divorce juridique la rompit, le

13 février 1797, par consentement

mutuel, m"'' Cande.lle a piis grand

soin de laisser ignorer au public cet

épisode qu'elle regardait comme le

plus lri.>te de sa vie ,
qu'elle aurait

voulu oublier elle-même, et dont elle

ne se proposait de parler que dans
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des mémoires qui ne devaient paraî-

Ire qu'après sa mort; mais comme
elle n'a pas eu le temps d'écrire ces

mémoires , et qu'elle n'a pas laissé

d'enfants de ce mariage ni des deux

unions qu'elle contracta depuis

,

son secret ne doit p'us être gardé.

Ce fut pendant la durée de son pre-

mier hymen que M''* Candeille.

risqua deux pièces au théâtre. Le
Commissionnaire , comédie eu deux

actes, en prose, fut représenté avec

beaucoup de succès le 27 nov. 1794,
par les comédiens français récem-

ment sortis de prison , a leur salle du

faubourg Saint-Germain
, qui s'ap-

pelait alors théâtre de l'Égalité :

c'était le trait historique du généreux

Ç.ange, commissionnaire de la prison

de Saint-Lazare. L'auteur avait gar-

dé l'anonyme, et l'on attribua la pièce

au vicomle de Ségur; mais, Fleiiry

ajant cru pouvoir nommer le vérita-

ble auteur , M"^ Contât qui jouait

un des principaux rôles y renonça

,

par haine contre sa rivale , et arrela

le cours des représentations. Cette

comédie a été imprimée la même an-

née sous le nom de J. Candeille. La
Bajfadère , ou le Français à Su-
rate , comédie en 5 actes , en vers,

fut impitoyablement sifflée le 24 jan-

vier 1795 , au théâtre de la Repu-
bliefue , sans avoir été entendue

,

sans égards pour l'auteur qui repré-

sentait le principal personnage
^ et

fourtant cet ouvrage annonçait de
imagination, du sentiment , le talent

d'écrire ; mais les mots indiens trop

prodigués sans être expliqués y je-

taient de l'obscurité. D'ailleurs le

public était prévenu contre la pièce

et contre l'auteur, parce qu'on par-

donne difficilement des prétentions

naises trop a découvert. Une baja-

dère, belle, spirituelle, Willante

de grâces et de talents, bonne, sen-

%
sible , et qui plus est, malgré son

état de danseuse, fière, chaste et ver-

tueuse, parut un personnage invrai-

semblable, fantastique, et l'on trouva

mauvais que l'actrice-auteur s'at-

tribuât dans ce rôle tous ces genres

de gloire
,
quand même elle y aurait

eu des droits incontestables. Les fa-

des éloges qu'elle s'y faisait prodi-

guer ne trouvèrent pas la même in-

dulgence que ceux qu'on avait applau-

dis dans la Belle Fermière , et la

pièce tombée n'a jamais revu le jour.

Ce revers, les désagréments attachés

a un état pour lequel M^ ^ Candeille

ne s'était jamais senti une vocalioa

bien marquée , ceux qu'elle avait

éprouvés de la part de quelques-uns

de &ÇS camarades, la déterminèrent

a renoncer au théâtre qu'elle pou-

vait alors quitter sans danger, et a

prendre dans le monde un rang plus

convenable à l'élévation de senti-

ments dont elle a toujours fait pro-

fession. Elle abandonna même Pa-

ris ; et
,
pendant son instance en

divorce (1796), elle parcourut la

Hollande et la Belgique où elle donna

des représentations et des concerts.

Elle connut a Bruxelles le chef d'uae

célèbre fabrique de voitures , Jean

Siraons, qui étant venu depuis à Pa-

ris, eu 1798, pour empêcher le

mariage de son fils, Michel Simons^

avec M'^® Lange, actrice du Théâtre-

Français \Voy. Lange, au Supp.)

,

revit M^'* Candeille, l'épousa le 11

février, et ne s'opposa plus aux vœux

de son fils. On prétend que cette

aventure a pu fournir le sujet d'une !

pièce d'Andrieux , la Comédienne»

W^ Simons - Candeille avait en
j

quelque sorte pris les rênes d'une
|

maison a peu près ruinée par les
|

faillites de l'émigration. L'aliénation
j

mentale de son mari ayant hâté la
j

décadence de cet établissement, elle
j
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hit obligée de se prêter, en 1802,

à uDe f^paration voloulaire, con-

sentie par les enfants de Siinons.

Elle leur abandonna ainsi qu'aux

CH^auciers de leur père son douaire

,

ses reprises , ne ne réservant que

ses deniers dotaux. De retour a Pa-

ris auprès de son père veuf et sans

place, madame Simons- Candeille,

pour le soutenir, se lit institutrice,

^t pendant dix ans elle donna des

levons de musique et de lilte'rature.

Ce fut il cette époque qu'elle forma

des liaisons d'amitié avec Girodet

el Mébul j il eu est résulté avec le

célèbre peintre une correspondance

dont la publication attendue pourra

'offrir de l'intérêt (2). Elle se brouilla

. ec le compositeur, parce qu'elle

refasa d'être le prêle-nom d'une

partition qu'il voulait opposer aux

succès de madame Gail {f^oy. ce

nom, au Supp.), dont il était ja-

loux. £a 1807, elle fit représen-

ter , au bénéfice de son père , sur

le ibéâlre Fejdeau, Ida, ou VOr-
pheiine de Berlin , comédie-ljri-

qne eu deux actes, dont elle avait

util les paroles et la musique , et qui

n'eut que cinq ou six représentations,

parce que le sujet, traité avec plus de

auccèl au Vaudeville
,

par Radet
^^o/. ce nom , au Supp.), n'était

lus capable d'exciter la curiosité.

e dernier ouvrage draraati(jue de
i™" Simons- Candeille fut Louise^
u la Réconciliation , drame en
aire actes et en prose, tombé an

f -Français, le 16 décembre
">>', au bruit des sifflets de l'école

ûlytecbnique (3). De ce moment, le

l.ince, confiée à M. Panne-
:e révisée par M. Augus-

n t'éUnt Yanlc de cet tx-
>jrat, « Eli quoi! dit le cé-
ves fait tomber l'ouvrage
"ideilla, de non amie !..

.

- Vi fr,;, rr^„ rv.'-\>-. -:
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speclacle fut interdit aux élèyes de
1^' classe de cette ^cole, les jour»

de première représpntation; mais de

ce moment aussi M*"" Candeille

,

cessant de travailler pour le tbéàtre,

se livra au genre des romans. Ellr

leur dut des succès plus certains et

plus constants, et néanmoins ils se-

ront plus vite oubliés peut-être que

sa Belle Fermière. Ses journées

employées aux devoirs d'institutrice

et ses veilles consacrées aux travaux

littéraires suffisaient k peine a son

existence et k celle de son père. Elle

avait réclamé des secours. Toucbc
de ses efforts et de ses infortunes,

Cretet, ministre de l'intérieur, sol-

licita pour elle , dans un rapport k

l'empereur, une pension de 1500f.
Na[)oléon, qui accordait peu aux vieil-

lards, avait oublié l'auteur de Castor

et Pollux; et , comme il se piquait

de connaître mieux qu'un préfet de

police riulérieur (\ti familles, il dé-

chira la fiuille et allégua, pour raison

morale de son refus, qu'// ne fallait

pas autoriser les femmes à se pas-

ser de leurs maris. Peu satisfaite

de Napoléon , M™' Simons accueillit

en 1814 la restauration; mais un

écrit politique, qu'elle était au mo-
ment de publier en mars 1815,
l'ayant obligée d'aller eu Angleterre

pendant les cent-jours , elle donna

à Londres des se'ances littéraires et

musicales auxquelles prirent part

plusieurs artistes distingués. Cramer,

Viotti , Lafont, etc. Elle y reçut , en

1816 , le brevet d'une pension théâ-

trale pour elle et pour son père, et

n son retour k Paris, sur la fin de

l'année, elle en obtint uue de 2 000
fr. de Louis XVllL Elle eihala sa

reconnaissance dans des yers sur la

pond le jeune étourdi, ({uVlle faste done de la

muftique et qurlln cesse de nous donner d«k
dMines »*n prose, h
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bonté , adresses h ce prince pour Tan-

niversairt* de sa naissance (17 nov.

1816). Fort heunusemenl elle était

alors en position de se passer de son

mari qui , enveloppé dans les perles

snccessives de son fils aîné, Michel

Siraons , se trouva réduit k un tel état

de détresse qu^uu de ses neveux eut

recours à madame Siraons, et son al^

tente ne fut pas trompée. Llle envoya

aussitôt une somme assez considéra-

ble a son mari, qui jusq l'k sa mort

reçut d'elle une pension. Veuve de

Simons , en avril 1821 , elle épousa

,

l'année suivaole, Hilaire-Henri Fé-

rié , plus jeune qu'elle de quelques

années j et natif de Castres. C'était

un de ces élèves de David, qu'on

avait vus, en 1793, se promener dans

Paris, revêtus de raucien costume

des républicains grecs ou romains. La
médiocrité de ses talents comme
peintre et dessinateur avait forcé

Férié d'entrer dans l'administration

des jeux. Quoiqu'il y occupât un

emploi très-liicralif , sa femme, qui

avait des sentiments plus relevés, n'é-

tait nullement flaltée du rang où

l'état de son mari la laissait dans

la société. Elle frappa à toutes les

portes pour lâcher de le lirer de

Tanlre de Cacus, et ses sollicitations

,

son esprit insinuant, obtint ent, du

chargé des Beaux- Arts k celle épo-

que, ia place de directeur du musée

et de l'école de dessin a Nîmes

,

place plus honorable , mais moins

avantageusement rétribuée que celle

donlPérié se démit. Leur départpour

Nîmes , en avril 1827 , coïncida avec

la mort de Candeille père 11 s'élait

remarié, et sa fille qui ne devait rien

à une jeune belle-mère, continua de

lui payer une pension qui n'a cessé

que depuis la mort de !a btlle-fiUe.

La révolution de 1830 alarma ma-

dame Périé-Caodeille , non pas seu-
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lement pour les princes auxquels elle

était attachée par une juste recon-

naissance , mais peut-être aussi pour

l'existence qu'elle et son mari te-

naient de leurs bontés. Frappée

d'une attaque de paralysie en 1831
,

au moment où elle allait faire lecture

d'un ouvrage qu'elle venait de ter-

miner, elle commençait k recouvrer

graduellement sa santé, lorsque la

mort de son mari, dans l'automne de

1833, lui causa une nouvelle atta-

que dont elle ne put se relever. Ar-

rivée k Paris dans le courant de dé-

cembre, elle fut c«tnduite k la mai-

son de santé de M. Marjoliu , rue

du faubourg Poissonnière, où elle

mourut le 3 lévrier 1834. Son corps

fut porté au cimetière du père La-
chaise , où elle avait acheté un dou-

ble terrain quelques années aupara-

vant. Son testament oloi^raphe qu'el-

le avait fait aussi depuis long temps,

qu'elle avait refait postérieurement

k sa première attaque , et auquel

elle avait ensuite ajouté un co-

dicile , rappelle toujours la Belle-

Fermière et la Bayadère. Cet amour
de la gloriole, cette prétention k

une éternelle célébrité qui l'avaient

occupée loule sa vie
,
percent encore

dans ses dernières volontés. Elle y f

trace le devis de son monument fune- i

raire qui, faute de fonds, ne pourra I

pas être exécuté, k moins qu'on ne

vende la partie du terrain réservée k

son mari, dont les restes n'ont pas

été apportés k Paris. Mali^ré les pe-

tits ridicules que s'est donnés madame
Candeille en public, dans sou ton,

;

dans sa tenue , dans ses manières , en
\

jouant la comédie, en chantant, en

touchant le piano., en pincan' la har-

pe , en parlant et quelquefois en

écrivant, il faut le dire, elle ga-

gnait a élre connue. Dans la vie

privée 5 elle était simple, aimable
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douce et obligeante, et le suffrage

aoqiiel rlle leoail le plus, cVlail ce-

lui de» bonuèles gtus, pour une assez

bonoeconduite et qiiel(|ucs scoiinients

généreux : mais suu imaginatioo fa-

cile à exalter l.i lendail Irès-mobile

dans ses affections. Voici la liste de

,

ses autres ouvrages imprimés : 1.

Lydie , ou les Mai iages mangues ,

Paris, 1809, 2 vol. iu-12, nouvelle

édit. Corrigée et augmentée; romau
de mœurs qui fui bien accueilli. 11.

I

BathiUe, reine des Francs, Paris,

j 1814, 2 vol. in-12, avec figuras

destinées {tar Girodet ; ibid., 1815.

in-8°, dont une centaine d exeraplai-

j

res veudiis eu Angleterre valurent

! centguinées àrauteur. III, Réponse
à un article de biographie , ibid.,

1817 , in-4". C'est sa réclamation

contre l'imputation répétée qu'elle

I

arait figuré la déesse de la Raison.

IV. Souvenirs de Bri^hlon , de
Londres et de Paris , et quelques

fragments de lillératnre légère
,

Paris, 1818 , in 8". C'est le résumé

de ce qu^elle a fait, vu ou enseigné

durant les trois premières années de

la restauration. V. /4gnès de Fran-
j ce, ou le douzième siècle, Paris,

;
1821 , 3 vol. i..-8° et in-12. VI.

Geneviève , ou le Hameau, bisloire

de buit journées, Paris, 1822, in-12
^

. isode agréable d'un voyage de l'au-

ir. \ II. Blanche d'Evrcux , ou

Prisonnier de Gisors , bistoire

(lu temps de Philippe de Valois, Pa-

. ris, 1824, 2 vol. iu-8" et in-12.

VllI. Essai sur les félicités hu-
maines , ou Dictionnaire du bon-

ur , dédié aux enfants de tous les

^i$, Paris, 1829,2 vol. in-12,
cl 1 vol. in-8". Cet ouvrage qui a
reparu en 1832

, prubableme.t avec

un nouveau frontispice , a fait peu
de sen^iion, tans doute en raison

des circonstances inopportunes de
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sa double publication : il rentenitc

néanmoins des le<^on$ douces et quel-

ques articles a.vsez piquants. M""
C.mdeille a laissé manuscrites quel-

ques pièces de théâtre
,
peu digues .

dit- on . d'être représentées. Comme
musicienne, dès l'année 1788, elle

avait fait graver trois trios pour cla-

vecin et violon. Depuis elle n publié

quatorze œuvres de sonates de piano

avec ou sans accompagnement , des

concertos, des nocturnes , des roman-

ces ,
i>aroIes et musique, etc. A

—

t.

CAI\'XI\G (Geobge) , homme
d'état i>a(|nit k Londres le 11 a\ril

1770, d'une famille originaire de

Foxcote dans le comté de Cnraber-

land, et qui se fixa en Irlande au

commencement du dix-sep»ième siè-

cle. Son père, avoral instruit, mais

Î)resque sans bien
,
puisque toute sa

ortune se réduisait à cent cinuuautc

Hv. sterling de rente, n'eut pas le

bonheur de rencontrer une de ces

cau.'-es qui mettent sur-le-champ en

lumière les jeunes talents et leur

créent aussitôt un nom et une fortune.

Peut-être aussi la poésie le délour-

ra-t elle des occupations p'us graves

du barreau. Sa belle épître de lord

William Uussel , la nuit qui précéda

son su| plice, a lord William Caven-

disb; sa traduction en vers de rAnli-

Lucrèce, sa réponse aux reproches

de la Revue critique [Crilical

Review) qui avait llàmé dans sa

version une fidélité trop littérale

,

prou\enl qu'il avait feuilleté d'au-

tres répertoires que les statuts et

coutum«s d'Anjîleterre. Il composa

aussi plusieurs brocbuie.s politiques^

mais nul de ses travanx ne le con-

duisit a la ricbev'se. Bientôt son

mariage avec une femme belle cl

spirituelle, mais sans fortune, dé-

plut k sa famille, et probablement lui

ravit encore quelque appui de ce
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côté. Quittant alors la carrière du

barreau, il essaya du commerce des

vins où il n'eut pas le temps de

réussir. Sa mort, survenue le 11

avril 1771, un an jour pour jour

après la naissance de Canning , laissa

sa veuve avec trois enfants et avec

de irès-faibles ressources. Celle - ci

,

après avoir essayé de monter nue

petite école, se fit comédienne, ob-

tint des succès k Batli et dans diver-

ses troupes de province , épousa suc-

cessivement l'acteur Reddish qui eut

assez de célébrité dans son temps
,

puis Hunn, marchand de toile d'Exe-

ter
,
qui marié avec elle abandonna

son magasin pour le théâtre 5 et elle

survécut encore a ce troisième mari.

Pendant ce temps , le futur premier

ministre était élevé a Londres , sous

la surveillance de son oncle
,

qui

,

comme son père , se livrait au com-

merce des vins : les dépenses de son

éducation étaient couvertes par le

revenu d'une pelite propriété en Ir-

lande. Il fut placé d'abord k l'école de

Hyde-Abbey
,
près de Winchester

,

où ses vers enfantins, sa manière

de rendre les fureurs d'Oreste , ses

exercices mnémoniques le firent re-

marquer. De Hyde-Abbey , il passa

au collège d'Elonoù il fui dès le pre-

mier instant regardé comme un en-

fant de génie. Déjà ambitieux d'une

réputation littéraire , Canning
,

qui

comptait k peine seize ans , inspira

la même ardeur k quelques condis-

ciples et arrêta le plan d'une feuille

hebdomadaire intitulée le Micro-
cosme

,
publiée sous le pseudonyme

de Grégory Griffin (1), qui eut neuf

(1) Une biographie f^it : « Ce journal parut

pendant près d'un an, et ne cessa <jiie par la

mort de son sav.inl é'iiteiir Grégoire Griffin.»

— « M. (îréjîoire Griffin, disait la Revue men-

suelle {Monllilj Review), de même qne son pré-

décesseur le Spectateur et bien d'autres de cette

famille, est un être dont la personnalité est coin-
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mois d'existence , du 9 nov. 1786
au 30 juillet 1787. Aux quatre

jeunes fondateurs dont les signa-

tures étaient représentées par les

lettres A, B, C, D, se joignirent

quelques collaborateurs étrangers,

Joseph Mellish, Benj. Way, etc.

Les quatre auteurs principaux étaient

John Smilh (A), Rob. Smith (C),

John Hockham frère (D) , et enfin

Canning qui était le directeur et

Tarae de cette publication, et dont

les articles signés B sont au nombre
de onze. Deux de ces morceaux

,

l'Esclave de la Grèce ^ et une cri-

tique burlesque de l'innocente ballade

la Reine des cœurs sont vraiment

remarquables , même sans se re-

porter a l'âge de l'auteur. La Re-
vue mensuelle donna des éloges au

|

nouveau recueil , et indiqua les ar-

ticles de Canning comme écrits avec

beaucoup de gaîlé. C'est aussi a l'e'-

poque où Canning étudiait a Etoil

que \qs conférences simulant les

débats des deux chambres eurent le

plus d'éclat. Ces conférences avaient

lieu aux heures de récréation , et

les professeurs les encourageaient.

On s'y livrait de la manière la plus

sérieuse k des discussions quasi-par-

lementaires : une opposition vive y
combattait les prétendus fauteurs du

pouvoir. Le jeune Canning se mê-

lait même de la politique réelle •

et lors de l'élection de Windsor il

prit un intérêt passionné pour l'a-

miral Keppel contre le candidat de

la cour. D'Eton où il avait acquis

le plus haut poste d'honneur , celui

de capitaine , Canning passa, eil

1787, k Oxford , comme élève du

collège de Christ: la il rencontra ses

posée. » L'éditeur était Charles Knight. I)»

quittance de Canning di: 3i juillet 1787 , iali

primée dans YObituaij de 1828, art. Canning,

achève de lever tout doute à cet égard.
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antagonistes de Westminster, aux-

I
qnels il n'inspira d'autres sentiments

! quereslimect l'admiration. Là aussi

commencèrent ses utiles liaisons avec

des jeunes gens qui plus lard de-

raient èlre les sommités de TAngle-

terre , Banks Jenkinson ( depuis

, comte de Liverpool), et Henri Spen-

cer. Bientôt il sortit d'Oxford, après

,
aroir remporté le premier prix du

chancelier par sa pièce latine :

Iter ad Meccam religionis causa

um, et avoir pris son prê-

tre dans cette université. Son

l)ut alors élait de continuer Tétude

des luis : mais la conversation de

Sheridan atujuel tenait de près la fa-

mille de sa mère, et chez qui Can-

ning alla passer toutes ses vacances,

nVul pas de peine a triompher de

,
ces velléité» incertaines. La vie dissi-

t
pée du grand monde plut beaucoup

an jeune homme: Sheridan Tinlro-

dutsit dans les sociétés les plus bril-

lantes de Londres, notamment dans

celle de la-duchesse de Devonshire.
* Il j fil connaissance av« c loid Ro-
bert Spencer, le général Burgovue,

Foi, Tickell, etc. Mais c'est vers

t le ministère qu'inclinait Canning.

, Ancien élève dX)xford , Pitt allait

chaque année en écouter les cxerci-

""' et Y préparer en quelque sorte

recrues pour le ministère. C'est

.iiusi qu'il groupa autour de Uii dans

la chambre dis communes Wilber-

force , Buike, Slurge Burne , sir

Ch.irb-s Lonq. Aussi déjà Pitt et

-«'étaient-ils rencontrés lors-

' : kinson crut pour la première

^ mettre le ministre et son ami en

'eucc k un grand repas qui eut

) dans Addiscombe-Ilonse. Can-

.;, malgré les beanx principes de

' rlé q«i'il avait chantés ru col-

is les bannières du

et fut porté par
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lui au parlement comme représen

tant du bourg de Newtown dans

nie de Uight. C'était en 179.9.

Peu de temps auparavant , Sheri-

dan donnant des éloges à JenkinSon,

sur son premier discours a la cham-

bre des communes, avail proclamé en

pleine assemblée « qu'il saisissait

cette occasion pour annoncer la nou-

velle force que son pi opre parti allait

acquérir, grâce au talent d un autre

jeime gentleman, ami et compagnon

d'études de l'orateur qui venait de

se distinguer. » Ces félicitations

adressées aux whigs étaient préma-

turées , on le voit. Canning , à peu

près sans fortune et jusque-là sans

consistance dans le monde , ne pouvait

guère en espérer en se mettant k la

suite d'un homme que la vibémehce

de ses idées politiques et l'irrégula-

rilé de sa conduite avaient en quel-

que sorte mis au ban de l'opinion.

Il pouvait au contraire tout attendre

du ministre qui dirigeait l'Angle-

terre avec toute l'autorité d'un roi

absolu, mais qui avait besoin d auxi-

liaires habiles et actifs pour triompher

de tant d'obstacles semés sur ses pas.

Pitt commença par imposer a son

nouveau partisan la condition de n'ou-

vrir la bouche que lorsqu'il le lui or-

donnerait. En effet, le premier dis-

cours prononcé par Canning ne le fut

que le 31 janvier 1794. Pendant l'in-

tervalle qu'il laissa ainsi écouler sans

prendre une par! active aux débats , il

s'occupa d'acquérir une parfaite con-

naissance des formes et des usages

de la chambre: au moins est ce

l'excuse qu'il donnait k ceux qui s'é-

tonnaient de son .«ilence et lui en de-

mandaient la raison. Le discours du

'M janv. 1794 roula sur le tiailc

de la Grande-Bretagne avec la Sar-

daigne
,

par lequel il était stipuK

qu'un subside annuel de 200,000
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livres slerling serait payé a cette puis-

sance pendant la durée de la guerre,

el que de plus on rendrait à la Sardai-

gne le tejriioire qui lui avait été en-

levé par la France. Pin eut l'attention

de laisser ce soir-là le cliamp libre

à^on jeune ami pourqu'il commençât
avec éclat sacarrièie parleicenlaire.

JMéanmoius, malgré le .«^oin avec le-

quel Cannini; entra au vif dans les

questions générales de l'origine elde

Tesprit de la guerre, et dans le pro-

blème plus spécial delà compatibilité

des clauses du traité avec l('s vues

avouées el la politique de rAn<^le-

terre, il n'excita pas cette haute ad-

miration à laquelle plus tard donnè-

rent lieu la plupart de ses improvi-

sations. Un critique éclaire {The
Initpector) , qui semble avoir connu

quelques parliculariléis généialement

ignorées de la jeunesse de Canning,

attribue ce demi-succès à Timitalion

de Burke. 11 fut bien plus avidiim ni

écoulé, bien plus vivement applaudi,

lorsqu'il ne voulut être que lui-même

Son genre d'esprit difFémit trop de

celui de cet orateur pour qu'il pùl en

imiter les mérites el même les dé-

fauts. Il ne ressemblait point, comme
Burke, à un être élevé au-dessus de

l'bumauilé, qui fait àes lois pour tous

les teuips, pour tous les lieux et

pour plusieurs peuples
j

qui croit

déroger si, non coulent de convain-

cre , il clierche à persuader. Il n'a-

vait pas non plus la morgue dicta-

toriale de Burke, celte voix arisio-

cralique, ce regard fixe qui semblait

lie voir qu'un objet, la vérité, et ne

pas lenir compte de l'auditoire. Une
imagination très-vive qui n'excluait

poiut la force et le raisonnement

,

une ironie spirituelle, plus riante

que le sarcasme argumentateur de

Burke, enfin le désir de complaire

aux c-^nditeurs présents et uou à la pos-
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térité , l'art de persuader avec grâce

de la solidité de ses propres doctri-

nes, tels étaient au contraire les ca-

ractères du talent de Canning. La
mort de Burke lut pour lui un événe-

ment heureux j car il est probable

que si cet orateur eût vécu encore

quelque temps , Canning aurail con-

tinué de se laisser aller à une imita-

tion dangereuse qui eût faussé son

talent. Il parla encore en 1794 sur

la suspfnsion de VHabi^a^ corpus ^

et , comme ou le pense bit n , il sou-

tint la mesure ministérielle. L'année

suivante, Fox ayant demandé la for-

mation d'un comité sur l'état de la na-

tion, Canning prit la parole pour

s'opposer a cette motion. Pitt lui

te'moigna sa satisfaction en le nom-

mant, en 1796, sous-secrétaire d'é-

tat aux affaires étrangères, et un pea

plus tard en lui donnant «ne direc-

tion-générale au trésor. Canning

rénksit encore mieux près de lord

Grenville, a'ors min stre de l'exlé-

lieur. Pilt voulait i émettre en œuvre

un moyen déjà fréquemment éprouvé

de combattre le journalisme : c'était

d'user de ses pri près armes. Un jour-
j

nal , VAnti-Jacobin ^ fut destiné kj

battre en brèche, avec les armes de!

l'argument et du ridicule, les feuilles!

qui plaidaient h l'insiar des gazette&|

françaises la cause du républicanis-i

me. Canning fut chargé par Pitt de la

haute direction de ce journal. C'est|

lui qui en rédig* a le prospectus : Gif-

ford fut clioisi pour éditeur, Jeukinson

el Georges Ellis, frères, et quelques

autres eu furent les collaboraleun

principaux. Le journal fut publié ré

gulièrement du 20 novemb. 1797

au 9 juillet 1798, époque k laquellt

il cessa de paraître. Quelque diffi-

cile qu'il suit de distinguer ce qui ap !

parlieut k chacun dans une publiai

cation qui eut pour collaboraleur'j
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tant d^bommes de talent, au uom*

bre drsque's il faut compter Fitl

lui-iiiême> od sait que presque toutes

les poésies semées dans le jouroal

«ont dues a Caiming, et qu'il y donna

aussi, sinon la totalité, du moins

une partie des Corsaires, ou le dou-

ble arrangement
y
plaisanterie bur-

lesque sur le drame sentimental al-

lemand. A la tribnnc , Canning , ré-

élu par le bourg de Wendower, ne

«e montrait pas plus favorable à la

cause de la révo'uiion. En 1799,
Tiern«*j dt manda que Ton prît une

résolution déc'aratoire du devoir des

iniui>tres de S. M. de ne montrer

aucune répugnance à traiter de la

paix avec la république fiançaife.

Le discours par lequel Canning ré-

pondit a cette demande fut cité

comme un modèle d'éloquence , et tut

pour effet d'imposer silence à l'op-

position pendant tout le reste de la

srss'ou. Celle ligne de conduite ne

Tempéi ha pas de soutenir, toujours

avec le niinislère , le principe de Ta-

boliiion de la traite de.> noirs ; mesure
qui alors avait l'approbation du gou-

vernement. La motion que Wilber-
force fit a ce sujet , en 1798, avait

trouvé dans le député de VVeudover
un appui zélé

; et , en 1 799 , il parla

encore avec force dans le même sens

et contribua au triomphe des amis de

1 humanité qui virent enfin la loi

proscrire l'odieux trafic de Thomme
par 1 homme. Du reste, on devine

àSici que la philanthropie et les prin-

cipes u'élait-nl que dt s mots dans les

discours de Canning. Il soutenait l'a-

bolilion parce que Pill la voulait
;

«•l Hill la voulait parce qu'il y aperce-
vait la ruine des colonies françaises î

^int ensuite l'importante question de
TunioD avec l'Irlande : Canning parla

plusieurs foii et longuement pour l'ap-

puyer. La même année il fut nommé
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un des commissaires pour la direction

des affaires de l'Iode. Le 8 juillet

1 800 , il épousa la plus jeune fille du

général John Scott de Balcomie qui

avait amassé une fortune immense

dans les Indes-Orientales. Elle lui

apporta plus de cent mille livres ster-

ling, et lui assura aiubi une honorable

indépendance. Par celte union il de-

vint beau-frère du mirquis de Titch-

field. Rien d'important ne signale

la vie de Cannii g pendant cette pé-

riode du ministère Pitt. Il le soutint

intrépidement dans toiites les occa-

sions , s'acharuanl de plus en plus

contre la démagogie française, s op-

posant , lors de l'ouverture pacifi-

3ne d«* Bonaparte, au commencement

el'année 1800, a tonte proposition

de paix , et soutenaut de toutes ses

forces la suspension de VHabeas
corpus. La rnute du ministère , en

1801 , amena pour Canning la né-

cessité de renoncer a tous les em-

plois. Deux causes avaient contribué

à ce renversement : Pune était la ré-

pugnance de Pitt à signer avec la

France une paix qu'il jugeait être

indispensable pour l'instant 5 l'au-

tre la répugnance du roi a remplir

à l'égard des catholiques irlandais

les promesses qui leur avaient été

faites a l'époque de l'union. 11 fut

alors question d'une combinaison

qui eût replacé lord Grenville au

ministère. Cet homme d'état y eût

mené avec lui Canning et Windham.

Mais ce projet échoua. Privé de tou-

tes ses places , Canning reparut an

parlement Tannée suivante (1802),

comme représentant du bourg irlan-

dais de Tralee. Il siégea dans les

rangs de l'opposilii n et lit pleuvoir

sans réserve. les traits d'une critique

acérée contre le traité d'Amiens
,

contre la révolution françai>e, con-

tre l'administration Addiogtoo. Non
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content de combattre à la tribune

le système du nouveau ministre , il

eut recours à la presse , et entama

une guerre de sarcasmes qui conti-

nua quelque temps avec beaucoup d'a-

crimonie. Les Addingtonistes ne res*

tèreiit pas sans réponse, et pour

mieux riposter aux brocards dont les

accablait leur fougueux adversaire

,

ils appelèrent k leur aide quelques-

uns de ces condottieri littéraires

qui , comme autrefois les Suisses

,

combattent pour deTargeut. Ceux-ci

suivirent les traces de Canning et

entamèrent la ricbe mine des per-

sonnalités , sur le ministre déchu et

sur son faiseur. C'étaient tantôt des

détails biographiques dont il est plus

aisé de se fâcher que de se défen-

dre ; tantôt des scènes imaginaires

,

des bouffonnerie?!, des satires. Une de

celles-ci , intitulée la conversation

et le docteur^ eut beaucoup de vo-

gue. Du terrain de la plaisanterie,

Canning passa dans celui du dithy-

rambe et fit paraître , k la gloire de

son grand ami, une ode qu'il inti-

tula : Le Pilote qui surmonte l'o-

rage. Cependant au milieu des di-

vergences que laissaient apercevoir

entre eux les deux ex-ministres , lord

Grenville et Pitt , Canning pencliait

plutôt pour les opinions du premier

et songea sérieusement k prendre

parti pour lui. La rentrée de Pitt

au ministère, eu mai 1804, mit

un terme k ces oscillations. Il ap-

pela Canning auprès de iiii en le

nommant a la place de trésorier de

la marine que quittait Tierney. Rien

de remarquable ne signala person-

nellement Canning qui fut la même
année réélu par Tralee, si ce n'est

peut-être le zèle avec lequel, lors

des imputations dirigées par Whit-
bread sur la conduite de lord Mel-

ville , le trésorier de la marine saisit k
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plusieurs reprises l'occasion de plai-

der la cause de cet homme d'état. La
mort de Pitt, en janvier 1806, dislo-

qua de nouveau le cabinet; et cette

fois un ministère de coalition, composé

de Fox et lord Sydmoulh d'une part

,

de lord Grenville, de Tautre , fut rais

a la tête des affaires. Canning, quoi-

que l'on ait fait remonter a cette

époque le mot qu'il ne prononça

que quelques années plus tard dans

un discours public k Liverpool « Ma
fidélité politique est ensevelie dans la

tombe de M. Pitt, » était alors trop

exclusif dans ses opinions relative-

ment aux mesures k prendre contre

la France pour faire partie de l'ad-

ministration. Réélu par le bourg de

Sligo, il prit donc encore rang par-

mi les opposants, et ayant en tête
,

outre ses antagonistes habituels ,

quelques-uns de ses anciens amis,

il rompit des lances contre ce qu'il

appelait ironiquement tous les ta-

lents , toute la sagesse et toute

l'expérience d'une armée combinée

de whigs et de tories , de Foxistes

et de Piltistes. Parmi les discours

qu'il prononça pendant ce laps de

temps doivent être remarquées son

adhésion k la motion de Spencer

Slanhope sur l'inconvenance de voir

Ellenborough siéger dans le ca-

binet; ses critiques des nouveaux ar-

rangements militaires introduits par

Windhara , enfin ses nombreuses al-

locutions au sujet des négociations

avec la France (1807). Fox alors

venait de suivre au tombeau son for-

midable rival (sept. 1806), et il

avait été remplacé au ministère par

lord Howyck (aujourd'hui lord Grey).

Canning posa en principe que les

négociations étaient illusoires
,
que

l'ennemi selon son usnge les traî-

nerait en longueur sans rien conclure,

qu'en dernière analyse les délais pro-
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prédictions, qui coïncidaienl avec les

progrès sans cesse plus marqués de

l'empire français el avec la rupture

de l'équilibre européen , foraenlaient

l'inquiélude d.ins les hautes classes

de la nation et donnaiont du poids aux

lorirs. Le bill en faveur des catho-

liques d'Irlande arriva sur ces en-

Irelaltes (avril 1807), en dépit du

roi dont la répugnance formelle pour

Inul ce qui portait atteinte à la su-

prématie de l'église anglicane était

connue de tout le monde. Le bill,

celle fois, avait des chances en sa

faveur. Pour éviter un dénouement

j'ie Ton redoutait plus que tout,

on fit courir le bruit de captalion

*'iercée par les ministres sur les seu-

imenls du roi
,
pour en obtenir plujj

jue les promesses de 1800 el la

prudence n'ordonnaient d'en accor-

der aux catholiques. C'est sous l'in-

fluence du ressentiment qu'une telle

'ooduile devail inspirer que le roi

,

iécidé depuis long-temps a cette me-
ure, feignit d'arriverenfinau parti de

)rmer un nouveau cabinet, dont le

lUc de Poitland fut le cluf et dont

(^anning fit partie en qualité de minis-

tre des affairesétrangères.On volt assez

que ce changement avait été amené

par des intrigues. Elles n'échappè-

rent point à la malignité du public,

et une foule de brocards et de pam-
phlets salua l'avènement des nouveaux

ministres. On blâmait aussi très-vi-

vement Canning d'avoir accepté une

p'acc dans un ministère anti-irlan-

dais, lui qui jusque-là s'était exprimé

'n faveur des catholiques d Irlande.

ng se chargea, non de réfuter

•le contredire ces allégations a

la rharabic. Des partisans de la nou-

velle administration avaient accusé

le» membres sortants d'avoir tâche
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d'extorquer au roi «ne mesure qni

aurait sur-le-champ conféré aux ca-

tholiques tous leurs droits politiques;

un autre orateur avant proposé de

passer à l'ordre au jour »ur cette

question, Canning saisit .l'occasion

pour protester qu'il avait fait tous

ses efforts pour prévenir une telle

crise, qu'il avait conseillé par écrit

des mesures pour l'empêcher
;
que ses

collègues Eldon et Porlland en avaient

fait autant; enfin qa'ils n'avaient ac-

cepté que lorsque la détermination

rojale avait été irrévocablement pri-

se
;
qu'en effet la question était, non

entre ministère el ministère , mais

entre l'ancien ministère et le souve-

rain. Du reste, comme il sentait que

de semblables déclarations ne pou-

vaient donner le change aux hommes
clairvoyants, el que le gouvernement

ne devait pas compter sur une majo-

rité dans la chambre, il ajoutait

qu'ayant une fois accepté le fardeau

que leur imposait le choix du mo-
narque , s? s collègues et lui seraient

fidèles à leur opinion
;

qu'en vain ils

seraient tourmentés par une suite de

motions vexatoires, qu'en vain même
ils verraient le parlement se déclarer

contre eux
,
qu'il leur resterait la res-

source d'un appel au pays, etc. La
menace était du 3 avril : elle fut

effectuée le 27. Tandis que plus que

jamais le cabinet Iravaillail les élec-

tions dont effectivement le résultat

lui fut favorable, les mesures hostiles

contre le gouverncmeol français pre-

naient non seulement de l'activité,

mais une marche toute nouvelle.

Aux sollicitations do prince de

Stahrenberg qui recommandait for-

tement an ministre des affaires étrati-

gères la cessation des hostilités en-

tre la Fiance et la Grande-Breta-

gne, Canning répondait par des ré-

criminations sur la coalition des puis-
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sances continentales pour subjugner

sa patrie et lui imposer uae paix

igrJominieu^e. Uue t<<is résolu à la

guerre , Canuing pensait qu'il fallait

la faire à 'a manière de Napoléon
,

c*esl-à-dire par masses et en diri-

geant toutes ^es forces sur un point

vulnérable. C'est ainsi qu'il comman-
da le bombarde nent de Copenhague

cl la prise de la flolle danoise que,

en dépit de la neutralité, il regardait

comme l'auxiliaire de la France (2).

IVlai» bientôt le parti des dimi-me-

sures non moins hostile sans doute à

la France , miiis moins habile , l'em-

poita dans le cabinet. Castlereagh ,

son collègue, an déparlemetit de la

guerre , en était le chef. Canning au-

rait voul'i que l'on se portât en Es-

pagne, où la résistance qui se mani-

festait déjà, devait doubler les forces

anglaises, Castlereagh préféra une

diversion sur Walcheien et tout le

groupe de la Zélande. Ces questions

et beaucoup d'auires divisaient le

cabinet ; et ces dissensions n'étaient

pas tont-?-fail un secret pour le

public. Castlereagh méprisait la

naissance asst z vulgaire de son col-

lègue ; Canning dissimulait h peine

le peu d'estime que lui inspirait la

médiocrité laborieuse et routinière

de Ca>tlereagh. Une inirigue fort

compliquée avait même ajouté k ces

dissentiments : Canning demandait

le porte-feuille de la guerre pour

lord Wellesley, et en cas de refus

offrait sa démission : le duc de Port-

land, chef du trânislère , le fit con-

sentir h suspendre ses résolutions

jusqu'à l'issue de l'expédition contre

ia Zélande. Le résultat de ce malen-

contreux armement fut connu le 2

(s) Cette opinion du ministère anglais avait
été fortifiée par la cointuuiiication des articles

secrets du truite de Tilsitt, d'après lesquels la
flotte du Danemark devait être livrée h Mapo-
l»oD ( ro/, AtEXàNOBB , LVI, i66.).
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septembre. Le duc de Portiand se

pressant peu de remplacer Castle-

reagh par lord Wellesley, Canning et

ensuite Castlereagh envoyèrent leurs

démissions : la dernière fut accep-

tée. Canning reprit son porle-feuille.

Mais tout n'était pas terminé. Dix

jours après cette solution apparente

,

eut lieu un autre dénouement. Les

deux adversaires politiques eurent

une rencontre sur le terrain de Put-

ney Healh. C'est Castlereagh qui

envoya le cartel. Tous deux tirèrent

deux fois, et Canning reçut dans la

cuisse la balle de son ex-collègue.

On allait recommencer lorstju'Ellis

aperçut du sang sur la cuisse de Can-

ning, et fit cesser le combat. La
blessure du reste était peu dange-

reuse ; l'os n'avait été qu'effleuré , et

Canning reporté chez lui en fut quitte

pour quelques semaines de repos.

Mais ce qui dut lui être plus sensi-

ble . Georges Ul exprima très-vive-

ment combien il désapprouvait un

mode si étrange de terminer les dif-

férends politiques , et accepta les dé-

missions de Canning . de Castlereagh

et du duc de Portiand. Quoiqu'il eût

cessé de faire partie du cabinet , où

peu après il eut le déplaisir de voir

rappeler Castlereagh, bientôt Can-

ning put dire que la force des

choses avait enfin imposé son systè-

me au gouvernement. Les secours de

la Grande-llretagije dans la péninsule

devinrent de plus en plus considéra-

bles , et parmi les discours qu'il pro-

nonça dans la chambre, toujours en

faveur d'un ministère qui suivait se^

plans, on remarqua surtout sa ré-

ponse éloquente a Whitbread qui

avait exprimé de>i sentiments de dé-

couragement à l'égard de l'Espagne.

Après avoir démontré la nécessité,

le devoir pour la Grande-Bretagne

de secourir la Péninsule , « l'armée
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ù-ancaiae, ajoulait Canoiog d'un ton

propli^lique, a pu accomplir cl ac-

complira pful-être fucure la conquête

de toutes les provinces les unes api es

les autres ; mais i lie n'a pu parvenir

et ne parviendra jamais a conserver

de telles conquêtes dans un pays où

rinflueuce du conquérant ne s'étend

pas au delà de» limites de ses postes

oiililaires , où son autorité n'est re-

connue que dans les forteresses et

les rantooneroeuls qu'il occupe, où

tout ce qui est derrière lui, devant

lui, autour de lui, ne respire que le

/nécontentement, la vengeance médi-

tée, et la haine inextinguible. Puisse

la lutte être longue ! et puisse-l-elle

continuer à être aussi fatale aux trou-

pes françaises quMie l'a été jus-

qu'ici ! . .Je ne connais aucun principe

J'humaoilé qui me défende de me ré-

jouir lorsque je vois qu'un pareil sort

rdinéaotissemenl) est destiné à ceux

qui sont maintenant les instruments

de la Ijrannie et de la violence (15
juin 1810). 9 II fut plus énergique

encore le 4 mars 1811, lorsqu'il ad-

jura la chambre de demander qu'un

persévérât dans le parti adopté. Lors

de la discusdion du bill qui conférait

au prince de Galles le titre et les

fonctions de régent, il sVflorça de

faire diminuer les reslrictious impo-

cesau jiiiuvoir duréj^ent : sans doute,

il espérait par lasecoucilierles bonnes

grâces du piince dont persunoelle-

ment il n'était pas le lavori. Mais

cette couduite ne décida pas encore

le prince en sa faveur, et lorsqu'à

la n.ort de Perce val (1 1 mai 1812),
il fut que&tiou de lui pour réparer la

i'crle que le cabinet venait de faire,

u rappelta qu'il avait appuyé chau-
ii mtnt la motion de Gratlau en fa-

. i ur des catholiques irlandais, malgi o

Il contraire de Liwernoul et de
rcagh. U fut impossible de s'ac-
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commodcr) soit k cause de cette rai-

son, soit parce que l'arrangement

proposi lui eût donnéavec les affaires

étrangères la conduite de la cham-

bre des communes. Deux tentatives

furent encore faites, l'une par le mar-

quis de Wtllesley, l'autre par lord

Moïra, que successivement le prince

régent chargea de coiiijioser une

administration dont Canning eut fait

partie. Mais l'une cl l'autre échouè-

rent, et au fond nulle de ces tentati-

ves n'était bien sérieuse. Repoussé

ainsi de toutes les avenues du minis-

tère, Canniug se mit k faire contre

Castlereagh , quichaqne jour prenait

plus d'influence et de\encil le minis-

tre dirigeant, une opposition aussi

âj re que cel'e a laquelle il s'était

livré contre le ministère Addiogtoa.

Mais sa position n'était plus si fran-

che, si nette : il était tout au plus

le chef d'un tiers parti, et se tenait

entre le gouvernement et la vieille

opposition wliig £|ui déjà était de-

venue chez quelques-uns de ses mem-
bres le pur radicalisme. Le 22 juin

1812, il proposa que la chambre

s'engageât a prendre en considération

la question calhoiique dès le com-
menci ment de la session suivante, et

la puissance avec laquelle il traita

plus complètement que jamais l'objet

en litige obtint à sa motion une ma-
jorité de 129 voix. Après une telle

réso ut ion la dissolution du parlement

ne pouvait être douteuse : elle eut

bientôt lieu, mais cette méprise ex-

trême n'empêcha pas Cam.ing de re-

par«itre à la session suivante : il était

député de Liverpool où quatre anta-

gonistes de toutes nuances lui avaient

en vain disputé le tenain. Le ca-

binet renoua ses négociations avec

lui , et bientôt on le vit annoncer

solennellement à ses collègues qu'il

confiait la grande question sur la-
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quelle il avait été secondé avec

tant de succès dans le dernier

parlement aux soins du vénérable

M. Graltan qui possédait beau-

coup plus de talent que lui pour

la faire triompher. Cetle modestie

ne pallia qu'imparfaitement sa nou-

velle velléité de désertion. Toutefois

rien encore ne fut décidé : les arran-

gements ministériels échouèrent ou

furent ajournés, sans que pourtant

il y eût rupture. Aussi n'est-ce que

par suite d'un jeu convenu que Can-

ning , après de longs débats qui , en

définitive, n'amenèrent que l'ajourne-

ment de la question, appuya la mo-
tion catholique par un puissant ap-

pel aux sentiments de la chambre. Il

prit plus de part aux discussions sur

le bill relatif a la compagnie des

Indes ainsi qu'à celles sur le traité

avec la Suède. Rien là ne répugnait

à ses antécédents. Livrer la Suède à

un Français auxiliaire de la coalition,

indemniser ce royaume qu'avait en-

lamé la Russie , aux dépens du Dane-

raarkc,ravir à celte dernière couronne,

long-temps amie de la France , l'an-

tique fleuron de la Norvège, c'étaient

des corollaires naturels du système

conçu depuis quarante ans par les

co-partageants de la Pologne^ appli-

que depuis par Napoléon , mais à son

profit, et sur le point de l'être en

sens contraire par ses vainqueurs.

Malgré la forme sententieuse de son

langage, Canning ne fut aussi que

très-modérément en opposition avec

la cour sur les tentatives de la prin-

cesse de Galles pour communiquer

avec la princesse Charlotte sa fille.

Il déclara que dans son opinion les

notes du conseil, en 1807, absol-

vaient pleinement son altesse royale.

Quelques antécédents, il faut le croi-

re , lui défendaient moralement de

se ranger parmi les persécuteurs de
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cetle princesse. Quels étaient ces an-

técédents? quel lien unissait Canning

à la femme du régent? il est assez

difficile de le comprendre au juste.

Est-ce simplement désir d'une ombre

d'opposition , ou bien fatuité , désir

de faire songer aune intimité ancien-

ne ou nouvelle? Ce qu'il y a de certain

c'est que l'ex-collègue de Casllereagh

passait non seulement pour plus favo-

rable à la princesse qu'à son mari,

mais qu'on lui supposait même beau-

coup d'influence sur la première.

Aussi lorsqu'en 1814, après plu-

sieurs tentatives en sa faveur dans le

parlement , il fut question de lui faire

quitter 1 Angleterre en promettant de

doubler au moins son revenu , c'est

Canning qui fut chargé secrètemen t de

cette mission délicate, et qui la fit réus-

sir. Il en fut récompensé par le titre

d'ambassadeur extraordinaire près du

prince régpnt (ou plutôt de la régence)

de Portugal. Celte nomination étonna

beaucoup le public, auprès duquel

Canning se crut obligé de prétexter

sa sauté comme cause d'éloignement-

Du reste il convenait parfaitement
;

et aux ministres de s'aff^ranchir de la

présence d'un membre redoutable de

l'opposition, età Canning, dont l'op-

position devait tendre à se radoucir,

de se trouver éloigné de la chambre

oii sa position nepoiivait alors qu'être

fort embarrassante. Cette ambassade

en Portugal ne présenta rien de re-

marquable. Toutefois il est probable

que là, pour !a première fois, Canning

considéra plus altentivement l'état

des colonies américaines, en envisa-

geant ces deux grandes questions :

« Jusqu'à quel point les colonies

ce peuvent-elles se suflSre à elles-

« mêmes , et se passer de leurs

a métropoles respectives? et «Quel-

ce les ressources
,

quels avantages

« l'émancipation des colonies espa-
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« goolcs et portugaises pr^senterail-

K elle «la Grande-Bretagne, selon

« qu'elle tolérerait , accélérerait ou

« reconnaîtrait la première celle

« émancipation?» Mécontent de la

tournure des affaires diplomatiques

après la seconde chute de iSapoléun,

il donna ja démission vers la fin de

1815, dans le vain espoir de voir

bientôt son ami le marquis de Wel-

lesley ( alors duc de Wellington
)

chef du ministère, et de faire partie

du cabinet j et en attendant il eut

tout le temps de parcourir lentement

la France. 11 y resta même jusqu'au

mi!ieu de Pété 1816 : la santé de sa

femme servait de prétexte a cette lon-

gue absence. Cependant il la laissa

pour retourner en Angleterre se faire

réélire k Liverpool. Son triomphe

celte fois ne fut pas facile : peut-èlre

eùl-il été précipité des hnstings au

^on des sifflets , s'il n'eût trouvé

mojen de décider la retraite volon-

taire de ses deux concurrents. Re-
chtrché alors de nouveau par le mi-

ni>lère, il fut nommé d'abord prési-

dent du bureau de contrôle
j
puis il

s'allia intimement avec son ancien

onemi Casllereagh , et, comme il

tenait a s'éloigner de la scène parle-

mentaire , il partit plénipotentiaire

près la république helvétique. Du
reste avant son départ il avait de

nouveau donné des gages de son ïèle

au gouvernement, en soutenant, entre

autres projets rainistéritls , le bill

qui conférait au cabinet des pouvoirs

extraordinaires. L*imraiuence des

dangers que l'audace révolutionnaire

faisait courir à l'ordre social était

ioujoursie texte des orateurs qui dé-

tendaient ces projets, et il les dé-

1 l'pa Irès-énergiquement encore
- i î'v. 1817). Eu juillet suivant,

le reloar en AagKlerre, il fut pour la

roisième fois nommé par Liverpool

,
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après une des batailles électorales les

plus vives et les plus compliquées qaî

aient jamais eu lieu. Cependant U
majorité qui le replaça dans la cham-
bre fut plus forte que dans les occa-

sions précédenles. Devenu , en sa

qualité de président du bureau des

Indes
,
partie intégrante du cabinet,

il prit une part très-aclive k presque

tous les débats de la session de

1818, notamment à ceux du bit!

d'indemnité , du bill de restriction

de la banque, du bill d'aniendement

de l'acte de régence et du bilf sur

les étrangers. Alors parut contre le

président du bureau du contrôle Un

pamphlet dans lequel à la dilfamalion

violente étaient jointes des calom-

nies. Ce libelle n'ayait pas été mis

dans le commerce de la librairie

,

mais on le distribuait sous le man*
teau. Canning , ne pouvant percer le

voile de l'anonyme sous lequel se ca-

chait l'auteur , se contenta d'envoyer

d'une part à l'éditeur, de l'autre aux

journaux, une lettre k l'anonyme,

dans laquelle il le qualifiait de men-
teur et de lâche. On trouva singulier

que celui-ci ne se nommât pas : car

la lettre de Canning était un vérita-

ble cartel. En 1819, il accueillit la

demande de Tieiney, tendant k la

formation d'un comité pour constater

l'état moyen du numéraire en circu-

lation, par un déluge de critiques

acerbes et de plaisanteries pins amu-
santes que ses arguments n'étaient

convaincants. Trois mois après

{)ropos d'une motion de lord Archi-

)ald Hamiiton , il proclama son op-

position prononcée a une réforme

parlementaire , soit qu'elle sç pré-

sentât sous la forme dégoûtante et

tyrannique qu'elle avait dernièrement

afifectée en plusieurs endroits, soit

qu'elle empruntât le caractère plus

calme et moins offensif^ mais non
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moins dangereux, d^une pétition a la

chambre. Même exagération dans la

grave question de la révision des lois

pénales d'Angleterre : tout fut ap-

prouvé; touljSelonCanuing, eut droit

aux respects des cilovens dans ce go-

thique et disparate monument des

caprices de dix siècles. Il soutint de

même toutes les mesures financières

sollicitées par le ministère et contri-

bua beaucoup a faire emporter d'as-

saut les taxes nouvelles qui élevèrent

le budget ordidaire à la somme de

20,477,000 liv. steil. Son élo-

quence et sa hardiesse éclatèrent sur-

tout lorsque, dans la séance du 18

mai , Tierney proposa que la chambre

se foriiiât en coiiiilé pour faire une

enquête ^ur l'étal de la nation, a Ja-

« mais, disait Tierney, ministère ne

« s'est trouvé dans une situation plus

a avilissante.» El le reste n'était que

le développement de ce thème. Castle-

reagh al terre avait passé condamna-

tion sur plusieurs des faits relevés

par Tierney , et déclaré qu'il céde-

rait la place à celui que Topinion

désignerait comme plus digne. Can-

ning ne recula pas ainsi devant l'en-

nemi , et s'empara de la proposi-

tion pour la faire paraître sous un

jour tout nouveau. « Je désire, dit-

« il
,
que la motion soit adoptée, je

a désire que leeomité dVnquête soit

« formé sur-le-champ. Car, ce co-

« railé
,

qu'aura-l-il à taire si ce

« n'est de compter les nations dé-

« livrées , les trônes relevés , les

« victoiies remportées et les triom-

« phes sans pareils dans Thistoire, tant

a par leur érlut que par leurs résul-

« lais? ce comité, que verra-l~il dans

« les annales êés dernières années,

« sinon les théories réfutées par

« de grandes actions , les tristes

« prédictions démenties par de glo-

« rieux événements, et, malgré l'op-
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a position , celte petite île veillant

a sur la tranqni'lité du monde après

ce l'avoir sauvé. »Ce tableau si flatteur

pour Torguell britannique excila les

bravos de tous les côtés de la chambre,

et le ministre, après avoir continué

quelque lemps sur ce ton , vit enfin ,

dan^ une séance où jamais les rangs

de l'opposition n'avaient été aussi

com|iacU, 357 voix contre 178 re-

jeter la motion de Tierney. Il ne ré-

pondit pas moins intrépidement en

1820 par des sarcasmes , de pom-
peuses affirmations et des fins de

non- recevoir aux attaques de Top-

position. Toutes ces assertions mi-

nistérielles cependant ne pouvaient

changer Teffrayante réalité. Ce n'est

pas ici le lieu de retracer les eôets de

la politique dirigée par Casllereagh.

Mais on peut penser que Canning

commençait a voir entre quels abî-

mes le gouvernement était réduit k

faire route, et à perdre, s'il les avait

gardées jusque-la, quelques-unes des

illusions politiques de sa jeunesse.

Cependant il parla encore en faveur

de la liste civile (demandée pour le

nouveau roi Georges IV), et pour

la destruction de la franchise de

Gnimpound. Il garda a peu près le

î>ilence dans la discussion pour la

prolongation de Valien bill. Ciimme

ses treize collègues il avait été me*

nacé par la conjuration d'Arthur

Thisllewood , conjuration qui de-

vait rectvoir son effet k un dîner

chez lord Harrowby. Cet accord

ministériel, cette communauté de

destinées , ne furent rompus que

par le malencontreux procès de la

reine. La conduite de Canning pen-

dant ce grave incident se ressentit

de la fausse position où il se trouvait

engagé. 11 se réunit aux démarches

ostensibles du cabinet, d'une part

pour déterminer la princesse k sous-
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crire aux conditions r.iisonnables <(ui

lui avairnl é\é offertes , de l'autre

pour détourner le roi d'un procès

srandaleux. Lorsque le message de

reine fui prcseolé K la chambre

^^î juin), après avoir avoué qu'il

pOOTait résulter beaucoup de

mal de tout cela, et avoir protesté

que Us niinistres avaient fait tout ce

qui était en leur pouvoir pour empê-

cher cet éclat , il ajouta : « J'é-

prouve un sentiment d'estime et

(l'affection inaltérables pour Til-

lu>lre personne qui est l'objet de

^ cette investigation. Si l'on eût raé-

n dite quelque injustice contre elle,

« aucune considér.i'iou sur la teire

« n'aurait pu me décider k y parti-

tt ciper ou à rester au poste que

« j'occupe maintenant... Tout ce qui

« a été fait | ar le gouvernement h

( l'égard de sa majesté a été fait

dans un esprit d'honneur , de can-

deur, de justice et de sensibilité.

Ayant accompli mon devoir en fai-

sant ces observations
,

j'espère

pouvoir, sans me contredire, céder

à mes sentiments particuliers en

m'abstenant de prendre part doré-

navant a ces discussions.» Effecti-

;uent , il ne prit la parole qu'une

fois au commencement de cette gran-

de enquête
,

pour dé<larer que la

reine lui avait toujours semblé être

l'ame , la grâce et l'ornement de la

iété la plus polie. Il quitta aus-

.,é.ùt l'Angleterre et ne revint qu'a-

près la semence dilatoire de la cham-

bre des lords. Cependant le minis-

tère était décidé à provoquer une

autre enquête; et la neutralité n'é-

tait plu« possible. Déjà , s'd fallait en

croire les assertions de Canning lui-

même, il avait offert sa démission au

roi qui l'avait refusée
, en se réser-

vant de lui faire mtimer le parti mi-

yen qu'il adopta. Peut-être en effet
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Canning fit-il cette offre, que la né-

cessité d'avoir an moins un orateur

dans le ministère ne permettait guère

d'accepter. La nouvelle lutte (jui se

préparait ue souffrait plus d'incer-

titudes : les autres ministres firent

sentir à Canning qu'il devait se rési-

gner de bonne toi K une démission.

Cette résignation lui coûta beaucoup,

et il est certain qu'il songea long-

temps k passer dans le camp des

libéraux. Mais ce brusque change-

ment l'eût déshonoré sans lui être

utile. D'autre part il avait encore

deux perspectives , celle d'une am-
bassade , et celle de revenir un

peu plus tard au ministère. La
première espérance ne se réalisa

point. Il s'agissait d'aller remplacer

au congrès de Troppau sir Rob.
Stevvart

,
parent de Castlereagh.

C'est ici le cas de dire que, selon plu-

sieurs personnes initiées au secret

des cabinets , le procès de la reine

n'était 'pas la seufe question sur la-

quelle divergeassent Canning et Cast^

lereagh : la politique extérieure était

un sujet bien plus fécond de dis-

sensions et de reproches. Quant au

bruit plus bizarre encore, qui courut

dans le même temps, que Canning

allait être chargé de composer un

nouveau cabinet, où pas un des mem-
bres de l'ancien , sauf lui , ne serait

admis , c'était un simple bruit de

parti auquel nul homme d'état ne

put croire. Mais ce bruit montrait

combien était alors moins grande la

dislance qui jadis avait séparé Can-

ning et les partisans de la révolu-

tion. Déjkdeux questions , U reine et

l'émancipation catholique, les avaient

rapprochés ; un sentiment, la haine

contre Castlereagh, haine moins pa-

tente mais non moins intense chez

le ministre que chez les anli-minis-

lériels, les faisait sympathiser. Can-
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niog ne pouvait voir qu'avec dépit

un homme qu'il regardait comme

lourd et sans moyens tenir le porte-

feuille des affaires étrangères, qu'il se

croyait seul capable de porter , se

donner pour Théritier du génie et

des vues de Pitt
,
que lui Canning

avait secondés avec un entliousia.>me

qui les lui rendait en quelque sorte

propres , et l'effacer en abondant

dans son sens , en répétant ses paro-

les, en suivant son système. Quoi de

plus naturel alors que d'examiner s'il

n'y a pas une autre position h pren-

dre avec les nouvelles tendances po-

litiques qui se font jour par toute

l'Europe 5 et si
,
puisqu'on vise a la

gloire d'inventeur , de fondateur , il

ne sera pas plus brillant de mai;;cber

à la tête des intérêts nouveaux que

de se lraîueE.-ii la suite de Castle-

reagh? Canning étudiait en silence

ce nouveau terrain sans prendre d'en-

gagements avec le parti whig , sans

rompre avec Castlereagh. Après un

court voyage sur le continent , il re-

parut a la chambre basse en 1821 ; et,

appuyant en général les ministres

,

excepté dans leur conduite machia-

vélique k l'égard des révolutions es-

pagnole , napolitaine^ piémontaise,

ou ne les contrariant que sur des dé-

tails et sur la question catholique

qu'il traita encore plusieurs fois dans

le sens libéral et avec son talent or-

dinaire, il se donnait aux yeux des

whigs et de la cour les avantages de

l'opposition et du ministérialisme, et

n'était ni tout -a-fait ennemi , ni tout-

à-fait ami. Ce rôle équivoque fati-

gua le ministère, qui enfin, pour l'é-

loigner et ne pas le mécontenter, le

nomma , en remplacement de lord

Hdslings
,

gouverneur - général de

l'Inde. Canning faisait le plus lente-

ment possible ses préparatifs de dé-

part , et pourtant était sui le point
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de mettre a la voile lorsque le sui-

cide de Castlereagh (12 août 1822)

changea encore une fois son sort.

Lord Liverpool peignit Canning au

roi comme le seul homme en état de.

remplacer le ministre défunt. Georges

IV, depuis la procédure contre sa

femme , avait gardé son antipathie

contre Canning* et il fallut toute l'ur-

gence des circonstances , la nécessité

d'avoir un homme capable de diriger

la chambre, et In physionomie mena-

çante de toute l'Europe partagée en

deux camps; il fallut de pi»is que

Cannirig dît publiquement à Liver-

poolque,vules circonstances, il pou-

vait être bon de ne plus remettre de

long-temps la question catholique sur

le tapis, pour décider S. M. a con-

fier aux mains de l'ex - président du

contrôle les sceaux des affaires étran-

gères. On assure qu'en les lui don-

nant , le monarque exprima le dé-

sir de le voir suivre la même ligne

que son prédécesseur. « Sire , rc-

« pondit Canning , il s'est tué. » Ce

mot. s'il est vrai, révélait tout un

système. Mais il est plus que per-

mis de douter que Canning ail fait
^

celte réponse. Très -probablement à 1

cette époque il hésitait encore sur la

marche qu'il devait suivre Cette fluc-

tuation d'idées est encore sensible

dans les réponses du nouveau ministre

aux véhémentes interpellations de lord 1

Russel , sur les traités qui liaient la

France et l'Angleterre, a Y a-l-il,

a disait l'orateur, à l'occasion des '

a menaces prodiguées par les légiti-

tc mités européennes aux certes d'Es-

« pagne, y a-t il dans ces traités

a quelque clause par laqueî'e l'An-

a gleterre garantisse aux Bourbons

« le trône de France ou d'autres
j

«couronnes?» La réponse évasive
j

de Canning qui se bornait à renvoyer

ion interrogateur aux traités de
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1614 clife 1815 lui valut du la part

de ce dernier f pour toute réplique,

une invitation d'étudier plus profon-

dément la série des traités en question,

et de sVxpliquer plus catégorique-

ment dans une autre séance. Le ré-

sultat de ces dialogues parlementai-

res fut une déclaration du ministre

portant : 1" que le cabinet britanni-

que avait l'atlilude d^une puissance

médiatrice entre la France et l'Ëspa*

gne 5
2° que , d'après le discours de

clôture du roi aux chambres législati-

ves françaises, le gouvernement n'a-

vait pas dû s'attendre au système em-

brassé par le cabinet des Tuileries
j

3* enfin qu'en inscrivant sur sa ban-

nière le principe de non-intervention

enbée , la Grande-Bretr^gne avait

, renoncé en cette occasion a le dé-

fendre par les armes. La France ici,

:>ail-il, n'était pas ambitieuse : elle

u occuperait le territoire que pour

d'autres, non pour ellej temporaire-

ment , non à toujours. La grande

• qursiiou des colonies était complète-

neiil hors de cause dans l'invasion

ançaise. Du reste rien dans les trai-

tés ne. garantissait le trône de France

aux Bouibuns : il était dit seulement

(jue jamais meu)bre de la famille de

Xapo'éon ne posséderait ce trône.

Tour l'Espagne, neutralité parfaile

t (jiii ne pouvait cesser que lorsque

clal de cette contrée léserait de la

manière la plus évidente la prospérité

lie l'Anglelerre. On voit combien ce

(' ambigu était peu propre k

.ire les idées exclusives des deux
iflis. Les légilimisles trouvaient

It-D molle cette neutralité dans une
:lt.- révolutionnaire, et il.-» criaient

1 apostasie ; les révoluiionnaires

lonnaienl contre la faiblesse du rai-

lislère qui laissait les puissances

onlinenlales agir sans frein et sans

ujntrôle
, ne consultant la Grande-

Bretagne que pour U forme. A vrai

dire , deux raisons majeures empê-

chaient tout homme d'état un peu

circonspect de lancer de nouveau la

Grande-Bretagne dans l'arène des

combats,! imminence d'une révolution

intérieure , liée à une redoutable crise

commerciale et manufacturière
, puis

l'énormité de la dette, ténia rongeur

au prix duquel l'Angleterre était

restée victorieuse sur le champ de

bataille. Les tories exagérés ne vou-

laient pas voir ces causes puissantes

d'inertie et de longanimité. Leurs

incriminationsfuribondes forçant cha-

que jour Canning a imaginer un nou-

veau palliatif et à chercher des appuis

moins exigeants , le poussaient ra-

piden.enl vers les whigs. Bientôt il

n'eut plus à sa disposition qu'une for-

mule pour dessiner son système :

grandeur et gloire de FAnglelerre,

et en conséquence opposition aux en-

vahissements des ennemis de l'Angle-

terre , opposition k la rupture de l'é-

quilibre. En apparence et dans un

sens n'avail-ce pas été le principe

de toute sa vie po'itiqne? n'était-ce

pas celui de Fitt? n'esl-re pas celui

de tout Anglais digne de ce nom?
L'Angleterre doil, sous peine de périr,

combattre partout et toujours l'omni-

potence continentale. Que cette om-

nipolence réside en un seul eu en

quatre, qu'elle appartienne k Napo-
léon ou k la sainte Alliance, qu'elle

ait pour mol d'ordre la révolution ou

la légilimilé
,
qu importe? elle aspire

k tout courber sous son joug, même
TAngleterre j et FAngleterrc doit

chercher le réactif propre a la dis-

soudre. Cependant ces idées ne t'é-

noncèrent pas encore sur-le-champ

avec tant de netteté. D'abord , un

membre de l'opposition proposa une

adresse au roi pour lui demander le

renvoi des ministres , attendu la fai^
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blesse et l'inhahileté dont ils avaient

fait preuve dans les négociations sur

la guerre d'Espagne. Accueillie avec

mollesse, celle motion devint pour

Caiining un moyen de se plaindre de

vaines tracasseries, d'exiger de ses

antagonistes politiques ou le silence,

ou un jugtmeut en forme , et de res-

saisir l'oflensive. Eu même temps il

faisait sentir aux v\'ighs qu'être neu-

tre, après avoir été si hostile à la ré-

volution française, c'était, en dépit du

langage ostensible tenu aux tories

,

avancer de leur côte. Le 15 mai

suivant , k propos d'une motion de

M. Buxton pour l'abolition de l'es-

clavage dans les colonies d'Amé-

rique , il proposa, au lieu du projet

de cet orateur, trois résolutions qui

,

repoussant le principe de l'afFranchis-

semenl subit, y substituaient celui de

l'amélioration graduelle. On remar-

qua que dans ce discours Canning pré-

senta le christianisme comme p?jrfai-

tement compatible avec le principe

de Tesclavage , et prétendit que la

doctrine du Christ n'avait contribué

en rien h éteindre cette plaie du mon-

de romain. La question catholique

revint ensuite. Sir Francis Burdelt

concluait a supprimer « celte comédie

«annuelle qui consistait k former en

a faveur des catholiques des deraau-

« des qu'on était certain de voir re-

« jeter. » — « Et que les ministres

proposants désirent voir rejeter , »

ajoutait lord Nugent. Canning ne

put répondre que par des faux-

fuyanis , disant en somme que , si

pour l'instant il était impossible de

réunir en laveur de l'émancipation

calliolique les suffrages de tout le

ministère
,
plus tard peut-être

,
par

une nouvelle composition du parle-

ment, toutes les demandes présentées

p(ur les catholiques viendraient a être

admises, et qu'en attendant, le parli le
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plus mauvais k prendre serait de dé-

serter leur cause conime désespérée,

sans même risquer le combat. Alors

M. Brougham, après avoir répliqué

qu'il était inutile de conserver la

moindre lueur d'espoir pour les ca-

tholiques
,

peignit d'un ton profond

et grave li fausse position du minis-

tre siégeant k côté de ses ennemis,

usant sa voix éloquente a plaider la

cause qu'il improuvail dans son cœur,

ce Ses ennemis l'envient, dit-il, ses

vrais amis en ont pitié. Tout le

monde sait que, lorsqu'il entra dans

le ministère , son avenir dépendait

du lord chancelier Eldon : il lui sa-

crifia son opinion sur les catholiques.

C'est un exemple incroyable de sou-

mission pour obtenir une place: un

exemple qui n a pas son pareil dans

l'histoire des tergiversations politi-

ques. » Canning alors, se mettant de-

bout , s'écria : a Je me lève pour

« dire que cela est faux.» Un temps

de silence accueillit cette violente

répartie, puis une longue agitation

succéda. Le président rappelait le

ministre au règlement, et l'invitait k

rétracter ses expressions. Celui-ci

dit qu'il désavouait les mots qui

avaient blessé la chambre, mais non

le sentiment qui les lui avait dictés.

Plusieurs membres s'interposèrent :

quelques-uns voulaient que la cham-

bre mît les deux adversaires aux ar-

rêts : sir Rob. Wilson distingua

l'bomme politique de l'homme privé,

disant que Brougham n'avait attaqué

que le premier; Brougham lui-même

confirma celte explication; et Can-

ning pr(»mit de ne plus y penser.

Ainsi finit cette scène violente. Mais

l'opinion ne fut pas satisfaite de ce

dénouement, qui laissait le ministre

prévenu de mentir k sa conscience

pour obtenir un porte- feuil'e, et son

antagoniste sous le poids d'un dé-
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luentî. L^anD^e 1823 vit encore mar-

cher à grands pas la soluliou du

problème rclalif aux colonies espa-

gnoles. Déjà, dès la fin de i822,Can-

ning avait quoique sans éclat posé en

principe rétablissement de consuls

dans les principaux ports des nou-

veaux étals. Bientôt des commissaires

Î)artirent avec la mission d'examiner

a situation de ces pays; et Ton vit

généialemenl dans cette mesure le

prélude de la reconnaissance. La
marclie rapide des troupes françaises

en Espagne, l'espèce de gloire que

cette expédition semblait donner au

règne si pacifique des Bourbons in-

disposaient l'orgueil britannique
,

qui se joignait à l'esprit de parti , à

1 esprit radicalistc, pour demander
une compensation m laveur de la

vieille Angleterre. La reconnaissance

formelle des républiques américaines

avant que d'autres puissances les eus-

sent reconnues, présentait des chan-

ces danj» l'un et l'autre sens. L'inten-

tion, alors exprimée par des puissan-

ces continentales, d'employer ou de

favoriser la coaclion contre les répu-

bliques , accéléra la manifestation de

plans opposés de la part de l'Angle-

terre. Dans une entrevue avec l'am-

bassadeur français (M. de Polignac)

qui parlait d'un congrès contre les in-

dépendants du Nouveau Monde, Can-

ning déclara en termes non équivo-

ques que la Grande Bretagne désirait

que l'Espagne prît e!le-mème les de-

vants en reconnaissant l'indépendance

des colonies, mais qu'elle ne pouvait

attendre indéfiniment cet événement
;

et que, si quelque puissance étrangère

s'uiuMait à rÈspagne dans une en-

treprise contre les colonies espagno-
les, la Grande-Bretagne serait forcée

d'agir selon que ses mlérêls le com-
manderaient. On pense bien qu'après
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question d'expédition contre les Amé-

ricains du Sud. Un dîner public à

Plymonth ( novcmb. 182.3) fournit

bientôt à (^anning l'occasion d'une

f>rofession de foi plus ferme, et dans

aquel'e en affectant le même lan-

gage qu'autrefois, il laissa percer de

tout côté les idées nouvelles. En
voici l'analyse : « Tout homme pu-

a blic doit s'attendre à des atla-

a ques impitoyables; je m'y suis at-

« t( ndu , et je suis invar ablemcnt

a ma roule. Un jour justice me sera

m. rendue, et l'on verra que dans l'en-

« semble mes sentiments ont été à

« l'unisson de ceux de tout le pays,

o La philosophie moderne est large

« dans ses formules : perfection,

a amélioration, bien-être du genre

tt humain. Moins vaste, j'avoue que

a le grand objet de mes méditations

« dans la conduite des affaires poli-

o tiques est Tintérêl de la Grande-

« Bretagne. Cet iutérètd'ailleursn'est

« pas isolé : noub sommes unis inli-

o mement au système du reste de

a l'Europe. En résulte-t-il que nous

« devions en toute occasion, avec

a une activité intrigante et inquiète,

a nous mêler des affaires de nos voi-

•t sins ? non. Pesons les devoirs qui

« s'entre-choquent ,
pesons les avau-

o tnges rivaux qui nous sollicitent

K de côtés divers. Ainsi nous nous

o sommes abstenus de prendre part

a dans les différends entre l'Espagne

a et la France. Et qui doute maintc-

« nanl que nous n'ayions eu raison ?

et Savious-nou:> seulement ce que

a nous aurions été faiie dans la pé-

« ninsule .^ Aurions-nous secondé

ce une résistance nationale, ou seu-

a lement alimenté une guerre civile ?

a Et qu'on ne dise pas que nous

a nous maintenons en paix parce

tt que nous avons peur. L'An-

ce langage il ne put être sérieusement « glelerre est comme la flotte de
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K guerre qui dort sur les flots, et qui

« dans une minute vomira la mort

« par mille bouches a feu. Toutefois

Cl rien de mieux pour elle que le rc-

« pos. Culiivous les arts de la paix

« et procurons au commerce, qui re-

« naît, une plus grande extension

« et de plus grands débouchés. »

L'opposilion fut plus pressante en-

core sur loules ces questions pendant

la session de 1824. Chaque jour elle

gagnait du terrain, et le rainislère,

quoiqu'il crut son honneur engagé a

rtispuler pied a pied , n'en reculait pas

moins, n'eu était pas moins toujours

débordé. De concessions eu conces-

sions, uon sans doute aux hommes du

libéralisme, mais a la force des cho-

ses que Pilt avait voulu et su compri-

mer, mais que ses élèves se sentaient

impuissants k paralyser plus long-

temps , le ministère en était réelle-

ment venu k être, de fait en même
temps que de langage, révolution-

naire. Toute innovati(»n politique en

Europe et hors d'Europe attendait
,

espérait et souvent obtenait sa sanc-

tion. La Grèce surtout imploniit

les secours de l'Angleterre dans sa

lulte contre les Ottomans ; et quoique

le ministère, par sa position vis-a-

vis des puissances du continent, ne

fût pas en mesure de l'aider directe-

ment, il favorisait l'élan public en

faveur de cette nation malheureuse,

laissait les secours d hommes et d'ar-

gent prendre le chemin de la Morée,

et répondait (l^"" déc. 1824) k son

gouvernement provisoire que si tôt

ou tard les Grecs jugeaient convena-

ble de réclamer la médiati(m britan-

nique, il ferait tous ses efforts pour

qu'elle leur fût utile. Enfin, au com-
mencement de 1825, une note com-
muniquée à tous les ministres étran-

gers accrédités a Londres les in-

forma que S. M. B. envoyait des
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chargés d'affaires dans les états de

la Colombie, du Mexique et de Bue-

nos-Ayres, et qu'elle allait conclure

avec ces états des traités de com-

merce. La Grande-Bretagne n'avait

en rien contribué aux événements

qui avaient amené l'indépendance de

ces étals, elle les reconnaissait, c'était

tout. La Grande Bretagne n'était pas

non plus infidèle aux traités de 1809

et de 1814. Le premier avait eu pour

but le renversement de Bonapyrie;

le second stipulait que le gouverne-

ment anglais ne fournirait point de

secours aux insurgés, et un ordie du

cabinet en 1814, un acte du parle-

ment en 1819. avaient interdit aux

sujets anglais de fournir aux insur-

gés des munitions de guerre. Enfin

la Grande-Bretagne avait a diverses

reprises offert sa médiation entre les

colonies et l'Espagne. Mais celle-ci

l'avait toujours déclinée ou bien avait

évité de s'expliquer sur la base qu'il

conviendrait d'adopter. La force des

choses pourtant l'avait amenée, k la

fin de 1822, k proférer le mol d'iu-

dépendance des colonies comme point

de départ d'un «arrangement. Dès-

lors l'Angleterre a pu admettre ce

principe. La deuxième partie de la

note, plus remarquable encore peut-

être, contenait la théorie des procé-

dés k suivre avec les gouvernements

de fait, une fois qu'iL ont acquis cer-

taine stabilité. Lorsque des colonies

ou des tributaires se séparent de la

métropole ou de la puissance gouver-

nante, il n'est pas nécessaire que les

puissances tierces, pour entrer eure-

iation avec le nouvel état, attendent

qu'il plaise k celles-ci de reconnaître

en droit une émancipation qui existe eu

fait. L'exemple tiré de la conduite de

l'Angleterre et de l'Europe contre la

révolution française , et de la restau-

ration des Bourbons, ne prouve rien.



Tous lesgnuverncraenis de l'Europe,

notammrnl rEs|»agnf , oui traîle avec

la rcpul)li(jiu' fr.inçal>c et avrc Ho-

iiap.irle : rAn^ltlerre Tt ùl fail elle-

même eo 1808 <l 181 1, s'iieùl con-

senli à Irailer sur des hases raisonna-

bles. I^coalilionaeu Ii«u contre Tam-

hilion impériale, non conlre le piin-

cipe du gouvernemcnl de fail appliqué

en France ni par re»pecl pour lamo-

narcliie légilime. L'Espagne, ajoutait

Canuing, ne peut ignorer que, même
aprè.s qu'on eut mis de côlé Bona-

{)arlp, il fulque>lion d'un aulre qu'un

Bourbon pour le Irône de France. II

terminait par tournei très-nnenieut

en ridicule rinleution oîi était M. Zéa

d^^raotir, par une prnleslafion so-

lennelle, rimprescrihilité des droits

du roi des Espagnes et des Indes.

On le voit, la palinodie était com-

plète; et, aprè.N ce pas, ou ne devait

plus douter qu'à moins d'un renver-

sement de ministère, une marche

lout-k-fait nouvelle ne dût être ira-

prîmée à la politique de l'Angleleri e.

Le paili pris à Tégard du Mexique,

de la Colombie et de Bucnos-Avres

prouvait qu'on en ferait autant a l'é-

gard du Gualimala, du Chili et du

rérou , dès (|ue ces contrées auraient

un gouvernement stable. L'attitude

de l'Angleterre, lors des troubles qui

éclatèrent en Portugal après l'abdica-

tion de D. Pedro en faveur de sa fille

et 'a promulgation de la constitution,

acheva de prouver que le disciple de

T*itl, infidèle aux principes du grand

nnc, ne reculerait plus dans la

rrière où il venait d'entrer. Et , en
î^

t , sa positioM était de celles où
faut se mouvoir, quoique le raon-

"!• ni lui-même ai'i ses dangers. Un
I

is en arrière défaisait eu un instant

! iite son administration et lui enle-

it peul-êlrc a jamais le ministère.

L inertie, le stotu quolm enlevaient
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Tappui tout-h-fail circoDsIanliel du

libéraîisme. Il faPait donc aller en

avant. El il obéissait k cette dur©

nécessité; et tout en se raidissant pour

êe tenir dans le milieu entre Its par-

tis extrêmes, tout en affectant la

plus grande répugnance pour les

guerres, pour les révolutions, pour

les désordres, il devenait menaçant

à son tour. Cauning prit donc la ré-

solution d'intervenir en faveur de la

constitution portugaise, attaquée par

un parti que soutenait l'Espagne.

Après en avoir fait la promesse for-

melle a l'ambassadeur de la régence,

il annonça Ini-même a la chambre des

communes, le 11 déc. 1826, ses inten-

tions a cet égard. Les traité"» faisaient

un devoir a l'Angleterre de fournit

des secours militaires au Portugal

dèd qu'elle en était requise. L'An-

gleterre remplissait ses obligations :

elle avait déjà pris k cet effet des me-
sures décisives. Ainsi le voulait la

politique. Ici le temps était venu

d'intervenir. Naguère, lors de la blâ-

mable invasion de l'Espagne, les cir-

constances étaienlaulres : nullec'ausc

ne liait TEspagne et la Grande-Bre-

tagne ; et quaut au danger de voir la

France gouverner l'Espagne, qui

pouvait sérieusement le croire grave?

Qu'était-ce que l'Espagne? Oui,

jadis, il y avait eu sur le globe une

Espagne puissante, riche, formida-

ble par ses possessions dans tous les

mondes, une Espagne maîtresse des

Indes. Celle-là, il eût été ruineux

pour l'Angleterre de la voir tomber

aux mains ou même sous l'influence

de la France : de la les guerres de

géant entre les coalitions européen-

nes mues par l'Angleterre et l'empire

envahisseur de Napoléon. Ma:s ce

(|u'on appelait aujourd'hui l'Espagne,

ou même les Espagncs, n'ctail qu'ui>

fragment de celle antique monarchie.
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La France avait francbi les Pyrénées;

lui, CannÎDg, sans armée, sans fol-

lesdépenses, availôlé un hémisphère

h ce monarque que Ton restaurait :

d'un mot , il avait séché la vie dans

le sein de l'Espagne ; d'un trait de

Slurae , il avait rétabli la balance

e l'ancien monde en donnant l'exis-

tence au nouveau. L'Angleterre sur

ce globe est haut placée ; de plus

elle n'ignore pas que sous sa ban-

nière se réunit tout ce que l'épo-

que compte de mécontents, d'esprits

inquiets, de cœurs et de bras éner-

giques dans leurs désirs du mieux.

« Je pâlis k l'idée de celte force

,

ajouta Canning , car c'est la force

d'un géant. Notre but n'est pas de

chercher les occasions de la déployer;

mais notre devoir est de faire sentir

à ceux qui professent des sentiments

exagérés que leur intérêt n'est pas de

se donner un tel empire pour adver-

saire. L'Angleterre , dans la lutte

des opinions politiques qui agitent le

monde, est dans la position du maître

des vents ; elle tient dans ses mains les

outres d'Eofe; et nous pouvons d'un

seul mot les lâcher sur le mon-
de (3). » On se souvient encore

du retentissement que ces paro-

les eurent en Europe, et depuis on
a souvent donné au ministre le sur-

nom de YEole britannique. Ces

prophéties, ces menaces coupées de

réticences et de conseils aux trônes

,

furent pour beaucoup de personnes

l'équivalent d'une déclaration révolu-

tionnaire : d'autres pensèrent que du

moins l'aveu était imprudent et que,

(3) Canning disait, en parlant des constitu-

tions, que l'époque n était pas éloignée où les

peuples demanderaient quelque chose de plus
«u de mieux, L«s constitutions , ajoutail-il ,

passeront comme les croyances religieuses ab-
surdes. Quelqu'un lui dit : Que metlres vous
à la place? — La machine à vapeur, répliqua
Canning ; et celle réponse réduisit l'interrup-
teur au silence.
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même vrai, l'e'tat des choses actuel est

de ceux que l'on constate, mais que

l'on carhe. L'imprud» nce serait incon-

testable en effet, si Canning alors eût

été du parti des rois contre les insur-

reclionsj mais son intérêt présent était

dans les rangs opposés. El au reste

sa position personnelle lui ordon-

nait d'éviter toute grande lutte par

les armes : il sentait bien qu'il n'é-

tait qu'une transition; altermoyer,

miliger était la seule chance de sa-

lut pour son porte- feuille; la paix seule

pouvait le maintenir; une fois la

question révolutionnaire remise de-

rechef aux chances d'une guerre gé-

nérale, il n'était l'homme ni des lé-

gitimistes ni des révolutionnaires.

Mais le destin ne le réservait pas plus

â voir ces grands débals se vider de

son vivant que sous son influence.

Quoique jeune encore pour un homme
d'état, il sentait sa constitution s'af-

faiblir de jour en jour. La fortune

sembla lui sourire encore une fois en

le portant dans sa patrie au comble

des honneurs. Lord Liverpool depuis

long-temps malade , et hors d'état

d'agir, fut remplacé, le 12 avril
, par

Canning dans le poste de premier

commissaire du trésor, équivalant k

celui de premit-r ministre. Alors

voulant laire révoquer cette nomi-

nation qui avait été précédée de nom-
breuses intrigues pour et contre, et

qui k coup sur n'eût pas eu lieu &ï

les chambres n'eussent été en pleine

session, les comtes Baihurst et de

Westmoreland , le lord-chancelier

Eldon, le duc de Wellington, Peel,

en un mol tous les ministres envoyè-

rent simultanément leur démission.

Leu''s prévisions furent complète-

ment déçues , en dépit des sentiments

bien connus du roi ; et Canning lancé

enfin par cet isolement indicateur de

haines irréconciliables dans une voie
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dccidément contraire k celle de loule

^a vie, compo.sa no caltinel ioul libé-

ral f où de i aui ien minislère il ne fil

rcnlrcr que lord Brxiay et où les

Tierney , les Broughain , les sir

Fraucis Bnrdell , les sir Rob. VVil-

son y ces antagonistes qu'il avait com-

battus trente ans, figurèrent en pre-

mière ligne. Une opposition violente

de la pari des torit-s accueillit le nou-

veau raioisière , et plus spécialement

son ctief. Canning était babitué à ces

luttes de tribune et de journaux.

Mais cette fois l'opposition le blessa

au cœur. Au milieu des louanges sin-

cères ou fausses dont les fractions mo-
dérées du libéralisme Tenv ironnaienl_,

il ne pouvait se dissimuler que tousces

alliés nouveaux n'étaient pas fidèles,

que sei services étaient de trop fraî-

che date pour être regardés comme
méritant une reconnaissance sans bor-

nes, que beaucoup les niaient, vojant

dans sa conduite et dans les progrès

de la cause libérale le résultat de la

force des choses et non celui de sa

volonté. D'autre part l'opposition de

ses anciens amis devenait insultante,

car chaque parole semblait distiller

le dédain et laissait percer le mot
trahison; elle était même vexatoire

,

car connaissant mieux que ses enne-

mis d'autrefois sa vie, ses actes , et

ses motifs secrets, ils frappaient avec

plus de précision le point vulnérable,

et le piquaient mcessauiment de coups

d'épingles qu'il ne pouvait éviter.

Cependant il parla plusieurs fois

avec sa supériorité habituelle , ren-

dit compte à sa façon de la formation

du nouveau miuwtère, développa

brillamment son budget (l**" juin

1827), annonça son intention de
consacrer les premiers moments a
1 examen de la position financière

du pays, et d'adopter dans les dé-
penses toutes les réductions exécuta-
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blés. Ces promesses surtout furent

accueillies avec transport, et certes

elles ne pouvait nt se réaliser plus

h propos. Car l'Angleterre sortait a

peine d'une grande crise commerciale

qui fut iuputée par les tories a la

marche inusitée que prenaient les re-

lations extérit'ures confiées k Can-

ning, tandis que les wliigs y voyaient

la conséquence de la politique suivie

dans les trente dernières années a

l'égard du continent , et dont Cast-

lereagh avait été l'ame. Par suite de

cette épouvantable détresse, desémeu-

tes eurent lieu dans toute l'étendue

du Royaume-Uni, et toute Tannée

1826 fut remplie d'incidents de ce

genre. C'est Canning qui dut se char-

ger à la chambre de porter la parole

sur tous les objets que le malheur pu-

blic mettait à l'ordre du jour. C'est

lui qui demanda que la chambre se

formât en comité, pour accorder au

gouvernement, pendant la vacance du

parlement, le pouvoir discrétionnaire

de permettre, suivant la nécessité,

l'importation des blés étrangers. Il

prit part aux débals sur tous les bills

proposés à ce sujet. A la réouverture

des chambres (14 nov. 1826), il

proposa et soutint le bill d'indem-

nité en faveur des ministres que les

circonstances avaient forcés k violer

les lois relatives aux céréales. Un au-

tre bill sur \eb blés exigea de sa part

de semblables efforts au commence'

ment de mars 1827 , et passa, grâce

k son éloquence. Pour achever l'ana-

lyse des travaux parlementaires de

Canning il faudrait encore le suivre
,

depuis 1822, dans sa conduite relati-

vement aux catholiques. Après plu-

sieurs discours toujours un peu équi-

voques où, tout en avouant la jus-

tice des réclamations en leur faveur,

il concluait à l'ajournement , tantôt

en raison de l'inopporluaité ou du
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danger, tantôt a cause de la répu-

gnance anglicane a entendre irapar-

tia'ement les arguments des calho-

lîques, il en viul a plaider .sérieuse-

ment et chaudement leur cause (4

mars 1827), sans toulefois obtenir

un triomphe. La motion pour laquelle

il parlait fut rejelée à la majorité de

4 voix. Nous devons ajouter, pour

compléter ce tableau, que, le 19 mai

182G , il s'était encore opposé a une

molion tendante a l'araélioralion du

sort des esclaves. « Le principe,

disait-il a'ors , est juste, mais les

mesures sont prématurées : aller

trop vite, c*est risquer de manquer

son but; y tendre lentement, c'est le

moyen de rendre le succès certain. »

Le 27 mars suivant il soumettait a la

chambre sa correspondance avec le

ministre des Etals-Unis h Londres,

relativement au conimerce entre les

cobmies de la Grande-Bretagne et

l'Union. Celte correspondance était

un modèle de clarté, de logique, d'es-

prit de conciliation . C'est peu de jours

après cet exposé qu'il fut appelé au

poste de lord Liverpool. On a vu

quelle fut sa situation après celte

Î>romotion subite , et de quels auxi-

iaires il s'euloura. Tous les yeux

étaient fixés sur la Grande-Bretagne

et vers le chef de son cabinet, que

Von regardait universellement com-
me le directeur de la puissance libé-

rale qui aspirait a modifier l'Euro-

pe. Il venait de signer avedaFrance
et la Russie (G juillet 1826) un traité

dont le but était d'effectuer une ré-

conciliation entre la Turquie et la

Grèce , et, en cas de refus , de mettre

fin a la querePe par la voie des ar-

mes. Les conséquences de cette al-

liance étaient incalculables, et les

projets de Canning n'allaient sans

doute a rien moins qu'à éliminer la

Porté-Otiomane de l'Europe, lorsque
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sa santé baissa visiblement. Il alla

vers le milieu de juillet passer quelque

temps k la délicieuse villa du duc de

Devonshire aChiswick, dans l'espoir

que le changement d'air améliorerait

son état. Mais son mal ne fit que

s'aggraver. Il s'occupa encore d'af-

faires publiques le 31 juillet. Mais

le 2 août il fut obligé de gardt^r le

lit, et le 8, a quatre heures du matin,

il avait cessé d'exister. Ses funéiail-

IcvS, qui eurent lieu le 10. furent sim-

ples, mais remarqunblespTrl'affluence

de tout ce que Londres comptait de

personnages distingués. Il est inutile

de dire que cette mort, au milieu de

tant de grands événements accomplis

ou sur le point de s'accomplir, pro-

duisit une sensation profonde, et

son absence ne larda pas H se faire

sentir dans la politique générale de

l'Europe. On doit avoir néanmoins

deviné que Canning a nos yeux ne

fut un grand homme ni par la tète,

ni par le cœur. Il était ambitieux,

il avait une prodigieuse facilité d'é-

locution et de sophisme. Sa versa-

tilité, en dépit des explications les

plus subtiles, ne peut êlre excusée

ni même palliée. Loin de faire les

événements , loin de diriger les

hommes, il fut au contraire traîné

par eux à la remorque. Ne parlons

pas de sa position intérieure sous Pilt,

ce n'est pas a cette époque qu'il faut

chercher dans le disciple , dans l'am-

bitieux jeune liomme, le meneur de

la politique européenne. Mais plus

tard
,

pendant et après le rèyne de

Çastlereagh
,

quel fut son rôle ?

Complaisant de Çastlereagh qu'il

méprise, qu'il offense et qu'il sou-

tient k la chamlire, de temps a autre

il le boude, il feint de se rallier aux

whigs
;
puis, quand il s'est approché

de ce parti , il se laisse accaparer par

lui, il est entraîné dans sa sphère;
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rn vain il fsl lent K le suivre, cl s'en

ccarlr quelqneOn's; i' y revient, si-

/inii en ligne droile , du moins en spi-

rale , et tinil par élre oMigé de se

laisser nommrr son chef. Encore ses

aides- de-camp momentanés ne lui

caclienl-ils pas que «on règne est

court
j

qu'ils alleudenl, qu'ils l'u-

sent jiisq'i'à la corde, puis le laisse-

ronl là. Tel est le revers de la mé-
daille louangeuse frappée en France

à rijonneur de Canning, et qui cou-

lienl d'un côlé ces mois : Liberté ci-

vile et religieuse dans tout Vuni-

i'crs; de l'aulie : j4u nom des peu-

ples , les Français à George
Canning. La viHede Liverpool, qui

l'envoya quatre fois au parlement,

lui a élevé une statue de bronze. Con-

sidéré sous le rapport littéraire. Can-

ning mérite une mention distinguée.

iSous avons caractérisé son éloquen-

ce railleuse , sophistique , souvent

pompeuse et riche en images, a Et

toi, le dernier survivant de nos ora.

teurs , » s'est quelque part écrié By-

ron, qui certes éprouvait peu de sym-

pathie pour Canning. Celui-ci avait

^ardé le goût de la polémique des

jour; aux, et il fut long-lemps un des

col'ahoraleursaclifsdela Quarterlj
Ileview. Comme poète, il n'eut pas

le temps de se développer. ]Nul

doute qu'il n'eut aus^i dans celte

• arrière acquis de la célébrité. Son
style correct et pur ressemble k son

éloquence; toutefois il est un peu
sec , et comme presque tous ses mor-
ceaux consistent en satires de la dé-

magogie frani aise , le ton en est dog-
matique et uniforme. Les idé»*s aussi

et même les formes qu'il donne à ses

'••«''* sont un peu surannées. Les
Villet Dupan. les Rivarol ont fait

1
< ^'juelou.^ les frais du perpétuel ar-

L:iirncntabor de l'Apollon anti-jaco-

bin. Ses poésies et quelques autres

CAN 91

ont été recueillies après sa mort

,

cl publiées en anglais et en français,

avec une notice sur sa vie
, par

Benj. La Ro(be, Paris , 1827, in-

18, avec portroil. Canning avail pu-

blié plusieurs discours uu analyses

de ses discours, et trois lettres au
comte de Camden ( in-8", 1809) :

la dernière était relative a son duel

avec Casthreagb. P—ox.

CAKOX (Fierbe), jurisconsulte

né a Mirecourt, vers la fin du seiziè-

me siècle, fut anobli, en 1626,
par le duc de Lorraine, Charles IV,

«en considération de sa probité,

a doclrme et capacité , et de reslime

a et réputation en laquelle il estoit

« entre les premiers de sa profession

« au bailliage de Vosges. » Il fut

ensuite pourvu de la charge de juge

assesseur au même bailliage. Cinoa

65 1 auteur d'un Commentaire sur

les coustumesde Lorraine, aw/uel

sont rapportées plusieurs ordon-

nances de son altesse et des ducs

ses devanciers, Espinal , 1634,

pet. in-4° de 494 p. Le commenta-

teur établit sur chaque article delà

coutume un certain nombre de prin-

cipes généraux , en forma de règles

de droit. Il les ac{ompao;ne d'une

glose dans laquelle on désirerait trou-

ver, k de moins longs intervalles,

de.^ décisions plus immédiatement ap-

plicables à la Lorraine. On prétend,

dit Camus, a que le commentaire

o donné surla coutume de Lorraine

a p;ir Abraham Fiibei test de Floren-

ce tin Thieriat et de Canon. » Cette

indication est erropée,euce qui con-

cerne ce dernier dont l'ouvrage avait

paru vingt -trois ans avant la pu-

blication de celui de F;iberl.

—

Ca-

l« o >'
(
Claude - François) , fils du

précédent , né k Mirecourt, en 1638,

s'éleva, par son mérite , aux princi-

pales charges de la magistrature. De-
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venu premier président de ia cour

souveraine de Lorraine, il fut en-

voyé, par le duc Léopold, comme
ministre plénipotentiaire au congrès

de Rjswi^k. Négociateur habile, il

contribua beaucoup à faire rendre

moins onéreuses les conditions du

traité de paix qui rétablit le duc dans

î>es états. Il mourut en 1698. La bi-

bliothèque pubb'quede IN^>ncy possè-

de un manuscrit qu'on lui attribue.

Il est intitulé : La Médaille, ou
expression de la vie de Charles

IV, duc de Lorraine'^ par un

de ses principaux officiers. On a

pub'ié six années après sa mort

l'Ombre de M. Canon et sa des-

cente aux Champs-Elysées^ 1704,
pet. in-12 Cet ouvrage contient des

particularités curieuses sur l'histoire

de Lorraine, depuis le règne de

Charles IV. L

—

m—x.

CAIVOVA (Antoine), le ré-

novateur delà sculpture moderne,

naquit le 1'^'" novembre 1757 a

Possagno , dans la province de Tré-

vise, de Pierre Canova, arc hitecle et

sculpteur, qui mourut à l'âge de vingt-

sept ans. Sa veuve épousa François

Sartori, de Crespano , et voulut em-

mener avec elle dans ce bourg, voi-

sin de Possagno , le jeune Antoine

âgé de quatre ans; mais Pasino Ca-

nova, grand-père de l'enfant, n'y vou»

lut pas consentir; il était riche et

possédait des carrières d'une pierre

recherchée pour sa qualité. A peine

Antoine avait-il cinq ans que son

aïeul mit dans ses mains la masse et

le ciseau. L'enfant manifesta dès ce

moment une grande intelligence
5

mais Pasino , ayant éprouvé des mé-

comptes dms ses opérations, se vit

ruiné, et dans son désespoir il mal-

Iraitait son petit-fils, qui un jour était

près de se donner la mort , si Pasino

effrayé et attendri ne l'eût retenu.
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Antoine avait quatorze ans lorsque

«on grand-père le conduisit chez Jean

Faliéro, sénateur vénitien, qui passait

l'automne dans une terre a Pradazzi

près de Possagno. Faliéro aimait les

beaux-arts; il vil avec plaisir les

premiers travaux du jeune artiste, lui

donna des éloges et lui prédit de

glorieux succès. Il pensa même a le

placercomme élève chez un sculpteur

de Pagnano , nommé Torretto
,
qui

était de mœurs très-sévères. Antoine

prit auprès de lui des habitudes de

modestie qu'il a gardées toute sa vie.

L'amour vint le surprendre au milieu

de ses premiers travaux. Ayant ren-

contré une as^ez nombreuse réunion

de jeunes bergères vêtues de leurs

babils de fête , il en distingua une,

Betta Biasi , remarquable par des

yeux noirs étincelants de grâce et de

beauté, et par une chevelure qu'il

disait plus tard n'avoir retrouvée que

dans les descriptions d'Apulée. Déjà

l'on parlait de mariage : Pasino y
consentait. Betta Biasi était sensi-

ble aux agréments de l'esprit et de la

figure d'Antoine, mais Torretto vou-

lut alors aller s'établir à Venise, et son

élève fut contraint de l'y suivre : la,

tout en regrettant les plaisirs de

Possagno, il continuait a se perfec-

tionner dans son art. Après avoir

travaillé sur les plans souvent impar-

faits du maître , à ses ht ures de repas

il allait étudier le modèle vivant a l'a-

cadémie. Torretto étant mort, l'ate-

lier passa dans les mains de son ne-

veu et de son premier élève

,

Jean Ferrari
,
qui consentit a garder

Antoine, mais plutôt pour le réduire

a une condition scrvile que pour

achever de l'instruire. Pasino ayant

eu connaissance des plaintes d'An-

toine , vendit la dernière propriété

qu'il possédait , et du produit de

cette terre, qui s'éleva à cent ducats
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vénitiens , il promit de payer uup

pension pour son pelit-fîls pendant

un an, pourvu que Ferrari permît

à l'élève d'aller étudiera racailémic.

Canova ne reçut jamais que ce se-

cours de la maison paternelle. Le
bienfaisant Faliéro , se souvenant de

ses prédictions, voulut commander

à Canova son premier ouvrage. 11 le

pria dune d'exécuter pour lui , en

marbre statuaire, deux corbeilles de

fleurs et de fruits, destinées a orner

la rampe d'un esicalier: ou les voit

encore au palais Farsetti a Venise.

Ce travail rempli de difficultésayant

élé porté à un degré remarquable

de hnesse d'outil et de dextérité,

Faliéro commanda a Antoine deux

statues: Orphée tXEuridice.Udit'

liste pensa donc a se séparer de Fer-

rari, et à ouvrir des ateliers pour sou

propre compte a Possagoo et h Ve-

nise. Ce lut alors véritablement qu'il

entra dans la pratique de l'art pro-

prement dit de la sculpture, ou au-

trement de rimilalioii du corps hu-

main par les formes en plein relief

de la matière. Canova n'avait plus de

guide, il raoutra bien en cette cir-

constance qu'il devait être ce que les

Grecs expriment par nn seul mot

( aÙTo^i^âoxoù.c?) son propre maître.

il chercha, il trouva des modè-

les et il commença ses esquisses;

après avoir conçu , repoussé, repris

quelques inventions tout-à-fait nou-

velles , il s'arrèla à celle-ci. La jeu-

ne Euridice était déjà enlevée par les

furies, et forcée de reprendre le

chemin de l'Enfer : Orphée qui mal-

gré ses promesses s'était retourné,

pour revoir son épouse, portait

iur ses traits le repentir de sa fau-

te. Ces travaux s'exécutaient à Possa-

gno où Canova avait plus de liberté,
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mais il ne fallait pas baod(

leçons de l'académie de Venise, où

l'artiste revenait k pied jusqu'aux

lagunes. Tadini dit, à propos de ces

statues, que Canova dut à Virgile les

plaintes d'Euridice, et a Ovide la

consternation d'Orphée, mais qu'il

dut à lui seul l'acte par lequel les

deux statues se parlent et se répoo-

denl. Il avait choisi pour les exécuter

deux morceaux semblables de cette

belle pierre du pays qui rivalise avec

le marbre. Une répétition , de quatre

pieds de hauteur, en marbre de Car-

rare, fui demandée par Marc Antoine

Grimani^ et elle contribua à répandre

dans tout le Trévisan le nom de l'au-

teur j bienlôl Ange Quérini commanda
le buste du doge Renier. Ce fut alors

que la marquise Spiuola, excitée par

les recommandations d'André Mem-
rao, voulut avoir de Canova une statue

à'Esculape ., haute de sept pieds,

qui devait offrir les traits du séna-

teur Al vise Valleressoj mais l'auteur,

en la livrant, se déclara mécontent de

son ouvrage, qui péchait surtout par

la draperie. Il n'avait aucune idée ni

fait aucune élude, dans l'antique, de

celle partie de l'ajustement des sta-

tues. Peut-être verra- l- on qu'il

aura conservé quelques habitudes de

ces temps de son jeune âge, dans la

manière et dans l'exéculiou de celles

de ses draperies sur lesquelles la suite

de nos descriptions devra uous rame-

ner? Il s'occupa peu de temps après

de deux autres sUlues, Âpolion et

Daphné
,

qui sont restées en mo-

dèle j il les abandonna pour un grou-

pe de Dédale et Icare, A peine

Dédale a-l-il appliqué une aile sur

l'épaule de son fils, que celui-ci Icnirue

la tète en souriant, et semble deman-

der avec UD air de cooliance , de

présomption et de surprise
, pour-

quoi sou père témoigne quelque dou-

te , et une inquiétude inutile. A Ve-
nise, quoique le goût des arts ne fût
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pis universel, comme il l'avait été

autrefois, on applaudit a ce travail-

mais Venise, il faut le dire, ne suffi-

sait plus à un génie qui demandait a

étendre sa gloire. Cette ville, n'étant

plus le centre d'une activité politi-

que hardie , ne pouvait pas donner

d'aliments k l'ambition des artistes
5

il ne lui restait, en ce genre, qu'às'en-

orgueillir des productions de ses

temps de puissance au seizième siècle.

ATépoque du renouvellement des arts

elle avait joué un grand rôle, mais

plutôt dans ses travaux de peinture

et d'archileclure: Venise enfin, et ce

fait est bien démontré par Ihistoire

de Caiova, n'avait pas alors un ieul

statuaire. L'enthousiasme de cette

ville pour les œuvres imparfaites d'un

jeune homme qui avait travaillé sans

maître, sans conseils, n'était qu'un en-

courageinent pour aller chercher un

autre théâtre. Il fallait donc que Ca-

nova quittât nue ville oij il ne se se-

rait formé qu'un sljle fidèle k l'imita-

tion , sans art, de la nature bornée a

l'individu j il fallait que son goût et

sonespril allassent pénétrer profondé-

ment dans le secret de celte imitation

qu'on appelle /fi?ea/e, ou généialisée.

Or, ce secret qui, même quand on ne

voit que les formes d'un seul corpi ou

d'une exactitude individuelle, consiste

a s'élever jusqu'à Tuniversalité de

caractère, de proportion, d'harmo-

nie, de convenances et de beauté

abstraite; ce secret, l'art des Grecs

1 avait pu seul deviner 5 il pouvait

être encore a Home; il fallait Palier

conquérir. Le groupe de Dédale et

Icare avait é'é paye cent sequins.

En voyant compter cette somme, Ca-
nova s'écria : a Voilà mon voyage- a
a Rome. » Il avait k terminer la

staïue du marquis Poléni , mais il

promit de revenir pour l'achever.

Canova partit de Venise pour Rome
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h la fin d'octobre 1779. Le soir de

son arrivée il courut k l'académie

de France al Corso
,
pour y voir

l'élude du nu. Le lendemain , il se

présenta chez le chevalier Zulian
,

ambassadeur de la république, qui

lui proposa un logtraent dans son

palais , lui conseilla de faire venir

k Rome le plâtre de son groupe

de Dédale , et d'aller en attendant

visiter les nouvelles découvertes de

Naples. Quel était alors l'état des arts

k Rome? L'école romaine toujours

en présence des admirables monu-

ments de l'antiquité , n'ayait jamais

perdu le sentiment des beaux - arts. j
Cependant on venait de découvrir I
Herculanura et Pompeï ; W^inckel-

raann avait paru*; Ennius Visconli

commençait a écrire , et les descrip- '^

tions du Musée Clémentin , dues k

son père , éveillaient l'atlenlion. Ga-

viuo Hamillon, assez bon peintre,

se distinguait parmi ceux qu'on appe-

lait antiquaires. Son sufir.ige deve-

nait une autorité : il était véuéré

par le chevalier Zulian, et il p^^nsa
,

après avoir vu le plâtre du Dédale
y

que Tambassadeur devait de plus

en plus encourager son jeune compa-

triote et lui procurer au plus tôt un

marbre de Carrare, pour qu'il sculptât

un nouveau >ujef a son choix. Canova

accepta le défi. Quand il vil devant lui -

ce marbre qui attendait la vie , élève

de lui-même, comme nous l'avons

dit, il sentit qu'il n'avait eu jusqu'a-

lors pour guide qu'un sentiment ir-

résolu, et une divination vague de ce

qu'avait été Tétat primitif des arl«

dans les siècles modernes : il recon-

nut le besoin d'une instruction qui

le mît k même de se rassurer dans

les ténèbres. Cttle instruction pré-

liminaire,' il la trouva chez Gavino

Hamilton , homme singulièrement .

habile daus la connaissance de l'état



lies aris, k leur renaissance. Ua-

mihon jugeait ainsi le Dcdale, et il

parlait ile\ant de* lioiiiiiies savants,

Volpato, Cadès , Folchi et Ange-

lini : o Jt" no présume pas assez de

mon opinion pour la manifester de-

vant ces messieurs, niais je ne me
trompe pas dans mon sentiment :

voilà un ouvrage simple et ingénu

où l'on observe que le jeune auteur

a copié la nature comme il l'a vue;

il ne luimau(jueqned'yajuulerlest)le

et les maximes de» maîtres anciens.

La voie pri»e par Antoine est celle

qu*out suivie les artistes classiques

a toutes les époques ; il a étudié

la nature
j
je soupçonne, d'ailleurs,

qu'avec le jugemrnt et le cboii, il

lâchera de se former un goût pur et

un style large
,
qui, eu saisissant d'a-

bord la forme la plus noble de la

nature , s'attachera h Tembellir , à

la perfeclioner et a la rendre, ainsi

qui- Tenseiguent lesaucieus, idéale

cl divine. » C'était précisément cet

Idéal que Caiiova poursuivait en

accourant de Venise. On parlait de

ce qu'il avait pressenti , de ce qui

s'était ofiert à lui dans ses rêves
,

de ce qu'une prescience indétermi-

née lui avait comme révélé. Lagie-

née, directeur de l'école si gloritusc-

menl ronde»- par Louis XIV k Rome,
approuvait Iç-s réflexions d'Hamilloii.

Canova s'es^aja d'abord à faire une

petite statue d'un Apollon qui se

couioonc, et il la présenta au Sé-

nateur dv Rome , Don AbondioRez-
«onico, neveu du pape Clément XIII.

C'-mme nous verrons toujours chex
ctt arlisie les qualités du cœur, la

j>ensihl|iié, la reconnaisance , la gé-
nérosité, marcher de front avec les

co ceplions les plus distinguées, il

est à pri.pos de diie qu'il résolut de
méditer long-temps son nouveau sujet

et qu'il se pioposail d'aller à Venise
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achever sa statue du comte Pol^nî.

Dans une cour^ek Fossagno, il regret-

ta Belta Uiasi qui croissait encore en

beauté , mais ii ressentit bientôt plus

que jamais l'amour de Rome , où il

revint en 1782. Cette ville attire,

de tous les pays de la terre, les ad-

mirateurs des arts. Alors un

homme s'y rencontra qui passait pour

être comme une snrie de mission-

naire de l'antiquité, M. Quatremère

de Quincy, qui fut depuis l'ami

et un second frère de Canova. Je

puis parler de leur intimité,' car j'ai

pendant vingt ans favorisé leur cor-

res^pondance avec autant de soins

que celle de ma famille^ je sais à

quel point ils s'estimaient
j

je sais

tous les conseils que demandait le

grand sculpteur, je sais tous les avis

sages, nobles et indépendants que

lui envoyait un tel ami. Aujourd'hui,

par les mémoires sur Canova qu'il

a publiés et dont nous parlerons
,

l'Europe reconnaît qu'à Juste litre

il a pu se proclamer l'historien

de l'illustre V cnilien , et révéler

&ÇS pensées, ses secrets, sa belle

ame et sa doctrine dans les arts.

M. Quatremère apprit à Rome par

la voix piblique qu'un jeune Ilalîtn,

qu'on avait vu souvent dessiner et

mesurer les colo.>ses de Munte-

Cavallo, venait de composer un

groupe de Thésée vainqueur du
Minotaure , et assis triomphalement

sur le corps du monstre. Laissons

parler M. Quatremère. a Je ne pus

sans surprise voir , de la pai t d un

jeune inconnu, un ouvrage qui, con-

sidéré sous le seul rapport du tra-

vail et de l'exécution, semblait annon-

cer un talent formé et une pratique

consommée : mais beaucoup d'autres

considérations le recuminandaienl
^

celle de la nonveauté n'était pas la

moindre. Eu effet le goût franche-
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ment adopté et reproduit de l'anti-

que était quelque chose alors d'é-

trange et d'inoui. Dans le fait, le

Thésée, même depuis que Canova

s'est mesuré tant de fois avec l'anti-

que, ne laisse pis de se placer encore

h sa suite avec honneur. » Le dessin

en était naturel, c'est-a-dire, ne s'é-

levait pas toul-a-fait a la hauteur et

k la noblesse de tidéal, mais il en

approchait déjà, et il était compa-

tible avec le sujet d'un grand per-

sonnage historique. On remarquait

que l'auleur avait pris d'autres leçons

que celles qu'il avait apportées de

Venise. A la première visite que

M. Quatreraère fit k l'alelier de Ca-

nova, ou pour mieux dire ksou Thé-

sée , en 1785, il ne vit pas l'arlisle
,

soit qu'il lût retenu par la modestie
,

soit qu'il désirât laisser toute liberté

k la critique, soit enfin qu'il eût un

autre motif , notre Français quitta l'a-

telier sans connaître l'auteur. A une

autre visite , il lui dit que son Thé-
sée était après le Dédale le second

exemple de la résurrection du style,

du système et des principes de l'an-

tiquité. Cet entretien développa en-

tre eux une sympathie de vues et de

doctrines qui ne s'est démentie k au-

cune époque , et que la correspon-

dance continue des deux amis a per-

pétuée jusqu'aux derniers instants de

la vie de Canova. N'était-ce pas un

spectacle propre k exciter un vif in-

térêt , de voir le Dédale et le Thé-
sée placés l'un en face de l'autre î

On pouvait , en examinant le pre-

mier groupe, se convaincre de la

vérité des observations d'Hamilton,

confirmées et encore expliquées par

M. Quatremère, qui les avait si bien

lues dans les traités des anciens.Là on

pouvait juger de l'effet de la nature

simple et prise sur le fuit, de la na-

ture banale et "vulgaire , qui se
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borne k calquer en quelque sorte

l'individu et ne s'adresse qu'au sens

borné. En se retournant vers le

Thésée, on trouvait quelque chose

de la nature idéale y autant que l'é-

tude avait pu, du parallèle des indivi-

dus , faire résulter une idée de per-

fection , de pureté et de beauté

,

dont il semble que Dieu n'ait jamais

voulu, nulle part, compléter l'image.

A l'art seul appartient d'opérer ce

complément, précisément parce que

l'art n'a qu'un but dans son œuvre. Le
développement de ces réflexions plai-

sait k Canova, et il disait en se frap-

pant le front : «Combien il y a encore

k faire, quand on a étudié même le

plus beau modèle! » Zulian l'avait

noblement et presque royalement en-

couragé : lorsque le groupe de Thé'

sée fut terminé , l'artiste alla de-

mander k l'ambassadeur oii le groupe

devait être placé. Le Mécène magni-

fique parut étonné, et répondit : « Il

n'est pas juste que je reçoive votre

travail. Il a été fait par vous et non

par moi, il est k vous et non k moi. »

Le sculpteur se vit le maître de re-

tirer une somme assez considérable

que le baron de F ries de Vienne

paya pour acquérir ce monument.

Déjà Canova avait le soin de mener

de front divers ouvrages de style op-

posé. Il fit pour la princesse Lubor-

mirsky le portrait du jeune prince

Henry Czartorinsky sous les traits

de l'Amour. Il en a été fait depuis

une répétition pour lord Kawdor.

Canova sculpta aussi une Psyché, eu

statue isolée
,

qui a la grâce d'une

jeune fille de quinze ans. Le buste

est nu 5 les draperies tombent au des-

sous du sein 5 elle pose de la main

droi.e dans la gauche !e papillon dont

les Grecs avaient fait le symbole de

l'ame. L'auteur en dédia une répé-

tition au chevalier Zulian qui avait
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kjuillé Rome ,
pour aller résitlrr

roraine Baile à Conslanliiioplc. Il

n'accepla ce présent qu'après avoir

iait frapper une médaille cpii repré-

seulait la même Psvclié. Ou lit au re-

vers : Hieronymus Zulianus eques,

Amico. Le lecteur peut hieu deviner

qu'il ne sera pas possible de rendre

un compte chronitlogique exact des

compositions de Canova , tant il se

présente de causes fortuites qui fout

qu'un ouvrage modelé n'est exécuté en

marbre que plus tard, par suite de

commandes plus pressées. La vraie

manière de ne pas s'égarer serait de

parler des ouvrages à mesure que le

modèle est exposé; mais entre le

modèle et l'exécution il y a des re-

pentirs, des corrections, des embellis-

sements, peut-être aussi des idées

moins heureuses; il faut donc suivre

une sorte de distribution un peu libre,

tl qui d'ailleurs ne doit pas tromper,

quand on prend positivement pour

guide un esprit de méthode re-

lative, de justice et de vérité. J'en-

treprendrai donc dans ce sens l'exa-

men complet des ouvrages de Ca-
nova. On lui attribue souvent les

sculptures mises en vente aujour-

d'hui. Il est convenable que l'article

biographique qui lui est consacré

contienne la nomenclature vraie et

un jugement rapide et franc de cha-

cune de ses œuvres. Après cela , les

menteurs et les tharlatans ne pour-

ront plus en imposer aux amateurs

trop crédules de la belle sculpture

moderne. Au nombre des amis de

€anova on comptait au premier rang

Volpalo
, l'un des juges appelés par

le chevalier Zulian , lorsiju'il avait

voulu se former une idée des talents

du jeune Vénitien. Volpalo, graveur

des plus beaux ouvrages de Raphaël

,

était d'une intégrité exemplaire.

Parmi ses enfants ou distinguait
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Domenica, qui s'était fait une réputa-

tion par sa beauté et la dignité de

ses niauH'res : la bergère de Possagno

n'était plus présente, Canova devint

éperdument amoureux de Domenica,

et il la demanda secrètement eu ma-

riage a sou père. Celui-ci examina

les convenances , les âges , et parut

prêt a donner son consentement. Je

sais de Canova lui-même qu'il était

excessivement jaloux, et qu'un jour,

pour épier les paroles et les moin-

dres actions de sa belle amante , il

se déguisa en pauvre , et alla l'at-

tendre devant la porte d'une église..

Domenica ne le reconnut pas, et lui

douna l'aumône, après l'avoir regardé

avec bienveillance. Sur cesentrefaites,

le sieur Carlo Giorgi
,
qui avait dû

à Clément XIV un emploi très-lucra-

tif, voulant élever un monument à ce

pontife , chargea Volpato de cher-

cher un sculpteur propre à exécuter

dignement ce grand ouvrage. Volpato

choisit Canova, non parce qu'il allait

être son gendre, mais parce qu'il

était homme de talent. Le nom de

celui qui paierait les frais devait res-

ter ignoré ; Canova promit de ne pas

révéler ce secret. Au milieu de ce

bonheur Canova devait éprouver nu

chagrin j il se déguisa encore, et cette

fois il apprit qu'il n'était plus aimé.

Domenica avait un autre penchant

pour Raphaël Morghen qu'elle a épou-

sé depuis. Volpato, en retirant sa

parole de père, confirma les com-
mandesde l'ami, et conseilla au jeune

artiste d'aller à Carrare chercher les

marbres convenables pour son monu-

ment. A son retour, il commença et

il acheva assez rapidement en créta

le modèle colossal. La statue de

Clément XIV, en habits poulificaux,

était assise au dessus d'uu sarcophage,

accompagnée de deux statues de

même proportion, l'une debout qui est
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la Modération pleurant ; l'aulre
,

la Mansuétude , est vue assise sur

le soubassement qui devait se com-

poser avec la porte de la sacristie

de l'église des Saints-Apôtres (1).

Avant de jeter le modèle en plâtre,

il pria son ami Gavino d'amener un

jour avec lui le peintre Pompeo Bat-

toni. Celui-ci arriva , vit le groupe

et ne dit que ces mots : « Ce jeune

homme a un grand talent, mais il

suit une mauvaise voie
,
je lui con-

seille de la quitter ; » et il sortit.

Cauova resta écrasé par cet arrêt

dictatorial j Gavino lui rendit du cou-

rage. M. Qnatremère survint, et dit

à son ami que Baltoni avait parlé en

partisan des Bernin , des Carie Ma-
ratte et de leurs méchantes traditions :

« C'est précisément contre leur ma-

nière et leur goûl d'imitation que

vous venez de relever la bannière de

l'autiquité; vous devez donc vous ap-

plaudir plutôt que vous affliger d'une

telle critique. La réponse a de telles

opinions est de savoir persévérer

dans le système qu'il s'agit de réha-

biliter. » Voulant ensuite paraître

encore plus un ami véritable, il loua

la Mansuétude , où il demanda

que l'on corrigeât quelque lourdeur.

Quant a la Modération , M. Qua-

tremère alla jusqu'à dire : « Dans l'état

uii je la vois, elle n'est pas digne de

vous. îï Canova répliqua avec un ac-

cent d'amitié : aO/i grazie tante! » Il

jeta a bas celte Modération^ et il en

composa une autre. Huit jours après,

la nouvelle statue , haute de onze

pieds , était terminée , telle qu'on la

voit aujourd'hui. Milizia qui passait

pour un aristarque rigide écrivit alors

au comte San-Giovanni
,
que dans ce

(i) Afin de mieux expliquer Ie« ouvrages
de Canova , j'ai placé autour à-4 moi toutes
les gravures, sans exception, qui iorinent son
œuvre, et je décris les objets sur les gravures
méin«s.
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mausolée la Mansuétude est aussi

d(!uce que l'agneau placé auprès

d'elle
j

qu'autrefois en Grèce et aux

plus beaux temps de la Grèce, si l'on

avait eu à représenter un pape , on

n'aurait pas fait autrement que Ca-

nova n'avait fait pour Ganganelli ; la

composition est d'une simplicité qui

paraît la facilité elle - même , et qui

au fond est la difficulté. 11 ajouta que

les jésuites aussi louaient et bénis-

saient le pape Ganganelli en marbre.

Cauova travaillait encore a son Thé'

sée vainqueur du Minotaurey lors-

que don Abondio Rezzouico le pria

d'éleverpour Clément XIII un monu-

ment sépulcral. Canova en traça sur-

le-champ le modèle. Le pape esta ge-

noux en fiice du spectateur, et il y a,

quant à l'aspect général de la figure

,

l'expressiond'un sentiment si vrai, que

l'intérêt se reporte toujours vers lui

,

en descendant de la figure principale

vers celles qui bordent a droite et k

gauche le sarcophage. Il faut remar-

quer la statue de la Religion : son

ajustement consistant en trois drape-

ries l'une sur l'autre ( la dernière un

peu trop courte) paraîtrait avoir

quelque chose de redondant , et qui

approcherait de la pesanteur. Tou-

tefois, comme on le verra , l'artiste a

tenu à cette idée, puisqu'il a répété

cette figure en grand, avec des ré-

miniscences avouées. En pendant de

la Religion est la figure d'un génie

sous la forme d*un jeune homme
dont la tête annonce la douleur, et qui

tient un flambeau renversé, hclion

est un des symboles de Venise, aussi

l'auteur a ménagé deux massifs ser-

vant de piédestaux à deux lions.

L'un semble rugir, et ses ongles sont

menaçants j l'autre semble dormir , et

ses ongles sont rentrés. Ce grand

ouvrage fut placé dans l'église de

Saint - Pierre. Canova voulant con-
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les vêleincûls d'un al)bé déguenillé :

le sénateur Rczzonico t'iail là en-

touré d'une fuule d'admirateurs^ el

il fil un geste d^ennui pour éloigner

l'imporliin. Celui-ci entendit mal par-

ler surtout de la slalue de la Reli-

i;ionj mais on comparait le génie à

ce que la Grèce avait produit de plus

beau. On y trouvait même une ex-

pression attendrissante et mélancoli-

que dont les anciens n'out pas laissé

de modèle. Il ne faut pas croire que

depuis l'époque oii parut le Thésée

jusqu'à celle oii fut exposé le mo-
nument de Rezzonico , Canova n'ait

produit que ces deux monuments
;

il composa dans cet intervalle ^ une

foule d'autres ouvrages moins im-
portants ; il modela en grand le grou-

pe à^Adonis asbis et de Vénus or-

nant d'une guirlande de roses les

cheveux de son amant. Depuis , il

abandonna ces ouvrages, non pas,

ainsi qu'on l'a dit
,
parce que les sta-

tues étaient nues, mais parce que

d'autres pensées vinrent occuper son

esprit j car Canova ferme désormais

dans les principes fondamentaux de

l'art, assurait que le nu était le vrai

langage du staluaire,etquMl n'y a ja-

mais ni mauvaise grâce ni indécence

(lins le nu, si on l'élève aux formes

de l'idéal, et si on le compose avec

modestie el avec pudeur. Nous con-

tinuerons d'examiner les ouvrages de

Canova en nous rappelant et les pre-

miers vrais principes qu'il avait en-

tendus de la bouche d'Harailton

et de celle de M. Quatremère, el les

préoccupations qui le dominaient sans

cesse. Celles-ci deviennent à-la- fois

l explication de sesfantasie (je prends

à dessein l'expression italienne qui

n'a pas d'analogue en français
) ,

el le corollaire des pensées tour

à tour voluptueuses, terribles, pro-
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fondes et savantes qu'il va disséminer

avec tant de profusion dans ses ou-

vrages. Ne perdons plus de vue Ca-

nova s'érigeanl en suprême minisire

de la beauté, !a cherchant partout,

dans les scènes béroV(|ues et dans les

délassements de l'innocence, et nous

déclarant qu'il entend ainsi nous en-

traîner à la vertu plutôt qu'au vice.

Croyons aussi qu'en suivant les pas

d'un tel guide, nous ne rencontre-

rons jamais de viles imaginations ni

de lâches désirs Pindemonte a bien

apprécié ces leçons, quuud ii a un uc

la première Psyché : Casto comt ti-

mago ê il gran lavoro. Ces pré-

misses étant fortement établies, il ne

reste plus qu'à décrire. On trouve , si

nous nous reportons à ces temps de la

vie de Canova, les bas-reliefs repré-

sentant la Mort de Priant ; Socrate
buvant la ciguë et congédiant sa

famille ; le Retour de Feléniaque

à Ithaque ; Hécube avec les ma-
trones troyennes; la Danse desjils

d'Alcinoùs; VApologie de Socrate
devant ses juges ; CritonJ'ermant

les yeux à Socrate. Nous arrivons

k la statue d!Hébé qu'il sculpta

deux fois, d'abord pour madame V i-

vante Albrizzi à Venise, ensuite pour

l'impératrice Joséphine. La répéti-

tion, qui depuis est passée eu Russie,

fuldansson temps exposée au Louvre.

M. Quatremèi e dit de cet ouvrage :

u L'idée en est des plus aimaMes et

la composition ingénieuse, llien de

plus achevé que le buste nu el le bras

élevé qui porte le vase : la pensée de

l'ajustement est pleine d'espril el de

goût. Cependant ou désirerait que

son étoffe légère eut badiné avec

quelques variétés sur les contours du

bas des jambes , el ne fût pas coupée

là par un ourlet continu ,
qui ne sem-

ble avoir ni vérité ni agrément.»

Nous ajouterons « : On ne pourra pas
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dire que l'arllsle ait emprunté de

quelque ancien marbre l'altitude de

cette jeune déesse, descendant de

rOlympe avec une légèrelé loule

divine et prête a verser l'ambroisie

qui désaUère le maître des dieux,

quoiqu'il soit singulier que cette idée

ne se soit pas présentée a l'esprit

des anciens. >» L'air qu'Hébé fend

avec vitesse, tenant le corps penché

en avant, repousse derrière elle, par

un effet naturel , son léger vêtement,

sous lequel se dessine le nu j le bras

qu'elle tient levé pour verser la li-

queur , déploie avec tant de grâce

les contours de la figure, que malgré

la décence qui règne dans les dis-

positions de la draperie , l'œil pé-

nètre jusqu'au moindre détail des

belles formes où respire toute la

fraîcheur de la première jeunesse.

Le changement le plus important

qu'ait fait l'auteur dans la répli-

que de cette statue a été de sup-

primer les vapeurs qui dans la pré-

cédente étaient sous les pieds. Hébé

n'a de mission que quand le ciel est

pur. Y a-t-il rien de plus délicieux

que ces quatre vers de Pindemonle ?

O Cauova immortul, che indietro lassi

L'ilalico scarpello, ed il greco arrivi t

Sapea cite i marmi luoi son molli et vivi:

Ma chi visto t'avea scolpire i passi?

A l'occasion de cette statue, on se

récria k Paris sur l'emploi que l'ar-

liste avait fait de quelques dorures

dans l'enjolivement de son Hébé, et

sur ces petits vases de métal doré

que portent ses deux mains. M. Qua-

tremère justifia complètement Ca-

uova sur ce que l'on yppelail un abus,

en montrant l'universalité de cet

usage chez les Grecs, usage dont il a

développé plus tard les raisons dans

son ouvrage du Jupiter olympien,

oh il réunit de nombreuses et impo-

santes autorités. JNous ne nous arrê-

terons pas au groupe de Vénus vou-
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lant VQiamv Adonis partant pour la

chasse. Rien de plus passionné , et eu

même temps de plus noble que le

maintien de Vénus. Le sentiment du

regret ne pouvait se peindre avec

plus de grâce, par un mol abandon,

par la position de la tête doucement

inclinée, par un regard languissant

et a demi-élevé oii brille l'espérance

du retour. Adonis l'a souvent quittée,

mais il est toujours revenu. Dans

VAmour et Psyché couchés ^ Canova

toucha, a-t-on dit, les confins de la

volupté, par l'expression difficile et

tout-k-fait nouvelle d'un de ces mo-
ments fugitifs qu'il n'est donné qu'au

génie de pouvoir saisir, au moment
|

même de l'action. Canova aura vu f
folâtrer deux enfants, et il aura ainsi

trouvé ce groupe enchanteur malgré

quelques défauts sur lesquels nous

reviendrons. L'artiste exécuta deux

fois XAmour et Psyché debout :

le premier groupe fait en 1797 fut

ensuite destiné k orner Compiègne

,

et le second exécuté en 1800 a été

acheté par l'empereur de Russie. On
remarque moins de variété dans ce

dernier sujet qu'ont traité aussi les

anciens , et dont ils nous ont laissé

plusieurs groupes , notamment celuii

du Capitole. Il y a une grande diffé-

rence entre celui-là et le groupe de

Canova. Dans le marbre grec, l'ar-

tiste a exprimé l'instant du baiser

amoureux j les bouches sont encore

collées l'une àur l'autre : dans ce-
j

lui de Canova Psyché avec toute
|

l'innorence d'une jolie enfant , ou

avec la défiance qu'on a d'un mala-

droit (cette supposition faisait beau-

coup rire Canova) , tient soulevée de

sa main gauche la main gauche de

l'amour sur laquelle elle pose, de

la main droite, un papillon. L'Amour
ayant le bras droit passé autour du

corps de Psyché, avec une grâce
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inexprimable, appuie sa joue, rii-n

ne sa )one, sur une cpaule de la jeune

lie. Madame Lebrun , qui ^lail à

Rome quand le groupe oblenail lanldc

succès, écrivit h ce sujet une lettre

charmante. On dit que celle dame va

publier ses mémoires : probablement
elle j insérera cette lettre; n'en con-

naissant que la tiaduction ilalienne,

je ne la rapporterai p?s ici , craignant

d'affaiblir la grâce française de l'origi-

nal. Je ferai seulement observer, re-

lativement h cetle lettre, que madame
Lebrun semble y douter quelque peu

de l'innocence de la jeune fille, et

pense qu'elle donne son cœur, tandis

qu'elle ne fait qu'un jeu d'enfant.

Ce jeu d'enfani est sans doule une

pensée profonde pour les specla-

teurs, un sujet de méditation delà
plus haute philosophie; mais encore

une fois
,

pour Psyché , c'est un

jeu tout au plus mêlé d'un peu de

malice, s'il est vrai , comme Canova a

permis de le répéter, qu'on peut

supposer , dans la jeune fille , la

crainte que l'étourdi ne laisse envoler

le papillon placé avec tant de précau-

tions sur sa main. Pour le groupe de

Psyché et FAmourdebout, Canova
acceptait les compliments. Quant à

celui de Psyché et l'Amour cou-
chés

^ il s'accusait franchement lui-

raéme, et il n'oubliait pas que M.Qud-
tremère lui avait écrit : « Ne vous

« rapprochez pas du goût de quel-

« ques étrangers avec lesquels vous
« êtes lié à Rome : souvenez-vous

« d'Hamilton , évitez la prétention,

« soyez toujours dans les idées sim-
« pies et les grandes maximes d'un

" goût sévère ; ne devenez pas un
<i Bernin antique, v II n'était pas
possible que Canova ne s'inspirât

pas d'Homère; il le lisait dans la ver-
sion que lui avait envoyée Cësarotli.
Celui-ci répondait aux remercîmens

CArv 10

1

de Canova : « Votre lettre m'a fait

« plus de plaisir que si j'avais oble-

« nu des louanges d'une académie en-

« tière de savanls ; l'érudition sans

a ame ne sert qu'a fomenter la mé-

« diocritéet les règles pédaiilesques.

a 11 n'y a que les hommçs inspirés

« par la nature qui puissent juger

a avec sflgicité des imitations de

« l'art. C'est a Phidias uni a Apelle,

o par là j'entends Canova , (ju'il ap-

« partient de parler d'Homère : il

a convient à celui qui a représente

o avec un talent sublime Pyrrhus

a tuant Priam de montrer Achille

« tuant Hector. Que je serais heu-

« reux si je pouvais me flatter d'en-

« tendre dire par mes contempo-

« rains que j'ai traduit l'Achille

« d'Homère comme vous avez traduit

« le Pyrrhus de Virgile! Quel bon-

« heur et quelle consolation pour

« moi , si je pouvais vivre plus voi-

ci sin d'un génie de votre mérite, et

K quia tant de qualités!»—Nousn a-

vons pas parlé du monument élevé en

l'honneur de l'amiral Emo. Les lois de

la république de Venise défendaient

d'ériger des statues aux patriciens ,

Canova imagina d'emprunter aux an-

ciens l'usage et la forme du cippc

(demi -colonne sans chapiteau); on

n'ignore pas que ce fut autrefois

un monument religieux et funéraire

dont les superficies sont propres

a recevoir des sujets de bas-re-

liefs proportionnés à leur étendue ,

«oit en ornements ou eu symboles
,

soit en figures historiques ou allégo-

riques. Il donna donc a son ci'ppe

une hauteur de 12 pieds y compris

le socle et le couronnement , avec

une largeur de neuf à dix pieds. La

face antérieure présente le buste de

l'amiral posé sur une colonne ros-

trale : 5 sa gauche est figuré un gé-

nie tenant ^es deux mains une cou-
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ronne qu'il va poser sur la tête "de

ramiral. D'un autre côté, une Re-

nommée écrit, sur le fut qui porte le

busie, Angelo Erno. Ce monument

de la reconnaissance vénitienne fut

placé ,
par ordre du doge , dans l'ar-

senal On n'arait stipulé aucun prix

pour cet ouvrage. Zulian ne disait

pas assez toutes les précautions qu'il

fallait prendre contre la générosité

de Canova. Sous prétexte qu'il avait

reçu des bienfaits de la république
,

il ne voulut rien recevoir. Le sénat

ne pouvait consentir a une telle li-

béralité : le fils de Saint- Marc s'ob-

stinait à refuser , la république céda

k UQ de ses sujets, mais a condition

qu'il accepterait une pension viagère

de cent ducats. En outre, elle lui

envoya une médaille d'or, de la va-

leur de cent sequins , sur laquelle

étaient gravés ces mots : « A An-
« toine Canova, savanty admirable

« dans les arts les plus élégants ;

« en gratitude du monument ha-

« bilenient élevé, pour Angelo
« Emo.yy Tant de travaux avaient

fatigué Canova : il tomba malade.

Les médecins lui conseillèrent l'air

de Cresp'ino où sa mèie l'attendait
j

après avoir donné les premiers mo-
ments a la tendresse maternelle, il

revit Bel ta Biasi , toujours belle.

La changeante Domenica Volpato ne

méritait qu'un souvenir de généro-

sité : mais Betta Biasi était mariée

et vivait heureuse. Son mari avait

acquis de l'aisance. Canova les féli-

cita de leur bonbeur et s'en réjouit

comme du sien propre. Qu'il y avait

loin de ce qu'il eût été en épousant

Betta Biasi à ce qu'il était devenu

en allant à Rome chercher la fortune

et la gloire! Mais un homme comme
Canova ue pouvait oublier l'humble

pays ou il avait pris naissance. Pos-

sagno voulait le revoir. Betta Biasi
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se mit à la tête d'un parti for-

midable. 11 se forma eu un instant

un de ces complots dans lesquels toute

une masse d'habitants de tout âge, de

tout sexe
,
peut entrer sans que le

secret cesse d'être gardé. Crespano

appelé dans la confidence garda le

silence le plus absolu. Canova se met

en route
,
presque seul , les larmes

dans les yeux , cherchant en quelque

sorte les chemins détournés. A quel-

que dislance du bourg , une foule de

jeunes gens placés en embuscade

fondent sur lui de toutes parts avec

des cris de joie , d'admiration , et

les Evviva italiens. Il s'arrête , il

ne peut parler j on lui ordonne en-

fin, mais respectueusement, d'avan-

cer. Par caractère, Canova éprouvait

une sincère répugnance pour les

honneurs et les acclamations. Quel

n'est pas son trouble quand, k vingt

pas plus loin , il aperçoit la route

couverte d'immortelles, de branches

de lauriers et de roses î A droite et

k gauche du chemin triomphal, Pos-

sagno et les environs s'étaient ras-

semblés. Les femmes , les enfants ne

pouvaient retenir leur émotion. Les

cloches sonnaient dans tous les vil-

lages; le curé, les anciens du peu-

ple marchaient au devant de lui : les

boîtes , les mousquets, des hymnes

chantés au son d'une musique villa-

geoise le saluaient de toutes parts, et

ce cortège le conduisit jusqu'à la mai

son de Pasino destinée k le recevoir.

On verra plus tard quelle impres-

sion cet accueil laissa dans l'esprit

de Canova , et l'événement merveil-

leux et grandiose qui dut en résulter.

Sa santé commença a se rétablir,

alors il pensa a Rome , k sa chère

Rome , oii son atelier était eu deuil.

De retour dans cette ville , il reprit

ses compositions en bas-relief. Sur

son bureau étaient amassées les let-
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très de ses amis : M. (jiiatreinère lui

écrivait : «t Ne travaille/, pas tant

,

« écoatez les conseils de l'amitié,

« consrrvez voire santé a ceux qui

« vous aiment , K la sculpture , aux

« beaux arts. Vous êtes arrivé dans

« le chemin de l'illuslralion , a tel

* point que vous n'aver. plus a courir

a ni a vous fatiguer.» Cette lettre,

adressée par Thorome qui, en Eu-

rope , comprenait le mieux les arts

,

et qui avait droit de parler ainsi à

Canova, nous a été conservée par

M. Missirini qui a composé un ou-

vrage intitulé : Délia vitn di An-
tonio Canova, libri quattro , Ou-

vrage que j'ai souvent consulté, et qui

est écrit avec une fleur d'érudition
,

un accent d'amitié et d'intérêt, une

abondance d'anecdotes inédiles pro-

pres h en rendre la lecture aussi

instructive qu'attachante. Dans son

livre intitulé : Canova et ses oii-

sragcs y M. Quatremère a inséré

beaucoup de lettres de Canova
,

M. Missirini , dans le sien , rapporle

lesKllrcs de M. Quatremère; on ne

peut donc pas réunir, pour peindre

l'aitisle vénitien
,

plus de relations

fidèles, plus de preuves authentiques.

J'ai pris la liberté de joindre a celte

riche moisson les faits parlicu'iers

que j'ai recueillis moi-même, dans

des rapports assidus avec Canova

pendant tant d'années , et c'est

a l'aide de Icls secours que je

cotilinne la tâche qui m'a été confiée.

En 1 798
,
je venais d'arriver à Rome,

! j'obtins dès les premiers jours

1 amitié de Canova par des soins qui

lui étaient agréables. Dans ses heures

de loisir il apprenait la langue an-

glaise, se perfectionnait dans la lan-

gue italienne
,

parcourait les bons
auteurs français. Son frère du second

lit, Jean Baptiste Sarlori-Cauova
,

aujourd'hui évèqae de Mindo , savant
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helléniste , archéologue du premier

rang, lui lisait Plutarque. A ce pro-

pos , Canova disait que c'était Pho-

cion qu'il trouvait l'homme le plus

magnanime, le plus pénétrant, le plus

sévère et le plus modeste. Je voyais

souvent Canova; j'allais, au moins

nue fois par semaine , dans son ate-

lier où l'on admirait depuis long-

temps le plâtre de sa Madeleine eX,

celui A'Hercule jetant Lycas à la

mer. La statue de la Madeleine

avait été commandée par monsignor

Priuli. L'artiste prit son idée d'une

femme ainsi assise, qu'il vit un jour

dans une église de village. C'est

en effet de cette manière que se

tiennent les femmes, après avoir

prié quelques heures a genoux.

Comme il n'y a pas de bancs dans

les temples, elles s'y placent dans

cette attitude , relèvent quelquefois

un de leurs vêlements sur leur lêtc,

et restent immobiles pendant pres-

que tout l'ciffice. Pour une femme

pénitente, Canova n'avait pas de pro-

totype dans l'antiquité. La Madelei-

ne en bois de Donato ne pouvait pas

servir de règle
,
quoique cette statue

soit fort belle et savamment travail-

lée. La sainte y est tellement consumée

par les jeunes el par l'abstinence

,

qu'elle semble plutôt une perfec-

tion d élude anatomique. Monsignor

Priuli ne fut pas assez heureux pour

maintenir le marché de sa statue :

obligé par sou devoir et par sa piété

de suivre Pie VI que le Directoire

avait fait enlever , il accompagna son

bienfaiteur dans l'exil j et le marbre

resta à l'artiste qui le vendit a un

commissaire français demeurant alors

à Milan. Des mains de ce commis-

saire, il passa dans celles d'un artiste

dont Canota m'a dit souvent le nom,
mais que je ne puis me rappeler.

M. Missirini et M. Quatremère pa-
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raissent l'avoir ignoré. Toutefois il

est certain que cet artiste apporta le

marbre a Paris , et qu'ensuite ayant

fait de mauvaises affaires , il le cacha

dans une cave pour le soustraire aux

poursuites de ses créanciers. Le mar-

bre enfoui ne se gâta pas. Après des

circonstances plus heureuses, on le

remit au jour, et enfin il arriva dans

les mains de M. le comte de Somma-
riva dont le fils le possède aujour-

d'hui : les étrangers ne manquent

pas d'aller le voir dans l'hôtel de ce

digne protecteur des beaux-arts.

L'auteur fil une réplique de ce chef-

d'œuvre en 1809, pour le prince

Eugène, et l'on voit ce marbre k Mu-
nich dans le palais de sa veuve , la

duchesse de Leuchtenberg. Une des

plus grandes gloires que puisse am-
bitionner un artiste moderne , c'est

d'avoir obtenu la récompense morale

que Ton vient de décerner a Canova

dans Paris même. Une grande église

était dédiéea la Madeleine j il fallait

orner le fronton du temple ; un des

meilleurs artistes de France devant re-

présenter la sainte n'a pas cru pouvoir

mieux faire que de prendre le type in-

venté par Canova ; désormais la Ma-
deleine n'aura plus d'autres traits

,

une autre attitude , une autre dou*

leur. Canova pendant sa vie a eu

bien àe& détracteurs a Paris , mais

jamais réparation fut-elle plus écla-

tante ? L'immortalité de nos monu-
ments vient consacrer celle de Ca-

nova. Je me souviens d'avoir dit

un jour a notre célèbre et ingénieux

sculpteur, M. Pierre-Jean David,

que la statue de la Madeleine me pa-

raissait la Statue-dogme du chris-

tianisme^ c'est-a-dire de la religion

de pardon et de clémence , et qu'il

me parut partager entièrement cette

opinion.—Depuis quelque temps Ca-
nova excitait encore au plus haut
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degré l'intérêt public par l'exposi-

tion de son Hercule jetant Lycas
à la mer. Ovide a peint l'actioa

d'Hercule devenu furieux par l'effet

du contact de la tunique trempée

dans le sang de Nessus , et qui, après

avoir saisi l'infortuné Lycas , le fit

tourner plus d'une fois en l'air et le

précipita dans les eaux de l'Eubée.

Corripit Alcides, et terque qnalerque rotatam
Mittit in Euboicas torinento fortius undas.

Voilà une image qui ne peut appar-

tenir' qu'au langage de la poésie.

Hercule enlève d'une main LyCas

par sa chevelure , de l'autre il le

tie-:it par un pied : le jeune homm»
se défend , en s'attachant d'une main

au montant de l'autel sur lequel sa-

crifiait Hercule (M. Gaudefroy
,
poète

français
,
qui était alors à Rome, a

judicieusement appelé cet autel un

tronc justifié) : de l'autre main

,

le jeune homme, qui a perdu sa rai-

son, se retient k la crinière de la

peau de lion placée k terre et qui

n'étant pas assujétie ne peut lui être

d'aucun secours; tout le corps de

Lycas est retourné d'une manière

effrayante, mais vraie. Cette tête

renversée qu'on aperçoit entre les

jambes d'Hercule devient une e'tude

admirable. Pouvais-je être un des

derniers a complimenter Canova? H
m'était impossible de trouver un dé-

faut dans ce groupe ,
qui présentait

la colère dans l'héroïsme, qui frap-

pait de terreur, de compassion, qui

exprimait tant de sentiments divers

mieux que ne le pourrait faire aucun

langage.—La santé de Canova don-

nait de temps en temps des inquiétu-

des • madame Angela Sarlori, sa mère,

vint k Rome lui prodiguer des soins.

C'était une femme d'un caractère

doux et tranquille
,
pieuse et remer-

ciant Dieu tous les jours delà grande

illustration de son fils, le regardant
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«ivec respect , le soiguaiit avec ten-

dresse, oon plus grand honbcur^lait

de voir l'amitié (ju'Anloine portait à

Jean-Bapliste , son frère du second

lit, qui. au moment où madame Sar-

toridut retourner a Crespano pour

des intérêts de famille, s'atlacna à

Antoine et ne le quitta plus jusqu'à

la terrible séparation qui devait rom-

pre une si constante amitié. —Aus-

sitôt que la santé délicate de notre

artiste commençait à s'améliorer
,

il se livrait à de nouveaux travaux.

Après le cippe de Tamiral Emo, le

plus considérable ouvrage en bas-relief

qu'exécuta Canova fut le monument
de la marquise Saula-Cruz. On y
voit la réunion d'une famille éplorée

autour du lit funèbre, où dort , du

sommeil de la mort, une jeune fille,

une épouse chérie. La mère de la

défunte paraît surtout accablée d'une

douleur inexprimable. Au dessous sont

écrits ces mots : Mater inje/icissi-

mafiliœ et sibi. Canova a été sou-

vent témoin lui-même des larmes

que faisait répandre cet ouvrage tou-

chant qui a été long-temps exposé

dans son atelier.— 11 ne voulut pas

oublier le sénateur Faliéro, son pre-

mier bienfaiteur, et il lui éleva a ses

frais un tombeau. Dans rinscription ,

l'auteur remercie le sénateur de l'a-

voir engagé a se livrer courageuse-

ment a la statuaire. Le même senti-

ment de reconnaissance fit exécuter

un monument pour Volpato, autre

bienfaiteur de Canova , et qui Tavait

choisi pour élever le mausolée de

Clément XIV. Il a fait encore d'autres

ouvrages funéraires, tels que le cippe

du prince Frédéric d'Orange
,
placé

dans la sacristie des ermites de Pa-
d<iue

; celui du comte de Souza
,

ambassadeur de Portugal a Rome
(le père du duc de Palmella) ; celui

qui a été placé a Viceuce , en Tlion-
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ueur du chevalier Tiento , et mfin

un projet de monument pour Nel-

son , le plu.s grand qui ait été conçu

depuis celui (juc Michel-Ange avait

promis d'entreprendre pour Jules II.

Rien n'ayant été déterminé dans les

conditions arrêtées , le monument n'a

pasétécontinué.—C'est aune époque

antérieure à la fin du dernier siècle

qu'appartient la première pensée du

Pensée. Voici l'idée de l'auteur.

Persée, fils de Jupiter et deDanaé,

expédié par le roi Polydecte contre

les Gorgones, a reçu de Mercure des

talonnières et des ailes , et de Vul-

cain une faulx de diamant avec la-

quelle il a coupé la tête de Méduse

qu'il tient dans ses mains. Cette têle

que l'on représente toujours avec des

contractions hideuses est ici douce,

languissante , noble , et elle inspire la

compasMon. Enfin au lieu du tronc

de ['Apollon du Belvédère, on

trouve une composition contraire ,

mais parfaitement analogue au be-

soin de soutien qu'éprouve une sta-

tue en marbre. L'auteur ne doit pas

négliger ce soutien, s'il veut que le

moindre choc ne renverse pas son

ouvrage : la draperie qui tombe der-

rière Persée a dispensé du tronc de

VApollon et de la disposition en

porte àfaux y du jet de la draperie

sur son bras gauche. Or cette dispo-

sition est tellement défavorable à un

travail en marbre, qu'elle a douné H

croire que l'original dont VApollon

actuel serait alors une répétition, au-

rait dû être en bronze. Le bronze lui-

même exige encore plus que le mar-

bre ces appuis qui souvent sont des

contre-sens , et au moins des inutilités

et des causes de lourdeur qui rom-

pent les lignes, entravent Télan et la

pose naturelle du sujet. A cet égard, il

faut le dire, Canova n'a pas toujours

justifié ses soutiens aussi bien que
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lans VHercule (2). Il ne suffit pas au

ape Pie VII d'avoir ordonné que

e Persée fût élevé à la place de

yApollon Pythien , et d'accorder a

Canova vivant un tel honneur K côté

du Laocoon j ayant fait appeler l'ar-

tiste dans son palais, il l'embrassa,

le créa chevalier par un brefdes plus

honorables, et rétablit pour lui la

place d'inspecleur-général des beaux-

arts K Rome, avec les droits, les pré-

rogatives et les distinctions dont Ra-
phaël avait joui en cette qualité sous

Léon X. A cette place était jointe

une pension de quatre cents écus ro-

mains. Le saint-père ordonna en-

core que deux pugilateurs, nouvel

ouvrage de Canova , seraient placés

dans le musée du Belvédère. Ces deux

statues ont besoin d'être vues l'une

en face de l'autre. Pausanias raconte

ainsi le combat que Canova a mis en

scène. « Après une longue lutte les

deux Pancrasiastes étaient conve-

nus de se porter un dernier coup.

Creugas avait asséné a Damoxène
un violent coup sur la tête : c'é-

tait k son tour a attendre le coup

de son rival. Celui-ci profilant do

l'atlitude de Creugas qui attendait

sans être préparé k la défense , lui

plongea ses doigts dans le flanc avec

tant de violence qu'il le perça et

lui fit sortir les entrailles.»— Le
jour où il reçut tant d'honneurs,

Canova écrivit cette lettre : « Je ne

puis répondre autrement que par le

silence et par les larmes 5 c'est le seul

tribut non équivoque dont se sentent

capables la tendre gratitude et la con-

fusion profonde dont je suis pénétré.»

Quant k l'ofire de la place qu'avait

(a) Je dirai ici en passant qu'un des Ironcs
justifiés les plas spirituels est le moyen employé
par M. Chaud et dans ta statue du berger Phor-
bas portant OEdipe enfant qu'un chien , ici ac-
teur et soutien, cherche à caresser, en tâchant
de s'élever sur ses pieda jusqu'à l'enfant.
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occupée Raphaël , Canova écrivait :

« Je suis hors d'état de remplir la

charge a laquelle je suis appelé ; mon

tempérament délicat , ma santé si

faible, ma méthode de vie, ma fibre

si facilement irritable, qui, au seul

nom des emplois publics, s'agite sur-

le-champ et se contracte, m'empêche-

raient d'eiercer avec l'activité con-

venable une charge si importante; je

la dépose humblement aux pieds de

votre Sainteté , en la priant de m'en

dispenser. Je représente avec la

franchise la plus respectueuse que

cette inspection si flatteuse, outre

qu'elle répugne a mon caractère et k

ma débile constitution physique ,

viendrait troubler mes pacifiques

opérations, qui m'ont valu un si doux

accueil auprès de V. S. Quelle plus

douce récompense que celle-là pour

un artiste ! » Canova ne fut pas et ne

dut pas être écouté.— Pendant que

le roi de Naples, Ferdinand IV, occu-

pait Rome, en 1798, on avait pro-

posé de faire une statue représentant

ce prince. Le sculpteur avait donné k

cette statue une proportion colo-ssale

de 1 7 palmes de haut j mais il n'aimait

pas cette composition. Un jour en

me la montrant avec humeur , il lui

jeta k la figure le bonnet de papier

qui couvrait sa tête : c'étaient la les

colères de Canova. Je vis , dans

cette action spontanée
,
que la pen-

sée, la composition et la disposition

ne lui plaisaient pas , et il avait

raison. Cet ouvrage est placé k jNa-

ples daus le palais appelé Museo
Borbonico. Yers la fin de 1802,
Cacault , ministre de France k Rome,
reçut une lettre de Bourricnne qui le

chargeait d'inviter Canova k venir k

Paris pour entreprendre le portrait

du premier consul. On ne voulait

fias qu'il y eût des incertitudes pour

e prix , et les conditions étaient du
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premier mol nobles cl déjà irop^ria-

K\s. On lui payail les frais de son

\(>yai;e cl du retour. Il rccevail eu

l'rcscnl une voilure commode ; il

iupporlail lui-même lous les frais de

marbre et de transporl, el on lui

donnail, en reconnaissance de lous

SCS soins, cent vingt mille francs

payables presque à sa volonic. Ca-
cault eut beaucoup de peine a le déci-

der a ce voyage. Canova ne pardon-

nait pas a Bonaparte d'avoir livré

Venise aux Autrichiens, mais en-

fin ses répugnances furent vaincues,

et il partit pour Paris au commence-

ment d'octobre. 11 descendit chez le

cardinal-le'gat, et son premier dé>ir

fut de voir son ami Qualremère. In-

troduit chez le premier consul , Ca-

nova fut reçu avec une distinction tout-

a-fiiit particulière ; la physionomie

du héros était douce el riante. L'ar-

li>le répondit aux premiers mois :

«( Je demande la permission de parler

avec ma véracité el ma liberté ordi-

iinires. » Alors, à propos de Tllalie,

il dit au consul que Rome était

ruinée
,
que les palais avaient été

dépouillés, que tout Télal était privé

de numéraire et de commerce. —
' Je restaurerai Rome, répondit le

premier consul, j'aime le bien de

l'humanité el je le veui; mais en at-

tendant que faut-il pour ce que vous

ivpz a faire? — Rien, repartit le

culpleur, me voilà prêt à remplir

. 08 ordres.—Vous ferez ma slaluc,»

répliqua Bonaparte ; et il le con-

j;édia. Dans un autre entretien , Ca-
nova parla avec vivacité de Venise.

Cet ardent amour de la pairie, ce Ion
d ingénuité ne déplurent pas à Bona-
parte ; il traitait tous les jours mieux
Tarlisle. Celui-ci fut agréable au con-

sul, lorsqu'il lui dit avec un sentiment

de conviction, en regardant son tra-

vail : « Cette physionomie est lelle-
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ment favorable à la sculpture, qae

si on la découvrait dans un antique,

on verrait qu'elle appartient à un

des plus grands hommes de ces lemp»-

là. oi elle est bien tracée, l'ouvrage

réussira , mais ce n'est pas une phy-

sionomie faite pour plaire au beau

sexe j
M el Bonaparte sourit. David, le

peintre des Sabines , voulut donner k

Canova un grand repas, il y invita

lous les artistes français. M. Gérard

désira faire son portrait. Canova as-

sista au\ séances de l'Inslilul dont

il élail associé étranger^ il parût, di-

sant qu'il était pénétre d'une singu-

lière admiration pour l'étal des arts

en France. Il prenait congé du consul

le jour où on lui présentait un envoyé

de Tunis ; Bonaparte dit au sculpteur :

ce Allez saluer le pape, et dites -lui

que vous m'avez entendu recomman-
der la liberté des chrétiens. » Canova

se mil en chemin
,
pensant à la dis-

position de la statue du premier consul.

Déjà il a^ait reçu la commande du

tombeau de l'archiduchesse Chris-

tine, épouse du duc Albert de Saxe-

Teschen, mais c'élail vers Tidée de

la statue de Napoléon qu'il dirigeait

ses principales méditations. Cepen-

dant, malgré lui une pensée émiuenle

vint le préoccuper. Venise lui de-

manda un tombeau pour le Titien. Il

traça à la hâte un premier pro-'

jet : je possède celle précieuse es-

quisse où l'on voit avec quel talent

Canova savait dessiner. Ce monument
ne fut pas exécuté. Alors presqu'en

même temps parurent dans l'alelier

de Canova la statue colossale de Na-

poléon el le monument de l'archidu-

chesse Christine. La statue de Na-
poléon étail nue. L'art avait souvent

choisi le nu pour son langage. Mais

celle question sur le nu, il ne fallaitU
laisser juger ni par des Jaloux de la

gloire de Canova, ni par aes ignorants
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de cour, ni même par celui dont

l'image était représentée sous des

formes qu'il ne comprenait pas bien
,

par une fausse crainte du ridicule.

Napoléon fui lui-même une des cau-

ses de TindifFerence avec laquelle

la France vit ce grand ouvrage et le

laissa enlever, comme un bloc sans

prix, parun vainqueur présomptueux.

La gravure de la statue de lempe-
rcur est dédiée par Canova K la ré-

publique de Saint-Marin qui l'avait

inscrit sur le livre de ses patriciens.

Pour le tombeau de rarcniduchesse

Christine, l'artiste imagina de repré-

senter, sur un fond de mur donné, la

face d'une pyramide élevée de trois

degrés. Au milieu de la face pyra-

midale, on voit une porte ouvertej

c'est vers cette porte que se dirige

une foule de personnages allégori-

ques. La principale figure en tête tient

Turne funéraire , et s'incline un peu

pour entrer dans la chambre sépul-

crale. En tout, le monument est com-

posé de neuf figures de grandeur na-

turelle : tout y respire une douce

Iristesse, excepté dans la partie su-

périeure, où la félicité semble em-
porter au ciel l'image de l'archidu-

chesse. Un génie repose tristement

sur un lion couché. Les femmes sont

suivies des pauvres que la bienfai-

sante princesse soulageait dans leur

misèrç. Les âges, les sexes , le nu,

les draperies sont rendus avec la

plus grande vérité. Le groupe de

l'aveugle est une pensée qui , comme
tant d'autres de Canova, ne se trouve

pas dans les œuvres des anciens ; on

admire l'air modeste, pudique et ré-

signé des femmes 5 ou sourit surtout

à l'aflBiiction d'imitation si naturelle

aux enfants. J'ai vu un soir
,
par un

beau clair de lune, ce monument placé

a Vienne en Autriche dans l'église

des Auguslius : j'en ai emporté une
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impression qui ne s'effacera jamais

de ma mémoire. La ville de Florence

demandait a Canova une copie de la

Vénus de Médicis, pour remplacer

l'original transporté à Paris. INe vou-

lant pas faire de copie, il composa une

autre Vénus, On ne sait pas, je crois,

un fait particulier a cette statue : je j

demandai un jour à Canova qui faisait i
mettre aux points le marbre de Na-

poléon comment il avait pris un bloc

si énorme j lui montrant qu'on allait

faire une perte immense de malière

dans toute la partie qui était sous le

bras étendu : « Non, reprit-il, sous le

bras de Mars ^ en y pensant, j'ai

trouvé une Vénus. « Ainsi la V é-

nus de Canova, qui est a Florence,

est du même bloc qui a servi pour

la statue de Napoléon. « C'était une

mission hasardeuse, dit M. Quatre-

mère, que celle de remplacer une

des célébrités de la sculpture antique,

dans le lieu, sur le piédestal même
où depuis plusieurs siècles la déesse

de la beauté avait reçu les hommages

de l'admiration de toute l'Europe.»

Canova évita le danger d'un parallèle

trop sensible et trop voisin. Celte

Vénus appelée depuis Italique fut

répétée pour le roi de Bavière, et pour

le prince de Canino, Lucien Bona-

parte (celle de ce dernier est passée

dans le musée de lord Lansdovvn)^

une troisième répétition fut faite pour

M- Hope. La taille est plus élevée

que celle de la Vénus de Médicis,

ce qui lui donne plus l'air d'une

déesse : la physionomie respire l'a-

mour, la chevelure est traitée avec

une admirable perfection. Nous de-

vons ici faire mention du buste de

l'empereur d'Autriche, et du Pw
lamède exécuté pour M. de Somma-
riva. Le fils de Nauplius, roi de l'Eu-

bée
,
porte dans la main gauche les

dés et dans la main droite les lettres
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• it' l'alpliabel {Vojr, Palamede
,

LV, 2â0). Madame Lclilia , mère

de rcmpercur , el la princesse

Uurgbèse , sa sœur, se trouvaient à

Rome : elles désirèrent avoir leur

portrait de la main de Cnnova. Nous

devonsà ces cIrconsUnces deux belles

>lalne?. Pour ^a première, il s'était

inspiré de la statue antique d'A-

p;rippine, femme de Germanicus ,'

« mais, écrivait-il à son ami Qua-

tremère , vous n'y trouvez aucune

rspècc de ressemblance
,

je n'eu-

leuds pas seulement dans la tète,

mais dans l'ensemble, dans la coif-

fure, dans le parti général des dra-

])eries. » A proprement parler, Ca-

uova n'empruntait que la sedia et

un peu de la pose : il avait droit

el raison d'emprunter celte pose qui

donne à sa figure une noblesse plus

marquée et une gravité de malroue.

11 est impossible de ne pas s'arrè-

ler quelque temps a la f^énus vic-

torieuscy où les traits de la princesse

Borghèse sont si merveilleusement re-

tracés. Vénus vient d'obtenir la

pomme , et elle se repose de son

Iriompbe; le lit sur lequel elle est

il moitié étendue sert de plinthe,

Ce que l'on admirait dans cette

iuuvre de Canova , c'est qu'il avait

vil
,
grâce aussi aux perfections de

,un modèle , réunir la fidélité de

la ressemblance de la tête, fidélité

exigée par la nature du portrait , et

ensuite Vidéal dans le développe-

ment des formes du corps et avec

un tel accord, que ce qu'il y a de

vérité positive et de vérité imaginuti-

vc, loin de se combattre, se prêlaicnl

un muluel agrément. La partie où 1«

col se joint aux épaules , les lignes

du torse, et le couiour des exirémi-

lés présentent une foule de charmes

qu'on ne peut se lasser d'admirer. La
Vénus victorieuse vint jouir d'uD
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nouveau triompheau palais Uurghèse,

où elle fut pendant un certain temps

soumise aux jugements du public.

L'alRuence des amateurs , tant de

Rome que de l'étranger, ne cessait

de se presser autour d'elle. Le jour

ne suffisant pas a leur admiration, ils

obtinrent la faveur de pouvoir la

considérer de nuit, et l'on faisait des

parties pour revenir la voir a la lueur

desflambeaux, qui, comme on le sait,

fait découvrir les plus fines nuances

du travail, mais en même temps eu

dénonce les moindres négligences.

On fut alors obligé d'établir une en-

ceinte au moyen d'une barrière, con-

tre la foule qui ne cessait de se pres-

ser a l'enlour.—La grande renommée

du talent d'Alfiéri méritait le té-

moignage éclatant de la reconnais-

sance publique. La comtesse d'Al-

bany, veuve du prétendant Charles-

Edouard, voulut confier à Canova le

soin d'élever un monument au Sopho-

cle italien; le sarcophagese trouve re-

culé sur un grand soubassement dont

le devant est occupé par la statue

colossale de l'Italie personnifiée, la

tête surmontée de la couronne tou-

rellée, et pleurant en se penchant sur

le tombeau. L'arlisle portait uno

prédilection particulière a la statue

de la princesse Léopoldine Eslerbazy

Lichlenstein. On a dit que si cette

princesse eût vécu du temps de Ra-
phaël il lui eût donné une place dans

son Parnasse.—Quelgénieiufaligable

<jue celui de Canova ! est-ce qu'une

trompette guerrière vient de i exci-

ter à représenter des combats? Il

ne dort plus qu'il n'ait moulé et ex-

posé les statues d'Ajax et d'Hector.

Ajax a des formes lourdes el épais-

ses, et l'emportement d'une violente

colère : le couraj;e tranquille el l'in-

trépidité héioûjue caraclériseiit le fils

de Priam ; c'était ce qu'Homère avait
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dit à Canova. La Terpsichore fut

exécutée deux fois, d'abord pour

M. Simon Clarke , ensuite pour

M. de Sommariva. La muse de

Canova est vue debout; la main

gaucbe est appuyée sur le haut de la

Ijre, la droite tient le cestrum. Des

trois danseuses^ la première a ra-

mené des deux mains, sur ses han-

ches, les plis de sa tunique qui for-

ment de chaque côté des chutes pk»
ou moins variées ; elle danse un

a parte. Il y a une grâce extraordi-

naire dans Talhire vive de la figure,

et quelque chose d'entraînant qui

éblouit dans une composition si peu

composée. La seconde danseuse

est aussi de grandeur naturelle. Il

serait difficile de faire comprendre

ce qu'il y a de mollesse et d'élégance

dans le galbe de toute la figure. La
troisième danseuse exécutée pour

le prince Rasumowsky se rapporte

plutôt au caractère de la bacchante;

de ses mains élevées au-dessus de sa

tête elle agite des cymbales. Dans le

Paris nous voyons un tronc d'arbre

fort élevé, semblable a ces colonnes

contre lesquelles , on ne sait pour-

quoi, les artistes du temps de Ra-

phaël même, et après lui, appuyaient

leurs madones. Ici le tronc est recou-

vert d'une draperie : le juge des trois

déesses va prononcer. Cette statue,

faite pour l'impératrice Joséphine, a

été transportée en Russie. Canova

affectionnait sa statue de Paris, qu'il

appelait laraeilleure de ses composi-

tions- Il en répéta la tête pour M.

Quatremère , mais avec des change-

ments. La comparaison avec la statue

fait découvrir des variétés notables

danslabouche et dansles yeux de cette

tête qui est, à Paris, l'un des plus

beaux ornements du cabinet de M. Qua-

tremère ; au bas est écrit : « En témoi-

gnage d'amitié. » — Les événements
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politiques avaient jeté la consterna-

tion dans Rome. Le pape venait

d'être indignement enlevé ; on ima-

gina a Paris de consoler Canova de

la perte de son souverain adoptif,

en le nommant membre du sénat. 11

refusa positivement toute distinction

de ce genre. — En 1810, l'empe-

reur Napoléon appella Canova a Pa-

ris pour lui faire faire le portrait de

sa nouvelle épouse Marie-Louise. On
voulait en même temps qu'il se fixât

en France. Canova répondit a Tin-

tcndant de la maison impériale :

a Une soumission rapide aux disposi-

tions souveraines serait conforme

a mes vœux et a m^s devoirs, mais elle

est absolument inconciliable avec la

nature et le genre de ma profes-

sion. » Il consentait cependant

a partir; mais il désirait revenir

promptement. Les détails que nous

allons donner sont dus à Canova

lui-même qui les a écrits de sa

main. Ils serviront a juger de son

courage, de son érudition et de sa pro-

fonde sensibilité. Il se mit en che-

min avec le plus grand regret, lais-

saut des travaux commencés , une

statue équestre pour Napoléon, et le

Thésée vainqueur d'un Ceîitaure.

Il arriva a Fontainebleau le soir du 11

oct. 1810. Le lendemain le maréchal

Duroc le conduisit dans les apparte-

ments de ^empereur, qui allait déjeû-

ner avec l'impératrice Marie-Louise.

Aucune autre personne n'élait présen-

te . C'est Canova qui raconte : a Les
ce premiers mots que m'adressa Napo-
a léon furent pour me dire qu'il me
« trouvait maigri. Je répondis que

« la cause en était dans mes conti-

a nucUes faligues. Je le remerciai

« de ce qu'il m'avait appelé ; en

a même temps je ne lui dissimulai

ce pas l'impossibilité où j'élais de

ce quitter tout-a-fait Rome, et j'en



« expliquai les mnlifs. II répliqua :

« Parisest la capitale, il faut que vous

« restiez ici, cl vous y serez bien.

—

« Vous êtes , sire , le maître de ma
« vie, mais s'il plaît a Terapcreur

« qu'elle soit dépensée et employée

a h son service, que V. M.me concède

« de retourner k Rome, aprÔ5 que

o j'aurai fini les travaux du portrait

a pour lequel je suis venu. » La
conversa lion tomba ensuite sur les

fouilles ordonnées par la famille Bor-

gbèse et par le pape , sur la gran-

deur des Romnins , sur les travaux

exécutés par l'Italie moderne. Un
autre jour, on parla d'une matière

plus délicate* du pape lui-même,

des papes en général , de leur gou-

vernement : Canova dit des clioses

très-fortes, et s'étonna que Napo-
léon Técoutât avec patience. Il alla

jusqu'à lui redemander les objets

d'art romains apportés à Paris. Un
jour il fut question des peintres

d'Italie, de la colonne de la place

Vendôme, du chemin de la corni-

che, Canova paraissait surpris de

ce que l'empereur pouvait résister

h tant d'occupations. 11 répondit: « J'ai

soixante millions de sujets , buit a
neuf cent mille soldats, cent raille

cbevaux, les Romains eux-mêmes
n'en eurent jamais autant

;
j'ai livré

quarante batailles; a celle de Wa-
graui j'ai tiré cent mille coups de ca-

non, et cette dame, qui était alors ar-

cbiducbesse d'Autriche, voulait ma
mort. — C'est bien vrai , dit Marie-

Louise. — Il me semble , ajouta Ca-

nova, qu'à présent les choses vont

autrement. » Canova eut la permis-

sion de retourner k Rome. Avant
d'entrer dans l'état romain , il trouva

K Florence une dépulation de l'aca-

démie de Saint-Luc de Rome, com-
posée de MM. Wicar

,
peintre ; Fi-

JieUi , sculpteur
; Stern , architecte,
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chargés de lui annoncer que l'acadé-

mie de Saint-Luc l'avait nommé soii

prince. Il accepta ces honneurs.

Trois ans après il fut nommé prince

perpétuel. Ce fut au moment de ce

retour que Canova eut la commande
de la statue de la princesse Elisa

,

sœur de l'empereur. Cette statue,

finie plus tard , est devenue une Po*
lymnie-y il exécuta ensuite son grotJpe

de Thésée vainqueur du Centaure^
dont il avait fait le modèle en 1805.

L'effet de la raideur des pieds du cen-

taure avait été copié d'un cbevalhors

d'âge et de service qu'on avait été

obligéde tuer. De l'étude de ses pieds

moulés sur-le-cbamp , étaient résul-

tés des effets qui ont donné beaucoup

de prix k celte partie du groupe. J'ai

vu dans un coin obscur de la villa Al-

bani un morceau antique représen-

tant le même sujet
;

j'ignore si Ca-

nova l'a vu aussi, mais 1 exécution de

cet antique est très-défectueuse. On
admire dans celui de Canova la sa-

vante et adroileliaison des deux natu-

res de l'bomme et du cheval, liaison

que certaines positions évitées par

l'auteur pouvaient rendre peu agréa-

ble a la vue. L'empereur d'Autriche

a fait transporter ce groupe a Vienne,

où un édifice élégant a été construit

pour le recevoir. On sait que Canova

avait fait couler en bronze un che-

val, qui devait porter la statue de

l'empereur Napoléon : les événements

de 1814, ont rendu Ferdinand, roi

de Naples , maître de ce cheval , sur

lequel il a fait placer plus tard la

statue de Charles III, son père. L'ac-

tion donnée à ce roi par Canova est

d'indiquer les beaux édifices dont il

avait orné sa capitale. Il est mal»

heureux qu'aucune indication n'ait

pu rappeler au spectateur que le'pa-

iais de Caserle est dû aussi a la

munificence de ce noble «ouvcrain.
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Joséphine avait demandé à Canova

un groupe des trois Grâces, sujet

singulièrement multiplié chez les an-

ciens. Il y en a un beau groupe dans

la bibliothèque attenante a la sa-

cristie de la cathédrale de Sienne.

On y voit les Grâces s'embrasser en

gardant entre elles une assez grande

distance. Dans le groupe de Caiiova

l'étreinte est plus rapprochée.— Le
sujet de la statue de la Paix an-

nonce une époque saisie par Ca-

nova pour célébrer l'aurore d'une

paix qui troublée quelque temps

après fut bientôt rétablie. Ce calme

avait rendu k Rome un souverain

que Canova nommait son bienfaiteur,

et qui avait été captif en France pen-

dant cinq ans- Canova exécuta cette

statue dans les proportions de six

pieds, pour le comte Romansow, en

Russie.Le groupe à^Mars et Vénus,

dont tous les aspects, dès que l'on

tourne a Tentour, présentent les plus

heureuses variétés, a été exécuté avec

une largeur de formes, et si l'on peut

dire, un amour de travail
,
qui, sans

préjudice de la pureté du dessin, pro-

duisent la vérité de l'action et font

disparaître, avec les traces de l'exécu-

tion technique , l'idée même de la

matière. Quand il finit cet ouvrage,

Canova avait vu a Londres les /war-

bresd'Elgin, c'est-a-dire les restes

des statues placées par Phidias sur

les deux frontons du Parthénon.—La
première pensée de la Naïade ré-

veillée au son de la lyre de l'Amour

doit se placer ici. Ce groupe rap-

pelle quelque chose de la Vénus
victorieuse ; mais on est tenté de

donner la préférence a la Naïade^ à

cause des sentiments exquis que l'on

voit dominer dans toute celte com-
Ï)Osilion. Les sujets, quoique dans

es poses il y ait de la conformité,

sont tout-a-Fait différents, —- Nous
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avons a parler ici du modèle colossal

de la Religion , représentée debout,

élevant la main droite vers le ciel ,

tenant, de l'autre , la croix qui se

compose avec le piédestal circulaire

sur lequel s'élève un très-grand mé-

daillon , où l'on voit figurer en buste

les images de saint Pierre et de saint

Paul. Cette Religion porte pour

coiffure une espèce de mitre ; son

vêtement à l'antique est formé de plis

dont la chute simple et perpendicu-

laire descend jusqu'aux pieds. —
Nous sommes arrivés à l'époque mé-

morable du voyage de Canova k Pa-
ris en 1815. Il était occupé a des ou-

vrages importants , et il ne pensait pas

k quitter Rome. Le 10 août le cardi-

nal Gonsalvi l'envoya chercher, et lui

annonça que Sa Sainteté l'avait dé-

signé pour aller réclamer les monu-

ments des arts enlevés a la suite du

traité de Tolentino. Canova refusa

positivement; le cardinal lui adres-

sa des représentations énergiques :

a Vous ne pouvez pas nier que c'est

k vous de continuer l'entretien com-

mencé par vous a ce sujet avec Na-
poléon, a Après bien des résistances

il obéit k son souverain, tout inca-

pable qu'il se sentît de réussir dans

cette affaire épineuse. Le 12 août,

le cardinal lui remit un bref adressé

a Louis XVIIIj Canova partit pour

Paris où il arriva le 28 août. Il s'a-

dressa d'abord au gouvernement du

roi
,
qui déclina la demande. Alors le

gouvernement pontifical fit remettre

aux ministres des puissances alliées

une note dans laquelle on développait

l'injustice de l'agression , la gran-

deur des sacrifices, la destinée d'une

ville privilégiée des arts , l'exemple

de Charles VIII , de François I*"",

même de Charles-Quint(3),qui, maî-

(3) L'armée de Cbartes-Qnint (ea i5a7 ) ne
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1res dans Rome, ne ravaiénl pas dé-

pouillée. L'exemple de Frédéric II,

qui deux fois respecta la galf-rie de

Dresde , et la nioJéraliou des Russes
' cl d^-s Autrichiens, «jui deux fois en-

trés h Berlin n'en cnlevèn nt pas les

objets d'art. Ce serait insulter le

siècle que de faire revivre le droit

des Romains, qui faisaient, des hom-
mes et des cho.ses, la propriété du

vainqueur. La civilisation , l'expé-

rience et le mémorable châtiment

infligé aux Romains par toutes les

nations de l'Europe , doivent porter à

juger mieux cet odieux abus de la

force. — Canova avait demandé une

audience k l'empereur de Rusiie,

mais il ne put l'obtenir j Alexandre

consentait k ce que l'on traitât avec

la Friince , mais ne voulait entendre

a aucun moyen de violence. Le roi

de France défendait les stipulations

signées par Bonaparte k Tolentino

tout en sachnnl bien comment elles

avaient été signées. Le gouvernement

pontifical répondait : « Dans le traité

de Paris, et dans le congrès de

Vienne, on n'a pas fait mention des

engagements de Tolentino. On n'a

maintenu aucun des traités nom-
breux faits avec Bonaparte. Dé
truira-t-on les traités conclus entre

lion et lion, pour respecter le traité

du loup avec l'agneau? » Mais déjà

les étrangers reprenaient , de leur

propre autorité, k Paris leur bien

où ils le trouvaient , et voilk cju'en

même temps le chevalier Guillaume

Hamillon, sous- secrétaire d'état,

conseille k lord Casllereagh de faire

sa propre affaire de la réclamation

du pape. Paraissent incontinent une
brochure anglaise très- véhémente,
^t une note fulminante du minis-
tre de la Grande-Bretagne. W^-
drpouilla pas Rome, mais elle y délrni'^it nno
grande partie des monanenU d'art.
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linglon prête son appui aux Belges,

qui redemandaient leurs tableaux. Il

se déclare aussi ouvertement pour la

cause des Romains: et, dans une pu-

blication pleine d'amertume et d'or-

gueil l'aile p.ir son ordre, il s'exprime

ainsi; a Selon mon opinion, ce sérail

une cliose injuste (|iîe l<s souverains

accédassent aux désirs de la Fiance. Le
sacrifice que permettraient les souve-

rains serait impolilique et leur ferait

perdre l'occasion de donner aux
Français une grande leçon mo-
rale. » Le prince de Metlernich de-

mandait pour l'empereur ce qui avait

appartenu aux étals qu'il possédait.

Il redemandait même ce qui avait été

enlevé a Parme et k Modène. Le mi-

nistère français résistait toujours,

et le roi Louis XVIII n'élnit pas ce-

lui qui manifestait le moins de ré-

pugnance. La force prussienne, as-

sistée de la force autrichienne, s'em-

para des objets d'art violemment.

Cauova cependant ordonna qu'on en

laissait k Paris plusieurs de ceux qui

avaient appartenu k Rome, et qui

seraient réputés des dons. De ce

nombre ont été la statue colossale du
Tibre^ et la magnifique Pallas de

Velletri. On ne peut disconvenir ijue

l'opinion publique montra , dans

celte circonstance, un mécontente-

ment général. Il arriva même qu'on

ne put pas facilement trouver un

entrepreneur qui fournît des voi-

tures pour conduire une partie du
convoi a Rome. Nous citerons d'ail-

leurs une It-ttre de M. de Pradel k

Canova
,
qui fait connaître les senti-

ments du gouvernement royal k cette

époque. « Paris 2.3 oct. 1815. Mon-
sieur, M. Lavallée, secrétaire-gé-

néral du Musée, me rend compte que

dans le nombre des objets d'ait que

vous êtes chargé de reprendre dans

ledit Musée, comme appartenant au

8
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Saint-Siège et à la ville de Rome

,

il y en a beaucoup dont vous êtes dis-

posé a faire don, et cela est une cho-

se lrè>-agréahle à sa Majesté. Tout

acie de modération qui aura pour

résiillaJ de rendre moins sensible la

spoliation du Musée royal ne peut

pas être indifiérent au roi , et je

m'empresse de vous faire connaître

ses senliroenls k cet égard. » Ca-

nova se tairait un plaisir de montrer

cette lettre que je crois avoir été

dictée par Louis XVIU lui-même , et

il piiaît ses amis, les ï'rancais , de

ne pan lui parler de la nécessité où il

ava t été de venir redemander l'A-

pollon qui devait reprendre la place

occupée par le Persée. Le cardinal

GouNalvi ratifia les mesures prises par

Cauova, et dans sa lettre il ajouta

ces mots, qui prouvent que le négo-

cialtur avait fait tous c s abandons

sans autorisation quelconque: « Loin

d'êire en peine pour avoir pris sur

'VOUS de faire de tels dons , lélici-

lez-vous d'avoir deviné la volonté du

Saint Père. » Je ne donne ces détails

une sur desqu pièces officielles.

pendant le gouvernement britanni-

que appelait Canova k Londres : son

séjour dans celte ville où ses talents

étaient si connus , fut une longue suite

de fêtes et de succès. Flaxmar.n, l'au-

teur des belles explications de la Di-
vina Commedia , le Nestor des artis-

tes anglais, fut un des premiers admi-

rateurs du sculpteur vénitien. Canova
vit k Londres les marbres du Par-

thénon , et il écrivit k son ami, M.
Qualremère : « Me voilk à Londres,

mon cher et excellent ami : belles

rues, belles places, beaux ponts,

grande propreté , et ce qui surprend

le plus , et ce qu'ici on trouve par-

tout, le bien-être de rbiimanité!

J'ai vu les marbres venus de Grèce.

Nous *yioûs une idée des bas'ieliefs
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par des gravures, par quelques plâ-

tres et des fragments de marbre
;

mais nous ne savions rien des figures,

et c'est Ik que l'artiste peut montrer

son vrai savoir. S'il est vrai que ces

marbres sont dus k Phidias, ou diri-

gés ou terminés par lui, ils mani-

festent clairement que les grands

maîtres étaient des imitateurs de la

nature : ils n'avaient rien d'affecté,

d'exagéré, ni de dur, rien de ces par-

ties qu'on appellerait de convention,

et géométriques. Je conclus que tant

et tant de statues que nous avons,

avec ces exagérations, doivent être

des copies faites par ce grand nom-
bre de sculpteurs (\\\\ répliquaient les

belles œuvres grecques, pour les

expédier k Rome. Que ce ju-

gement suffise pour déterminer une

bonne fois le sculpteur k répudier

toute rigidité , en s'en tenant plutôt

au beau, au doux , et au développe-

ment naturel. » Au moment de son

retour k Rome, Canova fut inscrit sur

le livre d'or du Capitole, et créé mar-

quis d'ischia. A ce titre était joint uu

brevet de pension viagère de trois

mille écus romains. Il n'y avait que

le désintéressement de Canova qui

pût égaler la libéralité de son souve-

rain. Le marquis d'ischia partagea

les revenus de celte rente entre

l'académie d'archéologie , Tacadémie

de Saint -Luc, l'académie des Lin-

cei , et des prix k disiribuer entre

les artistes romains. Interpellé alors

de choisir des armoiries, il se sou-

vint de son Orphée et de son Eu-
ridice , d'Orphée et de sa lyre

,

d'Euridice et du serpent : il réunit

donc dans un seul ajuitement la lyre

et le serpent , comme unt* sorte de

monogramme des deux personnages

de son premier groupe. Deux jours

après avoir si raodeôlement reconnu

ce qu'il devait k ses premiers ouvra-
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ges, Caoova reprit sa vie solitaire

et de travail, llabandonoa la ge!>lioa

de ses intérêts à son ami Ânloioe

d'£âte, soQ compatriote, aus!>i sculp-

teur, et eoqui il avait la plus (>nlière

coufiaoce. 11 donna de<> soins à la sta-

tue de f'f^ as/Ungton (ju'il représenta

avec la cuirasse et le sagum (véleiitent

militaire des Romains). L'ouvrage

fut reçu en Améritjue» et inauouré

aux applaudiss» menisde tout le pays.

— Canova depuis loug-lemps avait

la pensée d'élever un ninnumeut coi-

leciif au cardinal d'York et aux

dentiers des Sluarts. Ce monumeut

fui placé dans l'église de iiainl-Piei-

re, mais le lt»cal n'est pas heoreuse-

mfut clioiAi.Les \nglaisont beaucoup

loué ces tombeaux. Le prioce-régeni,

qui n'avait plus rien a craindre des

otiiarls, voulut |)ajer une partie des

frai> de ces munuinenls qui ont été

l ol'jel de (juelques critiques.—Kous
sommes parvenus aux derniers ouvra-

ges de Caova: ï Endymion pour

le duc de Uevooshire , la Nymphe
appuyée sur une cista (panier mys-
tique;. Des amis du sculpteur vou-

iaienl qu'il appelai celte statue une

Atalante attendant le combat à la

courte. Il composa encore uue répé-

tition de la Madeleine ^ le colosse

du pape Pie VI
,
qui fut placé à la

coole&siun de Saint-Pierre, et un pe-

tit Saint-Jean, pour le duc de Bla-

cas. Cette dernière statue est char-

mante, remplie d'expression , de di-

vinité et du plus graud prix. Caiiova

avait promis à M. Quaiiemère d'iu-

veuter un groupe de Descente de
croix et il tmt parole. L'artiste

eljil déjà assez d^ingereuscmenl ma-
lade; le courage ne l'abjudonuant

pas
,
d put seu emeot achever le mo-

dèle j m (U il n'eut pas ie temps de
l'exécuter en marbre. Le modèle se

Compose de trois figures , la Sainte •
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yiergCy le Sauveur mort, et Sainte-

Marie- Madeleine : les maîtres de

l'art y ont reconnu une des meilleurei

compositions de Cmova. Tout» s les

figures y sont h- ureusemenl liée» en-

tre elles • chaque poi t de vue se pré-

sente sans rompre Tunilé Le Christ

étant au milieu des deux figures dra-

pées arrête ronvenabUment les yeux

sur le point principal du sujet, et qui

est celui de l'art, c'esl-a-d rele nu. La
croix placée au centre de 'a compo-

«ilion contribue ncore à l'effet pyra-

midal de leosemble. — Cependant

Caoova, pnr ses furmes remplies d'a-

ménite, de vraie bienfai.>aMce , et de

franchise douce, avait fait oublier let

scènes de Paris, même à ceux qui s'en

étaient montrés le plus afQigés. La
paix était générale en Europe, et

uue foule d'étrangers abondaient à

Rome. Ils accouraient auprès du

grand artiste ; c'était un trioraplie eu-

ropéen. Canova poursuivait le projet

de placer sa Religion dans la basili-

que du Vatican, en face du St-Pierre

en bronze; et celte disposition était

consentie depuis Ie30octoi»re 1814.

En 1816, d s'était élevé des (»bsla-

cles. Lell août 1817, il ne s'agis-

sait plus de la basilique de Saint-

Pierre; la statue devait orner lo

Panthéon, où, disait Canova à M.
Quairemère, elle apparaîtrait majes-

tueusement. Deux mois après , ce

projet était encore altaipié. Qi a dit

dans le temps que des ecelésiasli>|ues

sévères s'opposaient à ce qu'on pla« ât

dans un temple une allégorie en face

de la figure du premier apôire. Ces

allégories, disaient-ils, ce sont des

théologies de tombeaux^ des dog-

mes de sculpteurs. Après avoir l.iil

la Religion^ (]ui cmpèt hera de faire,

par exenple, le Culte? pourquoi

ensuite nVn viendrait-un pis à per-

sonnifier ïEglise y le Droit canon

,



1I< CAN

l'Evangile? le cbrislianisme n'adore

que di's vérités
j
que l'allégorie soit

a un certain point tolérée pour des

sarcophages ,* mais immédiatement

en face de Saint Pierre ou ne peut

placer qu'un autre apôtre. J'ai en-

tendu murmurer ces critiques. Je les

rapporte sans prendre part k la dis-

cussion, qui esl hors de la portée de

mes éludes. En 1819, Canova conçut

l'idée de réunir le Parthénon d'A-

thènes et le Panthéon de Rome dans

une seule composition
,
qui fît foi de

l'audace grecque et romaine et des ef-

forts d'un moderne pour égaler cette

audace dans un seul monument. Cano-

va était animé d'un ardent amour de

son pays natal. La fête d'ovation que

lui avait préparée Betta Biasi n'était

pas sortie de son souvenir. Le che-

min couvert de fleurs , ces cris d'en-

thousiasme, ces pleurs de tendresse,

ce curé, ces anciens de la ville, les

joies qui dans la première enfance

avaient suivi le désir de se donner la

mort, s'emparaient quelquefois de

son imagination. A Possagno, il était

libre , il était prince , il était roi. Ce
hourg n'avait qu'une église pauvre et

ruinée. Les habitants priaient leur

compatriote d'accorder quelques se-

cours afin de la rebâtir. Donner peu

pour des restaurations mesquines

déplaisait k Canova : donner beau-

coup pour une grande fabrique sou-

riait a son esprit noble et magnifique.

L'idée d'un temple assiégeait tous les

jours davantage son imagination

créatrice ) mais comment en ordon-

ner la disposition? Canova répétait

souvent que le Parthénon avait sou-

tenu les outr.ages de la fortune et des

siècles, les dégradations des Turcs,
les vols de Worlsley, et ceux qui

avaient enrichi récemment l'Angle-

terre; il se souvint aussi qu'il avait

été mutilé par les bombes des Véni-

' CAN

tiens, quand Morosini, en 1684,
fit le siège d'Athènes. Alors il pâ*

rut k Canova qu'il serait k propos

qu'un Vénitien réparât au moins les

fureurs de l'aveugle guerre, et cela

ne pouvait se faire mieux qu'en re-

construisant le portique dans sa pri-

mitive magnificence : aussi il se dé-

cida k rétablir Vatrium dorique du

Parthénon^ se réservant d'y ajou-

ter un élégant pronaos Corinthien.

L'intérieur aurait la forme du Pan-
théon de Rome. A Crespano vivait

un architecte nommé JeanZardo, sur-

nommé Fantolin. Ce fut k lui qu'il

confia la direction de l'entreprise qui

devait être exécutée k Possagno. A la

nouvelle de cette décision, la joie s'y

répandit. Canova voulut associer les

habitants k ce grand projet , appa-

remment pour qu'ils pussent croire

un jour que c'était la leur ouvrage
5

et, suivant son usage, ce fut la partie

la plus considérable des dépenses

qu'il se résolut de payer. La commu-
ne devait fournir les matériaux ordi-

naires, ce qui ne serait ni grandes

pierres , ni marbres 5 elle donnerait

le gros sable, la chaux ^ en échange

Canova payait la contribution per-

sonnelle pour deux cent cinquante ha-

bitants, et fournissait les bœufs,

les charrois , et les moyens de trans-

port pour tous les objets accordés

parla commune. Le contrat fut signé.

Sur cent ducats de dépenses , Ca-
nova en donnait quatre-vingt-quinze

et la commune cinq. Survinrent les

jeunes filles de Possagno qui voulu-

rent entrer dans cette grande rivalité

de courtoisie. Canova ordonna qu'el-

les seraienlécoulées. Elles déclarèrent

qu'elles s'engageaient volontaire-

ment et sans l'exigence d'aucun sa-

laire k apporter la portion des ma-
tériaux les moins lourds , et qu'elles

vaqueraieut régulièrement k ce tra-
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vail aux heures de repos des jours

ouvrables , et les jours de fêles

après les cérémonies de l'église, si

le curé le permellail. Le curé le

permit . Cauova accepta cetle»'offie,

et fonda une gratification annuelle

de mille livres (jui serait parla-^iée

entre les jeunes filles agréées pour

prendre pari à ce travail. Il com-
mença à payer la gratification avant

<]u'aucuDe d'elles se mît à l'ouvrage
,

parce que , disait-il , les actes gra-

cieux doivent être justes, et que les

actes justes doivent être gracieux.

Ce fut bientôt un spectacle ravis-

sant de voir ces jeunes filles, la

télé ornée de fleurs, apporter les

menues pierres, dans des brouettes

à deux timons, où elles s'attelaient

en chantant et en folâtrant. Le jour

desliué pour la pose de la pre-

mière pierre est arrivé. Ce sont les

femmes seules, à l'exclusion des

hommes, quels qu'ils soient
,
par leur

rang et par leur âge
,
qui iront , au

nombre de deux cents, chercher l'eau

nécessaire pour établir les fondations.

Ces mouvements spontanés de ten-

dresse , de dévouement , de patriotis-

me touchèrent Canova. 11 voulut

seul être le maçon, prit la scie et le

marteau, tailla un bloc, recul la truel-

le, le mortier, et posa la première

pierre. Au moment de se mettre à

table, pour terminer la cérémonie

par un banquet général , il aperçoit

une jeune fille belle, mais dont la

coiffure était négligée : aussitôt de la

même main qui avait tant de fois

ajuslé la chevelure des princesses et

des divinités , il arrange les cheveux
de celte timide enfant , el de longs ap-

{Jaudissements accompagnent un
acte de bonté aussi touchant. Le
banquet fut interrompu par des dé-

charges de mousquets
,
par le son des

cloches, et des chants improvisés.
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Dès ce moment les travaux avancè-

rent avec rapidité. Fanlolin avait à

sa disposition tout l'argent qu'il pou-

vait désirer. Le produit des comman-

des du monde entier n'avait jamais été

si considérable , ni si régulièrement

acquitté. En 1822, Canova re-

vint voir sa construction , mais il

était malade , et ses compatriotes

lui donnèrent des marques de re-

connaissance qui devaient être les

dernières. Après «voir vu les tra-

vaux, et témoigné sa satisfaction

à Fanlolin , il alla visiter la famille

du sénaleur Faliéro. Sur la route

d'Asola, le mal redoubla; il prit

alors , malgré ses amis , le chemin

de Possagno , il jeta un dernier re-

gard sur le bourg , sur la maison

ftalernelle, sur la vieille égliNe, sur

e temple
,
qu'il ne lui était pas per-

mis de voir achevé j el il demanda a.

être transporté a Venise 011 il arriva

le 4 oct. A peine eut il la force de

monter l'escalier qui conduisait à son

appartement, chez son ami, M. An-

toine Francesconi. Dès la première

nuit, le malade commença a éprou-

ver un vomissement violent
,

qui se

renouvela ensuite toutes les foit

qu'il prenait le moindre aliment , et

qui fut bientôt suivi des circonstan-

ces les plus alarmantes. Un de ses

amis, M. le conseiller Aglielti , se

chargea du triste ministère de lui

annoncer qu'il touchait a son der-

nier moment. Celle ame pure reçut

la fatale annonce avec ce calme

et cette résignation dignes de cou-

ronner une vie consacrée tout en-

tière à des œuvres de bienfaisance

el de religion. Lorsqu'on lui ad-

ministra les sacrements, les san-

glots qui retentissaient autour de son

lit , attestaient la douleur des assis-

tants et rémoliou que leur faisait

éprouver la vive piété avec laquelle le
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^ malade s'élançait dans les bras de

Dieu. Canova expira le 13 odohrc

t822, à Tâge de soixanle-cinq ans,

eu proDonçanf ces paroles: « Sei-

gnçiir, vous m'avez donné le bien que

j'ai en ce moment • vous me l'ôlez,

que voire nom soit bétii dans l'éter-

ïiilé! » Par sou testament il laissa

au pipe Pie VII le droil de choisir

dans ses ouvrages ce qui lui serait

agréable. Il léjjua aux lils du scna-

leur Faliéro deux de ses slalues

à leur choix , aux jeunes filles de

Possagno trois dots de soixante

écus romains cliacnne k perpé-

tuité , et à son frère Jean-Bapliste

Sarlori C^nova Thérifage univer-

sel de ses bitiis, enl'invilant à termi-

ner, sans la plus petite épargne, le

temple de Possagno où il voulait êlre

inhumé. Le 16 octobre ou célébra

ies funérailles d.ins la somptueuse

église de Saint-Marc; le patriarche

de Venise officia pontifica'ement. Le
corps fil ensuite disposé pour êlre

transporté à Possagno. Quand le cor-

tège arriva devan l'académie des

heaux-arls, les professeurs firent ap-

porter le corps au milieu de leurs sal-

les, et là on prononça un discours oii

il fut proposé de lui élever un monu-
ment a Venise. On a pris pour mo-
dèle celui que Canova avait composé
lui-même en l'honneur dil Titien,

et qui n'avait pa.>» été exécuté. A Pos-

sagno, la vieille église ne pouvant

contenir toute la population el cel-

le des environs, on fil les funérailles

au milieu de la place publique.—Rien

n'égale la magnificence du service

qui fut célébré à Rome dans l'église

des Saints Apôtres (presijue à la vue

du monument élevé à C ément XIV)
par l'académie de Saint- Luc, qui

avait alors pour président M. Maxi-

milien Laboureur, sculpteur fran-

çais. Ce service fut vraiment royal.
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liÇs ministres étrangers y assistèrent

en corps , les princes étrangers qui

se trouvaient a Rome avaient été

placés dans des tribures : toutes les

académies , toutes les iusiiiutions

liltéraiies et scienlifiques étaient pré-

sentes; un voyageur qui serait ar-

rivé en ce momi nt aurait cru qu'il

allait voiries funérailles d'un souve-

rain. On avait transporté dans l'église

le groupe en plâtre de la Descente

de croix ^ un groupe du tombeau de

Parchiducliesse Christine, les Lions

du pape Rezzonico (Clément XIII),

la statue colossale de la Religion,

le bas -relief du sénateur Emo, enfin

tout ce qui pouvait attester le noble

génie et la grandeur de Canova.

Monsignor Zen, Vénitien, alors

nommé nonce en France , célébra la

messe. M. Missiriui, pro-secrétaire

de l'académie de Saint-Luc, prononça

un discours rempli de passages alten-

dris.sanls, et dans lesquels il s'éleva

jusqu'aux plus sublimes expressions.

Ce discours quelquefois interrompu

par ses sanglots produisit une vive

émotion : presque tous les cardinaux,

le sénat , la noblesse romaine, avaient

accepté les invitations de l'académie.

La dignité seule du souverain-pnniife

l'empêcha, disait-il lui-même, d'y as-

sister. Tels lurent les honneurs que

Rome rendit au plus grand sculpteur

du siècle.—Canova n'eut pas d'élèves:

il disait que les compositions d'un

maître étaient propres à former les

élèves , et qu'avec les ouvrages on

avait les conseils du maître, et des

conseils polis, sûrs, qui ne disaient

que ce qu'il fallait dire , sans a.ner-

lurae , sans reproche et sans flatterie.

Dans ses conversations, il citait vo-

lontiers Pluiarque et le Dante, et il

disait aussi que Tacite et Machiavel

étaient les auteurs qui avaient le

mieux exprimé leurs pensées; il n'es-
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tîmaît pss beaucoup les personnes qui

savrni trop de Iau|;iies. 11 était d'à-

rilable et pieux , et il ne connaissait

pas Tenvie , ni même le défaut moins

i^rave de la jalousie. Aucun homme
n'a senti plus que lui le besoin de

l'aujilié, et ne lui a été plus fidèle.

— Canova a sculpté , de sa propre

main, cin-^uanle-lrois statues, douze

j;roupes (le treizième, la Descente de
croix ou la Pieté, csl resté en mo-
dèle)

;
quatorze cénotaphes , huit

grands monuments, sept colosses,

deux groupes colossaux , cinquânle-

ijualre bustes, dout deux colossaux

(parmi les autres il ne faut pas ou-

blier celui de Ciraarosa et celui de

JJatilde y amie du Hante, pour le-

(jucl il a emprunté les traits de ma-
dame Réciimier qu'il appelait la

Oea); vingt-six bas-reliefs modelés

(uu seul aélé exécuté eu marbre); en

tout cent soixaute-seize ouvrages

complets. Ensuite , outre qu'il a

jiculpté au delà de cent statues, datis

CCS cent soixante- seize œuvres de

sculpture qui ne ^out pas sorties

de ses ateliers, sans avoir été per-

lectioiinéespar lui, il a peint vin^l-

deux lab'eaux, car il a pratiqué aussi

avec succès Part de la peinture
;

mais ce n'est pas comme peintre

que nous avons voulu principalement

le considérer (une de ces peintures

est au iVlusée de iVanles et faisait

partie de la collection de Clisson

,

appartenant à M. Cacaull). Ou ne
coiDple pas ici la quantité immense
d'études, de dessins d'architecture,

de modèles que renferme son cabiuel.

Si l on u'in«iiquail pas à peu près le

lieu où chacune de ses œuvres est

I'

^«'ée, on pounait croire ce nom-
ir. exagéré

j car, en exceptant b s

ouvrages de sa jeunesse, tous ces

travaux ont été exécutée en cinquante
dui. J'ai vu , de mes» propres yeux

,
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tous les modèles et plus dei deux

tiers des statues dont j'ai par'é.—
lia été frappé une assez grande quan-

tité de médailles en l'i-onueur de

Canovn. Ses ouvrages ont été gravés

par d (Férents artistes et forment une

collection considérable. Le soin de la

vente de ces gravures avait été confié

a l'a-nitié éclairée de M. Durant

,

attaché aux affaires étrangères , qui

a contribué a les répandi c en France.

Les artistes romains ont répété toutes

les inventions de Canova sur des pier-

res dures et des coquilles. Le pape

Léon XII lui a fait élever dans les

sallei* du Capitole, par le statuaire

Faliris, un monument qui te com-

pose de deux parties. L'une est la

statue de Canova représenté couché

et appuyé sur |a tête de Minerve ;

il est à deriii drapé dans le style de

Tantique. L'expression de la figure

est celle de l'inspiration ; sa propor-

tion est de sept pieds. L'autre partie

de la composition consiste en un

très-beau piédestal servant de sup-

port à la statue couchée. Sur son

champ antérieur sont sculptés, de

grandeur naturelle, les trois Arts du

dessin éplorés. On croit Irourer dans

l'agencement de ce groupe des trois

Arts une réminiscence du groupe des

trois Glaces, par Canova. En bas dé

ce monument, qui a de douze a tr< ize

pieds de haut , on Ut /^d. Ant. Ca-

nova Léo XII Pont Max —Le

frère de Canova a achevé le temple de

Possagno; nous en avoits le desNin.

Dans ce magnifique monument (4)

orné de métopes composés par Ca-

nova , on a place son titmbean. Le

groupe de la Piëlé^ jeté en bnmie,

es! placé sous Pt-rgue deva l les tri-

bunes du milieu , au côté droit , en

(4) Il a dans son diamètre MH^ri^tr 35.764

nirirf»; le rayon Hu cciiJre ait périinèirr r«t*-

ncur est de 17,88» m*«r«» ; i>gH»e inierieoré

a un diamètre de ï7.8'b mètres horixontaltineut.
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entrant dans la rotonde. En face

on a disposé le tombeau du grand

sculpteur. Le corps repose dans une

grande urne faite par Canova lui-

même pour le tombeau du marquis

Bério de Naples , et que la famille

n'a pas réclamée. Tout a été terminé

par le digne frère de Canova
,
qui

était, comme lui, doué d'un excellent

cœur et qui méritait bien d'être ap-

pelé k exécuter les dernières volontés

d'une ame si généreuse. On va en

foule visiter ce monument , où l'on

contemple , ainsi que l'avait décidé

Canova , une partie de la gloire de la

Grèce et de celle de Rome ; et Pos-
sagno est devenu un lieu privilégié

,

cil les étrangers se dirigent nécessai-

rement aujourd'hui, parce que, depuis

Michel-Ange, Canova est le sculpteur

qui a excité en Europe l'admiration

la plus universelle. En 1823, M.
Quatrenière de Quincy a lu k l'Instilut

des fragments d'un Eloge histori-

que de Canova qui ont élé écoulés

avec le plus vif intérèt(5). On a publié

à Paris, en 1824, VOEuvre de
Canova , recueil de gravures au

trait , d'après ses statues et ses bas-

reliefs, exécutées par M. Réveil (6),

précédé d'un essai sur la vie et les

ouvrages de ce célèbre artiste, par
M. H. Delatouche. Un grand nombre
de graveurs italiens ont particulière-

ment consacré leur burin k Canova.

A— D.

CANTECLAIR [Charles).
Voy. Menandre-Protector , t.

XXVIII, note.

(5) L'œuvre de Cnnova a été publié à Lon-
dres tn 1824, sous le titre suivant : The IVorhs
of Antonio Canova ùi sculpturf and modelling, en-
graved in outliiie br Henry HJoses : witli descrip-
tions from ihe ilalian of the couniess Albrizzi.and
biogiaphicul memoir l>y couni Cicognara , 2 vol.
in-4". Plus tard on a publié de nouveau , à
Paris , ce reçu- il de gravures. F

—

a.

(6) C'est à M. Réveil, l'un de nos meilleurs
graveurs, iju'est confiée l'exécution des portraits
pour le Supplément de la Biographie universdie.
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CANTEUZANÏ (Sébastien),

mathématicien distingué , naquit le

25 août 1734, k Bologne, d'une fa-

mille honorable. Son père, habile

dans l'art de compter, lui enseigna

les éléments du calcul ; il apprit de

lui-même le dessin et la calliora-

phie. Après avoir achevé ses éludes

littéraires sous les jésuites , il suivit

le cours de philosophie , et en le

terminant il reçut le prix d'honneur.

En 1760 , il obtint la chaire de ma-

thématiques k l'université de Bolo-

gne. Quoiqu'il n'eût pas fait une étu-

de spéciale de l'astronomie, il con-

courut , en 1761, k l'observation

du fameux passage de Vénus sur le

Soleil; et, en démontrant que les

astronomes bolonais avaient mis dans

leurs calculs l'exactitude la plus ri-

goureuse , il contribua beaucoup à

faire revenir Pingre du jugement

défavorable qu'il avait d'abord porté

de leur travail. En 1766 , il succéda

clans la place , non moins difficile

qu'honorable, de secrétaire de l'Insti-

tut de Bologne, au célèbre Franc.

-

Marie Zanotli [V^oy. ce nom , tome

LU), qui , k portée d'apprécier les

talents de Cauterzani, l'avait pré-

senté lui-même pour son successeur.

Sans négliger ses autres devoirs , il

remplit avec zèle ceux qiie lui im-
posaient ses nouvelles fonctions. Des
traités dans lesquels il exposait hs
éléments de la science avec autant de

clarté que de précision , et plusieurs

mémoires où les problèmes les plus

difficiles des mathématiques se trou-

vaient résolus, étendirent prompte-

ment sa réputation dans toute l'Italie.

La plupart des sociétés scientifiques

s'empressèrent de se l'agréger, et Can-

terzani pour s'acquitter envers elles

composa de nouveaux mémoires sur les

diversesbranches de l'analyse. Il avait

le projet de publier un Traité des
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équations ; mais, prévoyant que ses

occupations iniiliip'iéfs ne lui lais-

5er.iit'nl jamais le loisir de le termi-

ner, il en (iélaclia plusieurs morceaux,

qu'il fil imprimer , sur la réduction

des quantités imaginaires^ sur les

équations du "b*degré, sur le retour

des séries, elc. Le cardinal Buon-
compagni, secrélaire d'élal , avant

téoioigné le déâr de le consuller sur

les réparations qu'on projetait de

faire a la coupole de Saint-Pierre, il

se rendit à Rome en 1789 , et reçut

de ce prélat Taccueil le plus flatteur.

Après avoir passé la plus grande partie

de l'automne dans celte ville, il revint

comblé des marques de la bienveil-

lance pontificale. On lui offrit , vers le

même temps, une cliaire à l'université

de Naples , avec un traitement plus

considérable que celui dont il jouis-

sait à Bologne j mais il n'hésita pas

à refuser des avantages qui l'au-

raient forcé de s'expatrier. A l'époque

de l'occupation du Bolonais par les

armées françaises , «es amis ne purent
le déterminer à prêter le serment
exigé des fonctionnaires publics j il

fat donc obligé d'abandonner la

chaire qu'il remp'issait dtpuis près

de quarante ans d'une manière si

brillante
j mais elle lui fut rendue

quatre ans après , et le gouvernement
français parut chercher à lui faire ou-

blier celte persécution momentanée,
en le désignant l'un des premiers

{îaroii les membres de Ilnstilut ita-

ien qui devaient recevoir une dota-

lion. En 1817, il fut élu président

de la section de l'Institut dont le

siège était k Bologne. Son âge avancé
ne leinpécbait fas de s'occuper en-*
core des plus sublimes théories. 11

mourut le 19 mars 1819 , âgé de
quatre-vingt-cinq ans. Dans ses der-
nières années il avait été décoré
des ordres de France , d'Autriche et
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des Deux-Siciles. Outre la conti-

nuation de l'histoire de l'ancien

Institut de Bologne , dans le recueil

de celte s(»ciclé, tom. \I et VII, on

cite de Canlcrzani : I. Prima
geometrica elementa , 1776 ,

1804 , in-8°. II. Aritlwietica ru-

dimenla^ 1117, iu-8". Son panégy-

riste leur applique ces mots de Vir-

gile : Intenui labor, at tenais non

gloria (Géorgiques, iv). III. Piani

délie classi matematica e fisica

délia nuova enciclopedia ilaliana.

Sienne, 1779, in-4^. \S . Istru-

zione intorno al calcolo dejra-

zioni decimali y Bologne, 1803,

iu-8*'. Ouvrage composé par ordre et

imprimé aux frais du gouvernement.

V. Discorso sopra Veliminazione

duna incognita dadue equazioni^

ibid., 1817, in-4''. VI. Plusieurs

Mémoires dans le recueil de la so-

ciété des sciences et de l'Institut

d'Italie. Oo en trouve les titres ainji

que de ceux,en plus grand nombre, qui

sont restés inédits , a la suite de l K-
loge de Canterzani par le marquis

de Landi, tom. XIX des Memorie
délia soc. italiana fisica , CXLI-
CLXXI

,
précédé de son portrait

gravé par Marchi. On peut encore

consulter CEloge de Canterzani

,

en latin
,
par le professeur Schiassi

,

Bologne, 1819. W~s.
CAXTILLOX (Philippe de),

habile négociant, né eu Irlande, vers

la fin du XVir siècle, fui d^abord

commerçant 'a Londres, et vint eu-

suite k Paris, où il établit une maison

de banque. Joignant a un crédit im-

mense des manières aimables et

beaucoup d'esprit, il se vit recher-

ché par la meilleure compagnie
,

et vécut dans l'intimilé des per-

sonnes de la première distinction.

C'était l'époque où le gouvernement

cherchait dans de nouvelles corabi-



111 CAN

naîsons financières les ressources

qu'il ne pouvait espérer des itHpôts.

Le fameux Law ayant fait ériger

sa maison de commerce en banque

royale ( Voy. Law , tome XXllI),

manda son compatriote Cantillon et

lui dit : « Si nous étions en Angleterre,

il faudrait traiter ensemble et nous

arranger; mais, comme nous sommes
en France, je puis vous envoyer ce

soir a la Bastille, si vous ne me don-

nez votre parole de sortir du royaume
en deux fois vingt-quatre heuies. »

Caulillon répondit : « Je ne m'en

irai pas, mais je ferai réussir votre

projet.» En conséquence, il prit une

immense quantité des nouveaux pa-

piers, les fit débiter sur la place par

tous les agents de change, et réalisa

dans quelques jours plusieurs mil-

lions. Il passa bientôt dvec son riche

portefeuille en Hollande d'où il re-

vint k Londres jouir de sa fortune.

En 1733, il fut poignardé par un

valel-de chambre qui s'était emparé
de ses effets les plus précieux, et qui

mit ensuite le feu à la maison, espérant

effacer les traces de son crime (1).

Si l'on en croit Grimm ( Corresp.

littér., 1), Canlillon avait été pen-

dant son séjour k Paris l'amant de

la princesse d'Auvergne ; mais ce qui

est plus certain, c'est qu'il compta
dans le nombre de ses amis le célèbre

lord Boliugbroke. Plus de vingt ans

après sa mort parut un ouvrage de

Cantillon intitulé : Essai sur la na-
ture du commerce en général,

Londres (Paris), 1755, in-12. Cet

ouvrage, supposé traduit de l'anglais,

est divisé en trois prties dans les-

quelles l'auteur tiaile des sources de
la richesse, du troc ou des échanges,

de la circulation des monniies , en-

(i) Une note de Fréroii, dans la taiile des ma-
tières de l'Année littéraire, 1755, tome V, donne
des détails un peu différents sur cet événement.

L—M—X.
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fin du commerce avec les étrangers,

c'esl-k-dire de l'importation et de

l'exportation. Grimm en a donné dans

sa Correspondance une analyse

très-inléressanlej et Fréron en rend

un compte non moins avantageux

dànsïAnnée littéraire, 1755, t.V.

Il a été réimprimé dans le tom. III

des Discours politiques de Hume,

trad. par Mauvillon, Ams'erdara,

1761,5 vol. in-8^. Dans cet ouvrage,

Cantillon renvoie pour les calculs

sur lesquels reposent les raisoune-

menls aun second traité, dont Grimm,

persuadé qu'il n'avait pas été re-

trouvé dans les papiers de l'auteur,

regrettait singulièrement la perte. Il

a cependant été imprimé mais en an-

glais, sous ce litre : The analysis

oj trade, commerce , etc. (Analyse

du commerce , des monnaies de bil-

lon, de la banque et des changes

étrangers) , Londres, 1759, in-8°.

On attribue encore a Canti'lun : Les

délices du Brabant et de ses cam-

pagnes, Amsterdam, 1757, 4 vol.

in-8°. Cet ouvra-^e, orné de 200 pL,

est une des meilleures topographies

que l'on ail de celte belle province;

et les curieux peuvent encore la con-

sulter utilement. W—s.

CAXTIUIVCULA ( Claude

Chansonnette, ronnu sous le nom

latinisé de), savant jurisconsu te du

XVr siècle, était de Metz,- où son

père remplissait les fonctions de no-

taire apostolicpie. Envoyé de bonne

heure à Leipzig, il y fit ses éludes

d'une manière brillante, et se rendit

ensuite a Louvain dans le désir d'en-

tendre Erasme; mais, à sou arrivée,

Erasme élail absent (1) 5 et il repar

lit presque aussitôt pour Bàle, ou 1!

(i) f^oj. une leUre de Mart. Dorpiiis (tom,

XI) parmi celles d'Erasme , édii. de Leclerc ,

3ii. Dorpiusy parle avec éloge de Cantiuncula,

Irès-jeune alors ; qui tam adolescens Metensis, etc.
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M* fil recevoir Jocfeur K la faculté

de droit, en 1517. L'année suivante,

il fol invité p.ir les inagislrals dé

iVIetz à revenir dans sa pilric faire

jouir ses cuucitoyeus du fruit de ses

ctud«'S^ mais il s'en excus.i sur le

be!>oiD qu'il éprouv.iil de perfection-

ner encore ses connaissances par la

fréquentation des savants. Cependant

il «e disposait K revenir a Metz , lors-

qu'en 1519 la ville de Baie établil

en 6a faveur une chaire de droit et

lui conféra le liire de recteur de Tu-

uiversiié. Caiiliuncula accepta d'aur

tant plus volontiers qu'au mois de

fevtifr de Tannée précédente, la ré-

publique mestine, peu scrupuliuse

le choix lieslans le cnoix ii

;rupi

u'ellmoyens qu elle em-

ployait pour conserver dans ses murs

des hommes de mérite , avait enjoint

k >oo père de le rappeler sous un

délai très-court. Elevé sur un grand

théàlr», il ne cessa d'y paraître avec

di^nilé; le monde littéraire se rem-
plit de sa réputation; ucie foule de

personnes illustres recherchèrent son

amitié, et le savant Rama qui hal)i-

(ait Bàle dtpuis 1521
,
pour surveil-

ler I impression de ses œuvres , ré-

futa, conjointement avec notre juris-

consulte, les sentiments d'Œcolam-
padesurreucbaiislie. 11 voulut même
travailler avec lui a la réuni, n des

deui églises, mais Cautiuncula s'j

refusa par la difficulté qu'il entrevit

dans l'exécution d'un pareil projet.

Impatient d'acquérir de nouvelles lu-

oiières, il quitta sa chaire, peu de
temps après

,
pour voyager. Les

graodes affaires de TAIIeroagne ne

lui permirent pas de sacrifier long-

temps à ses goùis. Chargé de diver-

ses négociations importantes, soit de
la part de la Suisse, soit de la part
de Tempereur, il sVn acquitta tou-
jours avec beiiucoup d'intelligence et

de zèle. Ce fut sans doute pour l'en

récompenser que Ferdinand I"^, roi

des Romains, le nomma son chan-

celier pour l'Alsace et Us autre»

états d'Autrirhe situes sur les rives

du Rhin. On lit encore dans un an-

cien compte de la ville de Metz que,

le 31 déccmlre \bA2
,
partit de

cette cité un messager envoyé pa^

les seigneurs commis es affaires

de l'empire , porter lettres à M,
Claude Chansonnette , étant à

jt'nsisheim, par lesquelles on lui

priait vouloir servir messieurs de

la cité y à la journée impériale

de Spire. Le nom de Canliuncula

était aussi célèbre dans la politique

et le barreau qu'il le fut en éloquence

et en philosophie. Nourri de la

lecture des anciens, il se proposa

Cicéron pour modèle; et, suivant

Erasme , son style
,
pur et facile

,

grave cl majestueux , approchait de

très-près de la diction é'égante de

l'orateur romain. Ame droite et éle-

vée, caractère ferme, esprit juste,

telles étaient les qualités dislinctives

deCanliuncula. Ses amis furent nom-

breux et illustres : Annce Foës
,

Henri-Corneille Agrippa, Paul Fer-

ri eu parlent dune manièie très-

avantageuse, ce qui n'a pas empêché

tous les biographes de Toublier dans

leurs colonnes. Ca<iiiuncu'a mourut

à Ensisheiin , où il s'était fixé , vers

lôOt). On a imprimé après sa mort

un recueil de ses consultations, Co-

logne , 1571 , in fol. Son portrait

gravé a été repioduit par le sculpteur

Liroux sur un médaillon en mar-

bre blanc qui décore le grand salon

de la maison commune de Metz.

Indépendamment d'un opuscule . De
potes ta te papœ , imperatoris et

conc ta ^ on cite de Cautiuncula •

1. Topica exemplis legum illus-

/rn/rt, Bàle, 1520, in-lol. IL Dis-

cours apologétique (en latin) contre
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ceux qui prétendent que les prin-

cipes de droit civil ne peuvent se

cojicilier avec ceux de FEvangile,

ibid., 1522, in-40. m. De officio

judicis^ libri duo; ibid., 1543,
111-4°, inséré dans le t. III des Trac-

tatus tractatuum Juris. IV. Pu'
raphrases in très primos libros

institutionum Justinianij Louvain,

1549, in-fol.; réimprimé en 1602^
avec des additions. VV—s.

CAOIVABO, le seigneur de la

maison d'Or , aventurier caraïbe,

débarqué dans Tîle d'Hispaniola ou

St-Domingue, avait su prendre tant

d'ascendant sur les habitants simples

et pacifiques de la province de Ma-
guana située dans Tinlérieur , au

milieu des montagnes de Cibao, qu'il

était devenu le cacique le plus puis-

sant et le plus redouté, lorsque Co-
lomb découvrit le nouveau monde
en 1492. Jaloux de la force et

de l'ascendant Aqs Espagnols qui

pouvaient porter atteinte a son

importance personnelle , il profita

de la division qui éclata parmi les

blancs laissés dans l'île , massacra

ceux qui se retirèrent sur son terri-

toire, et s'avança avec ses sujets vers

la forteresse de la Nativité, où il ne

restait plus que dix hommes plongés

dans la sécurité la plus profonde.

L'attaque eut lieu pendant la nuit,

au milieu de cris effrayants. Tous les

Espagnols périrent dans les flammes

ou dans les flots, quoiqu'ils fussent

défendus par le cacique Guacauagari

qui les avait généreusement accueillis.

Telle fut la fin du premier établisse-

ment européen en Amérique. A l'é-

poque du second voyage de Colomb

(1494), les Espagnols, sous la con-

duite d'Alphonse de Ojeda et del'ami-

ral lui-même, pénétrèrent dans les

montagnes de Cibao et y cont»truisi-

rent le fort de St-Thomas. Caonabo
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n'avait pu les empêcher de planter

leur étendard dans ses domaines,

mais sa haine s'était accrue et il se

préparait k la guerre tandis que ses

ennemis tâchaient de le surprendre.

Animé par un courage et une audace

k toute épreuve , doué d'une in-

telligence supérieure et de grands

talents pour la guerre, secondé par

ses trois frères et une tribu nombreu-

se, il attendit qu'une petite armée de

ses ennemis répandue dans la Vega-

Réal n'eût plus de chef et fut presque

débandée
,
pour attaquer le fort de

St-Thomas qui n'avait qu'une garni-

son de cinquante hommes. Cepen-

dant avec un corps de dix mille guer-

riers armés de massues, d'arcs et de

lances durcies au feu , et malgré l'a-

vantage d'une attaque imprévue, il

échoua dans son entreprise. Ojeda

défia ses efforts, sut résister a ses

ruses et a la famine, et lui fit même
essuyer de grandes pertes dans de

nombreuses sorties. Le chef caraïbe,

après la mort de ses plus braves

combattants , fut forcé de lever le

siège. Pénétré d'admiration pour son

rival , mais persévérant dans sa haine,

il voulut former une confédération gé-

nérale des Indiens. Le cacique Guaca-

nagari qui refusa seul d'y entrer, vit

son territoire et les environs d'Isabelle

ravagés par les bandes des provinces

voisines. L'activité et les intrigues

de Caonabo rendaient précaire la po-

sition des Espagnols
,
qui ne pou-

vaient pas lui faire la guerre dans

ses montagnes avec quelque chance

de succès. Ojeda conçut le projet

bizarre et hasardeux de l'enlever par

surprise au milieu de son peuple, et

de le livrer vivant à l'amiral. Suivi

de dix cavaliers vigoureux et déter-

minés, il arriva au milieu des états

de Caonabo qui se trouvait dans une

de ses villes les plus populeuses. Il
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l'aborda comme on prince souverain

nrc déférence, se donnant pouram-

issadeur de Colomb et chargé de lui

miiellre un présent d'un prix ines-

timable. Caonabo témoin de la va-

leur d'Ojeda, cnchauté de ses ma-

nières aisées et de sa force physique,

lui fil un accueil chevaleresque. L Es-

pagnol devenu favori du cacique mit

tout, en œuvre pour l'engager k le

suivre, il alla même jusqu a lui offrir

la cloche de la chapelle d'Isabelle,

qui, selon les Indiens, avait une ori-

gine céleste et un langage merveilleux

auquel les blancs obéissaient. Cao-

nabo consentit enfin à venir traiter

avec les Européens 5 mais, toujours

défiant, il se fit accompagner par de

nombreux guerriers dont la présence

aurait pu devenir dangereuse pour la

petite colonie. Ojeda eut recours alors

k un stratagème qui caractérise son

audace aventureuse. Arrêté un Jour

sur les bords de la rivière d^Yegua,

il montre k son nouvel ami des me-
nottes d'acier extrêmement brillan-

tes, et lui en fait cadeau comme d'orne-

ments royaux que son souverain met

dans les grandes solennités. Le ca-

raïbe séduit par le vif éclat de celte

parure souffrit qu'on Ten décorât, et

consentit avec plaisir k monter en

croupe sur le même cheval qu'Ojeda

où il fui attaché avec des chaînesd'un

poli éclataut ; il était fier de paraître

devant ses sujets avec les ornements

d'un roi d'Espagne, sur un de ces

animaux terribles. Après avoir passé

plusieurs fois devant la petite armée^

qui pénétrée d'admiration reculait a

l'approche des coursiers fougueux
,

Ojeda fit quelques détours, puis s'é-

loignant derrière de grands arbres,

il s'élança toul-a-coup dans la forêt,

suivi de ses neuf cavaliers qui se

pressèrent sur ses traces l'épée k la

main pour inlimider Caonabo qu'ils
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finirent par garolter. Cinquante

lieues furent parcourues a travers les

montagnes elles forêts, évitant les

villages ou les traversant au galop,

et Ojeda entra triomphant k Isabelle

ayant toujours en croupe le chef ca-

raïbe. La fierté de Caonabo résista

k son mauvais destin : il traita Co-
lomb avec hauteur et dédain, cl brava

les Espagnols en se glorifiant du

meurtre de leurs compatriotes.

Quant k Ojeda, il no lui montra au-

cune animosilé, et parut même rem-

pli d'admiration pour le stratagè-

me dont il avait été victime. Malgré

les tentatives de sa peuplade et de

ses frères, l'Indien resta captif dans

la maison de l'amiral. Le 10 mars

1498, il partit sur la flotte de ce

dernier pour l'Espagne, avec la pro-

messe d être ramené dans son île et

rétabli dans sa puissance; mais il ne

se laissa pas séduire par un vain es-

poir , et îoutint toujours le même
caractère. Arrivé k l'île de Marie-

Galante, il y inspira une violente pas-

sion k une amazone caraïbe
,

pri-

sonnière des Espagnols
,
qui pénétrée

d'admiration pour son courage et

pour ses grands malheurs
,

pré-

féra l'amour et l'esclavage a la li-

berté qu'on lui offrait. Le 11 juin,

les navires arrivèrent k Cadix, mais

Caonabo était mort dans la traversée.

Ainsi périt sur le tillac d'une cara-

velle, pleuré par une seule femme,

ce guerrier sauvage doué de quali-

tés héroïques, qui, après avoir connu

toutes les vicissitudes de la fortune,

devint victime de la domination es-

pagnole dont il avait seul prévu les

funestes effets. B—v

—

e.

CAPELLOFFT, savant et

poète anglais, naquit k Londres le

14 novembre 1751 j et, après avoir

étudié dix ans k Eton , un au k Cam-
bridge , se mil sur les bancs de Lin-
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colu'slnp, avec le projet de continuer

la canière judiciaire que son père

suivait avec honneur 5 ce qui ne l'ein-

pêchait pas de consacrer la plus

grande partie de ses loisirs à des

éludes dilférenles, le friinçais , l'hé-

breu , Tancien saxon. Il se Jélassait

aussi des lois de VVood et des com-
mentaires de Blackitone par la poé-

sie , faisait des odes , et essayait des

tragédies. En 1775 , deux ans après

avoir perdu son père, le jeune Ca-
pel-Loffl, fut porté sur la li&te des

membres du barreau. Il y acquit de

la considération plus comme légiste

que comme orateur. Il maniait pour-

tant la parole avec facililé, et sou-

vent il occupait la tribune a West-
minster Forum ou à d'autres clubs.

Champion décidé de la cause de

l'indépendance , il se donna beau-

coup de peines pour empêcher la

guerre lors du soulèvement des an-

ciennes colonies d Amérique. Il cou-

rut quelques risques lors de l'é-

meute (le 1780 en essayant pour

sa part de calmer ou de prévenir

le tumulte. Sur ces entrefaites , la

mort d'un de ses oncles, en lui don-

nant l'expectative d'un accroissement

de fortune, lui fil prendre la réso-

lution de résider a Troston (comté

deSuffolk). C'est dans ce manoir hé-

réditaiie que dès-lors il passa la

meilleure partie de sa vie
,

parta-

geant son temps entre ses éludes fa-

vorites et les fonctions de jnge de

paix qu'aiment tant à remplir les

propriétaires d'Angleterre , et de

temps à autre prenant part aux

discussions politiques. Il fut ainsi

amené à proposer dans des assemblées

de comté deux adresses antt- minis-

térielles , l'une qui sollicitait l'éloi-

gnemeut des conseillers qui avaient

suggéré au roi l'idée de la guerre

contre les Américains, l'autre qui
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plaidait la cause de la réforme. Ces

deux pétitions furent envoyées aux

chambres. Peu de temps aj^rès, l'opi-

nion sage et généreuse qu'il manifesta

pour l'abolition de l'esclavage des

nègres le fit recevoir membre delà

société qui se formait a Philadelphie,

dans le but d'accélérer l'instant de

celle mesure si vivement réclamée.

Il se déclara aussi contre la tyran-

nie avec laquelle on exigeai! le

serment du test , et contre les exa-

gérations de. Burke dans ses lettres

sur la révolution de France. Ses

principes dép'urent a l'aulorilé su-

périeure ; et il ne faut point cher-

cher ailleurs la cause de la sévérité

avec laquelle, en 1800, un ordre

d'en haut biffa son nom de la liste

des juges de paix. Une jeune femme

sous le poids d'une sentence de mort

lui avait, par les circonstances ex-

traordinaires de son crime et par sa

conduite depuis qu'elle avait été ju-

ridiquement convaincue, ins.pii é assez

de pitié pour qu'il criai pouvoir, afin

de demander et d'obtenir sa grâce ,

surseoir à l'exécution. Le résultat

de cet effort inutile fut une injonc-

tion péremploire de procéder au

supplice, que la jeune condamnée

subit avec un courage exemplaiie;

et, aux suivantes assises d'été (1800),

la radiation dont nous a\ons parlé

lui fut signifiée. Rendu dès-lors à la

vie privée, Capel ^e remit à plaider
j

et le public par ses applaudissements

sembla vouloir Tindemniser de ce

qu'il perdait, et protester contre la

décision brulale qui venait de le Irap-

per. 11 eut aussi plus de temps pour

ses travaux lilléraires } et c'est à cette

époque qu'il enrichit d'un plus grand

nombre de morceaux plusieurs Re-
vues et Magazines. L'établissement

de {'income lax viut lui imposer

un travail nouveau ; uommé commis-
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saire da commerce pour surveiller

l'eiécutioD de cette mesure financiè-

re, il s'occupa princl[Kilemenl d'as-

seoir el de rcpanir l'impôt de ma-
nière à le rendre le moins onéreux

,

le moins injuste possible. En 1814,
il fut nommé coraraissaire rappor-

teur du bourg d'Aldborougb. Les

facilités qu'il espérnil trouver sur

le continent, pour l'éducaliou de «es

filles, l'engagèrent, en 1816, a y
passer avec elles. Il se rendit d'a-

bord à Bniielles, de là dans le voi-

sinage de Nanci, puis, après un long

séjour dans cette partie de la France,

il se retira à Lausanne, et ensuite

aux bains d'Allier près de Vevai.

Dans Taulomne de 1823, il vint sé-

journer a Turin, et il n'en repartit

qu'au printemps suivant. Déjà le

germe de .sa mort oiail dans son sein.

Il expira le 20 mai 1824 , à Monl-
Calier. Capel-Lnffi fui souvent une

vérilabl • providi-nce pour les litté-

rateurs. Il eu aidait beaucoup de ses

onseds, de ses démarches, de son ar-

gent. Bloomfield surloul lui fut rede-

vable de SI fortune littéraire [p^oy.

Bloomfield, LVlil, 309); et la

pro" plilude avec laquel'e le critique

de Trosion sut apprécier les beautés

originales du Garçon de ferme , qui

avaient éi happé à des ari^larques de

Londres, ne fait pas moins d'honneur

à«on goût que la chaleur ivre laquelle

il s'occupa des intérêts matériels du

jeune poète ne décèle en lui d'obli-

geance el de bonté. Cette bienveil-

laace pour des hommes que d'autres

ea>seQt pu legarder comtne des ri-

vaux , ne fut pas le seul mérite de Ca-
pel-L(iffi. Véritable ami des lettres,

il réalisait dans toute la force du
terne le mol du peintre : Nulla dies

sine linea. Son iustiuclion était

variée : les malbcroatiques , la juris-

prudence , la poésie , la philologie

,
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la critique , la musique, avaient cha-

cune k son tour occupé l'activité de

son esprit , et il pouvait parler de

tout avec facilité. De là le charme

des articles qu'il dtntia dans diverses

publications périodiques, entreaulres

le Miroir mensuel. 11 versihait avec

élégance , el alors , sans peut-être

qu'il fût véritablement poète , soa

langage se distinguait de la prose

par une abondance d'images assez vi-

ves , et par ce sl)'le précis et ferme

qui semble en quelque sorte encadrer

la pensée dans les vers. Ce genre

de talent devait en effet le rendre

sensible aux beautés du poème de

Bloomlield. U aimait particulière-

ment le sonnet ; et son euthous asme

pour cette menue variété du genre poé-

tique lui mettait souvent à la bouche

le vers connu de Boileau. Bjron
,

avec son amertume ordinaire, carac-

térise ainsi qu'il suit le protecteur de

Bloomfield : « Capel-Lofft , esq.

,

le Mécène des cordonniers , le grand

faiseur de préfaces pour tous les fai-

seurs de vers dans le malheur ; c'est

une sorte d'accoucheur gratuit pour

tous ceux qui défirent se délivrer

d'une quantité quelconque de poésies,

mais qui ne savent comment les met-

tre au jour. » Outre ses poésies,

Capel-Lofft a publié plusieurs bro-*

chures de circonstance , et des ou-

vrages de droit dont quelques-uns

ne sont que des réimpressions. Wous
n^ndiquoiis que les principaux ; L
La Davidéide

,
poème épique en

vers blancs, dont il n'écrivit que

quelques chants. II. Eudosie , poè-

me sur l'univers, 1780 (en ver»

blancs). III. Traduction de VA-
thalie de Kacine. IV. Traduction

des livres 1 et 2 des Gcor^iques

de Virgile, 1784. V. Laure , ou
Anthologie de sonnets sur Iç nigm

dèle de Pétrarque, en anglais.
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italien , espagnol
,

portugais
,

français et allemand^ avec traduc-

tions, préface, critique, etc., notes

biographiques, et index. Une giande

partie des trnduclions appartient à

Cauel-Lofft. Beaucoup de ces mor-

ceaux étaient jusque-la inédits. VI.

Principia cum j'uris universalis

tum prœcipue anglicani , 1779
2 vol. (collection de maximes Juris-

prudentielles qu'il essaie , suivant sa

propre expression , de réunir en un

système de principes généraux et mu-

nicipaux). VII. Eléments de la loi

universelle. C'est une traduction

fort libre de l'ouvrage latin qui pré-

cède. VIÏI. La loi de l'évidence
,

par Gilbert, avec des additions consi-

dérables, il92 ,2 vol. in-8«. IX.

Cas judiciaires j principalement au

banc du roi (recueil de causes , mo-
tifs et décisions de 1772 a 1774).

X. Trois brochures sur la question

anglo-américaine :
1° Tableau des

plans principaux à l'égard de

rAmérique ; 2° Dialogue sur les

principes de la constitution ; 3°

Observations sur l'adresse de

M. TVeslej. XL Essai sur la loi

des pamphlets (1785). XII. Trois

lettres au peuple dAngleterre sur

la question de la j^égence (1789),

Il y soutient que dans le cas oij le

monanjue devenu iuhabile au gou-

vernement n'aura point d'avance

pourvu k celte vacance en désignant

un régent, c'est au parlement à le

nomcner XIlI. Remarques sur les

lettres de M. Burke touchant la

révolution de France , 1790 ,

et Observations sur l'appel de

M. Burke, 1791. XIV. Le l*^»- et

le 2* livre du Paradis perdu , avec

des notes qui portent principalement

sur le rhythme. Celle édition se dis-

tingue par une ponctuation nouvelle

qu'avait imaginée Pannotatçur. XV.
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Aphorismes tirés de Shakspeare^

1812,1vol. F—OT,

CAPELLEIV de MarcA: (Ro.
BERT- Gaspard Burne de), l'un

des chefs du parti patriote, qui se

prononcèrent avec le plus d'énergie

pour le maintien de l'ancienne con-

stitution hollandaise, était né le 30
avril 1743 k Zulphen dans le duché

de Gueldre. Elevé dans l'amour des

lois, pour lesquelles ses ancêtres

avaient sacrifié leur repos et, leur

fortune, il soupirait après l'époque

où, devenu membre d'une assemblée

délibérante, il pourrait demander le

redressement des abus qui s'étaient

introduits par la négligence des

citoyens dans les diverses branches

de l'administration. Il n'avait pas

encore complété ses études, et déjà

la politique l'occupait entièrement.

Lui-même nous apprend [Mémoires^

12) qu'k ^univer^ité d'Utrecht, s'é-

tant lié d'une étroite amitié avec son

parent Capellen de Poil, toutes leurs

conversations roulaient sur les inté-

rêts de la Hollande et sur les moyens
d'assurer son indépendance. A la sor-

tie de l'école , il obtint une compa-

gnie de dragons; mais en 1769,
ayant voulu donner sa démission, il

éprouva, dit-il, un traitement qui

lui fit connaître que l'on doit peu

compter sur les promesses des prin-

ces [Ibid., 20). Il n'en conserva ce-

pendant aucun ressentiment contre le

prince d'Orange, qui, dans cette cir-

constance, avait été trompé, puisqu'il

avoua plus lard qu'on avait commis

une injustice k l'égard de Capellen.

Membre, par sa naissance, de l'ordre

équestre de Zulphen, il fut admis en

1771 aux états de Gueldre; et dès-

lors , ainsi qu'il en avait pris l'enga-

gement, il ne laissa passer aucune

occasion sans réclamer la suppres-

sion des abus el des mesures propres
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à soulagor les paysans. En 1778 11

mil au jour les mémoires d'Alexandre

de Capellen , son trisaïeul • et il y
joignit une préface dans laquelle il

développe le plan de gouvernement

qu'il jugeait le plus favorable h la

Hollande. Dès qu'il fui évident que

le prince d'Orange songeait a s'em-

arcr du pouvoir absolu , Capel-

fen n'bosita pas à se mettre à la

tète de l'opposition, sacrifiant ainsi

tous les avantages auxquels il pouvait

prétendre en servant les projets de la

cour. Egalement ennemi du despo-

tisme et de Tanarcbie, il n'avait pas,

comme on le lui a reproché , l'inten-

tion de faire abolir le stathoudérat
;

au contraire, il jugeait essentiel au

bonheur de la Hollande d'affermir

celte autorité lulélaire , en réglant

mieux ses attributions. Plusieurs fois

il écrivit au prince d'Orange pour lui

donner des conseils dictés par le dé-

sir d'épargner au pays les malheurs

qui le menaçaient; mais toules ses

lettres restèrentsansréponse. Voyant

que ce prince continuait de favoriser

le commerce des Anglais , malgré

toules les représentations qui lui

avaient été laites a cet égard, il dé-

cida les élats-généraux à conclure

avec la France un traité d'alliance

défensive qui fut signé en 1783.

Loin d'apaiser les partis , l'appro-

che des Français suffit pour les en-

flammer davantage Dans plusieurs

provinces les orangistes et les pa-

triotes en vinrent aux mains. Quelque

temps les avanlages se balancert-nt de

part et d'autre; mais les Français

s'étant retirée au moment même où

le roi de Prusse faisait entrer en

Hollande une armée de trente mille

honimes , il ue resta d'autre ressour-

ce nui patriotes que de chercher un

asile dans Ips pays étrangers (/'o 7-.

Orangk [Guillaume Z' ), au Supp.).
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Capellen, cité devant la conr de

Gueldre , fut déclaré coupable des

crimes de rébellion et de lèse-ma-

jesté , et condamné, pour servir

d'exemple et porter Peffroija perdre

la vie sur un échafaud par le glaive

de l'exécuteur de la justice. Cet ar-

rêt fut rendu le 8 août 1 788 ; mais

,

beureuseraen t pour lui, Capellen était

en France. H crut devoir k lui-même

et. K sa famille de réclamer contre

cette sentence dans des mémoires

écrits en langue néerlandaise, et

qui furent traduits en français , Pa-

ris , 1791 , in-S" de 528 pages.

Cette traduction est de Capellen
;

mais le style en a été relouché par

Jean-Etienne Chappuy de Genève.

Les pièces justificaiives imprimées à

la fin des mémoires forment un re-

cueil de documents précieux pour

l'histoire des derniers temps de la

république deHo'lande. Capel'en ne

prit aucune part a la révolution de

France, dont avec tous les vrais pa-

triotes il dut déplorer les excès; il

parlai^ea les débris de son immense

fortune avec ses compagnons d'exil,

réfugiés en France, et mourut aux en-

virons de Paris vers 1798. W—s.

CAPELLEX (Tn. -François

Van), vice-amiral , de la même fa-

mille que le précédent, né vers 1750,
entra au servicede la marine en 1772,
et y obtint, en 1778, le grade de

lieutenant de vaisseau. S'étant signalé

en 1782, dans un combat quieulpour

résultat la prise d'une frégate an-

glaise, il fui nommé capitaine. C'est

en cette qualité qu'il fut employé

en 1703, dans la guerre contre la

France , et qu'il commanda plusieurs

croisières sur les côtes de Hollande,

pour les garantir des entreprises des

Français. H eut encore dans cette

guerre plus d'une occasion de se

distinguer par son courage, et par-



»u CAP

vint au grade de conlre-amiral. Il

commandait, en 1799, une flotte

de la Hollande devenue l'alliée des

Français , lorsque les Anglais se

présentèrent pour l'attaquer. En-

traîné par ses équipages et cédant

aux malheureuses circonstances où

se trouvait sa patrie, il se rendit

sans combattre avec toute sa flotte,

et il passa eu Angleterre , où se trou-

vait alors le slalhoudeir
,
qui lui fil

accorder une pension par le minis-

tère anglais. CaptUen ne revint en

Hollande qu'en 1813 avec le prince

d'Orange. Nommé vice-amiral, et

chargé d'aller prendre possession

des colonies hollandaises des Indes

orientales
,
qui étaient rendues par

la paix de 1814 , il y resta avec le

litre de gouverneur-général. Il com-

manda ensulle une escadre dans la

Méditerranée , et se joignit en août

1816, avec six frégates et un brick,

à l'escadre britannique qui, sous les

ordres de lord Exraoutb {P . ce nom
au Suppl.), allait attaquer Alger.

L'amiral hollandais seconda puissam-

ment les elTorts des Anglais dans

celte mémorable expédition. Placé

dans un posie important , il rendit

presque nul l'effet des batteries enne-

mies, et entreliut long-temps contre

elles le feu le plus vif. L'amiral an-

glais rendit ainsi justice à ses efforts

dans le rapport qu'il fil a son gouver-

nement : a Je dois de la reconnais-

« sance et des remercîments a tous

» ceux qui étaient sous mes ordres
,

K notamment au vice-amiral Capellen

a et aux officiers de l'escadre de

<c S. M. le roi des Pays-Bas. Le sou-

« venir de leurs services ne cessera

« qu'avec ma vie. Jamais je n'ai vu

a plus d'énergie ni de zèle. « De
tels éloges ne restèrent pas san.s effet.

Capellen reçut la décoration de l'or-

dre du Bain avec une épée d'honneur
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qui lui furent envoyés par le duc de

Clarence ; enfin la chambre des com-

munes lui vola d'honorables remercî-

ments. D'un autre côié , le roi des

Pays-Bas, son souverain, le décora

de la grand'cioix de l'ordre de Guil-

laume. Cet illustre marin est mort

en avril 1824. M—nj.

CAPELLO. Foy. Cappîllo,

ci 'aptes,

* CAPxMARTIN , lom. VIL
Foy. Xaupi, lisez : Voy. Chaupi,

au Supp.

CAPOBIANCO, né dans un

village de la Calabre vers l'année

1785, fut affilié de bonne heure a

la fameuse association descarbonart,

qui s'étendait alors dans toulesles pro-

vinces du royaume de Naples, et y
acquit une si grande influence que le

gouvernement a'armé résolut d'em-

ployer tous les moyens pour s'en dé-

faire. Le général Jannelli fut chargé

de l'arrêter, et il réussit, par des

promesses et par des invitations, a

le faire venir a Cosenza, comme
capitaine de la garde urbaine de

son pays, sous prétexte d'assister

à une fête offerte aux autorités

de la province. Après avoir as-

sisté au banquet donné par le gé-

néral dans son hôtel , et au moment
où il allait rejoindre les hommes qui

l'avaient accompagné , Capobianco

fut arrêté par des gendarmes et livré

a une commission militaire qui le con-

damna a mort. Il fut décapité sur la

place de Cosenza. Il était doué d'une

étonnante facilité de remuer, par le

talent de la parole, les passions popu-

laires. Le gouvernement le regardait

comme le chef le plus influent et le

plus redoutable des carbonari^ et son

nom cité dans toutes les histoires mo-
dernes du royaume de Naples, vit en-

core, après lui, entouré des plus ter-

ribles souvenirs, G

—

ry.
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CAPODÏSTRIAS(Jean,
romlc de), naqiiil à Corfoii , en 1 780,

(i'nnc faniilIe«roliirière, mais riche.

Son père était boucher, el, ce que Ton

trouvera sans doute bizarre, c'élait

une notabilité dans ce pays. Jean se

destina d'abord à la profession de

médecin, et alla étudier k Venise.

Il fut même quelque temps chi-

rurgien dans les armées françaises;

mais les événements politiques chan-

gèrent bientôt ses projets. Lorsque

république des Sept -Iles se forma
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ous la protection russe de

Capodislrins reçut de Tamiral Oucha-

kow, qui vendait tout, une place dans

le sénat des Sept-lles et le titre de

comte. Jean revint alors a Corfou
;

et , lorsque le traité de Tilsitt rendit

les Sept-lles a la France, il passa au

service de la Russie. On lui donna

H'abord un emploi secondaire dans

les bureaux du comte de Roraanzow,

mais bientôt son avancement fut ra-

pide. Après avoir été envoyé près de

Tambaisadeur russe à Vienne, il fut

chargé de la partie diplomatique a

l'armée du Danube dont Tchilchagow

avait le commandement, et il eut le

bonheur de préparer le traité de

Rukbaresl, qui, en établissant la paix

entre Alexandre et Mahmoud, ren-

dait au premier la libre disposition

de forces considérables. Lorque ces

forces vinrent se joindre a la grande

armée russe, en 1813, Capodistrias

erendilavecTchitchagow au quartier

d'Alexandre, et il $c livra sous ses

yeux aux fonctions diplomatiques. Ce
fut l'origine de sa fortune. Le C7.ar

apprécia ses talents, aima sa manière

de voir qui s'accordait parfaitement

avec la sienne ; et dès-lors le nom
de Capodistrias fut attaché aux divers

traités d'alliance que la Russie con-

tracta en Allemagne. Il eut beau-

coup de part avec le comte de

Mellernich aui conférences de Pra-

gue , anx plans de coalition contre

la France , et k racccssion de l'Au-

triche. A la fin de cette même an-

née il fut un des commissaires en-

voyés en Suisse, pour y annoncer

que l'intention des alliés était de ne

point déposer les armes avant d'avoir

tait rendre tout ce que la France

lui avait enlevé. Cette déclaration fut

suivie d'une note qui engagea la na-

tion helvétique a se donner une con-

stitution adaptée k ses mœurs et k

ses usages. Cette démarche eut un

plein succès 5 et le gouvernement

suisse, s'il n'autorisa pas le passage,

n'apporta du moins aucun obstacle k

ce qu'il s'exécutât. Après le triomphe

des alliés , Capodistrias resta en

Suisse jusqu'au 21 sept. 1814 , et il

y exerça sur les actes généraux dn

gouvernement la part d'influence na-

turellement acquise aux Russes par

les derniers événements. Il fut en-

suite appelé au congrès de Vienne;

et c'est principalement d'après ses

instructions que furent terminées les

affaires de la Suisse. Il eut plus

d'une fois en cette circonstance k

lutter conlr.e les prétentions de quel-

ques cours allemandes, et surtout de

l'Autriche. Le retour de Bonaparte

vint couper court aux arrangements

diplomatiques; mais cette interrup-

tion fut de peu de durée. Le ^>0 juin

181.5, Capodistrias se trouvait k la

suite de l'empereur russe h Hague-

nau , lors de l'arrivée des plénipoten-

tiaires français chargés de co ncl ure un

armistice avec les puissances alliées.

Chaque souverain nomma un commis-

saire pour s'entendre avec ces envoyés,

auprès desquels Capodistrias repré-

senta Alexandre dans une conférence

dont le résultat fut le renvoi des pléni-

potentiaires avec une note qui , entre

autres conditions de la paix , exigeait

9'
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que la personne de Napoléon fùl remi-

se a la garde des monarques alliés.

Capodislrias suivit Alexandre a Paris,

et fut un des ministres chargés de la

paix définilive avec la France. 11 si-

gna en conséquence le traité du 20

novembre 1815. A la fin de celte

même année il revint en Russie, où il

fut créé secrétaire d*état au départe-

ment des affaires étrangères. En
1816, tandis que le général d'Au-

vray était chargé de régler la démar-

cation des frontières de Pologne en-

tre la Russie et la Prusse, Capodis-

trias eut a déterminer les liquidations

et compensations h opérer entre les

deux puissances. Sa faveur dès-lors

ne fit que s'accroître. Seul il parta-

geait avec le comte d'Arrafeldl le pri-

vilège de prendre vis-a-vis d'Alexan-

dre, dans certaines circonstances, une

initiative que ne se serait permise au-

cun ministre. En 1818, il assista aux

conférences de Carlsbad , et il eut

encore part a toutes les décisions du

congrès d'Aix-la-Chapelle. L'état de

la France et la propagande libérale

excitaient alors l'inquiétude des sou-

verains. Alexandre surtout se crut

appelé k contenir cet espr\t qui ca-

ractérise le XIX* siècle. Il eut dans

Capodislrias un homme qui comprit

parfaitement ses vues et qui les

servit de tous ses talents. Cepen-

dant tout ce que la France demandait

des monarques a Aix-la-Chapelle

lui fut accordé. Il convenait a la Rus-

sie que cette puissance reprît , sinon

un grand ascendant , du moins assez

de force pour balancer la puissance

des deux grandes monarchies germa-

niques. A la fin du congrès, Capo-
distrias se rendit a Vienne

,
puis en

Italie, et enfin a Paris où le soin de

.«a santé sembla d'abord l'occuper

exclusivement, mais où les circon-

stances de son séjour produisirent une
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vive sensation. Voyant du reste fort

peu de monde, il recevait fréquem-

ment des membres du corps diploma-

tique. Il dépêchait des courriers à

St-Pélersbourg et en Italie. Il eut

aussi des conférences avec le prési-

dent du conseil, et le ministre en

faveur, Decazes. La censure et le

changement de la loi des élections

qui survinrent bientôt parurent n'ê-

tre que le résultat des insinuations

de l'envoyé russe. Une liaison plus

marquée , entre les cours de Paris et

de Sl-Pétersbourg , suivit ce chan-

gement total du système politique de

la France. L'Angleterre ne vit pas

ce concert entre les deux cabinets

sans quelques alarmes : aussi, de Paris

Capodislrias passa-t-il à Londres.

Il y arriva sur une fort belle frégate

russe, montée par trois cents hom-

mes de la garde. Son voyage cepen-

dant passait pour n'être qu'une sim-

ple visite au régent. Les explications

qu'il donna calmèrent un peu la sus-

ceptibilité britannique, sans toutefois

l'endormir complètement. Le cabi-

net de Sl-James dirigé par Castle-

reagh n'était que trop porlé à se

faire illusion sur les dangers de la

prépondérance russe, k cause des

dangers plus grands encore qu'il

voyait dans le propagandisme libéral.

Bientôt pourtant l'Espagne, Naples

et d'autres étals cédèrent k ce pro-

pagandisme, et firent des révolutions

clans un sens contraire k la sainle-

alliance, taudis qu'Ypsilanti levait

l'étendard de l'indépendance en Mol-

davie, et que la Grèce s'apprêtait

également k secouer le joug musul-

man. Il y a tout lieu de croire que

ces deux derniers événements ne fu-

rent pas étrangers au cabinet de St-Pé-

tersbourg; et que le comte Capodis-

lrias, qui de Londres revint par Dan-
tzig rejoindre Alexandre k Varsovie,
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H j eut quelque part. Toutefois il dut

prêter appui kVinsurrectlon hell^ni-

(jue plutôt qu'il la tentative des prin-

cipautés , ainsi que le prouve la froi-

deur avec laquelle la Russie répondit

aux ouvertures d'Ypsilanli. Ce chef

aventureux tenait encore la campa-

gne lorsque Capodistrias parut aux

congrès de Laybach. La question

d'Iassi n'y occupa pour ainsi dire que

la Russie; et Ton sait quelle réponse

fut faite par Alexandre aux demandes

d'Ypsilanti. Le confident du czar ne

prit pas une part moins importante

et moins impérieuse aux événements

de ritalie, et il rédigea un mémoire

sur les modifications du gouvernement

représentatif qui rendraient celte for-

me convenable aux états de la Pénin-

sule. L'année suivante (1822), des

bruits de guerre entre la Russie et la

Sublime-Porte coururent j et, lors du

retour de Tatichev, le baron de Stro-

gonow et Canodistrias furent spécia-

lement consultés. Tous deux étaient

supposés favorables aux Grecs (1).

Mais le résultat des conférences fut

t}ue les Grecs n'eurent a espérer de

l'autocrate russe d'autres secours, os-

tensibles du moins, que des souscrip-

tions. Capodistrias y contribua pour

de fortes sommes. 11 ne parut point

au congrès de Vérone, et dirigea le

déparlement des affaires étrangères

pendant l'absence du comte de JNes-

selrode. Il continua ensuite a siéger

au conseil d*état , toujours investi

delà confiance de son maître et con-

sulté sur tous les objets de quelque

importance 11 usa alors ie beaucoup
de rigueur contre les jésuites. Malgré
le peu de sympathie que lui inspi-

raient les doctrines de liberté, il ne

(i) Celle airme année parurent , à Paris, des
Remarques htilonquet tt polit //ites :ur /« Grecs ,

(in-.- ,<iiirl„„ at ribua au coiule de Capodii-
•ni'. I ,;.;.iir iiu D iionn. des anonymes ne ba-
l,<;irr ;••_.'
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cessa pas de protéger la cause des

Grecs, et il parut se souvenir que

lui-même était Ionien. D'ailleurs ,

comme membre du cabinet russe , il

ne pouvait que voir avec plaisir tout

ce qui tendait h circonscrire la puis-

sance ottomane. 11 souffrait donc

qu'on le comptât au nombre des prin-

cipaux philhellèncs, et il était eu cor-

respondance avec M. Eynard. Devenu
empereur par la mort de son frère,

Nicolas ne témoigna pas moins d'es-

time à Capodistrias que son prédéces-

seur. A celle épo jue, le diplomate io-

nien qu'Alexandre avait fait comte et

qu'il avait décoré lui-même, en 18 17,

de la croix de son ordre en brillants,

était de plus grand'croix de Saint-

Vladimir, chevalier de Ste-Anne, et

enfin grand'croix de Saint-Léopold

d'Autriche, et de l'Aigle -Rouge
de Prusse. Les républiques même
avaient cru devoir lui faire leur of-

frande ; et le 27 mai 1816 le grand

conseil de Lausanne l'avait déclaré

citoyen du canton de Vaud. Un champ
plus vasle^ mais plus difiicile, allait

s'ouvrir devant lui. Enfin trois puis-

sances européennes , la Russie , la

France et l'Angleterre se réunirent

pour la cause des Grecs ] et l'on ne

peut douter que les efforts de Capo-

distrias n'aient été pour beaucoup

dans cette détermination. Mais, en

déférant ainsi au vœu de PEurope et

jusqu'à un certain point à celui de la

nation russe, qui voit dans les Grecs

ses coreligionaires , Pinlention des

trois cabinets n'était ni de faire de la

philanthropie sans utilité pour la Rus-

sie, ni de donner des encouragements

aux révolutions. Il fut même insinué

deleur part aux hommes influents de

la Grèce que l'Europe enfin pourrait

intervenir eu leur faveur, s'ils don-

naient des garanties en adoptant ou

gouvernement ^able. Jamais peut '
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être la Grèce n avait été si loin de

cet accord, de cet ordre que lui de-

mandaient les puissances. Deux par-

tis, deux congrès ( l'uu dans Egiue,

l'autre h Castri), se di^pulaient le

pouvoir. L'activité de deux philhel-

lènes anglais, Cochrane et Church,

nouvellement arrives en Grèce, as-

soupit ces divisions; et un congrès

définitif où les députés des deux

partis furent réunis ouvrit ses séan-

ces dans Tiézène. Une des premières

opérations de cette assemblée fut Té-

lection d'un président qui dut avoir

la puissance executive. Il avait été

pose' en principe que, puisque des ri-

valités funesles armaient les familles

les unes contre les autres, le prési-

dent serait élu parmi des étrangers.

Cependant il était bien naturel que le

choix tombal sur un homme qui connût

la langue et les usages du pays. Tous

ces motifs, et plus que cela sans doute

l'appui de la Russie, concoururent

a faire tomber le choix surCapodis-

trias (14 avtil). On invita aussitôt

le noble comte à se rendre au poste

d'honneur qui lui était confié j et en

attendant ou installa un gouverne-

ment provisoire composé de Georges

Mavromikhali, J. Marki, Milaïki

et Janet Maxo. Eu même temps lord

Cochrane fut nommé grand-amiral

et Churchgénéralissimedes forces de

terre. Bientôt les puissances pro-

tectrices signèrent le célèbre traité du

6 juillet 1827, que suivit la ba-

taille de Navarin ; et l'on apprit que

le nouveau président, après avoir

obtenu Tassentiment de l'empereur

Nicolas, assentiment non douteux

comme ou peut le supposer, avait ac-

cepté le poste éminent que lui dé-

cernaient les Grecs. Cependant il ne

mit pas à s'y rendre beaucoup de

célérité. De St-Pélersbourg il s'était

rendu a Yienne , à ferlin , à Paris

,
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s'occupant sans doute de gagner

la bienveillance des souverains , et

surtout de les rassurer sur Parabitlon

moscovite. Un objet non moins im-

portant , c*élaient les finances du

nouvel état. Le déficit était complet,

et le président fit tous ses efforts pour

provoquer de nouveau les dons volon-

taires, stimuler la munificence des

gouvernemenls , et enfin réaliser un

emprunt. Le congrès de Trézène,

peu de jours après la nomination du

président, avait décrété un emprunt

de cinq millions de piastres , hypo-

théqués sur les domaines nationaux,

et chargé Capodistrias de le négo-

cier partout et aux meilleures condi-

tions possibles. Cet emprunt, le

troisième que contractait la Grèce,

devait avoir, entre autres emplois
,

celui d'assurer les intérêts des deux

premiers. On comprend d'après cela

que les contractants ne durent pas

être nombreux. La victoire de Na-
varin et l'influence personnelle du

président donnaient pourtant quel-

ques espérances. Enfin on le vil ar-

river à Naupli de Romanie sur un

vaisseau anglais, le 18 janvier 1828.

Il était temps. De nouvelles discus-

sions avaient éclaté 5 les deux partis

de Grivas et de Fomorata s'étaient

cauonnés daûs Nauplij Corinthe était

aux Rouméliotesj Samos, Hydra,

Spezzia, formaient comme des ré-

publiques indépendantes. Enfin ou

parlait hautement de regarder les

délais du comte comme une abdica-

tion , d'élire un autre président et

de se brouiller ainsi avec les puissan-

ces, lorsque Capodistrias parut. Quoi-

que la récepliou fiil pompeuse et bril-

lante, le président se rendit k Egine

011 il reçut la démission des gou-

vernants provisoires. La question

vitale alors, pour l'existence du nou-

veau gouycmement et pour (a marche
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en^rale des affaires, Piaille plus ou

moins tic fidélilé qu'on mcUrait dans

1\Atculion de la constilulion décré-

Ice à Trézcue raiinée piécédeutc.

Capodistrijs .s'était (.Mil retenu sur ce

sujft avec le:> chersqu'il avait trouvés

à ^aupli. Après plusieurs couféreu-

ces avec les membres du gouverne-

ment provisoire et avec le sénat,

il commença par établir un conseil de

\ingt-sepl membres, lequel dut par-

tager avec lui la direction et la res-

ponsabilité des affaires jusqu'à i'on-

verture de rassemblée nationale. Ce
conseil, qualifié de panhellénique

(ou pour toute la Grèce), fut divisé eu

trois sections, finances, intérieur,

armées et marine, chargées de pré-

parer les travaux ou objt^tsdes délibé-

rations générales. La convocation du

congrès était fixée au mois d'avril.

Mais le lendeuiain (31 janvier) un

antre décret annonça que la situation

critique de la Grèce et la continua-

tion des bostilités ne permettaient

pas encore de mettre en vigueur

dans son entier la constitution, que

le j2;ouvernement provisoire serait

réglé conformément au Panhellé-

nion et qu'en conséquence le sénat

abdiquait ses fonctions de corps

législatif. Cette violation des lois

foiuiamentales fit assez prévoir que

le prcMdent s'appliquerait toujours

à mettre plus ou moins artificicuse-

menl sa volonté a la place de celle

de la majorité. L'histoire doit dire

q"H jusqu'à un certain point cette

rmination était juste et conscien-

u-.uio. La crise de la Grèce était de

crllcjoù la dictature seule peut sauver

It'iat, pourvu que cette dictature

loinlu* aux mains d'un homme aussi

f'TiiK (jii'habil*». Ces deux avantages,
le pirMilt-nt les réunissait. Ses ta-

lents, nul De les révoquait eu doute
j

!;on amour du bien ttait sincère : et
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par le bien , il entendait le bieo-élre

des imlividus , la richesse sociale

,

l'ordre qui en e.sl la base , et le dé-

veloppement àc& industries, qui en

est la conséquence. Il tenait moins

aux libertés et principalement à

celle du port d'armes qu'il détestait,

et à celle de la presse que tout ce

qui s'était passé en Ëuropr lui fai-

sait redouter. Avec de telles idée»,

avec l'habitude de ce mécanisme

gouvernemental moderne si puissam-

meut développé par ISapoléon et

importé depuis par tous les souve-

rains dans lenrs états, on conçoit

combien il devait sentir d'éloigne-

ment pour ces chefs indiscipliuable«
,

toujours rivaux , toujours aux prises,

fiers de leurs sauvages exploits et

entourés chacun d'une bande, au mi-

lieu delaquclle ils étaient comme des

rois ou des chefs de clans dans le

moyen âge. Ces restes de la vieille

féodalité, Capodistrias- voulait les

abattre définitivement. L'homme

qu'on a représenté comme le fau-

teur de l'aristocratie était au con-

traire un de s^s ennemis les plus re-

doutables. S'il eût vécu ,
peut-être

aurait il été le Richelieu de cette pe-

tite terre de Grèce. Ce qu'il y a de

sûr, c'est qu'on ne peut qu'approuver

et admirer sa fermeté , son désinté-

ressement, ses hautes lumières et sa

constance. Ses proclanialions ne ces-

saient de rappeler aux Grecs l'union,

la modération ^ gages nécessaires et

au prix desquels seuls les souverains

de l'Europe consentaient a envoyer

des secours. L'économie la plus

stricte régnait dans toutes les par-

ties du service , en attendant les

subsides promis et sur l'arrivée ponc-

tuelle desquels il avait la prudence

de ne pas trop compter. Des écoles

d'enseignement mutuel semaient les

gtrmts de rinslrnction «ar rastiqu'e
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terre des beaux arts et des lettres.

Une banque nationale fut créée; et le

président contribua pour une forte

somme aux premiersfonds. La marine

et l'armée réorganisées, ou plutôt or-

ganisées pour la première lois , furent

façonnées en même temps à la disci-

pline et aux manœuvres. Un décret

ordonna la levée d'un homme sur

cent pour l'armée régulière. La pira-

terie ,
qui avait flétri le nom grec dès

l'ouverture de la guerre , fut >évère-

ment réprimée ; et la destruction du

repaire de Cnrabuse intimida au moins

pour un temps les corsaires. Une

commission mixte remplaça le tribu-

cal des prises dont les jugements en-

tachés de partialité avaient excité de

Iropjustesréclamations.LaMoréefut

divisée en sept épilropies ou préfec-

tures. L'île de Poros eut un arsenal

et une fonderie. Les familles ruinées

par la guerre furent, secourues. L'a-

griculture fut encouragée, et elle

reçut de grands développements. Des

routes furent percées ou réparées :

les villes infectes et hideuses , de

temps immémorial , commencèrent

à s'assainir, a prendre quelques em-

bellissements. Des indices de peste

s'étant manifestés dans certains can-

tons, principalement dans les îles

d'Hidria et de Spezzia , des mesures

sévères prévinrent l'extension du mal,

mais en même temps profitèrent sin-

gulièrement à l'autorité du président.

Des cordons sanitaires dans les dis-

tricts continentaux, une force ma-
ritime autour des lies infectées ou

suspectes préludèrent au désarme-

ment de tous ceux qui ne faisaient

point partie de l'armée, et par la

tous les partis furent mis hors d'é

tat de rien entreprendre contre le

président. Ils s'en aperçurent lors-

que le danger fut pas>-éj mais It-urs

réclamations furent vaines et le décret
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resta. Du resle , \e& puissances alliées

appuyaient ces mesures civilisatrices

et bienfaisantes. L'effet en devenait

plus frappant de jour en jour. Un
agent français apporta cinq cent

mille francs, en promettant sous peu

des sommes contiidérables j et il fut

assuré de la part de la Russie que

l'empereur personnellement avait

souscrit dans l'emprunt national pour

deux raillions de francs. ]>a guerre

aussi se faisait avec assez d'avanta-

ges. Les cor.saires grecs prenaient

grand nombre de bâtiments chargés

de farines et de munitions de guerre

pour l'armée d'Ibrahim. Tripolitza

depuis long-temps avait été évacué.

Les ports de Coron, Modon, Na-
varin, les golfes de Patras et de

Lépante étaient bloqués par les

Grecs. Une flottille croisait devant

Arta et le golfe Ambracique pour

seconder les mouvements de Cliurch.

Toutefois , de ce côté, ledéfaut d'en-

semble nuisit. Enfin pourtant l'amiral

Godrington parut , et l'armistice du

6 août, entre ce commandant britan-

nique et Méhémet-Aii, stipula l'éva-

cuation de la Morée et la restitu-

tion des prisonniers. Un événement

plus décisif encore vint combler l'es-

poir de ceux qui voulaient l'affran-

chissement de la Grèce. Une expé-

dition française apportant des som-

mes impoi tantes et donnant l'assu-

rance d'un subside
,

parut devant

Naupîi. Alors toutes les garnisons

égyptiennes qui restaient en Morée

capitulèrent j et la Péninsule entière

fut libre du joug ottoman. Malheu-

reusement l'intervention française se

bornait à la Péninsule ; des conféren-

ces furent entamées k Poros, où l'on

invita la Porte a envoyer un agent
j

mais les Grecs abandonnés k leurs

propres forces ne réussissaient qu'im-

parfaitement a conquérir la portion
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de leur pays au nord de Corinlhe

el des goltes de Naupli el df L^-

paute. Ceppndanl, grâce à la diver-

sion des Russes alors en guerre

avec la Porte ,
grâce aussi h l'ac-

iivilë du président pour les levées,

rinsirucliou et rorganisaliou des

troupes, D. Ypsiï^nti était maître

de la Livadie, de la province de Ta-

lanli, de Salone; Ketso Tsavellas

hallail les Turcs h Lomolico; Tret-

zel occupait les défilés d'Agrypnos.

Cet état de choses était k lui seul

l'éloge le plus flatteur du président.

L'année 1828, en finissant^ voyait sur

vingt points différents des écoles, des

raai.sous d'orphelins, des hôpitaux.

L'isthme de Corinthe était hérissé

de redoutes. Vingt mille familles

étaient revenues de Zante et des îles

voisines dans le Péloponèse. Les

troupes françaises en commençant

leur évacuation laissaient des che-

vaux, des munitions, un matériel de

guerre. L'impôt était perçu réguliè-

rement pour la première lois, et les

charges diminuées rendaient pourtant

un produit quadruple. L'année 1829
vit enfin un budget de dépenses et de

recettes régulier. Le produit qua-

druple se montait a 25 millions de

piastres turques. Six épitropies ma-
ritimes avaient été créées, et l'on

comptait eu tout treize départe-

ments. Le protocole du 16 nov. qui,

en déclarant que les puissances pre-

nairnt 1j Morée et les Cydades sous

leur protection, avait en quelque sorte

limité la Grèce libre à ces deux con-

trées, semblait être reconnu insuffi-

sant et attendre une modification

«joe le temps et la guerre amène-
raient. Effectivement , au commence-
mtnl de 1829, Missolonghi , Vonit-
sa, Lépante, passèrenl des mains
des Turcs à celles des Grecs. iMais

pendant que tout semblait annoncer
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l'aurore des beaux jours de la Grèce,

des dissmliinenls se manifestaient

parmi quelques ambitieux. L'oppo-

sition des trois membres de l'ancien

gouvernement provisoire était deve-

nue si menaçante que le président

se crut obligé de les enfermer dans

un fort. Beaucoup de leurs créatures

élait-nl de même ou incarcérées ou

consignées dans leurs maisons. Les no-

bles voyaient avec indignation les em-

plois civils, les grades mililaiics con-

fiés a des étrangers, ou à des hom-

mes de naissance inférieure qu'ils

traitaient hautement d'incapables.

Ils haïssaient surtout le frère du pré-

sident, Augustin de Gapodistrias, com-

mandant de l'armée de Lépante, et

une émeute fut organisée contre lui

parmi ses propres troupes. Un autre

frère du président, Vério de Gapo-

distrias, dirigeait la police, et k l'aide

d'un conseil dont il était le chef dé-

couvrait sans cesse des complots el de

noires intrigues. L'assemblée natio-

nale, remise de jour en jour sous des

Îirétextes divers, était invoquée par

es ennemis du président que sa ré-

pugnance k la convoquer rendait

suspect. Enfin, il fui forcé d'en or-

donner la convocation ; mais ses bat-

teries avaient été si bien dressées

que celte chambre fut presque entiè-

rement a lui. Il ne lui fut pas aussi

facile de rallier quelques philhellènes

qui ne pouvaient supporter l'idée

d*avoir tout sacrifié pour donner une

nouvelle province k la Russie. Le
général Cnurch,lescolonelsHeydeck,

Fabvier et d'autres personnages en-

core se retirèrent, ne pouvant plus

marcher avec le président. En un

sens leur départ fut pour lui une heu-

reuse circonstance : c'élaient des

obstacles. Mais combien il était fâ-

cheux que de tels défenseurs fussent

devenue des obstacles I Sur ces entre-
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faites arriva la ratification du pro-

tocole des conférences de Londres,

qui modifiaient le protocole du 16

novembre, en substituant a la limite

formée par Tisllime de Coriulbe et

les deux golfes adjacents une ligne

du golfe de Volo à celui de l'Arta,

et annexant Négrepont auxCyclades.

Mais elles condamnaient la Grèce

k rester sous la suzeraineté de la

Porte 5 et au fond, ajoutait le diplo-

mate cbargé de faire connaître ce

cbangeraent, les puissances ne dou-

tent pas que le président ne fasse in-

cessamment rentrer les troupes grec-

ques dans les limites du territoire

placé sous leur garantie par l'acte

du 16 novembre 1828. Le président

répondit à cette étonnante commu-
nication avec autant de fermeté que

de noblesse, et sans attendre l'avis

du congrès. «Jamais, dit-il dans sa

réponse à l'envoyé britannique, le

protocole du 16 nov. ne m'a été si-

gnifié. Il n'est pas plus en mon pou-

voir aujourd'hui qu'a la fin de l'an-

née précédente, de transporter d'A-

thènes en Morée et dans les Cycla-

des les malheureuses populations des

provinces situées au nord de l'istbme

de Corinthe. Le gouvernement n'ob-

tiendrait cette séparation ni par les

voies de la persuasion , ni par celles

de la force , » etc. Ces remontran-

ces produisirent leur effet, et les

diplomates de Londres cherchèrent

un autre biais. Tandis qu'ils s'épui-

saient sur ce difficile travail, le

président recevait les félicitations

du congrès, lui soumettait le budget

de l'année qu'il obtenait sans peine,

faisait l'abandon complet de son trai-

tement de 162 mille francs, et en-

gageait tous ses employés à bien

comprendre que la Grèce ne pouvait

encore donner que de faibles indem-

aitéfi çt non de véritables appointe-
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meuts. Au Panhellénion le congrès

substituait viugi-un membres, choisis

par le président sur une liste dres-

sée par le congrès , et six membres

au choix du président seul. Ces 27
membres formeraient un sénat (ge-

rusie). Le gouvernement provisoire

ainsi constitué devait préparer la loi

définitive sur les bases précédemment

arrêtées, mais avec cette modification

importante que la puissance légis-

lative se composerait de deux cham-

bres et du chef du pouvoir exécutif.

De nouvelles écoles, des récompenses

pour les militaires et les marins , un

ordre de chevalerie, un système mo*

nétaire furent ensuite votés. Un nou-

veau projet d'emprunt occupa aussi

l'assemblée, et fut adopté. Mais de

Itfules les mesures c'était peut-être

la plus difficile a réaliser. D'énormes

dépenses, des pertes effroyables k

réparer après huit ans d'une guer-

re d'extermination, une staguation

cruelle d'affaires commerciales dans

une contrée sans capitaux, sans limites

et sans souverain définitif, creusaient

sans cesse l'abîme du déficit et de la

misère publique, malgré d'incontes-

tables améliorations dans le sort

des peuples et dans les revenus du

gouvernement. Le président sut ob-

tenir de la France, qui avait mani-

festé l'intention de discontinuer son

subside mensuel, tout le complément

de 1829, avec l'espérance de nou-

veaux bienfaits lorsque ceux-ci au-

raient porté leurs iruils; et sept cent

mille francs de M. Eynard allégè-

rent encore les embarras pécuniai-

res. Les puissances avaient promis

leur garantie pour l'emprunt, mais

celte garantie se faisait attendre, et

cependant les besoins devenaient plus

pressants. La conférence de Londres,

toujours occupée des limites et du

choix du monarque qu^elle donnerait
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les cabinets que définilivemeDt la

Gri'ce serait monarchique) , avait

imaginé de faire tomber la couronne

siir la tèle du prince Léopold de

Saxc-Cobourg. En même temps la

limite occidenlale de la Grèce, aéga-

gée cette lois de tout vassclage, eût

été l'Aspropolamo ((lucien Acliéloiis).

Le |)résidcnl se récria sur cet arran-

gement qui enlevait a la Grèce PA-

caruanie et l'Athamanie, et sur le

silence que Von gardait relative-

ment au point le plus urgent , l'en-

voi de fonds. Il écrivit au prince

pour lui donner quelques instruc-

tions sur la marche a suivre en

Grèce, lui demandant s'il était dé-

cidé à changer de religion pour n'être

pas anlipalhique k ses nouveaux su-

jets, et lui conseillant d'apporter au

moins un million d'argent. Celle let-

tre détermina le prince a refuser le

sceptre; et certes ceux qui lui en

ont fait un reproche n'ont pas voulu

comprendre les faits. Au reste, il

est clair que Capodistrias parlait ici

en rainislic russe autant qu'en prési-

dent de la Gièce : il trouvait cruel

que tant de sacrifices n'aboutissent

en dernière analyse qu'a enlever a

sou gouvernement une région si plei-

nement h sa convenance. L'effet des

lettres du président fut donc de for-

cer les plénipotentiaires de Londres

à reprendre la double question qu'ils

croyaient avoir terminée. Il eut a

peine le temps d'en voir le dénoue-

ment j car les dispositions en faveur

du prince Olhou et d'une ligne du

golfe de Volo a l'Arta, sans suzerai-

neté de la Porte, n'étaient encore que
des confideuces diplomatiques, lors-

qu'une vendetta digne de» temps de
barbarie tranchalesjoursduprésident.

Long- temps il avait contenu les paitis

à force d'adresse et d'argent j mais

l'argent mauquait , l'adresse devenait

inulile. Les soldats mal payés mur-

muraient ^ et l'on se plaignait surtout

que le congrès ne fût pas convo(|ue.

L'opposition ac({uérait ainsi chaque

jour de nouvelles forces, et des

complots se tramaient dans l'ombre.

Le président fui averti de se tenir

sur ses gardes. Cependant il prit peu

de précautions : le dimanche 9 oc-

tobre 1831, en se rendant a l'église

de Naupli, il aperçut deux hommes
velus ae riches costumes albanais

dont le velours disparaissait sous les

dorures. C'étaient Georges et Cons-

tantin Mavromikhali, l'un fds, l'autre

frère de Petro-Mavromikhali, détenu

depuis le mois de janvier dans la pri-

son de la citadelle. Le premier lui

tire un coup de pistolet dans la tèle,

le second lui plonge son ialagan dans

le bas-ventre. Capodistrias tomba

mort sans pouvoir proférer une pa-

role. Ses gardes tuèrent Constantin

sur la place. George se réfugia dans

la maison du résident français, qui

refusa de le livrer a la fureur du

peuple, mais qui le remit aux magis-

trats : ceux-ci le condamnèrent k

mort. — On peut consulter sur Ca-

podistrias un grand nombre de let-

tres pour et contre lui insérées dans

les journaux allemands , anglais et

français a l'occasion de sa mort (M.
Eynard se distingua parmi ses délen-

seurs), et de plus : Notice sur le

comte J. Capodistrias
, parStamati

Bulgari, Paris, 1832; Détails de ia

correspondance de M. Dutrône

avec le président Capodistrias,

Paris, 1831, in-S" j Lettres et do-
cuments officiels sur les derniers

événements de la Grèce qui ont

précédé la mort de Capodistrias,

Paris, l831,in-8«. P—OT.

CAPON (Guillaume), artiste

anglais , né à Norwich le 6 octobre
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1757, commença par étudier l'art

de peindre le portrait sous la direc-

tion de son père qui était un artisle

de queLjue mérite. Mais bientôt sa

vocation pour l'architecture se dé-

ploya si fortement que ses parents le

confièrent aux soins de l'habile No-
vosielski. Sous la direction de ce

maître, Capon, après avoir assisté a

la construction du théâtre de l'opéra

de Londres, dessina la salle de spec-

tacle et quelques autres bâtiments

des jardins du Ranelagh, et peignit

un grand nombre de décors tant pour

ceux ci que pour l'opéra . Ses relations

lui firent connaître beaucoup d'Ita-

liens, et en se perfectionnant dans

leur langue il pui^a dans ses conver-

sations avec eux des notions sur le ca-

ractère des monuments d'Italie. Ces

notions compensèrent en quelque sor-

te le tort qu'il avait eu comme artiste

de ne point visiter la Péninsule, qui

reste encore, en dépit des variations

que la mode fait subir au goût, le

plus beau musée d'architecture connu.

Il faut ajouter que les occupations de

Capon ne lui laissèrent guère le temps

de ce voyage. Parmi ses ouvrages

d'architecture , nous devons mention-

ner le beau théâtre qu'i! éleva pour

lord Alborough à Belan-House (com-

té de Kildaie), en 1794^ mais ce qui

lui assure un rang des plus élevés , ce

sont surtout les décors magnifiques

dont il enrichit les théâtres de Di ury-

Laiie et de Covent-Garden. Le célèbre

acteur Kemble, qui présidait par lui-

même au premier de ces deux éta-

blissements, s'était proposé d'opérer

une révolution scénique dont son gé-

nie supérieur embrassait simultané-

ment toutes les parties ; et
,

pour

arriver ace grand but, il fallait éle-

ver, élargir les idées, rectifier, épu-

rer le goût du public. Entrant dans

ïes mêmes vues , Capon seconda sou
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ami de la manière la plus utile , et

Ton peut dire sans exagération que

personne plus que lui, parmi les en-

tours de Kemble, ne put s'attribuer

une aussi large part dans les amélio-

rations que l'art dramatique reçut à

cette époque. Rien de plus beau

comme art, rien de plus fidèle com-
me imitation que les décors de cet

architecte. Cette fidélité qu'il pous-

sait au plus haut degré n'était pas

chose vulgaire et facile. Capon par-

tait de ce principe, bien simple en

théorie, mais sujet à beaucoup de dif-

ficultés dans la pratique
,
qu'un lieu

quelconque, palais ou prison , cam-

pagne ou place publique, doit être

représenté par le décorateur tel qu'il

existait à l'époque a laquelle l'auteur

dramatique place son action. Or,

après des siècles écoulés, il peut se

faire que la physionomie du pays ait

subi des changements graves; et des

monuments souvent il ne reste que des

ruines. Tel a presque toujours été le

cas pour les décors de Capon. Dans ces

occasions, ce qui subsiste encore des

débris d'un monument, et ce qu'on

peut recueillir de renseignements des-

criptifs dans les écrits du temps et

quelquefois par des plans ou des des-

sins, voila les seules ressources que

l'artiste ait à sa disposition. Les tra-

vaux continuels de Capon et la dispo-

sition particulière de son esprit lui

avaient donné une connaissance si pro-

fonde de l'ancienne manière d'être des

hommes et des choses 3 il la sentait

si vivement
,

que , sur des bases

fragmentaires , il reconstruisait ma-

gnifiquement par la pensée, et bien-

tôt par le pinceau, les monuments et

les sites qui n'existent plus. Si l'on

veut comprendre comment Capon

avait acquis ce tact divinatoire par

lequel il ressuscitait les monuments

anciens k l'aide de quelques pierres,
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comme Cuvier k Taidc d'os épars rc-

conslruiiûil le squelcllc , décnvail les

formes et conslatail la vie des races

détruites, il faut savoir qu'il ne sortit

jamais sans album et sans ci ayons,

et qu'il esquissa dans sa vie peut-être

dix mille vues de vieilles ruines ou de

paysages animés par quelques fabri-

ques. Chaque fois qu'il le pouvait, il

prenait exactement les mesures des

débris qu'il soumettait a l'invesliga-

lion; et autant Carter, son ami, se

montrait inexact et superficiel dans

cette partie des recherches, autant

Capon y mettait de soins minutieux et

de méticuleuse fidélité. Capon mou-

rut à Londres, le 26 septembre

1828. Il s'occupait alors des plans

d'une église d'ordre dorique avec un

portique tetraityle et une coupole.

Ses préférences pourtant n'étaient

point pour l'architecture classique ;

amateur enthousiaste du genre im-

proprement nommé gothique, c'est

de ce dernier qu'il aimait à repro-

duire les masses imposantes , les

colonelles, et les pointes qui s'élan-

cent dans la nue. Peut-être est-ce

par suite de cette circonstance qu'il

iit plus de décors que de construc-

tions. Ne pouvant donner la liste

des décorations exécutées par Capon,

nous nous bornerons à rappeler les

plus remarquables. Ce sont : une salle

du conseil du palais de Crosby pour

la représeotalion de Jane Sliore

,

1791; une résidence baroniale du

temps d'Edouard iV; l'hôtel Tudor
du temps de Henri VII; le vieux

Westmmster, tel qu'il était il y a trois

siècles
; la cour de Londres dans son

elat primitif, pour Richard III. Mal-

heureusement , le feu qui consuma le

théâtre de Drury-Lane a détruit ces

ouvrages, et les plus beaux monu-
m» nts de Capon ne pourront plus être

jnpés p'.r la postérité. P

—

ot.

CAP 14

1

CAPPEL (Goillaijme-Feéd£-

Ric). médecin, né h Aix-la-Chapelle,

en 17.3-1, devint processeur dr mé-
decine a Helmslaîdt et conseiller au-

lique du duc de Brunswick. 11 mou-
rut en 1800. Ses écrits sont : I.

Programma de chirurgiœ usu in

medicina, llelmsiaîdt, 170,3, in 4°,

H. Programma de hypocausto

anatoniico cum Furno ^ ibid.
,

1770, in-4". III. Medic. responsa^

Altenbourg, 1780, in-8». IV. Ob~
servaLiones anatomica, dccas 1*,

Hclmslœd , 178.3, in-4°. V. Disser-

tatio de spina bifida, Helmstaîdt,

1793, in-4°. Ce médecin a encore

traduit du latin en allemand les Ins-

titutions de médecine de Boerhaave,

avec des commentaires, Helmstaedt,

1785-1794 , 3 vol. in-8o. Il a aussi

publié le 2*" volume des observations

anatomico - chirurgicales d'Heister
,

Rostock, 1770, in-4o (en ail.).

—

Cappel {J.-F.-L.), autre médecin

allemand, né en 17.59, mort en

1799, a publié un Essai sur le

rachitisme (en ail.) , Berlin , 1787,
in- 8", et a traduit de l'anglais en

allemand , Recherches sur les

moyens deprévenir la petite véro-

le, par Haygarlh, Berlin, 1786, in-

8". — Cappel {Louis- Christophe-

Gudlaume), professeur de médecine

k Gœttingue, né en \112^ et morl

en 1804, est auteur de: I. De
pneumonia thyphode , seu ner'

uosa, Gœttingue, 1798, in-8°. II.

Programma disquisitiotns de vi-

ribus corporis humani quœ mc-
dicatrices dicuntur, ibid., 1800,
iM-4°* III. Essais pour sentir à ju-

ger le système de Brown (en ail,),

ibid. , 1800, in-8o. IV. Observa^

tions de médecine (en ail.), ibid.
,

1801 , in-8° ; il n'a paru que le pre-

mier vol. de cet ouvrage. V. Traité

théorique et pratique <iur la scar-
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latine (enall.),ibid., 1803 , în-8«.

Cappel a donné une nouvelle édition

du traité des maladies vénériennes

de Giiianner, auquel il a ajouté des

notes, Gœttingue, 1793-1803, 3

vol.in-8°. G—T—R.

CAPPELLE (Jean -Pierre

Van), naquit a Flessingue, en 1783.

Il débuta par être lecteur en sciences

malhémaliques, agricoles et mariti-

mes, a l'académie de Groningue con-

sacrée k leur enseignement et a celui

du dessin. En 1804, il remporta

une médaille d'or au concours de la

société scientifique de Harlem
,

par

son mémoire sur les Miroirs ar-

dents d'Archimède, inséré dans le

septième volume du recueil de cette

compagnie, deuxième partie, pp. 70-

1 14. Dès Tannée 1812, en publiant

les Questions mécaniques d'Aris-

iole , dédiées à ses maîtres Van
Swinden et Van Lennep , il prouva

qu'il unissait la connaissance des an-

tiquités k celle des découvertes et

des théories modernes. Cet ouvrage,

où le texte grec est accompagné d'une

traduction latine et de notes nom-

breuses, fut imprimé k Amsterdam,

1 vol. in-8°, de XIV et 288 pjlg.,

avec 4 planches. Le commentaire va

de la page 123 k la 282^ L'éditeur

s'est aidé d'un manuscrit de Lejde,

de deux de Paris et d'un grand

nombre d'imprimés. Il déclare avoir

des obligations k MM. Van Swin-

den , Van Lennep, Jérôme de Eosch

et J.-H.Van Reencn. L'année 1815
fut marquée par sa nomination k la

chaire de littérature nationale k VA-
thénée illustre d'Amsterdam , et il

entra en fonctions en prononçant un

discours sur les sei^vices rendus

par les habitants d'Amsterdam,
sous le rapport de la culture et

du perfectionnement de la langue

hollandaise. La même année, il
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donna au public des Recherches

sur la connaissance que les an-

ciens avaient de la nature. Après

la mort d'Herman Bosscha , arrivée

en 1819, il fut chargé du cours

d'histoire nationale 5 ce qui lui donna

l'occasion de prononcer un nou-

veau discours dont le sujet était

VEsprit qui doit présider aujour-

d'hui à l'étude de l'histoire du
pays. L^éclat de ses leçons et sa

réputation de savant et de littéra-

teur le firent recevoir membre et de

la première et de la seconde classe

de l'Institut. Dans l'espace de sept

ans , il mit au jour les ouvrages

suivants, composés en hollandais :

I. Recherches pour Vhistoire des

sciences et des lettres aux Pays-
Bas j Amsterdam, 1821, in 8''.

L'auteur y traite de Simon Stevîn

,

de Drebbel et du prince Maurice,

examine l'influence de la littérature

néerlandaise sur celle de l'Allemagne

et parle de G. A. Bredero , Boer-

haave et S'Gravesande. II. Recher-

ches sur l'histoire des Pays-Bas,
Harlem, 1827, in-8o.IlI. Philippe.

Guillaume
,

prince d'Orange
,

ibid., 1828, in-8«. Enfin il tra-

vailla avec MM. Siegenbeck et Si-

mons a une nouvelle édition de

Hooft {Voy. ce nom, tom. XX).
|

Le roi âçi Pays-Bas le décora de la

croix du Lion-Belgique. Il mourut
|

k Amsterdam le 20 août 1829. Le !

37* numéro du Letterbode de la

même année, pag. 149-152, con-

tient une notice sur cet écrivain.

R__F_-G.
CAPPELLO (Bernardo),

poète italien, naquit, au commence-
ment du XVP siècle, k Venise, d'une

famille patricienne. Etant k Padoue,

il se lia d'une étroite amitié avec le

célèbre Bembo, qui avait une telle

estime pour son goût qu'il lui cora-
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muniquatt tons ses oiin-ages avant de

les publier. Ses éludes lcrmin«?es

,

Cappello revi'it h Vcnisi*; et, après

avoir rempli diverses charges de ma-

gislraliire , il fut admis au conseil

des quarante {la quarcnlia). II par-

taf;eail son temps entre les devoirs de

celle place el la culture des lettres

lorsque en 1540 (1). une sentence du

conseil des dix le bannit à perpé-

tuité dans Pile d'Arho. Les hisloricns

ne s'expliquent pas clairement sur

le motif d'une punition si rigoureuse;

mais on devine que Bcrnardo s'élait

attiré la haine des dix en proposant

des raesures qui tendaient h limiter

leur pouvoir (2). Il subissait son

exil depuis deux ans, quand un nou-

veau décret le cita devant le conseil

our y rendre compte de sa conduite,

e jugeant pas prudent d'obéir il

s'enluil à Rome avec sa famille. Ses

talents lui méritèrent bientôt l'amitié

du cardinal Alex. Farnèse qui mit

beaucoup de zèle k le servir , et finit

par lui obtenir la charge de gouver-

neur (fOrviette et de Tivoli. La cour

I da duc d'Urbin réunissait alors les

I plus beaux esprits de l'Italie. Cédant

I anx invitations de scn amis, Bernardo

;
alla les usiter. Mais le climat de

Pesaro ne convenant pas a sa santé
,

il revint à Rome, où il mourut le

I
18 mars 1560, avec le regret de

i
n'avoir jamais pu revoir sa patrie.

Les Rime de Cappcllo furent im-

primées pour la première fois a Ve-
nise en 15()0, in-^", p.ir îèï^oins

d'Alanagi qui les fit précéder d'une

dédicace au cardinal Farnèse. Cette

édition est rare et recbenhée. Mâîs
on doit la préférence k celle de Ber-

' ' 'livant Tiraboschi ; elle 19
mil,

' miniani , Storia di F'enrzia

\(i'>»tole> Zeiio sur la

M, f.8. et l).ira. His-
' ' it. d« t8io.
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game, 1748-53, 2 voL in 8», pu-

bliée par Serassi ( yoy. ce nom, t.

XLU); elle est augmentée de plu-

sieurs pièces et enrichie de notes et

d'une vie de Tauleur. Les Canzonede
Capello sont, au jugement des criti-

ques italiens, autant de petits chefs-

d'œuvre. Il n'a pas moins bien réussi

dans les compositions sérieuses que

dans celles oij l'amour est le sujet

de ses chants; et Tiraboschi n'hésite

pa^ k le présenter comme un des

plus parfaits modèles qu'on puisse

suivre dans les divers genres oii il

s'est exercé (Voy. la Storia délia

letterat. ital., VII, 1155). ^N—s.
CAPPELLO (Marc), poète

italien, né, le 22 mars 1700, k Bres-

cia, y reçut les premières leçons de

rhétorique du célèbre Frugoni, et y
étudia le grec sous Panagioti de Si-

nope. A vingt-cinq ans il passa à Pa-

doue pour achever ses éludes , et y
fut dirigé par les conseils de Domi-
nique Lazzaridi qui avait rempli avec

le plus grand honneur la chaire d'é-

loquence de l'université. Cependant

Cappello ne montrait encore aucune

disposition pour la poésie , mais il de-

vint amoureux, et le langage des vers

lui parut le seul dont il dut se servir

pour en faire la déclaration. Ainsi

l'amour le rendit poète , et il exerça

ensuite son talent sur d'autres objets.

Mais, dans ses vers, il n'aborda ja-*

mais des sujets graves et sérieux.

De jolis sonnets sur une indisposition

de sa Nice , et sur les remèdes qu'on

lui administrait , sont la preuve de

son talent en ce genre. Dégoûté de

l'amour k trente ans, il embrassa

l'étal ecclésiastique; el sa muse, re-

venant a la tendresse, en devint

plus vive et plus féconde. Se trouvant

un jour a Bologne, dans une société

de beaux esprits qui se communi-
quaient leurs productions, et v avant
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entendu LanreBassi réciter un sonnet

qu'elle avait composé la veille, Cap-

pello se sentit inopinément doué du

talent de l'iraprovisalion et il ri-

posta par un autre sonnet sur les

mêmes rimes que le précédent. Re-

venu dans sa pairie avec les avanta-

ges d'un improvisateur, il y fut re-

cherché des meilleures sociétés dont

il faisait les délices autant par l'affa-

bilité de ses manières et de sa conver-

sation, que par ragréoient de ses vers

improvisés. Les ridicules, les travers

de la plupart des hommes frappant

de plus en plus son esprit observa-

teur et naturellement caustique, k

mesure que l'âge mûrissait en lui la

réflexion, il tourna son génie poétique

vers la manière satlnquemeut bur-

lesque de Berni. Il s'y voua avec une

ardeur telle que, pour recueillir

parmi le peuple de Florence et les

paysans de la Toscane, tous les idio-

lismes dont ce genre de poésie lire

un grand parli, il en fil exprès le

voyage. Revenu amplement pourvu

des expressions qu'il avait été cher-

cher, il s'en servit d'une manière irès-

heureuse, dans quatre poèmes burles-

ques dont le premier, qui fut le seul

imprimé de bon vivant, avait pour li-

tre : La morte delBarbetta célèbre

ludimagistro Bresciano del secolo

passato , compianta in Brescia in

uiia privata letteraria acadetnia

/'a«7ïol739,Bre^cia 1740 et 1759.

Le second est intitulé La Bejana

( épouvantail
) 5 le troisième , La

Frittata (omelette); le quatrième,

1 Gatti (les chats). On vante en-

core six de ses sonnets dans le dia-

lecte des paysans florentins et le

style du Lamento diCecco de Var-
Uengo, où l'un d'eux est censé par-

ler à sa maîtresse. Ils sant intitulés

A Menichina. Fécond en saillies

spirituelles , d'un caractère jovial et
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facétieux, Cappello fournissait chaque

jour quelque aliment aux conteurs

d'anecdotes. Consulté par un mauvais

poète, qui lui portait deux sonnets sur

le même sujet, pour savoir lequel

était le plus digne de l'impression,

il répondit , après avoir lu le pre-
mier et sans regarder le second :

ce Imprimez l'autre. — Mais
,
quoi!

vous ne le connaissez pas ! — C'est

qu'il n'est pas possible qu'il y en ait

un aussi mauvais que celui que je

vous rends. » Brescia est encore plein

du récit de ses bons mots et de ses

joyeuses mystifications. 11 comptait

parmi ses nombreux amis Jean Gas-

ton, le dernier rejeton de l'illustre j
famille des Médicis , et le pape 1
Benoît XIV. Il eut pu profiter de

l'intérêt qu'il leur inspirait pour

accroître sa fortune ; mais exempt

d'ambition , il se trouvait heureux

dans l'honnête aisance dont il jouis-

sait. La mort l'enleva aux muses

et a ses compatriotes le 21 juillet

1782. On regrette qu'il ne se soit

fait aucune édition complète de ses

œuvres. Le professeur Zola qui s'é-

tait chargé de les recueillir est mort

avant d'avoir rempli le vœu du pu-

blic a cet égard. G—n.

CAPPÈR. (Jacques), voyageur

anglais , entra au service de la com-
pagnie des Indes et parvint au

grade de colonel , puis à l'emploi

de contrôleur-général de l'armée et

de la comptabilité des forlifications

de la côte de Coromandel. Envoyé

en Angleterre en 1777, il fut expé-

dié aux Indes en 1778, à l'époque de

la guerre avec la France. S'élant

embarqué k Livourne le 29 sept.
,

il débarqua le 29 octobre a Lala-

kié sur la côte de Syrie : le 4 nov. il

était a Alep; il y conclut un arran-

gement avec un cheik arabe qui de-

Tait le conduire a Basra et se mit en
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roule le 1 1 : il avait avec lui deux

autroî» Anglais et trois domestiques;

roscorlc des Bédouins était de qualrc-

vlhu;l un liommcs. On voyagea dans

le désert à la droite deTEuphrale:

Je 18 déc. on eotra dans Basra.

Capper en repartit le 31 ; le 8 fé-

vrier il surgit a Bumbay. Revenu

en Angleterre, il vécut dans la re-

traite, et mourut le (5 sept. 182.")

a Ditcliingliam - Lodge , Kgé de

quatre-vingt-deux ans. On a de

lui en anglais : I. Observations

sur le trajet d'Angleterre aux
Indes par l'Egypte ^ et aussi par

ytenue et Constantinople à Alep,

et de là à Bagdad^ et directement

à travers le grand désert à Basra,

avec des remarques sur les pays
voisins et une notice des dif-

férentes stations ^ Londres, 1782,

in l^jihid., 1784; iliid., 1785, in-8%

avec cartes et planches. Celle rela-

tion un peu aride, contient de bon-

nes observations sur différents points

du pays que l'auteur parcourut, et

une descriplinn de la ville de Me-
ched-Aly. Elle est précédée d'une

lettre adressée a sir Eyre Coole

,

commandant de l'armée hritam ique

dans rinde ( Foy. Coote, t. IX )

,

pour lui t'xpo<ei l'avantage que pré-

sente la route d'Europe aux Indes par

t'E;^yple. On reconnaît, en lisanlcetle

lettre, que Capper parle d'après sa

propre expérience, mais il n'a pas

donné son itinéraire. Ces divers mor-

ceaux ont été traduits en français par

Théophile Mandar a la suite du

Foyage de Howell , Paris, an V
(1 796], in 1*^, avec cartes. Cette ver-

sion écrite incorrectement, et parfois

infidèle, ann.nce peu d'instruction de

la parldeThorame qui l'a entreprise.

Les noms de lieux de l'Asie , écrits

avec Toithographe anglaise, sont mé-

connaissables pour les lecteurs fran-
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çais (1). Capper a inséré dans son vo-

lume un Foyagede Constantinople

à Fienne, et un autre de Constan-
tinople à Alspy par Georg. Baldwin,

agent de la compagnie des Indes au

Caire. Cet opuscule contient des dé-

tails très-curieux, et dans leur temps

absolument neufs, sur l'intérieur de

l'Asie-Mineure ; car Baldwin parcoa-

rul une route peu fréquentée. Il

donne la description et le dessin d'un

monument antique situé a Knsra-

Pacha-Kaneh, vu depuis et repré-

senté de nouveau par M. Leake dans

son Foyage en Asie-Mineure. II.

Observations sur les vents et les

moussons , Londres , 1801 , in-8°.

m. Observations sur la culture

des terres en friche , adressées

aux propriétaires et auxfermiers
du comté de Glamorgan, ibid.

,

1805, in 8°. IV. Traités de mé-
téorologie et mélanges , applica-

bles à la navigation , au jardi-

nage et à l'agriculture , ibid.,

1803,in-8°. E—s.

CAPPEROXXIER (Jean-

AuGusiiiv), philologue et bibliogra-

phe, naquit, le 2 mars 1745, k

Montdidier, d'une fam.ille qui compte

trois générations de savants. Après

avoir terminé ses études, Capperon-

nier pril l'habit ecclésiastique , mais,

il ne reçut que les ordres mineurs.

En 1765, il fut appelé par son oncle,

le célèbre J. Capperonnier (^o^. ce

nom , t. VU) à la bibliothèque roya-

le , et dès-lors il partagea sa vie en-

tre ses modestes fonctions et l'élude

des auteurs latins. M. de Paulmy

le choisit, en 1780, pour son bi-

bliothécaire; et dans la même année

il fut nommé censeur royal
,

pface

(0 On trouve aussi un exirait tin voyage de
J. Capper, atec sa lettre à sir Eyre Coole. à

la fin du tome II des yo/ages Je Makintoth, tra>

<1uction française, Pan*, 1786, in-S". A—t.

I \ .
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regardée alors comme très-honora-

ble. Peu de temps après il fut fait

sous -garde des livres imprimés de

la bibliothèque du roi (1). La ré-

volution éclata, sans l'atuindre au

milieu de ses livres. Dans les mo-

ments les plus critiques il conti-

nua de donner , avec le même cal-

me , ses soins à la jolie collection

des classiques latins publiée par

Barbou , dont il a fait réimprimer

plusieurs volumes. A la réorganisa-

lion de la bibliothèque royale en

1796, il devint l'un des conservateurs

des livres imprimés. Il reçut en 1816

la Croix-d'Honneur , et mourut le

16 nov. 1820. M. Raoul-Rochette,

un de ses coUèii;uesa la bibliothèque,

prououça un Discours sur sa tombe.

Capperonnier a revu, pour la collec-

tion de Barbou, les ouvrages suivants :

Vanicre , Prœdium rusticum
,

1774, vol. iD-8«. etl796, in-12.

Virgile, 1790, 2 vol. Catulle,

Tihulle tiProperce, 1792. Eutro-

pe et Aurelius Victor, 1793 (2).

On lui doit encoie une bonne édition

des Académiques de Cicéron avec la

tiaduclionde Uav. Durand {Voy. ce

nom, iom. XII) et celle des Commen-
tairesphilosophiquesAtVAqN ^\t\x-

tia
,
par Cattillon , 1796, 2 vol. in-

12. Enfin, avec Adry {Voy. ce nom,

LVI, 82) , il a donné celle de la tra-

duction de Quintilien par Gédoyn,

1803, 4 vol. in-12, revue et aug-

(i) La place d«^ bibliothécaire du roi fut long-

temps possédée par un membre de la famille

15ignon, jusqu'en 1784. KUe fut donnée alors à

l'ex-iieuienaiit-gétural de police, Lenoir, qui

eut pour successeurs, eu 1790 , le président

u'Onui sson ; en 1792, Chamforl ; et, en 1793,
Lefcbvre de Villebrune. jusqu'en 1795. Le bi-

bliothécaire avait sous lui cinq gardes pour
chacun des cinq de^jarlements médailles , li-

vres imprimes , manuscrits , estampes , titres et

généalogies; et il y avait en outre dfs sons-

gardes. A—T.

(a) Et non 1798 , comme on le lit, par erreur
typographique, à l'arliclc Enimpe {Unn, XIII).
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menlée de passages ouiis par le tra-

ducteur 5 d'après un mémoire de

Claude Capperonnier , son grand-

oncle (3), W—s.

CAPRANICA (DoiMiNiQUE(l),

cardinal , un des hommes les plus

distingués du XV^' siècle , naquit le

31 mai 1400, dans un château près

de Pfilestriue, dont sa famille avait

pris le nom. Après avoir achevé ses

éludes à Rome, il alLi suivre a Pa-
doneles leçons de Julien Cesarini,et

k Bologne celles de Jean d'Imola,

deux célèbres jurijsconsuUes. A dix-

neuf ans il reçut le laurier doctoral;

et, peu de temps après, le pape Mar-
tin V, Tami de sa famille, le £t son

camérier, puis son secrétaire, et

l'employa bientôt dans des affaires

qui demandaient de la prudence et

de Thalûleté. Impatient de lui don-

ner de nouvelles marques de sa bien-

veillance, il le créa cardinal eu

1423; mais il ajourna sa promo-
tion a dt ux années. Capranica fut

chargé d'accompagner Léonard Da-
ti, général di^s dominicains, au con-

cile que la peste avait fait trans-

férer de Pavie à Sienne , et il y dé-

fendit en plusieurs occasions les pré-

rogatives de la cour de Rome, atta-

quées par les évêques. A son re-

tour il fut fait évêque 'de Fermu

,

et Tannée suivante le pape le dé-

clara cardinal; mais il se réserva de

lui remettre plus tard les inslgne.s de

cette dignité. Capranica obtint ensuite

le gouvernement de Forli et d'Imola

que le duc de Milan venait de resti-

tuer au Saint-Siège , et il y rétablit

(Z) Une nouve'Ie édition du Quintilien a été

donnée à Pans, chez Vallard , i8io, 6 vol.

in-8*. La piéface n'est si^nve que par Adry;
j'ai son ex uipljire chargo d'un iiiiilier de noies

de sa main , et qui devait servir à une é iliou

qu'ii proji-tait e.'icore df publier. V—ve .

(i) Et non pas Jean cdinme le disen! Panzer

et d'autres bibliographes.
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pn mptcmcnl la ffanqnilUlé. Les Pn-

It^îMis s't'iani r^rollés contre l'aiifo-

rilé pontificale, il enl le commaritlc-

mcnt des troupes chargées de faire

le siège de cette ville qui ne retitra

dans le devoir ((irapiès une longue

rt'sislance. Nommé depuis gonvcr-

lîcur de Pérouse, il siil par sa sagpsse

( t sa Fermeté se concilier rcslinit* de

tous les hahilanls. A la mort de Mar-

tin V ( M31 ), ses ennemis lui re-

fusèrent Tenlre'e du conclave, sous

prétexte qu'il n'éttit p-iut reconnu

cardinal, puisqu'il nVn avait pas les

iu^ignt•s (la barettc et l'anneau),

et on lui enjoignit de retourner à

Pérouse. Il protesta contre celle

vioKncp, cl dès tju'il connut Téli clion

d'Eugène IV il s'empressa de lui de-

mander l'aiilorisation de revenir a

Rome, pour y faire valoir ses droits.

En attendant la réponse du pontife, il

se rendit h Montcfalcone dû il courut

risque de tomber dans les iDains des

bandits qui le cherchaient. Il y reçut

la no'ivelle qu(» son palais de Rome
venait d'être pillé. Ne pouvant plus

douter de l'inlcnlion de ses ennemis,

il se retira d'abord au Montserrat •

mais ne s'y croyant pas en bûrcté , et

sachant d'ai'leurs quele pape refusait

de reconnaître ses droits , il résolut

de se rendre à Bàle pour y réclamer

du ( oDcile 'a justice (lu'il ne pouvait

plus esj)érer du pontife. Déjà Tordre

avait été donné de s'assurer de sa p; r-

sonne, et fe ne fut pas sans courir de

grandi dangers (ju'il parvint h Milan

où il reçnt du duc Philipp»» Visconti

les moyens de continuer son voyage.

I* ' lant ce temps on instruisait son

s a Romo , et, sur le rapport

IX commissaires, il fut déclaré

!'le,rl dcpouil'é de toutes ses

t's ti ême de l'évéchc de Fe^n(^.

J... pères du concile au contraire,

après un mûr examen^ le reconnurent
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cardinal légitimement élu , et lui

donncrenl de nombreux témoignages

d'estime, en le chargeant de commis-

sions importantes. A cette nouvelle

le pape, indisposé par les enbemis de

Canranica, fil 5aisir ses revenus;

mais il ne tarda pas a lui rendre plus

de justice. Eugène l'invila lui-ménc

h venir a Florence, on il raccueillil

de la manière la plus gracieuse , et il

ne négligea rien pour lui faire oa-

blier les torts qu'il avait eus à son

égard. Capranica se proposait de

rester étranger aux affaires, et de

Consacrer ses loisirs à la culture des

lettres ; mais il ne put résister aux

instances du pontife qui le pressait de

l'accompagnera Florence où il venait

de transférer le concile chargé de

travailler a la réunion des églises

grecque et latine. En 1413, il fut

nommé légat de la Marche d'AnCône

dont François Sforza s'était emparé.

Après avoir obtenu quelques avanta-

ges, les troupes papales lurent mises

en déroute dans une bataille donnée

contre Tavis de Canranica. Blesse

lui-même dans le combat, il fut oblige

de se déguiser pour échapper à l'en-

nemi. Mais Sforza sVmpressa de le

rassurer, et, sur sa demande, relâcha

ses prisonniers. Chargé deux ans après

(1415} du gouvernement de Pérou-

se et du duché de Spolelte, Capra-

nica purgea ces provinces des bande»

d'aventuriers qui les infestaient depuis

long-temps, et leur rendit le calmv

dont elles étaient privées. Alphonse,

roi d'Aragon, se tenait à Tivoli sous

prétexte d'être plus àportéc de prolé-

ger Rome et le Saint-Siège qu'il fai-

sait trembler. Capranica reçut la

mission délicate d\*ngager ce dange-

reux voisin a s'éloigner, et il eut le

bonheur d'y réus ir. Renvoyé dan»

la xMarche, il y remit en vigncnr les

sages règlements de Jean XXII,
10.
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el parvint a détruire dans celle belle

province tous les germes de divi-

sion. A la nouvelle de la prise de

Conslanlinoplrt , élant chargé de

réunir les princes d'Italie dans une

ligue contre les Turcs, il se ren-

dit k Naples
,

près du roi d'A-

ragon ; il vint ensuite a Gênes,

apaisa les troubles excités par les

factions des Carapofregosi et des

Fieschi, et de retour a Naples il y si-

gna le fameux traité qui rétablit enfin

la paix dans Tltalie. Son indignation

contre lescourlisans avides, qui se par-

tageaient les trésors amassés pour

faire )a guerre aux Turcs , accrut le

nombre de ses ennemis. Ils cher-

chèrent a l'éloiguer de Rome, en lui

faisant donner la mission d'aller re-

cueillir des subsides en Angleterre.

Ils essayèrent ensuite d'indisposer le

pape contre lui ; mais tous leurs ar-

tifices ne servirent qu'a relever le

mérite de Capranica. Ses talents

pouvaient long - temps encore être

utiles au Saint-Siège, lorsqu'il mourut

d'une dyssenlerie, le 1*"^ septembre

1458. Il fut inhumé dans l'église de

la Minerve où fon frère, le cardinal

Angelo , lui fit élever un monu-
ment. Zélé protecteur des lettres,

plusieurs savants lui furent redeva-

bles de leur fortune , entre autres,

le célèbre ^Eneas-Sylvius Piccolo-

mini , depuis pape sous le dom de

Pie II , et Jacques Ammanali qu'il

avait employé comme secrétaire.

L'université de Ferrare lui dut sa

restauralion. Il légua sou palais de

Rome pour en faire un collège au-

quel i! assigna des revenus consi-

dérables, et en outre sa bibliothè-

(jue composée de 2,000 volumes,

nombre étonnant pour l'époque. Son
frère s'étant réservé le palais, fit

construire un collège magnifique qui

porte le nom d<i fondateur. On a de
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Capranica : 1. Jeta concilil Basi-

liensis, pars 1^.11. Documenta , seu

prœcepta vivendi. III. Manipulas

ojficii episcopaliSy seu constitutio-

nés synodi Firmiani. IV. Départe

moriendi. V. De optimi régis of-

ficia ; ad TJladislaum , regern

Hungariœ. YI. De pace italica

constituenda^ ad Alfonsumregem;
dans VHispan. illustrata d'André

Schott , tome i^"". VII. De ratione

pontificatus maximi adminïS"

trandi. VIII. De aclione belli

contra Turcos gerendi. IX. De
conlemptu mundi. De tous ses ou-

vrages, le plus connu est le De arte

moriendi. Imprimé pour la première

fois k Florence en 1477, in-4'*, il

a eu dans le XV*" siècle un grand

nombre d'éditions dont quelques-

unes sont très-recherchées pour les

figures en bois. Il a été traduit en

italien, Florence, 1477, in-4°
;

Venise, 1478, même format. On
en cite des traductions en anglais

et en hollandais. La vie de Capra-

nica par Baptiste, fils du célèbre Pog-

ge , a été publiée sur le manuscrit

ar Baluze dans ^^% Miscellanea^

II, 263, et reproduite a la tête des

Constitutiones collegii Çaprani-

censis, R<'me, 1705, in-4o • elle

est très -intéressante. Une seconde

vie de ce prélat, également en latin
,

par Michel Calalani, Fermu , 1793,
in-4°, est augmentée de documents

historiques.
,W— s.

C ARA (Pierre), né a Saint-

Germain, diocèse de Verceil , mou-
rut en Piémont avant la fin de 1502

,

ainsi qu'il est prouvé par l'investi-

ture du fief donnée aScipionson fils.

II devint, en 1473, conseiller du duc

de Savoie et son avocat fiscal
,
puis

entra au conseil résidant près du

prince. Il fut envoyé en ambassade

h Venise en 1475, ensuite près de

fi
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Sixie IV et d'Alexandre VI, cl plu-

sieurs fois vers le duc de .^lilau avec

qui il renouvela, en 1 100, Talliancc

au nom i\c son souverain. Il fnt en-

core député au roi Charles VIII, lors

(le >on passage a Turin en i 494 j el en

( l96,hMaxirallien,roidesRoniains.

luelques-uus des discours latins qu'il

L oniposa h Tocca^ion de ces missions

oui été irapriniéi a Venise, a Rome,
à Lyon, cl réimprimés à Turin,

après sa mort, dans un recueil où le

néiite de ses ouvrages est beaucoup

tilaibli par le ma ique d'ordre el de

goût de l'éditeur. L'édition de

Lvon . publiée par un compalriote de

l'auteur, parut sous ce titre: Pé-
tri Carœ^ jurisconsulti clarissimi

et in Pedemonie senatoris et illus-

'rissimi ducis Sabaudiœ consilia-

a y Orationes et Epistolœ, 1497,

10-4". Dans une oraison latine qu'il

prononça à l'ouverture annuelle de

l'université de Turin , Pierre Cara

,

jeune encore , déploja une grande

connaissance de l'histoire littéraire.

Sa correipondance lui fait également

honneur. Il fut lié avec Jason Mayno,
Hermolaiis Barbarus , Jean Simo-

nela , le cardinal Dominique de La
Rovère, Ange Carleti de Chivasso, et

avec plusieurs grammairiens. Quel-

(]ues livres lui ont été dé diés^ et il mé-

ritait ces hommages, soit par son

savoir el son crédit à la cour, soit pnr-

ce qu'il fut un de ceux qui favorisè-

rent l'introduction de l'imprimerie à

Turiiidans le XV' siècle. L'historien

Deoina dit que Pierre Gara avait, par

ordre de sou souverain el par les con-

seils du chancelier Romagnano , en-

trepris de mettre en ordre les édits

des ducs de Savoie, mais que la mort
ne lui permit pas d'achei^r ce tra-

vail. B BE.

CARACCIO (Antoine), baron

lo Cuiuuu, poète ilaliiD du XVIi*'
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siècle, naquit a Nardo , au mois de

juillet 1630. Dans sa jeunesse il fut

secrétaire de différents cardinaux, et

ensuite gentilhomme du prince Pam-
phile

,
général de Péglise romaine.

Il s'était fait connaître, dès l'âge de

vingt ans, par des poésies lyriques,

qui commencèrent sa réputation. Son

grand poème, intitulé i'Imperio vcn-

dicato
y y mit le sceau, et il fut

compté de son vivant parmi les

poètes épiques qui font le plus d'hon-

neur à ITlalie. Le temps a beaucoup

diminué de sa renommée. Il mourut

à Rome le 14 février 1702. Sa télé

s'était affaiblie dans ses dernières

années, et il l'avait même entière-

ment perdue. Ses ouvrages imprimés

sont : \. Jl Fosjbro , canzone epi-

ialamica , httC(\\ics , 1650, in -4".

H. Poésie liriche , Rome, 1689,
in-4°. IIL IlCorradino, tragedia,

Rome, 1694, in-4". On ne distin-

gue point cette tragédie parmi les

siennes, comme l'a dit un Dictionnai-

re historique français en copiant uu

Dictionnaire historique italien

,

car cet auteur n'a pas laissé d'autres

tragédies. IV. L'Iinperio vendi-

catOy poema eroico , cogli argo-

tnenti e chiave delV alLegoria^

etc., Rome, 1690, in-4". Ce
poème est en quarante chants , il

n'en avait paru que les vin^t pre-

miers dans une première édition

,

Rome, 1679, in-4"'. Lesujetestla fin

du schisme de l'empire d'Orient et la

réunion de l'éjjlise grecque à Peglisc

romaine
,
par la conquête de l'empire

et par Pélablis^emeut delà dvoaslie

latine, dans la personne de Baudouin,

comte de Flandre , en 1204. Une
partie de la fable est historique ou

fondée sur l'hisloire 5 une autre est

purement allégorique. Lu magicien

nommé Basilago , qui tache par les

uioyeus de «ou dit tic défendre les
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Grecs coulrele^ Lalins, devieijL l'em-

blème vivant du schisme , et les cu-

chaulements qu'il emploie représen-

teut allégoriquement les principales

opinions qui divisaient les deux égli-

ses. Cela parut sans doute fort in-

génieux et fort beau a tous les ba-

rons romains, aux cardinaux protec-

teurs ou amis du poète, et au géné-

ral de l'église auquel il était attaché
j

mais ces ficlions alambiquées et essen-

tiellement froides étaient une mauvai-

se machine poétijue, et le style n'était

pas capable de les soutenir. On nous

dit dans un avis au lecteur que l'au-

teur avait prouve, par d'aulres poésies,

que le style grand et sublime ne lui

était point étranger, mais qu'il en

avait employé un médiocre dans son

poème comme plus propre a des ré-

cits faits pour instruire le peuple.

Homère, \ irgile, l'AriosIe et le Tasse

n'eurent point cet éloignemeut pour

le grand et le sublime, et leurs poè-

mcs n*eu instruisent pas moins. Le
Dictionnaire italien dont nous avons

parlé , et qu'on dirait avoir été fait

à Paris djns un temps où l'on y con-

naissait fort mal la littérature ita-

lienne, dit spirituellement que les

Italiens placent ce poème après

CAriosie et le Tasse^ mais que les

gens de bon goût y mettent une

grande distance ; comme si les Ita-

liens et les gens' de bon goût étaient

ualurellemeut opposés d'opinion. Le
Dictionnaire historique français

a répété ce sproposiLo comme tant

d'autres. Il est vrai que le Crescim-

beni a consaci é deux dialogues entiers

k vanter les beautés de VImperlo
vendicato ; ce sont le septième et

le huitième de ses neufs dialogues dél-

ia bellezza délia volgar poesia.

Mais cela prouve seulement que U^
meilleurs critiques se laissent quel-

quefois iller par iadalgeûce, ou par

de petits intcréis particuliers, a pro-

noncer sur des ouvrages médiocres

des jugements que la postérité ne

contîrme pas. G—i.

* CARACCIOLI ( le marquis

Dominique), ambassadeur napolitain

près la cour de France , fut un des

hommes les plus spirituels du XVIII^

siècle. Né à Naples en 1715, de

1 illustre et ancienne famille de ce

nom ( Voy. tt^m. VII), il occupa de

bonne heure les emplois les plus

élevés de la diplomatie, et fut en-

voyé, en 1763, comme ambassa-

deur k la cour de Londres oii il

séjourna long-temps, quoiqu'il fît pro-

fession de n'aimer ni les Anglais , ni

leur capitale. Regrettant vivement

le beau chmat de l'Italie , il disait

souvent que le soleil de l'Angleterre

ne valait pas la lune de Naples; qu'il

n'avait jamais vu sur les bords de la

Tamise d'autre fruit mûr que des pom-

mes cuites; et, ce qui était encore

plus choquant pour les Anglais, il

ajoutait que chez eux on ne connaissait

de poli que l'acier, a. Comment , di-

cc sait-il encore
,

pourrait-on aimer

« un pays où l'on parie sur tout

,

« comme sur ma vie par exemple!

« Un jour mon cheval m'emporte :

« Il se tuera ; il ne se tuera pas

,

« disent deux Anglais.— Cinquante

« guinées.—-Tope. Il y avait une bar-

V rière
j

j'espère que les commis

a m'arrêteront; point du tout, mes

a Anglais crient \ Ily a gageure.

a Mon chapeau tombe d'un côté
,

ce ma perruque de l'autre, et moi

a par terre , ne sachant qui avait ga-

cc gné ou perdu \ car j'ignorais si j'é-

« tais mort ou en vie. » Etant passé,

en 1770, de l'ambassade de Londres

k celle de Paris . Caraccioli trouva le

sol français moins froid et les fruits

plus mûrs 5 mais ce qui le charma

encore davantage, ce fut la société



des encjclopcHislfs et dci gens de

It^Hres, ti Is que d'Aleiuberl , Helvé> ,

Il . Alarpioiilt'l , l'abbé ]>€>li le et

^ ' iT , avec lesquels il 6e lia cbei

iiues Geoffriii et du Deffanl ,

a il passait tuntes ses soirées. Ses

aiiis lui deinaudèronl un jour coiu-

luenl il faisait puur suffire eo uaèuie

temps aux soius de la diplumalie.

KieD de plus facile, Kur dit-il:

<< cV'sl le suir lorsque tout lemuude
a est parti et qu'il ne reste plus

« que deux ou Iroi-; bavards les plus

t. iiifatigablts j je me rano^e avec eux

« daus UQ coiu du wallon, je les laisse

parler, et mes dépêches se font.»

Louis XV lui ayant un jour demandé

s'il faisait Taraour: ajNon, sire, lui ré-

fiondit-il j
je Tacheté tout fait.» D'A-

embcrt a tracé son portrait d'une

manière extrêmement piquante et

vraie. Voici Texlrait de celui qu'en

afaitMarmoulel.oCaraccioli, au pre-

mier coup-d'œil, avait l'air épais et

massif qui annoDce la bêtise; mais

sitôt qu'il parlait ses yeux s'ani-

maient, ses traits se débrouillaient,

son imaginatiou vive
,

perçante et

lurancusc se réveillait et Ton en

voyait comme jaillir dés étincelles.

La finesse, la gailé , ^originalité de

a pensée , le naturel de l'expi ession,

' ' -'ice de sttn rire , la sensibilité du

ri, donnaient a sa laideur un

cru krc aimable , ingénieux et in-

téressant, l'eu exercé dans notre lan-

gue, mais élo(|utDt dans la sienne,

lors |ue le juot français lui manquait
i! ii:[)runlail de l'ilalieB les termes,

'•s Ujurs hardis et pittoresques dont
il rorirhissait son. langage, et il

1 aitîmàil si bien du gfste napolitain

1 pouvait dire qu'il avait de l'es-

I

'' '
• lul des doigts, Carac-

cioli lé les hommes , i- ais

en poiUhjue , eu homme d'élal
,

),lu-

\ôi qu'en moraiiite saliri<|ue; avec
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nn grand fonds de «avoir el une ma-

nière aimable et pi<piante de le pro-

duire, ili'ivail de plus le méiitc d'être

un excellent homme , et tout le monde

ambitionnait son amitié. » Il quitta la

France avec de très-vils regrets, en

1780, pour se rendre en Sicile où

il venait d'être nommé vice-roi ; et

il alla résider a Palerme d'où il écri-

vit souvent à ses chers amis de Paris

,

surtout à D'Alembert. a Depuis que

(( je suis sorti da corps diploma-

te tique , lui disait- il
, je ne me sou-

« cie plus de la politique: ttjus les

« gouvernements sont égaux ; depuis

a le Grand-Turc jusqu'à l'Angle-

« terre , c'est le despotisme et la

<c tvrannie.... » Cependant, quant à

lui, il menait très-bien son adminis-

tration de la Sicile, et il en rendait

la population tort heureuse, en y
pratiquant les systèmes des écono-

mistes. Gorani même lui a rendu

h cet égard une justice complète.

Caraccioli .sembla cependant démen-

tir les principes philosophiques

qu'il avait professés à Paris, dans

les discussions entre so'i souverain

et le Pape , où il se montra favora

ble au Saint-Siège et joua le rôle de

médiateur. Il fut néanraoijis appelé

par Aclon, eu 17 86, au ministère

des aff.iires étrangères j et mourut

en 1789. On trouve dans Grimm,

dan« le» corre.'^pondances de d'A-

lemberl et dans plusieurs recueils,

un grand nombre de lettres el d'a-

necdotes relatives à cet homme si re-

marquable par sou esprit et ses

bons mots. Sans doute on lui en a

attribué beaucoup qui ne lui ap-

parlenai^nl pas; mais, comme ou l'a

dit, en lait d'argent el d'esprii, on

ne prête (ju'aux riches. Pendant la

résidence de Caraccioli rn France,

oji y
publia un volume iulituU TA^-

prit de CaraccioU ; mais cbI esprit
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n'était p?s celui de l'ambassadeur,

c'était celui d'un aventurier fort mé-

diocre et qui, à la faveur du titre

de marquis qu'il portail également

.

se faisait souvenl passer pour son

homonyme. A

—

t et M

—

d j.

CÀRACCIOLI (!e prince

François ) , de la même famille

que le précédent , naquit à ÎSaples

Yer& 1748, et fut dès (âge de seize

ans consacré au service de !a marine.

Il se distingua de bonne heure , no-

tamment dans la guerre de l'i-idé-

pendance américaine , où , réunis aux

flottes de France et d'Espagne, les

[Napolitains eurent a coinbaltre les

Anglais. Le prince Caraccioli servit

aussi avec distinction a l'époque où

le roi des Deux-Siciles, devint l'cillié

de la Gr<'»nde-Bretagne contre la ré-

volution française. Kevenu dans sa pa-

irie il s'y montra fort opposé aux in-

trigues du ministre Aclon. En 1798,

il commandait un vaisseau faisant

partie du convoi qui accompagnait le

roi et la famille royale en Sicile,

sous les ordres de l'amiral anglais

JNelson , et il paraît que sou heureuse

navigation, au milieu de la tempête

qui dispersa ce convoi, excita la ja-

lousie de INelson, au point que Ton a

cru plus tard que cette jalousie avait

été la principale cause de sa mort.

En 1799, Caraccioli de retour a

INaples, avec l'asseniraent du roi,

crut ne pouvoir refuser le comman-

dement de la flotte de la republique

napolitaine , ni la mission de s'empa-

rer de Procida et d'Ischia^ expédition

qui n'eut pas un heunux résultat,

mais qui n'en augmenta pas moins

l'estime que la nation portait à Ca-

raccioli. Il repoussa ensuite une flulle

anglo-sicilienne qui avait tenté un

débarquement entre Cumes et le cap

de Mysène. Le cardinal Ruffo vint

,

» U tèlc des Calabrois , rétablir
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l'autorité royale , et le prince crut

devoir prendre la fuite. Il fut arrêté,

par la trahison d'un domestique, dans

les montagnes où il s'était réfu-ié, et

amené par des paysans devant l'an-

glais Nelson, qui se trouvait dans le

port de Napb'S. Cet amiral, au mé-
pris de la capitulation accordée par

le cardinal Ruft'o, convoqua aussitôt

k bord de son vaisseau un conseil

de guerre composé de marins na-

politains , et pré>idé par le comte

de Thurn
,

qui eut ordre de se

prononcer sur cette question : « Frpn-

« cois Caraccioli est -il coupable

a de rébellion pour avoir comballu

« la frégate napolitaine la Mi-
tf nerve ? » L'accusé affirma qu'il y
avait été contraint; mais, ne pouvant

en fournir la preuve . il fut condamné

à mort. INelson décida qu'il serait pen-

du au grand mal de la Minerve^ et son

cadavre jeté dans la mer. Cet arrêt

fut exécuté malgré les prièrt-sdu vieux

amiral, qui supplia vainement INelson,

non pas de lui faire grâce , mais de

ne pas le faire mourir de la mort des

malfaiteurs. Deux heuies aprè.*» on vit

le cadavre de l'infortuné pendu a

l'une des antennes de la frégate ; et

ce triste spectacle dura jusqu'à la

nuit. Le cadavre jeté ensui'.e a la mer

reparut quelques jours après, a la sur-
j

face de l'eau, et fut poussé par le

vent contre le vaisseau et jusque sous

les jeux du roi, qui l^ayant reconnu

s'écria : Caraccioli! el ajouta: Que
me veut ce mort ?— Une sépulture

chrétienne , répondit l'aumônier du

vaisseau qui en ce moment se tenait

près de Ferdinand -.Eh bien ! qu'on

l'enterre , dit le roi ; et les restes de

Caraccioli furent recueillis el déposés

dans la petite chapelle de Santa-Ma-

ria , a peu de distance du rivage.

G—RY.

CARAFFA (Hectob)/ comte



de Ruvo , était le chef de l'illaslre

faiiiillc des dncs d'Andria el riiéri-

lier de leur nom et de It-ur fortune. Il

latjuii a ^iaples en 1707. Enlrc de

l'onne heure dans la carrière des ar-

tnea, i' l'aurait parcourue avec succès

à la faveur de son nom et de son cou-

rage , si euliaînc p.»r Tespril du siè-

cle il uVut pas, dès le i crame .cernent,

piis pari aux événement.'» de la i évo-

lution. Arrêté, en 1706, à cause de

ses opinions libérales , Caraffa fut

tellement exaspéré qu'il conçut une

iusiirtiiontable haine pour les au-

teurs de son arrestation , ainsi que le

plus violent détiir d en lii ervengean'^e.

iichappé du cluiteau Saiiit-Elme où il

était détenu , il quitta le royaume de

INapIes el n'y revint qu'en 1799,
avec l'armée de Ch^mpionet et les ré-

volutionnaires napolitains accourus

de toute l'Italie. Caraffa se distinguait

entre eux tous par sa bravoure et par

une délf-rminatioB incrov-<ble
,

qui

le poussait h former sans hésiter les

entreprises les plus périlleuses. Les

hommes de son parti le regardèrent,

«lès ce -moment, comme un instru-

ment révolutionnaire des plus actifs

et des p'us puissants , el ils .>)'em-

pressèrenl de lui confier les forces

nécessaires pour parvenir a raccora-

plissement de leurs vœux. Appelé au

commandement d'une légion napoli-

taine , envoyée pour seconder les

inouveraeuts du général Duhesine

contre l'armée du cardinal Ruffo

,

Caraffa assista au siège d'Andiia

,

principal hef de sa famille , escalada

'oui seul ses murailles, y pénétra les

armes a !a maiu , s'en rendit maître
,

et fui le premier à voler eo conseil

qu'où livrât celle ville aux flammes
y

. Broc»sieb,LL\,312;. A cet te

pri>e succéda celle de Trani j et Ca-
raffa , le premier -à. l'assaut , fut en-

orc le premier ÎM'olçr sa destruction.
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Rigueurs el cruautés inutiles; car

les efforts des iosur<:és n'arrêtèrent

point la marc he de Knffo
,
qui eu peu

de jours se trouva aux portes (ie la ca-

pitale (1799). Caratfa ne pouvant plus

tenir la campagne se vil réduit «i se

renfermer dans la ville de Fescaia,

dans l'espoir d'opposer i>urce point, k

Tenuemi victoriciix, une longue et

sauglante résistance. Mais ses prévi-

sions ne furent pas plus heureuse»

que son expédition. La capitale fut

envahie, les cliàteaux qui la défen-

dent capitulèrent, le parti républi-

cain se dispersa, et les destinées du

royaume furent livrées au cardinal

Ruffo. Sommé de rendre, confor-

mément à la capitulation iulei venue

avec les républicains , les places de

Civitella el de Fescara , Caraffa dé-

posa les armes, et* il se disposait à

quitter le royaume , lorsqu'il se vil

arrêté el emprisonné. Traduit devant

une commission, il fut coudamné à la

peine de mortavec beaucoup d'autres.

Conduit au supplice , il iusisl.t pour

que le bourreau le frappât sur le de-

vant du cou, voultinl, disait-il , voir

descendre sur lui le glaive qui devait

trancher ses jours j el, fidèle à sa

promesse , il reçut le coup fatal avec

un imperturbable sang-froid. G

—

hy.

CAUAMAX (FiERRE Paul ut
luQLET, comte de) , lieutenant-colo-

nel des gardes françaises, lieutenanl-

j^énéral des aimées du roi, el gouver-

neur de Meuin . était le deuxième

fils de F.- P. de Riqnet, créateur du

canal de Languedoc ( Voy. Ri-
QUET, tom. XÂXVllI). Ayant tu le

bonheur de sauver l'armée au combat

de VVaoge en 1705, une place de

graud*-croixdeSl-Louis fut créée pour

lui, et il y lut élevé sans a\oii passé

par les grades intermédiaires. Les

provisions (|ui lui lureul accordées

soûl trop gluiii'U^es pour uc pa£ trou-
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ver ici leur place: « Louis, par la

grâce (le Dieu,etc Bien que, par Tédit

de ciéalion il ait été slatué que

les graod's-croix de notre ordre de

Saiïjl-Louis ne pourront être tirés

q^ue d'entre les coinmandeurs, nous

avons estimé devoir passer par-des-

sus celte règle en faveur de notre

très-cher et bien-ame le sieur de

Caraman, chevalier dudit ordre,

etc.
; et, sans attendre qu'il y eût de

grand'-croix vacante, l'élever à celle

dignité, afin de le récompenser, par

celte marque de dislinclion, du ser-

vice important qu'il vient de nous

rendre au combat de Wange , où,
avec onze bataillons, il a soutenu

tout l'effort d'une nombreuse armée
et assuré, par ce moyen, la retraite

de trente-cinq de nos escadrons. Il

avait d'abord rangé ses onze batail-

lons sur deux lignes; sa droite ap-

puyée aux haies voisines du village

de Wange
,
que les ennemis occu-

paient; et, parle feu de cette infante-

rie et de ses onze compagnies de gre-

nadiers postées à la tête des haies , a

résisté pendant un temps considé-

rable
, et même poussé vigoureuse-

ment celle des ennemis. Il fui obligé

ensuite de se déposler et de s'avan-

cer dans la plaine pour couvrir no-
tre cavalerie, et lui donner le temps
de se rallier, comme elle fît; mais
enfin, voy^mt qu'elle était obligée de
céder k l'excessive supériorité du
nombre de celle des ennemis, ce fut

dans cette occasion qu'il sut glorieu-

sement prendre son parti, puis-

qu'au lieu de se tourner vers sa

droite, oiî les baies rendaient la re-

traite de son infanterie aussi assurée

que facile, il ne crut pas devoir

abandonner notre cavalerie , de sorte

qu'il n'hésita pas h marcher au mi-

lieu d'une plaine découverte , où il

»'y a ni ravin ni buisson,* et ayant
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fait mettre tous ses bataillons ensem-

ble , les drapeaux dans le centre , il

se bt jour
,
par le feu de la mousque-

terie et les baïonnettes au bout du

fusil, au travers déplus de quatrer

viugls escadrons ennemis, suivis et

soutenus de toute l'infanterie de leur

armée; et, malgré même plusieurs

décharges de canon qu'il eut a es-

suyer, il traversa la plaine sans que

les ennemis aient pu l'entamer. Celte

retraite, l'une des plus glorieuses qui

se soient jamais vues, ne marque pas

moins la capacité du premier ordre

dans le chef qui l'a conduite, qu'une

fermeté intrépide et un véritable

zèle pour le bien général de i'élal;

et comme un service si signalé nous

rappelle encore tous ceux qu'il a

rendus depuis plus de quarante acs

qu'il entra eu qualité d'enseigne dans

le régiment de nos gardes-françaises,

et nous fait agréablement souvenir

qu'il s'est acquitté de tous les com-

mandements divers qui lui unté..é con-

fiés , d'une manière qui nous le fait

considérer depuis long-temps comme
un des meilleurs officiers-généraux

que nous puissions avoir dans nos ar-

mées, nous avons été bien aise, a

l'occasion de sa dernière action , de

lui donner un témoignage éclatant

de la satisfaction que nous avons de

ses services . et de l'estime particu-

lière que nous faisons de sa person-

ne. A ces causes , etc. Fait a Ver-

sailles , le dix-huiîièrae jour de juil-

let 1705. Signé LOUISU). Lecomte
de Caraman , après avoir fait toutes

les guerres de ce temps, mourut a

Paris , sans postérité, le 25 mars

1730, àl'àge de quatre vingt-quatre

ans. T—É.

(i) Cet article est le seul dans la Biogra-

phie universelle dont des lettres paleiiles aient

fait noblement tous les friis; el (|uel autre récit

vaudrait ce inagnifiiiue témoignige donné par
un roi qui , grand lui-même, fit «ou siècle si

grand! V—n,



CAR

C A 11 A JU A IV (V ictor-Mav-

RicK DE RiguET, comte df), né le

10 juin 1727, arrière-pelil-fils de

Pierre-Paul de Riijiiel de Boiirepos,

créateur du c anal de J.anguedoc

,

était fils de Viclor-Ficrre-Frauçois

deUiquel, comte de Caramau, lieu-

tenaut-géiicral de-s armées du rui,

et de Louise -MadiU'ine- Portail,

dont le père était premier président

du parlement de Paris. Le cnmte

Victor-Maurice reçut eu 174.'J le

breret de capitaine daus le régiment

de Berri cavalerie, cliargea trois

luis , a la tète de sa compagnie , k la

bataille deFontenoy, ta fameuse co-

lonne anglaise, else distingua, si jeune

encore, par tant de bravoure etd'in-

tclli^nce, qu'il fut dès-lors nommé
colonel du régiment de Vibraje dra-

gons
,

qui prit le nom de Caraman.

11 épou>a, en 17r>0, aLunéville,

en présence du roi de Pologne dont

il était chambellan , la princesse

Marie-Anne de Chimay ; fil toutes les

campagnes de Flandre , de la guerre

de sept ans, et y déploya autant de

taleut que de courage. Il contribua

surtout H donner une réputation a

Taruie des diagons
,
particulièrement

à sou régiment qui , employé pres-

que toujours aux avant- gardes , se

rendit très -redoutable. Le 12 déc.

1757 il remporta a Embeck un

avantage éclatant sur le corps de

Schullembourg , et reçut des féli-

cilaiioQs publiques du général en

cbef, le maréchal de Richelieu, qui

l'envoya
j
orter a la cour la nou-

velle de ce succès important. Il fut

fait brij^adier le 22 décembre de

la même année. Chargé de blo-

quer Uusseldorf avec un corps de

deux mille hommes, il enleva l'ar-

rière- garde ennemie et la caisse mili-

taire. Le 18 oct. 1758, le corps

coffliuandé par le duc de Cfaevreuse
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ayant ét^ surpris par celui du

prince héréditaire de Brunswick
,

et forcé de faire sa retraite, Cara-

man , coinm.indant l'arrière-garde,

reprit un étendard, deux canons, et

protégea cette retraite en arrêtant

l'ennemi. 11 obtint encore, le 1 3 sept»

17G1
,

pi es de Neuhaus, un acanta^

ge signalé sur la division du général

Manslerg, et devint successivement

maréchal de-camp , lieutenant - gé-

néral , commandant en second de la

province des Trois - Evêchés ; enlio

graud'-croix de Saint-Louis et com-

mandant-général de la Provence eu

1780. Lc."> devoirs militaires qu'il

remplissait avec tant de zèle ne Tem-

pèchaii nt pas de veiller aux tra-

vaux du canal de Languedoc, dont

il était le principal propriétaire.

Aussitôt (ju'il avait un peu de liber-

té , il en profitait pour aller à Tou-

louse , et il examinait dans les plus

grands détails tout ce qui pouvait

contribuer h l'amélioration de ce ma-

gnifique ouvrage. Il étonnait les gens

de Tart par l'étendue de ses connais-

sauces , et ses prmcipes d'ordre et

de justice. Les nombreuses produc-

tions qu'il a laissées entre les raains

de ses enfants prouvent la fécon-

dité de son esprit : ce sont des manu-

scrits sur les matières militaires, ad-

ministratives , agricoles, etc. (1).

Lorsque les premiers troubles de la

révolution se manifestèrent il partit

d'Aix pour Marseille, à la tête de

quelques tioupes, et parvint k y ré-

tablir l'ordre , ce qui lui attira beau-

coup de menaces et d'in\ eclives de la

part des agitateurs. Forcé bientôt de

quitter la France, il se réunit avec

f.a famille k Bruxelles. Appelé au-

^x) Le tomw de Caraman etiil membre ho-

noraire des académies di> Toulouse, de Metr. et

de Beziers. V a publie sou» le Toile de l'anouy-

mc : l'rojet J insliud'on pour assurer la paiz

parmi lu h*mmei, in -8°, »»di d«t«. B—».
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près des princes français k Coblentz
,

enl792, lien recul le commandement

d'une division de cavalerie, et fit avec

eux la campagne de Champagne. Au
licenciemenl de l'armée , i! se retira

en Hollande, ensuite a Munster et à

Brunswick, où le duc régnant, qui

avait été souvent sou adversaire dans

la guerre de Hanovre, le recul avec

heaucoup d'égards. H passa dans cet

asile les temps les plus orageux de

la révolution. Rentré eu France en

1803, dans Tespoir d'être utile k

ses enfants , il ne recouvra rien de

son imraen^e fortune. Sa douce phi-

losophie lui fit supporter, sans mur-

muie, les perles qu'il ne pouvait ré-

parer et les privations qui en étaient

la suite. Se livrant a ses occupations

habituelles, il vécMt encore heureux

au milieu de sa famille ; mais , en

1806, sa sanlé s'aifaihlit . et il ter-

mina ses jours a Paris a Tâge de qua-

tre-vingts ans, le 24 janvier 1807.

Le comte de Caraman a laissé huit

enfants, trois fils et cinq filles. Un
de ses fils, marié k M^^^ deCabarrus,

femme Tiillien, est devenu prince de

Chimaj, du chef de sa mère {P^oy.

Chimay, dans ce vol. ). T—É.

ÇARATE. F. Zarate,1. LU.
CARBOIVARA (le comte

Louis), né k Gènes le 11 mars 1753,
fil ses éludes au collège des nobles

a jNovi , suivit le cours de droit civil

romain, et, après avoir reçu le doclo-

rat, fut admis au collège des juges

k Gênes. Son premier emploi fut

celui d'avocat des pauvres, dont il

défendit les intérêts avec autant de

zèle que d'éloquence. A l'âge de

quarante ans, d'après les statuts de

la république, il fut nommé sénateur,

et ensuite Tun des huit régenU de la

banque de Saint-Georges. En 1797,
Carbonara fui un des trois députés

envoyés a Milan auprès du général
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Bonaparte, pour recevoir de lui une

constitution démocratique. A l'ap-

proche des Austro-Russes, en avril

1799, il fil partie du gouvernement

provisoire de Gênes, et, après le

siège de cette ville, en 1800, il de-

vint l'un des sept membres de la com-

mission de gouvernement. Eu 1803,
le sénat de la république ligurienne

le nomma juge au tribunal suprême,

et, en 1804, sénateur et membre de

la cour de justice, charge qu'il exerça

jusqu'en 1805, époque k laquelle

INapoléon réunit la Ligurie k sou

empire. Une cour d'appel ayant

été établie a Gênes, Carbonara en

fut nommé premier président. En
1809, il entra au sénat, fut créé

comte de l'empire, ofiicier de la

Légion-d'Honneur et commandant de

la Réunion. Il adhéra, en 1814, à

la déchéance de Napoléon, proba-

blement avec l'espoir du rétablis-

sement de la république de Gênes,

d'après les proclamations de lord

Benlinck, commandant la flotte bri-

tannique dans la Méditerranée, et

d'après la promesse des puissances

alliées, de maintenir le statu qiio de

1790 5 mais ces promesses furent

éludées par le traité de Vienne en

1815. La cession de Gênes au roi de

Sardaigne amena une nouvelle orga-

nisation judiciaire, d'après les lois ca-

roHnes de 1770. Une cour suprême

de justice, appelée sénat, jugeant sans

appel, fut installée k Gênes, et Car-

bonara en fut nommé premier prési-

dent. La décoration de la Légion-

d'Honneur ayant été défendue aux su-

jets piémontais, il reçut en échange

la grand'-croix de l'ordre de Saint-

Maurice et de Saint-Lazare. Il fut

souvent consulté par le ministre de

l'intérieur, et chargé par b roi de plu-

sieurs missions particulières. Lorsque

la banque de Saint-Georges fut 5up~
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primée et sou passif lAinî il la dclle

publique de l'élat sarcle, Carbonara

tut un des cninmissaires di' la Tupu-

datiuu. Plus tard il remplit les fonc-

tions de commissaire du roi près

l'adtninislration municipale de Gc-

oes ; et en 1820, sous le miuislèie

du comte Baibo , il fit partie d'une

commission législalive convoquée à

Turin pour reviser les lois caro-

lines de 1770 : mais le travail de

celte commission n'eut aucun résul-

tat et resta enfoui dans les bu-

reaux. En 1821, par suite de la ré-

volution pie'nonlaisc, le roi Viclor-

Emmanuel ayant abdiqué en faveur

de son frère CbaJes-Félix, qui se

trouvait alors à Modènc, les Génois

envoyèrent pi es du nouveau roi trois

délégués au nombre desquels était

Caibonara. Il mourut a Gènes, le

25 janvier 1826. On a de lui des

plaidoyers, dei> consultations sur des

affaires administratives et des déci-

sions de magistrature imprimées sé-

parément. G—G—y.

CARCANO (François), naquit

'k Milan, en 1733, d'une ancienne

famille patricienne dont plusieurs

membres s'y étaient signalés par de

riches établissements de charité , et

notamment Jean-Pierre Carcano qui,

en 1021 , avait fait construire le plus

beau et le principal corps de bâti-

ment du maijnifiqne hôpital de celte

\ille. François Carcauo se montra

digne de ses ancêtres par sa libéralité

envers les pauvres. Chéri de ses con-

citoyens pour ses qualités sociales et

.•es vertu!) , il obtint leur admiration

par ses écrits. II avait fait de bonnes

éludes à Puiiiversilé de Sienne
;

et il a composé quelques morceaux
de liltéralure, tant en vers qu'en

prose
,

qui méritent d'èlre assimi-

lés aux productions des auteurs les

plus vanlés, entre autres : gli
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Occht'aii niagici ; i CapiLoU d'au-

tore occulto .• // Sermone intorno

ad alcune false opinioni tenutc

da l'ary ncllo scrivere poetica-

meule. <^es opuscules, imprimes daus

le temps
,
parurent sans nom d'au-

teur 5 la modesiic ou la défiance de

François Carcano l'avait empêché de

s'y nommer. l's se trouvent dans les

bibliothèques de tous ceux qui, en

Ila'ic, sont les juites appréciateurs

des productions de Tespril ; et ses

compatriotes
,

qui le perdirent !e

1"^ mars 1794 , n'ont point oublié

qu'il fui un promoteur zélé des bon-

nes éludes , et le généreux protec-

teur des gens de lettres et àts sa-

vants. G—N.

CARÊME (Marie- Antoîne),
cuisinier célèbre, auteur de plusieurs

ouvrages sur Tart qu'il pratiquait

avec autant de gloire que de succès
,

naquit a Paris, le 8 juin 1784. Il viut

au monde dans un chantier de la rue

du Bac, oii travaillait son père, qui,

chargé de quinze enfants, et souvent

fort embarrassé de les nourrir, l'em-

mena un jour et, après une prome-

nade dans les champs et un dîner a la

barrière , le laissa dans la rue , en

lui dis.inl ces paroles que Carême
n'oublia jamais: «Va, petit, va

ce bienj dans le monde, il y a de

« bons métiers; lai.->se-nous languir;

« la misère est notre lot j nous da-

te vous y mourir. Ce temps-ci est celui

a des belles fortunes ; il suffit d'a-

a voir de l'esprit pour en faire une
,

« et tu en as. Va
,
petit , et peut-être

« que ce soir ou demain quelque

tt bonne maison s'ouvrira pour toi :

a va avec ce que Dieu t'a donné. »

L'enfant ne revit plus ni soa père ni

sa mère, qui moururent jeunes ; ni

ses'frères et ses sœurs, qui se disper-

sèrent au hasard. La nuit venoe, il se

présenta chez nn gargoiier qui le re-
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cueillit , et le lendemain il s'engagea

à son service. Le futur cuisinier des

majestés du siècle commença donc son

apprentissage dans Vofficine de la

fricassée de lapin. A la même épo-

que, de futurs généraux et maréchaux

partaient pour la frontière , le sac

sur le dos , le fusil sur l'épaule î Vers

l'âge de seize ans , Carême quitta le

cabaret, pour débuter en qualité

d'aide chez un rest^Kiraleur. L'ar-

deur qu'il porta dans ses études, l'in-

telligence avec laquelle il en étendit

le cercle, expliquent la rapidité de

ses progrès. C'était une vocation dé-

cidée , et déjà un talent supérieur.

Bientôt il entra chez Hailly , rue Vi-

vienne
,
pâtissier renommé

,
qui four-

nissait la maison de M. de Talleyrand.

L'artiste a raconté lui-même cette

période de sa vie : « A dix-sept ans

,

te dit-il
,
j'étais chez M. Bailly son

« premier tourtier. Ce bon maître

« s'intéressait vivement a moi • il me
ft facilila des sorties pour aller des-

« siner au cabinet des estampes.

« Quand je lui eus montré que j'avais

« une vocation particulière pour son

a art, il me confia la confection des

a pièces montées destinées a la table

et du consul. La paix d'Amiens venait

tf d'êlre signée (1802). Le consul

<t l'avait dictée ! J'employai au ser-*

tt vice de M. Bailly mes dessins et

tt mes nuits ; ses bontés , il est vrai,

tt payèrent bien mes peines. Cliezlni,

tt je mefis inventeur. Alors florissait

te dans la pâtisserie l'illustre Avice :

te son travail m'instruisit, La connais-

tf sauce de ses procédés m'enhardit

,

V. et je fis tout pour le suivre , mais

tt non pour l'imiter 5 et devenu capa-

tc ble d'exécuter toutes les parties de

tt l'étal
,

j'exécutai des exlraordi-

a naires uniques. Mais pour parvenir

« la
,
jeunes gens , que de nuits pas-

« sées sais soiumeil ! Je ne pouvais

ii. m'occuper de mes dessins et de mes

te calculs qu'après neuf ou dix heufesj

it. je travaillais donc les trois quarts

tt de la nuit. J'eus bientôt composé

V. douze dessins , vingt-quatre , cin-

tc quante , cent
,

puis deux cents ,

te tous soignés , tous fondés sur des

et choses nouvelles. Je vis que j'étais

ec arrivé ! Alors , et les larmes aux

te yenx
,
je quittai le bon M. Bailly

5

et j'entrai chez le successeur de M. Gen-

ft dron, où je fis mes conditions, J'ob-

tt lins que quand je serais appelé

tt pour un extra , il me serait per-

te rais de me faire^emplacer. Quel-

<3i ques mois après
,
je sortis définiti-

tt vemenl' des maisons pâtissières

ce pour suivre mes seuls grands dîners;

o c'était bien assez. Je m'élevai de

vi plus en plus et je gagnai beaucoup

tt d'argent. Les envieux affluaient au-

<.(. tour de moi
,

pauvre enfant du

a travail ! Quel bonheur il a ! Voyez,

tt il avance toujours ! Et ils voyaient

te cela , abstraction faite de toutes

tt mes vei'les , de mon sang briilé !

v: C'est depuis ce temps que je suis en

et butte a la jalousie de quelques pe-

vi tits pâtissiers, qui ont, je ne crains

tt pas de le dire , bien a travailler

tt avant d'avoir fait ce que j'ai fait.

V. Aux plus infimes
,
je ne pnisrépon-

vi dre ; aux habiles, je réponds par

tt mes travaux... 33 Tout l'artiste, tout

l'homme se peignent dans ce frag-

ment. On y voit que Carême pre-

nait son art au sérieux ; et comment,

,

sans une intime conviction , aurait-ii

pu en reculer si puissamment les li-

mites? On j voit aussi, malgré quel-

ques négligences de style
,
que Ca-

rême s'était donné lui-même unedou^

blfe éducation culinaire et littéraire.

Plus le temps marchait , et plus la

cuisine reprenait de son importance.

Aux orgies révolutionnaires , aux

profusions du directoire - succédaient
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le !iixe délicat cl rél('«;anle s^niuatilé

de l'ompirc. M. de Talh'yraïui don-

nai) l'eifinple : sa lahle servie as^ec

Sagesse et grandeur tout à lajois

( ce soûl les expressions de Carême),

ram» nail aux bons principes el au

bon goùl. Carême travailla douze ans

pour ce «^rand connaisseur , el nulle

séduction d\imour-propre ou d'in-

térêt ne put l'éloigner du service d'un

homme qui comprenait si bien le

génie du cui^inie^. Chez le prince de

l'empire, il connut de? artistes dis-

tingués, entre autres, le cuisinier de

NajtoléoQ, Laguipière,qui nesuppor-

ta pas la transiiion de ses fourneaux

aux gl.Tces de la Russie, el mourut de

froi I dans la retraite de Moscou. Sous

ce maître excellent, Carême apprit

ce (^ue son art avait de plus délicat et

de plus difficile : il apprit h improvi-

ser, a Dans ce temps, ajoule-t-il ,

« M. Lasnes rae perfectionna dans

« la belle partie du froid^ MM. Ri-

te chaud frères, dans celle des sauces

^

Œ et ce fut sous le bon et habile

« M. Robert que mes idées sur la

a dépense et la complabi'ilé s'arré-

« lèrent. jj C'él?jit peu de chose en-

core : loin de s'en tenir a la prali-

fpie. Carême approfondissait la théo-

rie; il lisait et analysait des livres,

suivait des cours relatifs à sa proces-

sion , copiait des dessins. Persuadé

que VHistoire de la table romaine
était ind:spenvab'e , el que sans cet

'» rage on ne connaîtrait ni la vie

|ir! (•
, ni la médecine, ni les cul-

tures de Tanli juité, il entreprit de

l'écrire, li n'épargna ni veilles ni

rerlierchrs
j il profita de quehjues

manuscrits trouvés au Vatican par le

rel bre Mai. Enfin il réduisit bes cou-

jcclurcs en corps de doctrine, les

i!lii>lra par se» crayons , et le résul-

tat de ces Irarauxfulde prouver que
u la cuijinc si renommée de la splcn-

dAtt «59

a deur romaine él.iît foncièrement

« mauvaise el atrocemenl lourde. »

Il n'excepta de l'anallièmc que l'or-

donnance et la décoration des tables

anli(iues. Ces inveiligalions du passé

ne 1 empêchaient pas de se signaler

par des innovations de toute espèce
,

el nolarrîmenl de révolutionner la pà-

tis^erie, d'en rajeunir complètement

les vieuï moules h force d'étudier

Tertio, Palladio , Vignole et autres
,

dont pourtant , suivant son propre

aveu , il ne comprenait que difîicile-

ment les textes 5 mais les dessins par-

laient un'langage plus clair el plus in-

telligible, a Je visderespril el de l'â-

« me, dit- il, l'Inde, L Chine, l'Egjp-

« te, la Grèce, la Turquie, l'Italie,

« l'Allemagne , la Suisse. Ces élu-

« des niarquèrep; d'une forme

a nouvelle mon t avail conscicncieuxj

« j'avançai rapidement comme pres-

Œ se par une force irré^stible, et je

« vis crouler sous mes coups l'iguo-

« ble fabrication de la routine. Un
K rival me dit un jour : Je ne suis pas

a étonné que votre travail soit si va-

« rié , vous êles toujours fourré

« a la bibliothèque de l'empereur

a où vous dessinez.— Ké bien! que

a n'en failesvous autant? lui ré-

K pondis-je, mon privilège est pu-

« blic. » Carême avail grandi avec

l'empire: qu'on juge de sa douleur,

eu le voyant tomber ! il fallut Teulc-

ver par rèqidsilion pour le contrain-

dre k exécuter le gigantesque dîner

royal el impérial, donné en 181-1

dans la plaine des Vertus. L'année

suivante, il fui appelé a Brighton

comme chef de cuisine du prince-ré-

gent, et resta près de deux ans dans

ce service. Chaque malin, il rédigeait

le menu sous les yeux du prince, gour-

mand mais blasé, et lui expliquait

les propriétés salutaires ou nuisi-

bles de chaque mels. Ce cours de
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gaslrouomie hygiénique durait sou-

vent plus d'une heure. Un malin,

le prince dit au cuisinier : « Carême,

« le dîner d'hier était succulent
5 je

ce trouve excellent tout ce que vous

o m'offrez , nais vous me ferez mou-

ce rjr d'indigestion.—Mon prince
,

a répondit judicieusemtnl Carême,

(c mon devoir est de flatter votre ap-

te pélit, et non de le régler. »

Ennuyé du vilain ciel gris de l'Ari-

glelerre, Carême revint à Paris.

En 1821 , a son avènement au

trône, Georges IV le redemanda:

« Quel souvenir pour ma vieillesse et

a pour ma vie ! écrivit-il alors, le

ft roi de la Grande-Bretagne daigne

u se souvenir de mon art ! » A quel-

que temps de la, il remerciait lady

Morgan , qui lui avait consacré un

chapitre de ses ouvrages, et voici en

quels termes : « Quel généreux sen-

te tiuient vous inspire, quand vous

te dites que le talent du cuisinier

ce devrait être encouragé par des

te couronues comme celles que l'on

te jette sur la^cène aux Sontag, aux

ft Taglioni!! Je vous remercie, ina-

ee dame, au nom de tous les talents

et de la cuisine française. ?' Carêra*^

quitta encore sa patrie. Il se rendit

d'ahord à Saint-Pétersbourg , oii

il accepta le titre et les fonctions

de l'un des chefs de cuisine de l'em-

pereur Alexandre
;
puis , cherchant

un climat plus doux , il vint à

\ienne, où il exécuta quelques grands

dîners de l'empereur. S'élanl attaché

h l'ambassadeur d'Angleterre, lord

iStéwarl, il le suivit a Londres, mais

il n'y resta que quelques semaines. Il

reprit le chemin de Paris ;;o//;-6'Cr//'e

et publier. Cependant les congrès,

qui se multiplièrent d'année en an-

née , l'enlevèrent a ses paisibles oc-

cupations : Carême était l'homme
essentiel de ces réunions politiques.
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Il figura loiir-a-tour h Aix-la-Cha-

pelle, k Laybach, a Vérone. A
Laybach , l'empereur de Russie lui

fit remettre une bague de diamants.

Rendu ala liherté et à la France,

Carême s'engagea encore au service

du prince de Wurtemberg, de la

princesse Bagration, et enfin de M.
Rotschild. Il Iravail'a cinq ans dans

la maison de ce célcbre banquier,

rendez-vous de toutes les notabilités

européennes : « On ne sait plus vi-

te vrequelà, écrivait-il, et raada-

et mêla baronne Rotschild, qui faifi

te les honneurs de cette magnifique

ce hospitalité , mérite d'être comptée

« parmi les femmes qui font le

et plus aimer la richesse , à cause du

ft charme et du bonheur qu'elles eu

ft tirent pour les autres, de la digni-

V. té, des habitudes et du luxe déli-

tt cat de sa table. » Les grands tra-

vaux abrègent l'existence, surtout

ceux de la cuisine : et Le charbon
ft nous tue, disait souvent Carême,
ft mais qu'importf^? moins d'années

ft et plus de gloire ! » Il ne devait

pas accomplir sacinquantiè tic année,^

et sa deruière maladie fut longue et:

douloureuse j mais jusqu'au moment
fatal il conserva sa présence d'esprit.

Il causait avec ses amis, dictait à sa

fille, donnait des conseils a ses élèves.

Carême mourut le 12 janvier 1833^
laissant une veuve et une fille uni-

que. Trop dé^ntéressé , trop géné-

reux pour amasser de la fortune,

il n'en laissa pas d'autre que ses ou-

vrages, dont no'is placerons ici le

catalogue: I. Le Pâtissier royal '

parisien^ ou Traité élémentaire et

pratique de la pâtisserie ancienne

et moderne , suivi d'- bservations uti-

les aux progrès de cet ait, et d'une

revue critique des grands bals de

1810 et 1811, 2 vol. in-8o. IL
Le Pâtissier pittoresque^ 1 vol,
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graïul iQ-8«.III. Le Madred'lukel

français^ ou Parallôlc du la cuisine

ancicunc et iiioticrne , contenant

un traite des menus h servir a

Paris , h Saint-Pétersbourg, à Lon-

dres et K Vienne , 2 vol. in-8". IV.

Le Cuisinier parisien , ou l'Art de

la cuisine française an XLV siècle,

1 vol. in-8". V LArt de la cuisi-

ne française au A /A" siècle^ 3

vol. iu-8"'. Chacun de ces divers ou-

vrages est orné de planches dessi-

nées par Tauleur. De plus, vers la

fin de sa vie, Carême fit insérer dans

la Revue de Paris une curieuse

notice sur la manière dont Napoléon

se nourrissait a Sainle-Hclène. Les

souffrances du grand homme y sont

envisagées sous le point de vue gas-

tronomique, et justice est rendue au

cuisinier courageux qui se dévoua

noblement a les adoucir : ce cui-

sinier se nommait Chandelier. La
notice se termine ainsi qu'il suit:

a Permettez-moi, mon cher confrè-

•r re , d'aprécier les difficultés et les

a fatigues qu'il vous a fallu éprou-

« ver dans votre travail. Comme
« praticien, je puis en juger mieux

« que personne; car nulle place dans

a une grande maison n'est plus la-

« borieuse et plus difficile à rem-

« plir que celle du cuisinier. » Ca-

rême pensait queresloraac. c'est

Phommc même, et croyait ferme-

ment qu'une bonne cuisine peut pro-

longer la vie. Quoique gourmand,

il mangeait peu, et ne buvait pas.

« Je n'ai jamais, disait-il, risqué

« ma santé dans les luttes où j'ai été

« entraîné, et, au bout du compte,

« forlinécelle de mes contemporains.

« J'ai été prudent, non par goût,

a mais par 4cvoirj je sentais si bien

« ma vocation que je ne voulais pas

« la manquer, en m'arrêtant a man-
et ger. Ma lâche a été belle : j'ai
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« voulu renforcer la vie des vieilles

« sociétés, toujours un peu grêle j et

« j'y suis parvenu. J'en appelle au

« témoignage de mes savants amis,

« Broussais père, Joseph Roques,
« Gauberl. » En effet Carême eut

pour amis ces docteurs renommés

,

et il se plaisait à discuter avec eux

des questions de médecine et de phré-

nologie. Ces discussions eurent sou-

vent pour témoin et pour secrétaire

un écrivain distingué, M. Frédéric

Fayot, qui, dans le livre des Cent-
et'un , a raconté la vie et analysé

les talents de Carême. M

—

n—s.

CAREXA (Paul-Emile), pro-

fesseur de droit romain , naquit à

Carmagnola le 10 oct. 1737. Il se

livra dès sa jeunesse a l'étude de la

jurisprudence, et avant l'âge de vingt

ans il fut reçu docteur en droit civil

et canonique. Répétiteur de droit

au collège des provinces , dans l'u-

niversité de Turin, il fut admis trois

ans après au grand examen pour l'a-

grégation au collège de législation.

Nommé en 1766 préfet de la fa-

culté au mjme collège et professeur-

suppléant a l'nniversité, il devint en

1770 professeur des institutions ci-

viles, et obtint en 1778 la chaire de

droit civil qu'il conserva jusqu'à la

révolution de 1798. Pendant la do-

mination française , il fut proviseur

du lycée de Casai dans le Montfer-

ratj et en 1814 rétabli professeur

honoraire de l'université, avec le litre

de sénateur. Caréna mourut à Turin,

en i823. On a de lui : L De ad-

quircndo rerum dominio , Turin ,

in-8". IL De testamentis , ibid.

III. De legalis et Jideicommissis,

ibid. IV. De criminibus et dejeu-

dis , ibid. Il avait entrepris la révi-

sion du Lexicon juris de Vicat
j

mais la mort l'empêcha de terminer

C3t important travail. G—G

—

y.

X. I i
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C A RE NC Y (Paul-Maximi-

liew-Casimir de Quelen de Stuer de

Caussade, prince de), fils aîné du duc

de La Vaugujon , mort récemment

pair de France {Voy. La Vauguyon,

au Supp.), naquit le 2^ juin 1768.

Il épousa M"^ de Rochechouart-Fau-

doas 5 et devint par jce mariage le

heau-trère du duc de Richelieu et du

duc de Piennes , depuis duc d'Au-

mont. Etant parti de France avec

son père
,
pour se rendre en Angle-

terre , lors des premiers troubles

de la révolution, en juillet 1789,
ils furent arrêtés l'un et l'autre au

Havre, mais bientôt remis en liber-

té. Louis XVI , devenu roi consti-

tutionnel, envoya même un peu plus

tard le duc de La Vauguyon , eu qua-

lité de ministre plénipotentiaire , près

Jacour de Madrid, et son fils l'accom-

pagna encore dans cette capitale, où

se mêlant bientôt a toutes sortes

d'intrigues , il fit plusieurs voyages

à Paris , et parcourut plus d'une fois

h franc-étrier la distance d'une ca-

pitale a l'autre. H suivit ensuite son

père en Italie, puis cri Allemagne

lorsqu'il y fut ministre de Louis

XVIII 5 mais .le jeune prince abusa

indignement des communications et

des secrets qui lui furent confiés
,

quitta subitement son père et la

cour du prétendant
,
pour rentrer en

France , et il alla faire aux agents

du gouvernement républicain des

révélations qui compromirent un

grand nombre de royalistes. De-
venu ensuite l'un des principaux

agents de la police du directoire, le

prince de Carency fut l'effroi de ses

anciens amis. Pour qu'il fît plus

facilement des dupes et des victimes

on l'enferma dans la prison du Tem-
ple , où il était ce qu'on appelle

un mouton^ c'est -a- dire un se-

cret délateur de tous les borames que
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son rang et sa position lui avaient

fait autrefois connaître. Après avoir

joué un rôle aussi méprisable il fut

admis au Luxembourg, et il vécut

dans une grande intimité avec le di-

recteur Barras. On l'envoya vers le

même temps a Madrid, chargé d'une

mission secrète j mais il ne tarda pas a

s'j brouiller avec l'ambassadeur Tru-

guet, et fui obligé de revenir a Paris,

où il vécut sous le gouvernement im-

périal dans l'obscurité et la misère
,

ayant dissipé dans des orgies une

grande fortune et le salaire de ses

bassesses. Il était alors trop con-

nu , trop honteusement signalé pour

qu'on l'employât même^ans les plus

méprisables fondions de la police (1)

.

Lorsque son beau-frère fut ministre

sous Louis XVIII, il chercha de nou-

veau a se faire employer ; mais il ne

put y réussir, à cause de son décri.

Son père même refusa de le voir, et

(i) Le métier d'espion de police n'avait pas
suffi à Carency pour subvenir à ses dépenses

,

et surtout à l'entretien de la danseuse Millière:

il se fit entremetteur d'affaires , tant pour son
compte que pour celui des faussaires et des

escrocs avec lesquels il était lié ou associé;

mais comme il était généralement connu sous

les rapports les plus défavorables , beaucoup
de gens refusaient ses offres et ses effets de
banque et de commerce. L'auteur de cette note,

qui le voyait venir chez son père, l'a mis
plus d'une fois à la porte. Mais Carency ne se

rebutait pas. Un jour il revient, affecte un
grand besoin d'argent , et prie M. A. de Ini

prêter mille écus , non pas sur des papiers

qu'on suspecte, mais sur un diamant qui va-

lait le douîjle ; on refuse, on ne tient pas bu-
reau de prêt sur gage : il insiste; ce n'est pas

une affaire qu'il propose, c'est un service qu'il

demande, et puisqu'on n'a confiance ni dans sa

probité, ni dans les billets qu'il propose, il

faut bien qu'il offre une sûreté. Ou cède à ses

iraportunités ; après s'être assuré de la valeur

du diamant, on lui compte les mille écus qu'il

promet de rendre bientôt. En effet, îl revint

peu de jours après, en disant qu'il voulait reti-

rer le diamant pour le vendre à un particulier

qu'il avait laissé dans sa voiture , et qui désirait

le voir avant de terminer le marché. Le diamant
fut porte au quidam qui , après l'avoir consi-

déré, le rendit sous prétexte qu'il ne lui con-
venait pas. Carency ne reparut plus, et les

3ooo fr. n'ont jamais été remboursés ; car

l'escamoteur, son compère, avait substitué une
pierre fausse au véritable brillant. A—'T.
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iR' h lui assurer une modique pcnsiou,

.sous la coudiliou qu'il irait en jouir

en Hollande. Pour augmenter, celle

pension , Carcncy revenait furlive-

raent en France , faisanl la coiilre-

Lande^ mais il fui découvert et rais

en prison, où il devint fou. Trans-

porté h Paris dans une maison d'a-

liénés, il y mourut eu 1.S2Î, sans

laisser de postérité. Z.

CAREXO (Alo^s de), méde-

cin né en 1760 iiPavie, où son père

était professeur de médecine-prati-

que àruniversilc, fut rcru docteur

en 1787. Ajant eu le malheur de

perdre son père, (jui mourut îi qua-

rante-six ans, il quitta Pavie eu

17<S8 , et vint à Vienne où il suivit

{>endant quatre ans les hôpitaux et

es cours de médecine et de chirur-

gie. Il se fixa ensuite dans celle ca-

pitale, et y pratiqua la médecine avec

dislinclion.Plusieurs sociétés savantes

Tadmirent au nombre de leurs corres-

pondants. Il montra surtout un grand

zèle pour la propagation de la vac-

cine. Caiseno mourut en 1810. On
a de lui : I. Observationes de epi-

dcmica constilutione aniiL 1789 in

cis'ico iwsocomio Fiennensi , Vien-

ne, 1 700 , in-8- ibid. , 1 794, in-S^.

II. Dt'ssertazioni medico-chirur-

gic/ie praliche estratta dagli atti

délia acrademia Giuseppina^ c

iradotte coll'aggiunta di alcune

note, Vienne, 1790, in-8o. IlL

f^oce al popolo per guardarsi

deir attaco del vajuolo , Vienne ,

1791 3 traduit en allemand, 1792,
111-8°. VI. Tcnlamen de morbo
pellagra Vindohonœ observala,

Vienne, 1794, ia-8o. Cet opuscule

se trouve aussi a la fin de la 2'-

édition des Observalioncs ^ etc.,

citée plus haut. V. Saggio sul-

la maniera di allcvare i bambine
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il mano , Pavie, 1791, în-S";

Iraduit en allemand , Vienne
,

1791, iu-8«. VI. Veberdie Kuh-
pocken^ sur la vaccine, Vienne

,

1801 , iu-8'». Carcno a encore tra-

duit en latin l'ouvrage de Jenner sur

la vaccine , Vienne, 1799, \Vi-\^,

el le Discours sur les sysièmcs de

Moscali, Leij.zig, 1801 , iu 8°. Il

a aussi publié une nouvelle édition

de yApparatus medicaminum de

Marabeli, Vienne, 1801, in-S^.

G T B.

CAREY (Jean), savant anglais,

naquit en Irlande en 1756, et h lage

de douze ans fut envoyé' en France

pour y terminer ses éludes. Revenu

en Angleterre il y donna des leçons

des langues grec(jue , latine et fran-

çaise. Il mourut le 8 déc. 1829 k

Londres , après avoir consigné les

fruits de sa longue expérience dans

une série d'ouvrages utiles pour les

étudiants , et qui peuvent se ranger

en quatre classes : I. Des manuels

ou traités k l'usage des écoles, sa-

voir : 1" La prosodie laLine ren-

due aisée, 1800, in-8*' (2" édi-

tion, 1812). L'auteur lui-même en

publia l'abrégé en 1809, in- 12).

2" Tableau des Jlexions latines

(Skeleton of ihe latin accidences)

,

1803. 3° Traité de la prosodie

et de la versification anglaises

(Praclical english prosody and ver-

sif.), 1809, in- 12. 4" Introduc-

tion à la prosodie anglaise^ 1809,

in-12. 5° L'éducation supérieure

aux maisons et aux terres ,

1809, iu-18. 6° Exercices sur

l'art de scander{Sc3innuig exercices

for young prosodians) , 1812, in-

12). 1° La clé des mètres de f^ir^

gile (Clavis metrica Virgiliana). 8»

La prosodie d'Lton éclaircie. O''

Introduction à la composition et d

l'élocution anglaises, iO° Les tei'*

îr<
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minaisons latines rendues aisées.

11° Les désinences grecques ren-

dues aisées (ce dernier ouvrage con-

tient les désinences propres aux dia-

lectes et aux licences poélicjues, ran-

gées par ordre alphabétique et ac-

compagnées d'explications gramma-

ticales). II. Des traduclions de l'alle-

mand et du français. C'est ainsi qu'il

fit connaître à l'Angleterre les Bata-

ves de Bitaubé , les Petits Immigrés

de M"^'' de Genlis, les Lettres sur la

Suisse de Lehman , un volume de

la Fie du pape Pie /^/, un vo-

lume de VHistoire universelle. Il

revit aussi l'ancienne traduction du

Droit des gens de Wattei. III.

Des éditions parmi lesquelles nousre*

marquerons celle du Virgile deDry-

den 5 1819 , 2 vol. in-8° ; du Com-
mentaire de Rupert sur Tite-Live

,

du texte latin des Communes Priè-

res dans l'édition polyglotte de Bags-

tcr , de VAbrégé du Lexique grec

de Schleuner , deux éditions in-4"

du Dictionnaire d'Ainsworth et

cinq de ce même dictionnaire abrégé,

un Gradus adParnassum en 1824,

et surtout cinquante volumes de la

grande collection de Valpy connue

sous le nom de Classiques Régent.

Il s'en faut beaucoup que Carey

se soit acquis par ces travaux le

moindre renom philologique. La col-

lection Valpy surpasse en désordre

,

en répétitions stériles et en lacunes

importantes, les Variorum les plus

riches en inconvénients de ce genre.

IV. Divers travaux, la plupart pé-
riodiques* tels que des articles dans

le Gentleman's Magazine et le

Monthly Magazine. Carey fut en-

core rédacteur des premiers numéros

du School Magazine publié par

Phillips. Enfin les lecteurs de VAn-
nual Register lui doivent un des In-

dex annexés a ce rccuciL P—ot.
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CAREY (William), orienta-

liste anglais, né en 1762, apprit le

métier de cordonnier, et exerça celte

profession jusqu'à l'âge de vingt-

quatre ans. Passionné dès l'enfance

pour l'étude des langues , il appre-

nait, dans ses heures de loisir, le

latin, le grec et l'hébreu. Il reçut

l'ordination parmi les calvinistes

baptistes en 1792, et il publia dans

le même'temps, a Londres : Recher-

ches sur le devoir des chrétiens

d'employer tous leurs moyens
pour la conversion des païens.

En 1793 il fut envoyé dans le Ben-

gale
,
par une société de souscrip-

teurs
,

pour y prêcher l'Evangile.

Ayant éprouvé quelques difficultés de

la part de la Compagnie anglaise des

Indes , il se fit planteur d'indigo , et

ne laissa pas de consacrer a l'étude

du sanskrit et du bengali tout le

temps qu'il n'employait pas h la cul-

ture. Il obtint , en 1800 , la permis-

sion formelle de rester dans l'Inde,

et s'établit chez les missionnaires

baptistes a Serampour, ville a peu de

distance de Calcutta. Il fonda dans

leur maison une imprimerie qui

contenait les caractères de plus de

quarante langues différentes , et il

commença d'y publier ses diverses

traductions de la Bible. Nommé pro-

fesseur de sanskrit au collège du

Fort-Wilh'am à Calcutta, en 1801

,

il composa une Grammaire sans--

krite qu'il fit imprimer a Serampour,

1806, in-4". Cette grammaire n'est

pas la première qui ait été écrite

dans une langue européenne, com-

me l'a dit le Journal asiatique de

février 1835, car celle de H. -T.

Colebrooke avoit paru à Calcutta en

1805. Ce fut des presses de Seram-

pour que sortirent les nombreux ou-

vrages que Carey avait déjà com-

mencés, et qu'il continua decomposer
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pour faciliter et propager parmi ses

compatriotes le goût et la connais-

sance des langues de l'indoustan. On
peut en juger par la liste suivante

qui n'est peut-être pas complète :

I. Grammaire du bengali, deuxiè-

me édition, 1805, in-8"; quatrième

édition, augmentée, 1818, in-8".

II. llitopadcsha (fables indiennes),

en rajhratle, 1805, in-8o. 111° (avec

M. Joshua Marshman) : . Rama-
yana de J^almeeki (poésies sans-

krites), traduit en anglais avec le

texte et des notes, 1806 à 1810,
3 vol. in-4°j le premier volume,

sans le texte, a* été réimprimé à

Londres, 1808,in-8°. IV. Gram-
maire mahratle^ deuxième édition

,

1808, in- 8". V. Dictionnaire de
la langue mahratte, 1810, inT8°.

VI. Grammaire de la langue du
Pendj-aby 1812, in-8°. La même
année , un incendie ayant consumé

l'important établissement de Carey

à Serampour, ses pertes, qui s'éle-

vaient à 12,000 livres sterling
,

furent couvertes par des souscrip-

tions volontaires peu de mois après

que la nouvelle de ce désastre

arriva en Angleterre , et il fut bien-

tôt en état de remonter son impri-

merie. VIl° Grammaire telinga
,

1814,in-8°. VIU. Dictionnaire
bengali^ 1815, in-4°. IX. Gram-
maire karnatc, 1817, in-8°. Carey
a été en outre éditeur de la Flora
indica de W. Roxburgh , 1820,
gr. in-8°j du Grand Dictionnaire

bengali, composé par son fils, 1825,
3 vol. in 4", et dont le père a donné
un Abrégé en 1827 ; enfin du Dic-
tionnaire tibétain de Schrœdcr

,

1826, in-4''. Au milieu de tous ces

travaux, Carey n'avait pas ces^c de
prendre une part active aux iradac-

lions de la Bible imprimées à Seram-
pour dans presque tor'"^ ' '

. . :
,
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de l'Iode, et de professer à Calcutta*

les cours de sanskrit , de mahralte et

de bengali. Ce savant et laborieux

orientaliste est mort h Serampour,

le 2 juin 18.'>i, a l'âge de 72 ans.

Il était membre des sociétés asia*

tiques de Calcutta, de Londres, de

Paris, etc. — Carey { Félix)

y

fils aîné du précédent, était né en

1786. Excité par l'exemple de son

père , il passa dans l'hide et se fixa

à Serampour , où il mourut le 10
novembre 1822, après avoir publié:

I. Grammaire de la langue bir-

mane , avec la liste des racines dont

elle se compose 5 Serampour, 1814,
in-8o. II. Une Traduction du PU-
grin progress en bengali. III. Le
f^idyahara-vouli , ouvrage d'aua-

tomie en bengali, formant le tomel^*"

d'une Encyclopédie bengalie. 11 a

laissé d'autres ouvrages dont quel-

ques-uns ont été publiés par sou

père : le Grand Dictionnaire ben-

gali ; un ouvrage sur la jurispru-

dence , en bengali 5 des traductions,

dans la même langue, de VHistoire

abrégée d'Angleterre par Gold-

smith , du Traité de chimie par

John Mack , et d'un Abrégé de

l'Histoire de l'Inde anglaise ; une

Grammaire pâli ^ en sanskrit j un

Dictionnaire birman , et une partie

du Nouveau Testament traduit

dans la même langue. A

—

t.

CARlGxXAiV (le cardinal Mau-
rice de Savoie de),ué a Turin le 10

janvier /l 593, était troisième fils du

ducCbarles-EmmanuelI'% et consé-

quemraenl frère de Victor-Amédée

1«% qui monta sur le trône comme

aîné de la famille. Il était aussi frère

du prince Thomas ( FojT' Cari-

GNAN , tom. VII ), qui a con-

servé jusqu'à nos jours l'ancienne

dynastie aes ducs de Savoie dans le
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gnaul. Ce dernier, d'après la loi sali-

que, fui reconnu au congrès de Vienne

en 1815, et succéda au dernier des

Irois frères de la branche aînée, qui

mourut le 27 avril 1831 ( Foy.
Charles-Felix , dans ce vol.). Le
prince Maurice , dès son enfance

,

montra des dispositions pour les scien-

ces et pour les arts , et on lui donna

pour précepteur l'abbé Jacques Go-

ria de Villafranca d'Asti , savant il-

lustre qui fut, après l'éducation du

prince, nommé évèque de Yerceil.

Le prince Maurice fut cardinal à

l'âge de quatorze ans , et le duc

son père lui assigna en apanage

les plus riches abbayes du fertile

Piémont, entre autres celles de

Saint-Bénigne et de Sainte-Marie de

Casanova, dont les revenus montaient

à plus de cent cinquante mille francs.

Pour lier ses intérêts a ceux de la

France , Charles-Emmanuel sollici-

ta et obtint, par l'intermédiaire du

même cardinal Maurice, le mariage

du prince de Piémont, Yictor-Amé-

dée, avec Christine de France [F.
ce nom , tome VIII ) , sœur de

Louis XIII. Le cardinal, en sa qua-

lité d'ambassadeur, vint à Paris en

sept. 1618, accompagné du président

Fabre et de saint François de Sales

j

il ne pouvait pas avoir de meilleurs

conseillers. Le mariage cul lieu le 16
février , malgré les cabinets d'Espa-

gne et d'Autriche
,
par les bons offi-

ces du financier Deageaut et du duc

de Luynes , favoris du roi de France.

Après quelques années, le cardinal

Maurice fut envoyé h Rome comme
protecteur {\) de la cour de Savoie.

Il y resta neuf ans 5 et, pendant ce

temps, sa maison au Quirinal fut une

^1) IvC roi de Sardaigne, ainsi que les autres
souverains catholiques , a toujours près de la
cour pontificale un cardinal nui prolèse ses
sujets.
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académie de sciences et d'arts 5 les

.ouvrages les plus remarquables lui

furent dédiés, et les plus grands lit-

térateurs, Pallavicini, Oddi , Rospi-

gliosi, Malvizzi, Mascardi, etc., fu-

rent ses amis et ses collaborateurs.

Après la mort du duc Victor, arri-

vée à Verceil en 1637, le cardinal

qui se trouvait comme en exil, étant

du parti anti-français, vint en Pié-

mont; et en 1638 , d'accord avec

son frère Thomas de Carignan
,

appuyé des Espagnols, il demanda,

d'après les lois du pays , la tutelle

et la régence pendant l'enfance du

duc Charles - Emmanuel II , leur

neveu {Foy, Savoie, loin. XL),
à l'exclusion de la princesse Chris-

tine , sa mère : mais le cabinet

français s'opposa k cette demande.

Les deux frères Thomas et Maurice,

soutenus par les Broglia, Serravalle

et autres militaires (2), entretinrent la

guerre civile. Le cardinal fut battu

en 1641 par les Français sous les

ordres du général d'Harcourt ; Tho-

mas fut obligé de lever le siège de

Chivasso, considéré comme la clé du

Piémont, et par suite la paix fut con-

clue le 14 juin de l'année suivante.

C'est alors que le prince Maurice

renvoya les insignes du cardinalat au

pape , afin de pouvoir épouser sa

nièce, Louise de Savoie , fille de

Christine. Il fit bâtir la belle mai-

sou de campagne, aujourd'hui la Villa

de la Reine, sur la colline de Turin,

qui devint une académie de savants

et d'artistes , et où il mourut le

4 oct. 1657, sans laisser de posté-

rité. G—

G

Y.

CARIGJVAIV (le prince Char-
LES-EmMANUEL-FeRDINAND - JoSEPH-

(3) Nous avons en famille de précieux docu-
ments sur celte malheureasc guerre, à laquelle

Pierre-Antoine de Grégory, notre trisaïeul, prit

part comme lieutenant des gendarmes dont le

même prince Thomas était le capitaine.
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Marie de Savoie de), né k Turin, le

21 octobre 1770, élail fils «nique

(le Viclor-Amédéc el de .loséphine-

rliérèse de Lorraine -Armagnac

-

IJricune, el neveu de rinrortuuée

Marie-Thérèse de Savole-Carignan
,

princesse de Lamballc. Charles-Em-

manuel perdit son père à Tàge de dix

ans , et son éducation fui dirigée par

sa mère
,

princesse d'un esprit au-

dessus de son sexe. Après la mort

tragique de laprinccsscdeLamballe,

{f^oj-, ce nom, au Supp.) en sept.

1792, son héritier, Charles Em-
maouel , réclama sa succession ; mais

le séquestre avait été mis sur les

biens de la princesse , et plus tard

le Directoire eu refusa la main-

levée. Pendant ia guerre contre

les Français, eu 1793, le prince

Charles donna des preuves de Pan-

cienne vaillance de ses aïeux dans

la vallée de la Sture, où il combattit

sous la direction du marquis Doria de

Cirié , officier -supérieur d'un grand

mérite, qui avait été chargé de rem-

plir auprès de lui les fonctions de gou-

verneur. Un des officiers de sa suite

ayant été emporté un jour par son

cheval , se trouva lout-a-coup sous le
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feu de l'ennemi. Le prmce

attendre la permission de son gou-

verneur y mit son cheval au galop et

suivit Tofficier. lleureusemeut celui-

ci eut le temps de reconnaître le

danger ; il rebroussa chemin et sauva

le prince, qui aurait été infaiUible-

ment fait prisonnier. Ce fut alors

que le marquis Doria dit au prince :

«Monseigneur, ce n'est pas ainsi que

votre altesse doit se conduire
j
pour-

«iuois'cxposersansbuletsans motif?»
— " -ncial , répondit le prince

,
je

ne ua- sentais pas la force de rester

en arrière lorsqu'un autre militaire

marchait a l'ennemi. « En 1797
la cour de Turin songea au mariage

de l'auguste rejeton de cette famille ,

sans cependant pressentir qu'il serait

un jour le seul héritier de la maison

royale de. Savoie ; car alors le roi,

Victor-Amédée III, avait cinq fils

vivants et en pleine santé. Le 24 oc-

tobre de la même année le prince

de Carignan épousa , dans la ville

d'Augsbourg, Marie-Charlotte - Al-

berline de Saxe , princesse de Cour-

lande
j

petite-fille d'Auguste III
,

électeur de Saxe et roi de Pologne

,

âgée de 18 ans, qui^ l'année suivante

(2 oct. 1798), donna le jour à

Charles-Albert, proclamé roi de Sar-

daigne le 27 avril 1831 , k l'instant

du décès de Charles-Félix, qui fut le

dernier rejeton de la branche aînée de

l'une des dynasties royales les plus

anciennes de l'Europe. Peu de temps

après la naissance de Charles-Albert,

l'horizon politique se troubla. Le roi

Charles-Emmanuel IV {f^oj. ce

nom, dans ce volume), avec ses quatre

frères et sou oncle le duc de Cha-

blais , fut obligé, par suite d'une

abdication forcée , de partir de Tu-

rin le 10 décembre 1798 et de se

réfugier en Toscane, puis en Sardai-

gne. Par l'acte d'abdication on était

convenu (art. 8) que, dans le cas où

Charles-Emmanuel de Carignan res-

terait en Piémont, il y jouirait de

tes biens, palais et propriétés (1). Ce

prince , d'un caractère paisible et

prudent, n'avait jamais eu de part

aux affaires de l'état. Il fut laissé

tranquille avec sa famille par le gé-

néral Grouchy, commandant la ville

de Turin sous les ordres de Joubert,

en 1798, et, comme tout autre ci-

toyen , compris dans l'organisation

de la garde nationale , où il remplit

les devoirs d'un simple soldat , sans

assister cependant aux fête» na-

(i)Vojcz Mémoires iirrs iltt papiers «Tun hom-

m« (t'ttat, toin. Vil , p ' •*•
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tionales et aux cérémonies publi-

ques. Les Autrichiens ayant for-

cé, dans le mois d'avril 1 /99 , Tar-

mée française à se retirer sur le ter-

ritoire de Gênes et à laisser Turin

h, découvert, le Directoire ordonna

de prendre pour otages les notabi-

lités du Piémont. Le prince de Ca-

rigoanfut, avec sa famille, transporté

en France, et il vint babiter une mo-
deste demeure dans un faubourg de

Paris , nommé Chaillot. Ce fut la

que la princesse de Carignan mit au

monde, le ISavril 1800, la princesse

Marie-Elisabetb , mariée a l'archi-

duc Reinier , vice-roi actuel du

royaume lombardo - vénitien. Les

consolations d'une jeune famille , les

soins d'une épouse affectionnée
,
qui

partageait tant de malheurs, ne pu-

rent adoucir le sort du prince Char-

les-Emmanuel de Carignan 5 il suc-

comba a tant de maux, le 16 août

1800, à Paris (2), au moment où le

(2) La branche de Savoie-Carignan , aujour*
d'hui régnante, tire son origine du prince Tho-
mas, fils de Charles-Emmanuel l*^*", duo de Savoie
et frère du cardinal Maurice ( /^o/, Savoie,
tom. XL), et. de Catherine d'Autriche, petite-fille

de l'empereur Charles V. Le prince Thomas eut
plusieurs enfants : l'aîné, Emmanuel-Philibert,
continua la branche de Savoie- Carignan en
Piémont, et Eugène Maurice, frère puîné, établit

en France celle des comtes de Soissons aujour-
d'hui éteinte, et qui avait produit le fameux
prince Eugène. i° Emmanutl-Philibert naquit
sourd et muet le 20 avril 1628, et fut envoyé en
Espagne auprès du célèbre père Ramirez (/^. ce
nom ,t. XXXVll), chargé de son éducation et qui
réussit avec un admirable succès, non seulement
à !e fjire lire et écrii-e, mais qui développa en
lui une intelligence et une sagacité extraordi-
naires De retour à Turin, ce jeune prince fut
confié au savant Emmanuel Tesauro, nommé son
précepteur ; et il profila ei bien de ses leçons

qu'ayant suivi son père dans la campagne de
Lorabardie, il y donna des preuves de savoir et

de valeur. 11 avait épousé Catherine d'Esté,

fille du duc de Modène, et il mourut en 1710.
a* Viclor-Amédée, fils d'Emmanuel-Philibert,
naquit à Turin, en i6go, et fut lieutenant-géné-

ral des armées de France et de Savoie dans la

guerre de la succession d'Esjjagne. Il épousa
Victorine de Savoie. Pins tard il servit sous le

grand Charles-Emmanuel 111, roi de Sa daigne,
tt mourut en 174'- 3° Louis-Victor, son fils, né

«n ïyai, se &t remarquer par les agréments de

SVJ} esprit et par sqq «ffabililô, U é|iousa lîcu-
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consul Bonaparte revenait couvert des

lauriers de Marengo , et où la con-

quête de l'Italie allait décider la

réunion du Piémont à la France.

G—G—Y

.

CARLEMIGELLÏ (Aspasie)

était fille d'un coureur attaché a la

maison du prince de Condé , et fut

plus connue sous le prénom d'As-

pasie que sous son nom de iamille.

Une passion malheureuse , une ma-

ladie cruelle , et plus encore la vio-

lence des remèdes , ayant égaré son

imaginalion, ses parents la firent con-

duirek l'hôpilal et traiter comme folle.

En 1794 , animée d'une rage aveu-

gle contre celle qui lui avait donné le

jour , elle dénonça sa mère comme

contre-révolutionnaire, et tenta de

la faire périr sur Féchafaud. Elle

n'en parlait jamais qu'avec des mou-

vements convulsifs, à cause des mau-

vais traitements qu'elle disait en avoir

reçus. Arrêtée elle-même, et dé-

pouillée de tout ce qu'elle possédait,

elle avait dans son désespoir couru

les rues pendant la nuit en criant

« Vive le roi ! » persuadée , dit-elle

depuis à ses juges
,
que le tribunal

révolutionnaire lui ôterait prompte-

raent une vie qu'elle détestait. Elle

riette de Rbeinfels, sœur de Policène, reine de

Sardaigne, femme de Charles-Emmanuel, son

cousin- Il eut de ce mariage Viclor-Amédée cl

Eugène puîné, qui forma la tige des marquis

de Viliefranthe domiciliée à Paris, tige qui sub-

siste en la personne du prince Eugène-Emma-

nuel, son petit-fils, dont les droits à la couronne,

à défaut de mài<s de la branche régnante, ont

été reconnus par un acte solennel du 28 avril

1834. Louis eut aussi cinq filles, dont l'une fut

la belle et infortunée Thérèse-Louise, princesse

de lamballe. Louis-Victor fit restaurer par l'ar-

chitecte Borrio le château de Raconis dont son

trisaïeul avait jeté les fondements au retour de

ses campagnes de Flandre. Ce château, décoré

avec un goût exquis par le roi régnant, est de-

venu l'une des plus belles résidences royales

de l'Italie. Louis-Victor mourut en 1778.

4° Victor Amédé., fils aiiié de Louis, naquit le

3i octobre 1743, fut lieutenant-général et com-

mandant de marine, et mourut en 1780. Il

avait épousé Joséphine de Lorraine-Brienne

dont il eut Charles -Emmanuel , père du roi

Cha.rics-Albei't, anjourdhui régnant.
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fut utanraoins acquillée. Le 1*' prai-

rial an III (21 mai 1795), lorsque le

peuple des faubourgs se porta à la

Cnuveulion pourdfmaurlcr du pain et

la cunslilullou de O.'î , Aspasle exci-

tait , avec les accents de la rage , une

troupe de méj;èrcs qui Tenlouraient.

Ou lui avait dépeint Boissy-d'Anglas

comme cause de la disette, et elle

avait formé le dessein de le poignar-

dei
;
plusieurs fois elle s'était rendue

chez lui dans cette intenlion. Ce fut

ce jour, la que le député Féraud pé-
ril ^ Aspasie aida à l'assommer , en

le frappant de ses galoches. Elle se

précipita ensuite sur Camboulas , un

couteau a la main : ce député ne

réussit qu'avec peine a se soustraire

a sa fureur. Dénoncée et arrêtée

pour ces assassinats , Aspasie con-

vint de tous les faits qui lui étaient

imputés, et prétendit qu'elle n'avait

obéi qu'aux impulsions des émigrés,

des Anglais , des royalistes, etc. Elle

ajouta qu'on avait répandu de l'ar-

gent , et que le but du complot était

de s'emparer du fils de Louis XVI,
qui était au Temple, et de le pro-

clamer roi. Elle ne voulut néanmoins

nommer aucun de ses complices. On
fut plus d'un an sans la juger. Ce
n'est que le 19 prairial an IV
(mai 1796) qu'elle fut mise en juge-

ment. Elle confirma ses premiers

aveux , et déclara au tribunal que, si

elle était libre , le bras qui avait mal

atteint Boissy-d'Anglas et Camboulas

les frapperait de nouveau. Elle s'op-

posa constamment a ce que personne

prît sa défense, et conserva le plus

grand sang -froid en entendant son

arrêt de mort. Les apprêts du sup-

plice même ne purent l'intimider, et

elle mournt avec un grand couragr?,

âgée de 23 ans. M— d j.

CAULETTI (le comte Fran-
çois -Xa vi eh), né eu Toscane vers

CAR 169

1730 de la même famille que le

voyageur de ce nom {f^oy. Car-

LETTi, tom. VU), jouit dès sa

jeunesse d'une assez grande faveur a

la cour du grand-duc , fat décoré

par ce prince de Pordrc de Saint-

Etienne, et nommé sou chambellan.

Lorsque la révolution française com-

mença, le comte Carietti, à l'exemple

de son souverain, ne s'y montra point

opposé, et il se déclara dans plusieurs

occasions le protecteur des révolu-

tionnaires ; ce qui lui allirn dans le

mois de juin 1704 une assez fâcheuse

aventure. Ayant été rencontré dans

les rues de Florence par l'envoyé

britannique Windbam, qui se prome-

nait en pbaéton , il fut assailli de

coups de fouet et traité hautement

de jacobin. Dès le lendemain il

écrivit a cet Anglais pour lui propo-

ser un cartel qui fut accepté. Les

deux champions se rendirent à Luc-

ques avec des témoins. Carlelli
,
qui

tira leprennier, ayant manqué son

adversaire, celui-ci eut la générosité

de tirer en l'air, et tout fut concilié.

Après avoir fait secrètement plu-

sieurs voyages a Paris, le comte Car-

ietti fut encore envoyé dans cette

ville pour y négocier un traité de

paix entre la Toscane et la répu-

blique française 5 et lorsqu'il eut si-

gné ce traité, le 9 février 1795, il

parut a la Convention nationale, où

il prononça un discours d'autant plus

remarquable, que c'était pour la pre-

mière fois, depuis le renversement de

la monarchie
,

que la France avait

de pareilles relations avec un souve-

rain. Le comte Carietti déclara dans

ce discours que le jour où il avait

signé un traité avec la république

française était le plus beau de sa

vie... Le président Thibaudeau ne

répondit pas avec moins depolitessc,

et uu décret lui ordonna de terminer
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cette cérémonie , selon l'usage de ce

temps-Ik
, par l'accolade fraternelle

que l'envoyé toscan reçut au milieu

de nombreux applaudissements. Il

resta ensuite a Paris comme minis-

tre de Toscane , et fut comblé de

beaucoup d'égards par le nouveau

gouvernement. Mais cette faveur dura

peu(l) • Carlelti se souvint qu'il était

l'envoyé d*un prince autrichien et

que la fille de Louis XYI, cousiue de

son souverain , était captive dans la

prison du Temple. Ayant appris que

cette princesse allait être remise a

l'Autriche , il crut qu'il était de

sou devoir de ne pas la laisser partir

sans lui présenter ses compliments
,

et il en demanda la permission au

ministre de l'intérieur, La lettre qu'il

écrivit a cette occasion est très-re-

marquable , si Ton se reporte au

temps et aux circonstances dans les-

quelles elle fut écrite: « Comme seul

« ministre étranger en France , di-

cc sait-il
, qui représente un souve-

tc rain parent de la susdite fille de

« Louis XVI, je crois que si je ne

« cherchais par des voies directes

<c a faire une visite de compliment a

r la prisonnière illustre , en pré-

« sence de tous ceux qu'on jugerait à

« propos d'y admettre, je m'exposerais

« à des reproches et a des tracasseries,

« d'autant plus qu'on pourrait sup-

« poser que mes opinions politiques

« m'ont suggéré de me dispenser de

«cet acte de devoir,.. Au reste

« quelle que soit la détermination

« du gouvernement français
, je la

« respecterai sans murmure , et je

« me permettrai seulement de fai-

(i) Pendant son séjour dans la capitale , le

comte Carletti fit parade de ses sentiments pa-
triotiques ; c'était une ruse de diplomate. Pres-

que républicain dans les cercles politiques , il

redevenait homme de cour dans l'intimité de
quelques dames aimables qui avaient eu un
rang. I,_u_x.
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« re connaître à qui il appartien-

« dra, que je n'ai pas manqué d'in-

H sister, sans présenter pourtant au-

« cune demande officiel! e.îj Cette

lettre mit les cinq directeurs dans un

grand courroux. Ils firent cesser

aussitôt toute espèce de relations avec

le comte Carletti, et lui enjoignirent

de se retirer sans délai du territoire

de la république (2) • et le ministre

Charles Lacroix fut chargé d'infor-

mer le grand - duc de Toscane que

son envoyé avait essentiellement

manqué a ses devoirs en se permet-

tant de vouloir rendre de préten-

dus devoirs à une personne que les

lois constitutionnelles de la répu-

blique ne considéraient que comme
un individu isolé et sans qualité...

Obligé de quitter la France, le comte

retourna dans sa patrie , oii le grand-

duc ne parut pas mécontent de sa

conduite 5 mais, craignant de s'expo-

ser au ressentiment du gouvernement

français , ce prince se garda de

l'employer 5 et il s'en garda bien da-

vantage encore lorsque , dès l'année

suivante , le général Bonaparte enva-

hit l'Italie {Voy. Ferdinand de

Toscane, au Supp.). Réduit ainsi à

vivre dans la retraite , Carletti mou-

rut le 11 août 1803. M—DJ.
CARLIER (Nicolas- Joseph),

né a Busignies près de Cambrai, le

20 juillet 1749, mourut a Valen-

ciennes en 1804. Fils d'un agri-

culteur qui faisait aussi le commerce

des toiles, il prit l'état de son père;

(2) On blâma généralement cette mesure du
Directoire, comme puérile et impolitique. Une
longue note explicative et apologétique , in-

sérée au Moniteur et revêtue de la signature

Lenoir-Laroche, ne fit pas revenir le public

de l'opinion qu'il s'était formée sur cette affaire.

Le comte Carletti fut vivement affecté de son

renvoi. Aussi écrivait-il à un des conseillers de

légation : « J'ai vu souvent la mort de près ,

« avec quelque courage. Je n'en ai point pour
« supporter le coup <[ui me frappe. » Lettre du
60 nov. I 79=
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mais il cou&acrail tous ses loisirs îi

riiorlogeiie, à la cnuiticrie et k

1 clH*ui$U>rie. A la mort de son père

il &c Irouva tuteur de trois cafants

eu bas âge , et fut obligé de cousa*

crcr tous ses instauls aux iuléréts de

sa famille. Après sVlre marié il

viol s'élablir a Valencicnncs et re-

monta son atelier de mécanique, d'où

sortirent des ouvragcsd'un poli et d'un

imi parfaits, tels que des pendules k

carillon ou organisées, des pianos,

etc. Pendant le siège de Vafencien-

iics eu 179.3, Carlier se signala par

'u courage et son adresse : un jour,

Uus le fort du feu de l'ennemi , il

sapèrent qu'une écluse venait d'è-

Ire brisée par la bombe dans le fau-

luiurg de Marly j malgré la force du

courant , il se fait descendre dans la

rivière, suspendu sous les bras par

lies cordages , demande des paillas-

os
, des sacs k terre , les place , et ne

. ort de l'eau qu'après que tout est

l'oucbé : ce qui préserve la ville

(Fune inondation. Il fut cbargé quel-

(jue temps après de rétablissement

d un arsenal dans la maison des

cbarlreux de Bruxelles. Les ateliers

tirent terminés en six mois. Rentré
bus SCS foyers , il se livra de nou-

\ eau k la partie de la mécanique qui

lui était si familière. 11 conçut , entre-

prit et exécuta nnc machine tout

fulière en cuivre
,
propre k filer la

Idine
j il y avait cinq ans qu'il y tra-

vaillait quand la mort Tenleva. Car-
lier avait toujours ouverts, dans son

atelier, les volumes de ï Encyclo-
pédie qui contiennent les planches
'• la mécanique. A. B—t.

CARLISLE (Fkédé.ic Ho-
WAnp, comte de),néle28 mai 1748,
«accéda, dès sa onzième année, aux ti-

tres et à la forlun» de son père. Il

lit seséludes au collège d'Eton où com-
mencèrcul ses liaisons avec lord Mor-
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1>el}i , et où sou talent pour la poésie

e fit remarquer. 11 entreprit ensuite,

selon l'usage des Anglais^ le voyage

continental de rigueur , et revint à

sa majorité prendre possession de son

siège dans la chambre haute. Il dis-

putait alors k Fox la palme de l'élé-

gance , de la Jashionabililé ; et ces

passe -temps juvéniles ne. l'empe-

chaient pas de s'occuper d'affaires sé-

rieuses. L'instruction et la facilité

qu'il montra dans la chambre des

f>airs le firent distinguer : George 111

e nomma membre du conseil - privé

et trésorier de sa maison. Lorsque

les querelles entre les colonies amé-

ricaines et la métropole éclatèrent

,

la modération avec laquelle lord

Carlisle avait vu les événements dès

leur origine, le fit choisir, en 1778,

comme chef de la seconde députalion

envoyée pour essayer une concilia-

tion. Mais chaque jour accroissait

les prétentions des colons, La mis-

sion de Carlisle et de t>ts deux col-

lègues, Johnston et Eden (depuis

lord Auckland), n'eut aucun suc-

cès , malgré l'habileté que déployè-

rent les négociateurs. Au reste ,

on peut douter que le ministère

comptât vraiment sur l'accepta-

tion de ses propositions, et il est

permis de croire que le vérita-

ble but des commissaires était moins

de négocier que d'observer et de

semer la discorde. Sous ce double

rapport leur voyage ne fut pas sans

fruit. De retour en Angleterre Car-

lisle accepta la place de lord lieute-

nant du district oriental (East Ri-

ding) du comté de York, qu'en oc-

tobre 1780 il quitta pour le poste

bien autrement important de vice-

roi d'Irlande. Le séjour qu'il fit dans

celte île fut de trop courte durée pour

que son administration put produire

de grandes améliorations. D'ailleurs,
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tout en y montrant de bienveillan-

tes intentions quant au redressement

des abus et au soulagement des maux
individuels, il ne cessi pas d'être Ta-

rai du gouvernement bien phis que ce-

lui de l'Irlande. Dans les parlements

irlandais il s'exprimait constam-

ment en faveur de la prérogative

britannique , et lorsqu'il fut rempla-

cé dans la vice-royauté, en avril

1782, il travaillait a faire adopter

le rapport du statut de George P'" qui

garantissait a l'Irlande une existence

législative indépendante. Il n'en re-

çut pas moins, à son départ pour

ï'Anglelerre, le vote ordinaire de

remercîments de la cliambre des

communes d'Irlande, pour la sagesse

de son administration. Ce qui faisait

ainsi rentrer Carbsle dans la vie pri-

vée, c'était la chute de lord Norlh
amenée par la solution désastreuse de

la guerre d'Amérique. Quelque temps

après pourtant, lors des mutations qui

suivirent la mort du marquis de Roc-
kingham , il fit partie du cabinet en

qualité de lord du sceau-privé. Mais il

ne garda celte position que peu d'an-

nées. En 1789, dans les discussions

relatives a la régence, il se déclara

contre l'opinion du premier ministre

(Pitt), eu faveur du système qui dé-

férait la régence a l'héritier pré-

somptif de la couronne, et qui en con-

séquence déclarait inutileet même an-

ti-constitutionnelle l'intervention du

parlement dans le choix d'un régent.

Cette opposition au système de Pitt

éclata plus vivement en 1791 , à

l'occasion du message delacouronne

annonçant que l'Anglelerre allait

armer pour arrêter les envahissements

de la Russie, et faire signer la paix

cuire celte puissance et l'empire ot-

toman. Lord Carlible, avec beaucoup

d'acrimonie^ développa la thèse qu'il

était impossible h la chambre de sa-

CAR

voir si le ministère comptait secou-

rir la Porte, ou mettre à exécution

quelques autres de ses plans j
et de

celte allégation générale il en vint

k critiquer tout le système des rela-

tions extérieures. Il ne montra pas

des dispositions moins hostiles lors-

que lord Porchester (9 avril 1791)

déposa sur le bureau de la chambre

haute trois motions tendant à termi-

ner la guerre qui s'était engagée

entre la compagnie des Indes et le

nabab d'Arcote , à l'occasion de la

vente de deux forts par la compa-

gnie hollandaise des Indes au rad-

jah de Travancor. En soutenant ces

résolutions, Carlisle avança que toute

nouvelle guerre dans les Indes serait

impolilique ei immorale, et qu'au lieu

d'attaquer le Maïssour, la Grande-

Bretagne devait toujours voir dans

Tippoo son allié naturel , et dans les

Mahrattes seuls des ennemis. Tou-

tefois il se crut obligé d'ajouter que

rien, dans toutes ces critiques, n'était

dirigé contre lord Cornwallis qu'il

avait engagé, lui tout le premier, à se

charger du gouvernement des Indes.

L'année suivante il appuya la mo-

tion de lord Porchester, a dessein

de censurer la conduite du ministère

qui avait continué ses armements con-

tre la Russie. Il fut aussi l'anlago-

niste du billqui proposait un aména-

gement a plus longue période, pour

les bois de haute-fulaie de la Forêt-

Neuve dans le comté de Southamp-

tou , et prétendit que cette mesure

avait pour but , non pas la formation

d'une réserve pour la marine, mais

quelque marché dont le secrétaire au

trésor n'ignorait pas !e mystère

—

Vers la hn de l'année , Carlisle

se rapprocha des ministres, ou du

moins se tint dans cette espèce de

tiers-parli qui semblait ne faire cause

commune avec eux qu'à la vue des
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excè» de la r^rolalion française. Ltf

2G dcc. 1792 il votait en faveur de

Val/en bill, puis ajoutait que si jadis,

et plus d'uoe fois, il avait souhaité on

dutogement de miDistcre, il ne le

souhaitait plus; car an ministère

nouveau débuterait par entamer des

négociations arec la France , et quoi

'\c plus impolitique dans la circon-

tJDce actuelle ! Le \" fer. suivant,

propos duo message gouvernemen-

al, aDooDçaol l'augmentation des

forces militaires, il se récria contre

ceux qui s^oppusaient aux demandes
'

:s. En 1794, Tanniver-

.... __ _I janvier lui fournit une

occasion de répéter cette profession

de foi; et bientôt il sj montra fidè-

le en s'opposant à la motion du mar-

quis de Landsdown, dont le but

était de traiter avec b France. Le
22 mai il se déclara pour la sus-

pension de Xhabeai corpus , et il

I appuya derechef par un discours

le 3 février suivant. DausTinlervalle,

il avait eu lien de dire tonte son

opinion sur Tintervenlion en ma-
ère gouvernementale d'une nation

ciiei une autre; et il avait expri-

mé des principes dont personne

ne conteste la vérité, mab dont on

refuse souvent l'application. Les

craintes d^une secoade invasion de

rirlande par les Français excitèrent

encore sa verve au commencement
de 1 797 ; mais en appujanl les

mesures du ministère il censnra la

nég igence de l'amirauté, à laquelle

> n'avait pas tenu que l'audacieuse

expédition de Hoche ne mit l'Irlande

en feu. Il fut aussi amer, le 3 mai
Mirant, en blànani le sil*;nce que le

gooTemement jugeait k propos de
garder sur les circonstances de la

rébellion des matelots. Ces repro-
ches, aisez justes dn reste, quoique

Tbabileté sopérienrc qni avait pré-
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sid^ k l'expédition de Hoch<* et à la

ligne des Irlandt ipliqoit

assex comment le i . :itacni-

que s'était trouvé en défaut , témoi-

gnaient de l'impatience avec laquelle

Carlisie attendait sa rentrée an cabi-

net. Pitt, afin de le faire patienter,

Tavait décoré de Tordre de la Jar-

retière; mais cette faveur datait déjà

de quatre ans, et Carlisie n*élail ton-

juurs que simple membre de la cham-

bre hante. £a 1799 il appuja la

réunion de l'Irlande , réunion que

tant de secousses rendaient nécessai-

re, mais qui seule était loin de

pouvoir cicatriser tant de plaies sai-

gnantes. En 1800 il se prononça

contre les ouvertures de paix que b
gouvernement consulaire venait de

faire k b Grande - Bretagne : « Ce
« n'est pas ici , dit-il , une guerre co-

« loniale , ce n'eal pas une guerre

« d'opinion ; c'est une guerre de prin-

c cipes, guerre à nos lois, k nos liber-

a tés . k notre religion , k nos pa-

c trimoines : accepter b paix avant

« qu'une pleine sécurité renaisse pour

« tant de biens qui doivent nous être

« précieux, sérail b ruine de l'Angle-

« terre. » Puis, toujours méco:itent

du cabinet^ il ajoutait: « J'ai une

haute idée de messieurs lesminbtres,

mais qu'ils ne viennent pas jeter sur

nos épaules le fardeau de la respon-

sabilité qui doit peser sur les leurs. »

Ceci pouvait se traduire en ces ter-

mes: «Qui n'a point les bénéfices

ne doit point avoir les charges, a Per-

sonne ne s'y méprit. L'n nouveau bill

pour la suspension de Yhabeas cor-

pus trouva en lui un champion,

• quoique, dit-il, les efifrovables

principes qui ont nécessité cette me-

sure sommeillent maintenant.» L'an-

née suivante, lorsque Pitt céda b
pbce au ministère Addington, Car-

liste, que ses antécédents éloignaient
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plus que Jamais de radministration,

se porta le défenseur du nouveau

système , et tandis que chacun com-

mentait a son gré les articles du

traité d'Amiens , il fixa plus particu-

lièrement son attention sur un point

de ce traité, l'omission des intérêts du

stathouder. Il fit la motion d'une

adresse au roi sur ce sujet , et il la

retira sur l'assurance donnée par le

gouvernement que la maison d'O-

range obtiendrait une satisfaction.

Le 19 avril 1804 il déposa sur le

bureau une autre motion, dont l'objet

était de supplier Sa Majesté de don-

ner au parlement communication des

instructions que son ministère, avant

le message où il annonçait la rupture

avec la France, avait expédiées aux

officiers commandant les forces nava-

les de l'Angleterre dans les Indes-

Orientales 5 et les développements

qu'il donna pour motiver cette réso-

lution amenèrent une majorité con-

tre l'administration. Ce fut eu quel-

que sorte le dernier coup que l'opi-

nion pittiste porta au ministère d'in-

térim. Pitt et ses amis remontèrent

plus puissants que jamais au pouvoir

qu'ils savaient n'avoir quitté que mo-
mentanément , et pour laisser la Gran-

de-Bretagne reprendre haleine et re-

nouer a loisir des coalitions sans les-

quelles il lui était impossible de lut^

ter. Carlisle n'eut point de part a la

distribution des portefeuilles. Il se

remit alors a faire , tout en adhé-

rant au système général du nouveau

ministère, de petites critiques de dé-

tails. Le 15 janvier 1805, en ap-

prouvant la guerre faite a l'Espagne,

il fit entendre qu'il ne trouvait pas

irréprochable la manière dont elle

était conduite. Il s'éleva ensuite con-

tre la demande beaucoup trop leste

que faisait le ministère d'une suspen-

sion de Vhabeas corpus pour i'Ir-<

CAR

iande. Le 20 juin, en appuyant l'a-

mendement que le comte de Carys»

fort introduisait dans l'adresse de re-

mercîments au roi , a propos des

communications qu'il avait données

aux chambres sur sts relations avec

les puissances étrangères , il se pro-

nonça en termes très-vifs contre les

négligences de l'administration de

la guerre et lui reprocha les échecs

survenus aux Indes. Lors de l'ac-

cession de Fox au pouvoir après

la mort de Pitt , Carlisle chercha

d'abord h se rapprocher de cet

ancien condisciple. Ce rapproche-

ment n'était point un abandon de

&e& principes : car la voie que sui-

vit Fox ne différait pas essentielle-

ment de celle qu'avait frayée son

prédécesseur , et les circonstances

extérieures qui dominaient toute la

situation ne permettaient guère d'en

dévier. Carlisle, dont l'attachement

au système de Pitt avait été si

loin d'une admiration aveugle , était

donc bien voisin de Fox j et lorsque

ce dernier , en prenant la direction

des affaires , marcha sur les traces

de son illustre prédécesseur , Carlisle

appuya le nouveau cabinet avec cha-

leur , et saisit l'occasion de l'entrée

de lord EUenborough au conseil

pour exprimer son opinion sur les

antagonistes des ministres. Mais Fox
ne tarda pas à rejoindre Pitt au tom-

beau. Les mutations et les combi-

naison^ qui suivirent ne furent pas

plus favorables à lord Carlisle, Il

continua de prendre la part la plus

active aux délibérations de la cham-

bre des pairs. On l'entendit , a la fin

de 1810, et au commencement de

1811 , insister sur l'urgence de dé-

férer le suprême pouvoir à un régent,

et s'opposer a la clause qui eût inter-

dit pour quelque temps au régent la

faculté de créer des pairs. Eu avril
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1814, il parla contre la motion de

lord Grcy qui sollicilail la communi-

calion de tous les pnpicrs d'clat rela-

tifs aux iicgocialions dp Cliîilillon.

Après plusieurs molifs puises dans les

circonslauces mêmes, «N'oublions

pas surloul, ajouta lordCarlislc, que

rAngleterre au congrès de Cliâtil-

lon n'était qu'une des cinq puissances

contractantes, et que la révélation des

mystères diplomatiques que les gou-

. erncmenls ne jugent point encore a

propos de laisser connaître peut jeter

lie la méfiance dans les cours clran-

i-^ères et amener un désaccord qu'il

vaut mieux éviter. » 11 s'exprima en-

core, en 1815, avec beaucoup d'éner-

gie et en économiste consommé dans

la discussion relative au bill sur les

grains. En réponse aux principes

avancés par Liverpool lors de la se-

conde lecture, il énonça que les classes

pauvres n'avaient point d'intérêt a ce

que le prix du blé fût élevé, que c'est

sur elles surtout que pèse la cherté

les denrées de première nécessité, cl

lUC, quel que put être l'aveuglement

lies masses, ce n'était pas la majorité

les personnes intéressées à l'agricul-

ture qui sollicitait Tinterveution lé-

M^jlalive daDS la fixation du prix

les grains. A partir de cette épocpie,

i^arlisle , dont l'âge était alors de

soixante-sept ans
,

parut moins fré-

«{uemment à la chambre. Il vécut en-

core dix ans, et mourut le 4 sept.

1825, K Caslle-IIoward. Jusqu'ici

iinim n'avons considéré que l'homme
t et peut-être l'ambitieux dans

Iwiu Carlisie • un autre titre le re-

coraraande aux souvenirs de la posté-

rité : ce sont ses œuvres littéraires,

([111 presque toutes consistent en poé-

sies. En voici la liste : I. Poèmes^
Londres, 1773, in-4'*. Ce volume
renferme : l" une ode sur la mort
de Cray, dans laquelle ou voit (jne
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le noble poète prenait a triche

de reproduire lea rhylhmes et le

nombre de son modèle 5
2*» et 3^

deux petites pièces pour le tombeau

d'un épagneul favori j
4" one traduc-

tion du terrible passage de Dante

sur la mort et la vengeance d'Ugo-

lin. II. La revanche du père , tra-

gédie, et divers autres poèmes, Lon-
dres, 1773, in-8»;et 1800,iu-4<>

(très-beau volume avec gravures d'a-

près Westall). III. Lettre au comte
Fitz-William en réponse aux
deux lettres desaseigneurie à lord

Carlisie,Londres, 1 794,in-8'': c'est

un opuscule de treize pages. Lord
Fitz-William avait été vice-roi d'Ir-

lande j en quittant ce pays, il fit im-

primer à Dublin, en forme de lettres

K son ancien condisciple, lord Car-

lisie, un compte-rendu des événements

arrivés en Irlande sous son adminis-

tration et des mobiles qui avaient di-

rigé sa conduite tandis qu'il était k

la tête de ce pays : Carlisie, en ré-

ponse a cette espèce de protestation,

déclare que , tout en persévérant dans

l'amitié qu'il a vouée au noble comte,

ilnepeulqnedéplorerlalégèreté avec

laquelle il est venu se charger des

destinées d'un pays sans s'être mis

en peine d'en connaître préalable-

ment la nature. Les deux brochu-

res furent réimprimées plusieurs

fois et firent beaucoup de sensa-

tion. Au reste, Carlisie prouvait par-

la qu'il était plus fiicile de composer

un livre sur les maux de Tlrlandc

que de les guérir , et pin» com-
mode de relever les fautes d'aulrui

que de les éviter en prenant sa pla-

ce. IV. Union ou chute, Londres,

1798, in-80. Cette brochure, dont

le titre indique assez le contenu

,

comme le millésime en fait connaître

l'occasiou et l'a-propos , est l'œuvre

d'un homme d'étal, d'un vrai pa-
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triote. V. La helle-mère^ tragé-

die, Londres, 1800, in-80. Cette

tragédie, et la précédente avec les

})oèmes qui l'accompagnaient dans

a première édition , fut splendi-

dement réimprimée par le célèbre

typographe Bulmer, en 1801. VI.

p^ers sur lamortde Nelson^ 1806.

YII. Pensée sur l'état actuel de

l'art dramatique et sur la construc-

tion d'un nouveau théâtre^ 1803,

in-8° (anonyme). YIII. Stances à

lady Hollandy sur un legs que lui

laissait Bonaparte , 1825. De tou-

tes les poésies fugitives de Carlisle

,

dont le plus grand nombre avait

paru séparément dans deux recueils

\rHôpital des enfants- trouvés

intellectuels , et l'Asile ) , le mor-

ceau le plus remarquable est celui

qu'il adresse a sir Josué Reynolds,

k propos de la résiliation qu'il avait

faite de son fauteuil de président

de l'académie royale. Pour les tragé-

dies, ce sont plutôt des mélodrames

en vers que de véritables tragédies :

dans l'une on voit un père présentera

safiUe lecœur encore palpitant de son

amant j dans l'autre c'est une femme

vindicative qui par ses manœuvres

perfides amène un père et un fils à

se donner mutuellement la mort. Ces

deux pièces, dont les dénouements

sont si terribles , sont d'ailleurs très-

îrrégulièrement cousiruiles. En re-

vanche le style est pur, facile, poéti-

que même, et semé d'images toiir-

a-tour fortes, neuves ou brillantes,

et l'on y rencontre quelques mor-

ceaux éloquents. Ce n'est point l'avis

de lord Byron 5 mais lord Byron ne

se pique d'être juste que rarement.

Lord Cariisle était son parent : un

jour Byron s'avise de le prier d'être

son introducteur a la chambre, et

Carlisle décline la proposition. Indè

irce et tous les sarcasmes en vers et
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en prose qu'il a laissés tomber sur

sou parent , notamment dans les

Bardes d'Angleterre et les gaze-

tiers d'Ecosse, P—OT.

CARLO VENEZIANO.
Koy. ^k^kQi^ o [Charles) Jom.\h.
CARMINATI (Bassiano),

médecin italien , naquit a Lodi , en

1750, d'une famille noble. Son père

ayant éprouvé des revers de fortune

s'était adonné a la chimie pharmaceu-

tique. Le jeune Carminati montra

de bonne heure des dispositions et

du goût pour les sciences médicales.

II fil avec distinction sqs études à

l'université de Pavie, oiî le célèbre

professeur Borsieri l'honora d'une

bienveillance particulière. Après j
avoir été reçu docteur , il se livra;

pendant quelque temps k la pratique

dans la ville de Lodi , et fut nommé;,

k 1 âge de 28 ans
,

professeur de

thérapeutique générale, de matière

médicale et de pharmacologie k l'u-

niversité de Pavie. Il occupa ensuite

la chaire de pathologie et de méde-

cine légale, et deux fois par intérim

celle de clinique. Il fut également

médecin de l'hôpital de cette ville.

Sa réputation augmenta beaucoup

par la publication de son important

ouvrage dans lequel il a réuni l'hy-

giène, U thérapeutique, la matière

médicale, et dont le premier volume'

parut en 1791 . Ce fut peu après qii«

le système de Brown importé en It^
lie par Muscati y fut embrassé avec

tant d'ardeur qu'il fît une véritable

révolution. Carminati sut se garantir

du prestige et reconnut les erreurs

de la nouvelle doctrine, si attrayante

par sa simplicité. Il en fît même la

réfutation dans un ouvrage , intitulé

Animadversiones in principia

theoriœ Brunonianœ, qui a été pu-

blié en 1793 sous le nom de Joseph

Sacchi, Dans un discours qu'il pro-
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raniu'f scolaire, il paya un juste Tri-

1)11 1 d'éloges il la mémoire de Bo."-

sieri, son raaîlre. L'année suiranle

la retraite de sa chaire lui fut accor-

dée, et il devint professeur émérite.

Par un décret du 15 février 1812
il fut nommé membre pensionné de

l'institut des sciences, lettres et arts

d'Italie; il lut souvent des mémoires

dans cette compagnie savante j et

vint se fixer k Milan. Il conserva

son goût pour l'élude jusqu'à la

fin de sa longue carrière. L'année

cjiii précéda sa mort il publia deux

mémoires j et une bonne disserta-

fîoa qu'il venait de composer sur les

usages médicaux et économiques de

la vanille était à moitié imprimée,

lorsqu'il mourut le 8 janvier 1830.

Ses principaux écrits sont : I. De ani-

malium ex mephilibus et noxiis

halitibus interitu, ejusque propio-

ribus causis , libri très , Lodi
,

Ï777, in-fol. lï. Risultati di spe-

rienze edosservazioni su ivasisan-

guîni e sid sangue ^ Pavie, 1783,
in-4''. ni. Ricerche sulla natura

e sugli usi del sugo gastrico in

medicina ed in chirurgia , Milan

,

1785, in-8° ; traduit en allemand,

"Vienne, 1785, in-8°. IV. Opuscula
therapeutica, Pavie, 1788, t. I,

in-S*^; traduit en allemand, Vienne,

1788. L'auleurn'a publié que le pre-

mier volume de cet ouvrage. V. Sag-
gio dialcune ricerche su iprincipj

•e sulla virtu délia radicc di cala-

^alaj Pavie, 179f, in-8''; traduit

«n allemand, Leipzig, 1793, in-8°.

\I. Hj-giene, therapeutice et ma-
deria medica, Pavie, 1791-1794,
f vol. in-8**. C'est l'ouvrage qui fait

le plus d'honneur a Carminati; il

psl t cril dans un latin pur et élégant.

Lrf premier volume conlientl'hjgiène,

les trois suivants la thérapeutique et
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la matière médicale. Chaque cl

de médicaments est précédée de con-

sidérations thérapeutiques importan

tes. L'auteur suit le plus souvent les

principes de Cullcn et de Jacques

GrtgOTy d'Edimbourg. Son ouvrage

a élé abrégé et traduit en italien

avec des notes par Acerbi , Milan

,

1813 , 2 vol. in-8«. VU. SuW
induramento cellulare de' neo-
nati. Milan, 1823, in-8o. VIII.

Délie acque minerait artejatte e

native del rcgno Lombardo , trat-

tato medico, Milan, 1829, in-8'*.

Dans ce traité, l'auteur réfute les

objections qui ont été faites contre

les eaux minérales artificielles 5 il

donne aussi les règles a suivre dans

l'emploi des diverses eaux minérales

naturelles ou factices, e t la manière de

préparer ces dernières. IX. De nuo-

vichinici alcali e solfati di cinco-

jiina e di chininaje dinuovi usiloro

medicinali, Milan, 1829, in-8°.

C'est un rapport sur l'emploi des

préparations de quinine et de cincho-

nine, fait a l'institut des sciences et

arts. L'auteur est un des premiers

médecins d'Italie qui aient fait des es-

sais sur ces médicaments, G

—

t—r.

CARMOY (Gilbert), médecin,

né à Paray - le - Monial , le 6 déc.

1731, dut sa première instruction

aux jésuites qui dirigeaient le col-

lège de celle ville, fit sa philosophie

à Lyon , et partit pour Montpel-

lier où l'appelait son inclination pour

la médecine. Il suivit avec fruit les

leçons de celle école célèbre, et se

lia d'amitié avec le professeur La

Mare. Après avoir obtenu le doc-

torat , Carmoy alla perfectionner ses

connaissances pratiques a Paris ; et

il revint se fixer dans sa patrie, où

son habileté , son profond savoir

,

ne tardèrent pas à lui faire une

réputation. U se fil connaître au-

LX.
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dehors par d'excellents mémoires

dont plusieurs furent jugés- dignes

de faire partie de ceux de la so-

ciété royale de médecine. L'un

d'eux , relatif à la topographie

médicale de Paray , lui valut , en

1789, une médaille d'or. Carmoy

avait étudié la physique avec succès.

Il envoya plusieurs observations sur

l'électricité a La Melherie, son compa-

triote et son ami, qui les recueillit

dans son journal. Dans un de ces

mémoires, le savant praticien combat

l'opinion qui attribue au fluide élec-

trique la faculté de hâter la circula-

tion du sang ; et, par une suite d'ex-

périences concluantes, il démontre le

peu de fondement de cette hypothèse.

Les travaux , les services et l'âge

avancé de Carmoy ne le mirent pas

k l'abri des persécutions révolution-

naires. Il fut incarcéré, en 1793,
comme aristocrate, et presque aussi-

tôt réclamé par ses conciloyens. Le
comité de surveillance lui permit de

sortir pour aller visiter seulement

les malades patriotes. L'humanité

de Carmoy se souleva contre cette

restriction auss-i absurde que barbare;

il répondit que comme médecin il ne

connaissait aucune opinion. Le co-

mité céda non sans hésitation, et fit

une loi expresse a son prisonnier de

reprendre ses fers aussitôt que les

yisites de malades seraient faites. Car-

moy, zélé partisan de lamonarchie des

Bourbons, assista avec joie a la res-

tauration de 1814. Il reçut de Louis

XVIII la décoration de la Légion-

d'Honneur^etmourutle21fev.l815.

Les habitants de Paray élevèrent

sur sa tombe un monument funèbre.

Les principaux mémoires adressés par

Carmoy aux sociétés savantes ont pour

titre : I. De fh^drophobie {Journal

de Physique, germinal an VIII). II.

Sur la catalepsie (Mémoires de la
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société royale de médecine). III.

Sur fécoulement électrique des

guides dans les vaisseaux capillai"

re5 (Journal dePhysique,anVIII). IV.

Uinjluence des astres est-elle

aussi nulle sur la santé qu'on le

croit communément ? ( Mém. de

l'acad. deMâcon.) V. Observations

d'une goutte sereine guérie par le

galvajiisme, 1810. B

—

ee.

CARNOT (Jos.-Fr.-Cl.), dit

Carnot de la Côte-d'Or, juriscon-

sulte, né Nôlai le 22 mai 1752,
était le frère aîné de l'ex-direc-

teur {Voy. l'article suivant). Il

passa de la présidence du tribunal

criminel de Dijon à la cour de cas-

sation en 1801. Il adhéra en 1814
k la déchéance de Bonaparte, signa,

le 25 mars 1815 , l'adresse Muraire

contre les Bourbons et, le 12 juillet,

l'adresse Audier contre Bonaparte.

Il est mort en 1835. Le conseiller

Carnot s'est mis au rang des bons

criminalistes français par son ouvrage

intitulé : De l'instruction crimi-

nelle considérée dans ses rapports

généraux et particuliers avec les

lois nouvelles et la Jurisprudence
de la cour de cassation , Paris

,

1812—1817, 3 vol. in-40. On lui

doit de plus : I. Examen des lois

des 17, 26 maij 9 juin 1819
et 31 mars 1820, relatives à
la répression des abus de la li-

berté de la presse, Paris, 1820,
in-8'»; 1821, 2« édition. L'auteur,

parlant de ce principe que quand

la loi commande il faut obéir, mais

qu'il n'est pas interdit d'en solli-

citer le changement et même d'en

contester la justice et la convenance,

passe successivement en revue les ar-

ticles dont se composent les diver-

ses lois répressives de la licence de/a

presse, eu fait connaître le véritable

esprit d'après hs discussions qui
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ont en lieu dans les deux chambres,

ol les compare aux besoins , aux

fails sociaux au milieu desquels se

nioul l'exislence moderne. II. Com-
mentaire sut le Code pénal, con-

tenant la manière d'en faire une

juste application , Vindication des

améliorations dont il est suscep-

tible , etc., 1823—-1824, 2 vol.

in-4". Ce commentaire, justement

estimé , est le complément nécessaire

de l'ouvrage de fauteur sur Tins-

Iruction criminelle. Les excellentes

vues qu'il renferme ont été mises k

profit pour la rédaction des lois qui

ont successivement adouci notre lé-

gislation pénale. Carnot était de Ta-

cadémie des sciences morales et poli-

tiques de Tinslitut. Il a publié sous

le voile de l'anonyme :
1" Le Code

d'instruction criminelle et le Code
pénal mis en harmonie avec la

Charte, elc, Paris, 1819, in-S".

2° De la disciplinejudiciaire con-

sidérée dans ses rapports avec les

juges, etc., Paris, 1825, in-S".

L—M—x et P—OT.

CARXOT (Lazare-HippoLYTE-

Marguerite) . Tun des acteurs les

plus fameux de nos révolutions, na-

quit le 13 mai 1753 à Nôlai en

Hourgogne , dans une famille de la

bourgeoisie, fort estimée. Son père,

avocat sans fortune , eut dix-huit en-

fants, et il destina celui-ci a l'état

ecclésiastique. Après avoir fait &es

premières études au collège d'Au-

tan , le jeune Carnot entra dans le

séminaire de cette ville. Mais, en-

traîné par un goût irrésistible, il fit

Il .Tuconp pins de progrès dans les

que dans la théologie.

Il s, connues d'un père at-

l'.niiî. ^lécidèrent de sa carrière, et

à 1 ,i;^c de seize ans Lazare fut en-

vové dans une des écoles de la capi-

tale, où l'on formait des élèves pour
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rarlillcric et le génie. Au bout de

deux ans il subit un brillant examen

et fut admis dans le corps du génie

militaire. C'était alors la seule porte

qui fût ouverte aux roturiers dans la

carrière des armes : Carnot y entra

plein de joie et d'espérance, et il se

rendit k l'école spéciale de Mézière«

où il eut pour professeur le célèbre

Monge. Devenu lieutenant après deux

ans de fortes études, il fut employé

dans la place de Calais où des tra-

vaux importants lui donnèrent l'oc-

casion de se faire connaître. Un de

ses frères (M. Carnot-Feulins), des-

tiné k la même profession , étant venu

le joindre , il lui donna des leçons et

le mit bientôt k même de subir tous

les examens. Lazare Carnot était dès

lors considéré comme un des officiers

les plus instruits d'une arme qui en

comptait de très-distingués. Il avait

aussi cultivé toutes les parties des

sciences physiques, et même il s'était

occupé de littérature et de poésie.

Les recueils du temps, entre autres

l'Almanach des Muses, contiennent

plusieurs morceaux de sa composi-

tion. L'académie de Dijon ayant

ouvert un concours en 1784, pour

l'éloge de Vauban, il remporta le

prix, et fut couronné par le prince

de Condé lui-même, qui se trouvait

dans celte ville. Cette circonstance

a fait dire que c'était k la protec-

tion de ce prince qu'il avait dû son

avancement ; et il 1 a nié plus tard.

Cependant, quel que fût son mérite,

il est sur que pour être capitaine du

génie et chevalier de Saint-Louis k

trente ans sans avoir fait la guerre,

et par conséquent sans s'être distin-

gué par une action d'éclat , il avait

eu besoin d'une grande faveur. L'E-

loge de Vauban ajouta beaucoup à

sa réputation^ et plusieurs académies,

notamment celle de Dijon, s'empres-

la,



i8o CAR

sèreiil de le recevoir dans leur sein.

Ayant voué dès-lors a ce grand hom-

me une espèce de culte , il n'en par-

lait qu'avec la plus profonde admi-

ration. Cependant il n'était pas de

son avis sur tous les points. On sait,

par exemple
,
que Vauban avait mis

l'attaque des places au-dessus de la

défense ; Carnot ne pensait pas ainsi,

et, malgré l'opinion da grand maîire

qu'iladmirait,etcellede la plupart de

ses confrères, il a toujours dit que les

moyens de défense sont supérieurs à

ceux de l'attaque, et nié que l'on put,

comme l'avait dit Yauban , fixer ma-

thématiquement l'heure alaquelle une

place doit succomber. Celte obstina-

tion, celte invincible ténacité dans ses

opinions, fut le Iraitdistinclif ducarac-

tère de Carnot ; il l'a poussée à l'excès

dans les sciences comme dans la po-

litique. Ce n'est pas la toujours, il

faut en convenir , le cachet ni la

marche du génie; et ce n'est pas

surtout une garantie d'infaillibles suc-

cès. Cependant Carnot suivait avec

zèle toutes les inventions, toutes les

découvertes , et plus particulière-

ment celles dont s'enrichissait la

haute analyse. Il est uii des premiers

qui se soient fait des idées lucides et

justes sur la métaphysique du calcul

infinitésimal dont ni Leibnitz ni d'A-

lembert n'avaient conçu parfaitement

la nature. En 1786 il publia, sous

le titre modeste d'Essai , des recher-

ches profondes sur les machines en

général. Cet ouvrage, dans lequel il

avait successivement traité de toutes

les parties de la mécanique, lui fit

beaucoup d'honneur • et ce fut a cette

époque que le prince Henri
,

qui

avait été témoin de son triomphe à

Dijon , lui proposa de servir dans

l'armée du grand Frédéric. Mais

l'existence de Carnot était dès -lors

trop brillante dans sa patrie, pour
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qu'il pût être tenté de s'en éloigner,

et il veinait de s'y attacher encore

par de nouveaux liens , en épou-

sant la fille d'un riche négociant

de Saint -Orner. La révolution, qui

déjà se préparait , vint d'ailleurs

lui offrir de nouvelles séductions.

Admirateur passionné des vertus ré-

publicaines , il ne doutait point

que l'on ne pût encore régir les

peuples comme aux premiers temps,

de la république romaine jet, tou-

jours inflexible dans ses opinions , il

croyait a ses idées comme aux vérités,

de l'algèbre : les plus cruelles expé-

riences même n'ont pu l'en détromper..

Il embrassa doue dès le commence-
ment avec beaucoup d'enthou-

siasme la cause de la révolution- et.

ainsi que son frère , comme lui;

capitaine du génie , il fut nom-
mé député k l'assemblée légisW
tive par le département du Pas-cîe-

Calais en 1791. Son début dans catLe

assemblée fut la demande d'un décret

d'accusation contre Calonne, le vi-

comte de Mirabeau, et les princes

français qui faisaient en Allemagne des

f)réparatifs de guerre contre la révo-

ution. On remarqua que le prince

de Condé, qui l'avait autrefois cou-

ronné, était au nombre de ces émi--

grés , et l'on ne manqua pas de dire,

que le bienfaiteur de Carnot était:

ainsi l'objet de sa première dénon-
ciation. Il devint bientôt l'un des;

membres du comité militaire- et,,

comme la principale destination de.

ce comité semblait être de censu-
rer et de contrarier incessamment

les actes du gouvernement, il s'ac-

quitta de celle tache avec bejtu-

coup de zèle : d'abord, à l'cccar-

sion d'une émeute de la garnison- de
Perpignan

, oii les soldats révoltés

avaient force' leurs officiers à se ré-

fugier dans la citadelle, il d'emanda
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f|ne tontes les citadelles fussent dé-

Hiolies , disant qu'elles ne sont que

dcvS postes fortiHés près des villes

«{u'elles commandent el qu'elles peu-

vent foudroyer a chaque instant.

Cette motion ayant excité quel-

ques miirraures , il ne se tint pas

pour battu, et fit imprimer son dis-

cours séparément el dans plusieurs

journaux. Plus tard , lorsqu'il fut

membre du comité de salut public

,

sa proposition devint un décret
;

et l'on ne peut douter qu'il n'y eut

beaucoup de part. Carnot parla en-

core plusieurs fois, dans la session lé-

gislative sur des questions militaires,

d'abord pour que les sous-officiers

fussent appelés a remplacer immé-
diatement leurs chefs émigrés, en-

suite pour censurer un règlement où

le ministre jNarbonne avait consacré

le principe d'obéissance passive pour

les soldats. Et quelques jours plus

tard (9 juin 1792), il parla avec

beaucoup de force et de raison contre

les assassins du général Dillon, qui

n'avaient guèrefait, enégorgeant leur

chef, que de suivre les conséquences

les principes si hautement procla-

;iés par Carnot et ses amis. La pro-

position qu'il fit ensuite d'armer l'in-

fanterie de piques
, prouve que très-

habile théoricien , cet ingénieur n'a-

?ait pas alors sur la pratique de la

guerre les notions les plus communes»
Au reste toutes ces motions, toutes

ces phrases de circonstance et sans

conviction n'étaient souvent à cette

époque que des moyens de popula-
nlé

, et Carnot faisait en cela comme
tous les meneurs de la révolution. Il

concourut beaucoup , dans le même
temps

, au licenciement de la garde
constitutionnelle de Louis XVI , et il

prépara ainsi les événements du 20
juin et du 10 août 1792. Après la

première de ces journées , il blâma
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hautement la cour pour avoir suspen-

du Pélhion et Manuel qui avaient évi-

demment mancpié a leurs devoirs.

Dans la matinée du 10 août, il fut un

des commissaires que l'assemblée en-

voya si dérisoircmcnt et avec tant

d*iiypocrisie au secours du malheureux

Louis XVI. Cette dépulalion se mon-

tra k peine dans la cour des Tuileries
5

et avant qu'on eut tiré un seul coup de

fusil , elle vint annoncer qu'il lui avait

été impossible de pénétrer jusqu'au

roi. Carnot, qui s'était sépare de ses

collègues, ne rentra qu'après eux

dans l'assemblée, et il y appuya de

tout son pouvoir le décret de déchéan-

ce qui fut prononcé en présence de

l'infortuné prince. Après cette ca-

tastrophe il fut un des membres de la

commission qui prit les rênes de l'état

et qui s'empara de tous les pouvoirs.

Dans la distribution des rôles, le sien

fut d'aller soumettre l'armée du Rhin

au nouvel ordre de choses. Il fit sans

peine jurer aux troupes obéissance

aux décrets, et destitua quelques

officiers qui parurent tenir a leur

premier serment. Il avait aussi été

chargé de vérifier, eu passant par

Soissons, s'il était vrai qu'on eût

tenté d'empoisonner les soldats, en

mettant du verre pilé dans leur pain.

Lorsqu'il se fut assuré que ce n était

qu'une de ces inventions dont les agi-

tateurs se servent, dans de pareilles

circonstances, pour irriter la popu-

lace et la porter a des excès, il fit

justice dans un rapport de cette fa-

ble ridicule. Il se rcnditaussitôl après

a la frontière des Pyrénées pour y

faire aussi prêter serment par les

troupes , et pour préparer la guerre

avec l'Espagne, qui dès lors était

regardée comme inévitable. Revenu

daus la capitale , il y siégea a la Con-

vention nationale où l'avait encore

nommé le département du Pas-dc-
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Calais; et bientôt il eut ay voter dans

le procès de Louis XVI , où il opina

pour la mort sans appel au peuple

et sans sursis à l'exécution, décla-

rant que dans son opinion la justice

voulait qu'il mourût et que la poli-

tique le voulait également y mais

que jamais devoir n'avait autant

pesé sur son cœur... Carnot lit en-

suite divers rapports sur la réunion

,

à la république, de Slavelo, de Tour-

nai , de Bruxelles et d'autres con-

trées. Oubliant toutes les déclarations

par lesquelles l'assemblée nationale

avait si hautement renoncé à toute es-

pèce de conquêtes et d'agrandisse-

ment, il dit positivement que la Fran-

ce ne devait plus avoir d'autres limites

que le Rhin, lesAlpes etles Pyrénées;

que tout ce qui se trouvait en deçà

en avait été séparé par l'usurpation,

qu'il fallait le reprendre...
;
que le

droit de chaque nation est de s'unir

à d'autres, si elles le veulent...; que

les Français ne connaissent d'autres

souverains que les peuples..., etc.

Comme ce fut a cette époque (août

1793) que Carnot entra dans le fa-

meux comité de salut public, et qu'il

y eut dès le commencement la prin-

cipale direction des affaires de la

guerre et de la diplomatie , on ne

peut pas douter que ces principes

ne fussent en tout point conformes a

ceux de ce nouveau gouvernement,

et l'Europe ne put pas s'y méprendre.

Envoyé plusieurs fois encore aux

armées dans l'année 1793, Carnot se

trouvait a la frontière du Nord au

moment de la défection de Dumouriez,

et il eut a prendre quelques mesures

pour en empêcher les suites. Il était

aussi présent a la victoire d'Honds-

cboot, et on l'yvitmarcher avec cou-

rage a la tête des colonnes. Il ne dé-

ploj-apas moins de valeur à Walignies

où
,
par ses avis autaftt que par sou

que la partie la plus importante et

la plus difficile du gouvernement.
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exemple, il décida l'armée républicai-

ne a tenir ferme dans le poste le

plus important, et concourut ainsi

glorieusement au déblo;[uement de

Maubeuge. Après avoir acquis en

peu de temps dans les nombreux

événements de cette courte campa-

gne une grande expérience , l'infati-

gable membre du comité de salut

public retourna à sou poste; et dès

lors il ne le quitta plus. Seul dans ce

comité, qui pût avoir quelques idées

sur la guerre, il fut le souverain ar-

bitre de tout ce qui y avait rapport.

C'était sans contredit a cette épo-

'J:

'

puisqu'il ne s'agissait pas moins que

de créer , d'armer et de diriger a la

fois quatorze armées. Carnot fut

long-temps chargé de cet immense

fardeau. Travaillant sans relâche, il

restait seize beures par jour a son

bureau , expédiait tous les ordres, et

correspondait avec tout le monde

,

ne prenant pas même le temps d'aller

dîner avec sa famille qui demeurait

dans le voisinage. C'est ainsi qu'il

put imprimer cette prodigieuse acti-

vité aux manufactures d'armes, a la

fonte de l'artillerie , à la fabrica-

tion des poudres ; c'est ainsi que

la France isolée et séparée de toute

l'Europe put trouver soudainement

en elle-même des ressources que les

utopistes les plus audacieux n'eussent

pas soupçonnées; enfin c'est par une

telle activité que des armées tout en-

tières furent soudainement transpor-

tées de l'Océan au Rhin , des Alpes

aux Pyrénées. Et il faut remarquer

que Carnot était en même temps l'au-

teur des plans , et celui des instruc-

tions à tous les généraux. C'est donc

à lui seul qu'appartient la conception

de tant de grandes opérations qui si-

gUcdèreAt la méuioraBle campagne de
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1791. Et celle campagne rut pour

rcstillat non seulement la délivrance

(lu lerriloire, mais la conquéle des

Pajs-B;is et la dissolution de celte

première coalition qui , après avoir

annoncé de si grands projets et dé-

ployé des forces si considérables, agit

ensuite avec tant de mollesse, si

peu de concert , et ne parut occupée

que de petits intérêts, quand on la

crut près d'arriver aux plus grands

résultats. Le comité de salut public,

on plutôt l'homme qui le dirigeait

entièrement sous ce rapport, sut

profiler admirablement de celle dés-

union des coalisés, de leur hésitation

et de la dispersion de leurs forces.

Tandis que le généralissime Cobourg

faisait si méthodiquement, pour le

compte de l'Autriche, la conquête d«

quelques places, Jourdau et Pichegru

dirigés par Carnot , enveloppèrent

en même lemps ses flancs sur la

Sambre et sur la Lys, menacèrent

ses derrières jusqu'aux portes de

Bru'selles, et le forcèrent enfin à se

retirer et a délaisser, presque sans

combattre , des conquêtes qui lui

avaient coûté tant de sang et de tra-

vaux. Si ces deux généraux eussent

eu affaire 'a un autre ennMni, il est

bien sur que, profitant de sa position

centrale , cet ennemi n^eùt pas man-
qué , en opérant sur son front , de

marcher vers la capitale , dont il n'é-

tait qu'à cinq jours de marche , et de

menacer ainsi dans sa base Tédifice

révolutionnaire, en même temps qu'il

était déjà si fortement ébranlé par la

Vendée et par des factions de tous les

genres; ou, si un tel plan lui eût

paru trop hardi , il pouvait écraser

surcsvvemenl les deux armées ré-

I
> qui, opérant à une si

L^ ; tance l'une de l'autre, s'é-

taient mises hors d'état de se secou-

rir. Mais rien de tout cela n'était h
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craindre de la circonspecte Autriche,

ni de son inhabile général,* et les at-

tacpies excentriques , faites sur les

ailes des alliés, suivant le système de

Carnot , eurent un succès décisif.

Si Ton se reporte à l'étal des choses,

et si l'on considère toutes les diffi-

cultés, tous les périls qui environ-

naient la république, on verra que

cette campagne de 1 794 est véritable-

ment la plus importante, la plus glo*

rieuse de cette époque. C'est donc,

on ne saurait le nier, a celui qui l'a-

vait conçue, qui en surveilla, qui en

dirigea l'exécution, qu'appartient la

plus grande partie de la gloire alors

acquise à nos armes. IVfais, il n'est quo

trop vrai , cette gloire fut souillée par

d'inexcusables turpitudes, par d'hor-

ribles cruautés. Carnot s'est défendu

avec beaucoup d'insistance d'y avoir

pris la moindre pari 5 mais nous no

pouvons l'en absoudre complètement 1

car, lors même qu'il serait vrai que, to-

talement absorbé par les détails de

la guerre, il ne prît aucune part aux

autres parties du gouvernement, n'est-

il pas évident que dans les armées,

comme dans Tintérieur, le système de

terreur et de sang fut suivi avec la

plus implacable rigueur, qu'elles eu-

rent aussi leurs cchafauds et leurs

tribunaux révolutionnaires ? Le code

pénal militaire qui fut décrété a cette

époque de violence et de tyrannie,

et qui ne put pas être rédigé sans

la participation ou du moins sans

l'approbation de Carnot, était une

véritable loi dracouienne j il surpas-

sait en férocité les plus horribles dé-

crets de ces malheureux temps, et

les applications en furent aussi ri-

goureuses que multipliées. Nous avons

vu aux armées de Sambre-el-Meuse

,

lorsque ces armées s'immortalisaient

par la victoire de Fleurus , nous

avons vu passer chaque jour, en-
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tassas dans des fourgons, les mal-

heureux que la commission mili-

taire et révolutionnaire venait de

condamner à mort pour les moin-

dres fautes de discipline
,
pour des

fautes que naguère avaient eux-

mêmes approuvées, provoquées, ceux

qui les en punissaient si cruellement.

Et les Custine, les Houchard , les

Beauharnais , tant d'autres officiers

ou généraux qui avaient de bonne

foi servi la révolution
,
purent - ils

être envoyés a l'écliafaud sans les or-

dres ou du moins sans l'approbation

du grand ordonnateur de toutes les

choses de la guerre?...Nous ne nions

pas que le rétablissement delà disci-

pline ne fût devenu une nécessité, une

condition de la victoire j mais la disci-

pUne et Tordre ne pouvaient-ils donc

être rétablis que par d'aussi effroya-

bles moyens? et n'a -t- on pas vu

plus tard les mêmes troupes, conduites

avec sagesse et modération, offrir

des modèles de valeur, de discipline,

et obtenir d'aussi brillants succès?

Et les dévastations d u Palatinat, celles

de la Vendée , les égorgements de

Lyon et de Toulon , tout cela s'est

fait par les armées, par les ordres du

comité de salut public : Carnot a-t-il

donc pu y rester étranger?... Nous
pensons aussi que ses apologistes ont

trop insisté sur ses dissidences avec

Robespierre , Couthon et Saint-Just.

Ce n'est qu'après la chute de ces

triumvirs que Carnot a lui-même parlé

de ces dissidences ; et ce ne fut pas

sans étonnemeut qu'on l'entendit, à

la suite du long rapport qu'il fît,

dans la séance du 1^"^ vendémiaire an

III (sept. 1794) , sur la reprise des

quatre places du Nord, se livrer à

une diatribe violente contre l'homme

à principes y contre ce monstre

qui selon lui avait horreur de nos

victoires» Ces tardives révélations
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ne nous ont pas convaincu; et nous

pensons au contraire que ce ne fut

que par son extrême union
,
par son

homogénéité, que le fameux comité

fit d'aussi grandes choses. Ce qu'il y a

de certain, c'est qu'a la tribune e t dans

le public, tant que dura la puissance

de Robespierre, on n'entendit jamais

Carnot l'attaquer. Long-temps après

la chute de Maximilien , lorsqu'on

voulut poursuivre comme ses com-

plices Barrère, Collot d'Herboîs et

Billaud , il prit ouvertement leur dé-

fense , et déclara qu'il ne séparerait

jamais sa cause de la leur. C'était de

la générosité et du courage sans;

doute, mais n'était-ce pas avouer

qu'il avait partagé leurs torts? Dans

toute cette époque postthermido-

rienne, Carnot eut peu d'influence:

cependant il fut encore réélu mem-
bre du comité de salut public; mais

il avait trop a faire de se défendre

contre les attaques des ennemis de la

Montagne. Compromis dans la tenta-

tive que firent les terroristes au l^*"

prairial an III (mai 1795) ,
pour re-

couvrer le pouvoir, il fut dénoncé

et accusé a plusieurs reprises par

Gouly, Legendre , Henri Larivière,

etc.
,

qui étaient près de le faire

condamner , lorsque Bourdon de

l'Oise s'écria : «Décréterez-vous d'ac-

« cusation l'homme qui a organisé

a la victoire? jj Cette phrase le sau-

va ; il recouvra même bientôt assez de

crédit pour être réélu député par

quinze départements k-la-fois , puis

un des cinq directeurs qui furent

chargés du gouvernement dans la

nouvelle constitution. Il fut élu le

cinquième, k la place de Sieyes qui

avait refusé. Ses quatre collègues

étaient en fait de gouvernement, et

surtout de guerre , au nombre des

hommes les plus médiocres que la

révolution eut produits. Ainsi il se
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plus grandes et les plus importantes

affaires. Mais Barras, lioiimie gros-

sier et cupide, qui se croyait capable

de conduire les affaires de la guerre,

J)arce qu'il avait paru à cheval dans

es rues, au 9 thermidor et au 13 ven-

démiaire , lui disputa avec beaucoup

d'obstination le pouvoir militaire

,

tandis que les avocats Rewbel et

La Revellière se montrèrent fort ja-

loux des affaires de l'intérieur et de

la diplomatie: de telle sorte qu'il n'y

eut plus que son ami Letourneur

sur lequel il put compter. Ce fut alors

que, peut-être encore moins par

conviction que par opposition contre

ses collègues, il poursuivit les terro-

ristes dans plusieurs occasions , no-

tamment a l'affaire du Camp de Gre-

nelle. Cette direction inattendue lui

valut quelques éloges dans les jour-

naux et dans les discours de l'opposi-

tion ou du parti clichien
,
qui avait

une grande influence, et qui était près

d'obtenir la majorité dans les con-

seils. Carnot parut très-sensible à ces

cajoleries , et se laissa peu-a-peu en-

traîner vers ce parti, auquel il était

cependant bien difficile qu'il appar-

tînt entièrement. Malgré l'opposition

qu'il avait rencontrée au Directoire, de

la part de ses collègues, c'était encore

d'après ses plans que l'on conduisait

la guerre 5 et ce fut selon son système

excentrique que l'on fit les campa-

gnes de 1795 et 1796 sur le Rhin
i^Foy. JouRDAN, au Supp.). Mais

ces campagnes n'eurent pas le même
succès que celle de 179Î; les cir-

constances avaient changé ; Clerfayt

cl l'archiduc Charles elaient d'au-

tres hommes que le prince de Co-
boorg. La réputation militaire de
Carnot souffrit un peu de ces revers,

et il perdit encore bien plus de son

crédit, lorsque Bonaparte eut com-
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menée sa brillante carrière. On sa-

vait que c'élait d'après ses propres

plans que ce jeune général avait ainsi

débuté, et que le Directoire n'avait

eu qu'à les approuver. Mais, comme
il devait s'y attendre , les direc-

teurs en prirent bientôt de l'ombra-

ge, et dès que Bonaparte eut rem-

porté SCS premières victoires , Car-

not, revenant a son système d'ex-

centricité et d'opérations divergentes,

fil prendre par ses collègues un ar-

rêté qui divisait l'armée d'Italie

en deux parties; l'une devant, sous

les ordres de Kellermann, faire face

aux Autrichiens sur l'Adige; l'autre,

sous Bonaparte, devant marcher con-

tre Rome et le royaume de Naples.

Le jeune conquérant comprit aisé-

ment les directeurs, et il insista pour

rester seul le maître : il offrit sa dé-

missiou , et déjà sa position était telle,

qu'il fallut lui céder. Dès lors il dé-

cida , il dirigea tout a son gré , sans

en prévenir les faibles directeurs, cl

quelquefois même sans leur en ren-

dre compte. Carnot lui-même savait

a peine ce qui se passait en Italie j et

quand cette armée envoya dans la

capitale des adresses véhémentes con-

tre le parti des Clichiens, auquel il

s'était lié j lorsque le lieutenant de

Bonaparte, Augcrcau, vint y préparer

la révolution du 18 fructidor, qui de-

vait l'expulser du Luxembourg , il

n'enfui pas même averti, et ne sut

rien prévoir, ni rien empêcher , au

fioint que, surpris dans son lit par

es sbires de Barras
,

qui venaient

pour l'arrêter , il n'eut que le temps

de se sauver par une porte du jar-

din. Condamné a la déportation le

même jour, ainsi que son collègue

Barthélémy et tous les chefs du parti

clichien ou royaliste, il se réfugia en

Allemagne; et la on vit le républi-

cain inflexible écrire sous la protec-
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tion des rois contre les rois eux-

mêmes , s'inliliiler avec orgueil l'un

des fondateurs de la re'publique, et

surtout se répandre en amères invec-

tives contre ses anciens collègues

les directeurs qui l'avaient pros-

crit. C'est dans ce pamphlet qu'il

fit imprimer à Augsbourg , sous le

titre de Réponse au rapport de
Bailleuly que se trouvent ces por-

traits si haineux et pourtant si vrais

de Barras, de Rewbel , de La Revel-

lière et de leur ministre Tallej-

rand. Ce volume fut bientôt réim-

priuié k Paris j et ce qui est assez

remarquable , c'est qu'il l'y fut par

les ordres du prétendant Louis XVÎII
et par les soins de ses agents , MM.
E.oyer-Gollc(rd et Montesquiou. Ce
prince avait jugé avec beaucoup de

sagacité qu'une telle publication de-

vait avoir sur l'opinion publique

l'effet le plus décisif; et Ton ne

peut douter qu'elle n'ait beaucoup

contribué k renverser les trois direc-

teurs , d'abord au 30 prairial
,
puis

au 18 brumaire (oct. 1799). Aussitôt

après cette dernière révolution, Car-

not eut la permission de rentrer en

France 5 et le nouveau consul le fit

inspecteur - général
,

puis ministre

de la guerre : mais , dans ce poste

important, sa raideur et son inflexible

probité lui suscitèrent beaucoup de

tracasseries. Il eut de nombreuses

querelles avec ses collègues et surtout

avec le ministre des finances. Voyant

d'ailleurs que le système de gouverne-

ment s'éloignait de plus en plus de ses

principes de républicanisme, il offrit

sa démission, a plusieurs reprises,

et la fil enfin accepter. Décidé alors

k vivre dans la retraite, il alla habiter

une petite maison de campagne qu'il

possédait près d'Élampes 5 et là il

ne fut occupé que de sciences, de

littérature et de l'éducation de ses
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enfants. Après avoir disposé long-

temps de toutes les richesses de l'é-

tat et de tous les emplois, de tous les

honneurs, il était resté avec sa mo-
deste fortune patrimoniale et le gra-

de de chef de bataillon acquis par l'an-

cienneté. Pour le désintéressement

et la probité, c'était un vrai Spartiate.

On cite de lui un trait bien louable,

et pour lequel il n'a peut-être pas eu

un seul imitateur. Ayant été chargé

,

en 1800, de faire comme ministre

delà guerre une tournée k l'armée

du Rhin, il reçut en partant trente

mille francs pour ses frais de voyage,

et k son retour il remit au trésor la

moitié de cette somme qui lui res-

tait.... Il avait été nommé en 1795,

lors de la création de l'Institut,

membre de la classe des sciences

mathématiques , et certes on ne peut

nier que cet honneur ne fût parfaite-

ment mérité; cependant il en fut pri*

vé après le 18 fructidor, lors de sa

proscription, et, ce qui est bien re-

marquable, c'est que ce fut Napoléon

Bonaparte qui prit sa place. Ce gé-

néral resta sans doute étranger a cet

outrage; et nous devons dire k sa

louange qu'une de ses premières pen-

sées, après le 18 brumaire, fut de

le réparer. Ainsi Carnot était ren-

tré k l'Institut , lorsqu'il revint k

la vie privée , après sa démission

du ministère de la guerre , et dès

ce moment il en fut un des mem-
bres les plus laborieux. Il y lut un

grand nombre de rapports , de mé-

moires , et publia plusieurs ouvra-

ges importants , entre autres sou

Traité sur la défense des places ^

que le ministre de la guerre son suc-

cesseur l'avait invité k composer,

par ordre de l'empereur, et qui,

malgré quelques dissidences théori-

ques , est devenu un ouvrage clas-

sique dans toute FEurope. Reudu
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ainsi k ses premiers goûts, à ses an-

ciens tiavaux, Carnot était décidé a

leur cousacrer le reste de sa vie, (|iiaiid

il fut appelé au tribuoat. C'était le

seul pouvoir oii une ombre d'op-

position put encore se montrer. Cette

position convenait parfaitement k

Carnot j et il ne laissa échapper au-

cune occasion de s'opposer aux pro-

grès du pouvoir absolu , d'abord en

votant avec la minorité contre le

consulat à vie , ensuite contre Tins-

litutlon de la Légion-trilonneur
,

enfin seul et k la suite d'un long

discours , contre l'élévation de Na-
poléon a l'empire. 11 termina cepen-

dant en déclarant que si, malgré son

opinion, cette loi était adoptée, il s'y

soumetlrail sans murmure
, parce que

son sjslèmeavait toujours été de rester

soumis k l'ordre de choses existant.

On sait que le tribunal survécut peu

au renversement de la république
;

Carnot n'en éprouva point de regret,

et il rentra avec joie dans sa maison

des champs. Il a dit lui-même que le

temps qu'il j passa, occupé de scien-

ces et de soins domestiques , fut le

plus heureni de sa vie. Ne songeant

k la fortune que pour sa famille, qui

était nombreuse , il jouissait en vrai

philosophe de la position qu'Horace
a si bien nommée aiirea mediocritas^

lorsque Napoléon, au milieu de ses

victoires sur l'Autriche en 1809, se

rappela l'homme qu'il pouvait, a bon
droit , en considérer comme la cause

première, et lui envoya le brevet

d'une pension de dix mille francs

Ïie certes il n'avait pas demandée,
oulefois il alla en remercier l'em-

pereur a son retour, et dans une lon-
gue audience il lui parla beaucoup
de ses victoires. Napoléon , a son
tour, s'entretint avec lui très-affec-

tueusement
, et il lui rappela sans

aigreur sa déini»«on
, son vote au
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Irihunat, qui, d'abord, lui avait donné

de rhnmeur; mais qui pins tard, en

y réfléchissant, n'avait fait qu'aug-

menter son estime; et il ajouta:

o Beaucoup de vos collègues pen-

« saient comme vous intérieurement,

K mais vous avez eu seul le courage

« de le dire. » Kt en le congédiant

jusqu'à la salle d'audience : Adieu.,

monsieur Carnot : tout ce que vous

voudrez
y
quand vous voudrez et

comme vous voudrez. Il y avait

sans doute dans ce peu de paroles

beaucoup de gasconnade; et le déce-

vant empereur était bien sûr de n'ê-

tre pas pris au mot. Carnot retourna

vivre en paix dans sa modeste de-

meure; et ilne demanda rien
,
jusqu'au

moment oii il vit la France envahie et

le tvônl; impérial près d'être renversé.

Ce fu l le 24 janvier 1814 qu'il écrivit

k Napoléon. « Aussi long-temps que

« le succès a couronne vos entre-

a prises
,
je me suis abstenu d'offrir

a a V. M. desservices que je n'aipas

ce crus lui être agréables; aujourd'hui

a que la mauvaise fortune met votre

« constance k une grande épreuve,

a je ne balance pas a vous faire l'of-

« fre des faibles moyens qui me
« restent: c'est peu, sans doute, que

« l'offre d'un bras sexagénaire
;

a mais j'ai pensé que l'exemple d'un

a soldat dont les sentiments patrioti-

a ques sont connus pourrait rallier

a a vos aigles beaucoup de gens in-

« certains... Il est encore temps

« pour vous de conquérir une paix

tt glorieuse , et de faire que Ta-

ct mour du grand peuple vous soit

a rendu... » Quelques expressions

de celte lettre, surtoullcs dernières

,

étaient assez sévères; mais Carnot

n'avait jamais été flatteur , et Napo-

léon ne s'en offensa pas. Dans le be-

soin où il était de bons officiers il l'ac-

cueillit avec empressement ell'envoya
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commander Anvers , celle de toutes

lesplaces alaqiielle il attachait le plus

d'importance. Déjà celte ville était

entourée d'ennemis , et le nouveau

gouverneur eut beaucoup de peine à

y pénétrer. Il y trouva une garnison

suffisante, dévouée, et complète-

ment pourvue de vivres et de muni-

tions. Avec un tel homme et de pareils

moyens, Anvers eût soutenu le plus

long siège. Il repoussa d'abord,

comme il devait le faire, les attaques

et les sommations insidieuses du

Prussien Bulow, puis les sollicitations,

les prières de son ancien ami, Berna-

dette , devenu prince suédois. Enfin

il soutint quatre jours de bombarde-

ment, et il n'adhéra qu'avec beaucoup

de peine aux actes du gouvernement

provisoire. Ce ne fut qu'après s'être

Bien assuré de l'abdication de Na-
poléon , et du rétablissement de l'an-

cienne famille royale, qu'il consentit

à reconnaître Louis XVIII. ]\e vou-

lant pas alors remettre lui-même aux

étrangers le précieux dépôt qu'il

avait été chargé de conserver a la

France , il se hâta de revenir dans

la capitale • et ce qui fut véritable-

ment fait pour étonner , c'est qu'il

voulut aussitôt être admis devant le roi

et les princes. Prenant à la lettre

et dans leur sens le plus étendu les

mots union et oubli que Louis

XVIII venait de prononcer, l'ancien

ennemi des rois , le juge de Louis

XVI voulut que le frère de ce mal-

heureux prince, que sa fille même,
l'accueillissent comme ils eussent fait

de tout autre général, de tout autre

chef de l'armée française 5 et parce

qu'il e'prouva quelque froideur, par-

ce qu'on ne lui fit pas ouvrir à l'instant

les deux battants de la porte royale,

il sortit courroucé, et, saisissant sa

plume, il écrivit sous le titre de Mé-
moire au roi le plus violent, le plus
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amer des libelles que fa restauration

ait essuyés. Ce n'était pas seulement

une justification , une apologie du
régicide, c'était une attaque très-vive,

une longue diatribe contre toutes les

institutions, contre tous les amis de

la monarchie que l'on rétablissait.

L'auteur a déclaré que ce fut sans sa

participation, même contre sa volon-

té, que l'on imprima et que l'on publia

un tel pamphlet j ses amis sont allés

jusqu'à dire que c'était la police roya-

le, qui avait fait elle-même tout

cela... Ce qu'il y a de sûr, c'est que

les ennemis de cette naissante res-

tauration, qui dès lors étaient fort

audacieux , considérèrent ce libelle

comme un très-bon moyen d'agres-

sion_, qu'il fut imprimé en très-grand

nombre , colporté , crié dans les

rues sous le nom et en présence de

Carnot , et que tous les journaux
,

toutes les brochures qui parurent

depuis contre le gouvernement en

empruntèrent , en copièrent les pen-

sées et jusqu'aux expressions. Ainsi

on ne peut nier que le Mémoire
au roi n'ait beaucoup contribué

à préparer la révolution du 20
mars 1815. L'auteur s'est néan-

moins vivement défendu de toute es-

pèce de concours aux intrigues qui

précédèrent cette révolution. Quoi
qu'il en soit , dès que Napoléon fut

rentré aux Tuileries il y fît appeler

son ancien ministre* et ce ministre

autrefois si difficile, si peu malléable,

accepta sans hésiter le titre de comte,

celui de pair de France*, et le porte-

feuille de l'intérieur. Il est bien vrai

que Napoléon eut l'adresse de lui

l'aire croire qu'il avait changé de

système
5
que, renonçant à ses projets

de conquête et de monarchie absolue,

il allait gouverner avec des idées li-

bérales, même républicaines. Se

croyant encore aux premiers jours
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()e la révolatioD) Carnot revint avec

joie a toutes ses vieilles utopies; el

il s'efforça de donner a la liberté de

l.i presse la plus grande latitude,

d'armer et de niultinlier les gardes

nationales, les fédérés, etc., etc.

Dans sou enthousiasme il écrivait a

Napoléon : « Le 20 mars doit nous

« faire remonter tout d'une haleine

a an 14 juillet... » (l)MAisrillusion

ne fut pas longue ; et lorsque IVra-

pereur partit pour sa dernière cam-
pagne , les républicains ne doutaient

déjà plus que sa première victoire

dût le soustraire à leui*influence. Car-

not fît néanmoins encore tous ses

(i) Ici doit cire recueiUi un document his-

lorique peu cunnu, c'est la minute de la main
de Carnot , d'une lettre et de deux projets de
d«icrets adresses à Napoléon, après la proclama-

tion du fameux acte additionnel. Ces pièces

prouvent plus que toute autre chose à qtiel

l>oint Carnot se faisait illusion, el combien il

connaissait peu celui à qui il écrivait ainsi :

«Sire, euille/. en croire un homme qui ne

vous a jamais trompé, et qui von» est sincère-

ment dévoué. — La patrie est en danger; le

inécontenlemi nt est général , la fermentation

augmente sans cesse dans les dt^partcmeiifs

comme à Paris ; la guerre civile est près d'é-

clater dans plusieurs parties de la France.

—

Je [)ropo.ie à votre majesté deux projets de
dr-crcts que Je crois propres à rétablir le calme
et à TOUS ramener la masse dos citoyens : il

faut qu'ils soient rendus proprio moiu , et non
sur le rapport d'aucun ministre ni délibéra-

9JOD du cons<nl-d'i*tat. 11 terait à souhaiter qu'ils

fussent affichés dans la journée. Je suis avec,
*<r. Sip^nè Cahitot. » Snit la minnie des deux

)
' ' crets : « Napoléon, empereur des

j Notre intention étant de ne lais-

.lucune trace de la féodalité, nous
et dfcrétoos ce qui kuit : A dater

lion du présent décret, les déno-
'ujrt et de monseigr.etir ces.seront

nui les Français. » — « ^a-
i -s Français , etc. Ij liberté

< .j-ant fait connaître que le

tuit lîu {R-upic- français indique de notivrlles

améliorations dans l'acte consiitntionnel pro-

p ^ 'f • nrceptation , nous avons décrète et

>(ui suit : \rt X. La chambre des

statuera , de concert avec nous ,

cession sur les modifications

ionnel est susceptible pour
rit.— Art 3. La nouvelle ré-

u.i iiKii (> c t acte sera soumise à l'acceptation
Ju p<ijp'.- dans set assemblées primaires, ii

—
•
Napoléon ne tairit pas le conseil de son

mioistre, et il aima mieux tomber en souve-

niXk absolu que de r«ier ro; îans sujets.

V—TE.
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efforts pour soutenir l'empereur
;

mais c'était moins par attachement

pour sa personne et son gouverne-

ment que par la crainte du retour

des Bourbons, (ju'il redoutait par-

dessus tout. C'est lui (jui vint annon-

cer a la chambre des pairs le désas-

tre de Wallerloo , et il eut , à cette

occasion, une vive altercation avec le

maréchal Ney. Ce fut un spectacle

bien étonnant , uu contraste remar-

quable, que celui qu'offrit dans cette

circonstance le désespoir d'un guer-

rier si long -temps appelé le brave

des braves avec le calme , la ferme-

té et le véritable courage de l'im-

passible conventionnel. Jusqu'au

dernier moment Carnot ne parut dés-

espérer de rien : et seul , au miliea

de la consternation universelle, il

songea aux moyens de salut. Per-

suadé que dans une telle crise le

nom et la valeur de Napoléon pou-

vaient seuls encore sauver la chose

publique, il s'opposa vivement à l'ab-

dication; et ce qui est bien remar-

quable de la part de l'ancien tribun,

qui seul avait osé voler contre l'éléva-

tion du trône impérial , on le vit en

1815, lorsque cette abdication fut

prononcée , se cacher le visage dans

ses maius pour répandre des larmes.

Il consentit encore alors h être un

des cinq membres de la commission

de gouvernement. Mais ce pouvoir

éphémère n'eut que le temps d'ac-

cepter la capitulation de Paris et

d'envoyer derrière la Loire les dé-

bris de l'armée. Après d'inutiles ef-

forts pour que Napoléon put repren-

dre le commandement des troupes,

Carnot fît tout ce qui dépendait de

lui pour hâter son départ , el le di-

riger vers l'Amérique du nord. Aus-

sitôt après le retour du roi, il se re-

tira encore une fois îi sa maison de

campagne j et ce fut là qu'il reçut
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l'ordre de se rendre en surveillance

à Blois, comme Inscrit sur une liste

de proscription qu'avait dressée son

collègue Fouclié. Mais des hommes

puissants prenaient intérêt k son

sort ; Tempereur Alexandre surtout,

adressa pour lui plusieurs repre'sen-

iations au gouvernement royal; et,

lorsqu'il les vit inutiles, ce prince

lui fit donner un passe-port pour ses

états. Carnot se rendit a Varsovie, oiî

le grand-duc Constantin le reçut avec

beaucoup d'égards. Il fut aussi reçu

par les patriotes polonais avec de

grandes démonstrations de sympathie

et d'intérêt. Mais , soit que ces dé-

monstrations eussent donné de l'om-

brage, soit que le climat lui fût réel-

lement contraire, on le vit bientôt re-

venir en Allem?i;ne et se fixer h.

Magdebourg avec le consentement

du gouvernement prussien
,
qui lui

avait refusé un asile dans ses pro-

vinces rhénanes. C'est a Magdebourg

que Carnot a passé les dernières an-

nées de sa vie dans l'étude et les

chagrins de l'exil, et c'est là qu il est

mort le 2 août 1823. Peu d'hom-

mes ont été autant loués, autant dé-

criés. Son savoir, sa probité et son

désintéressement furent incontesta-

bles. Si l'on ne peut approuver

toutes ses opinions et toute sa con-

duite politique , on doit au moins

dire qu'il ne fit jamais rien que par

enthousiasme et par conviction. ]Nous

Pavons sans doute représenté avec

assez de vérité sous ce double rap-

port. Si c'est un moyen de déplaire

également a ses partisans et k ses

détracteurs, nous sommes au moins

bien assurés qu'il n'en sera pas de

même a l'égard de la postérité. Du-
mouriez a dit qu'il fut un philosophe

austère, un parfait citoyen et un grand

homme 5 et il ajoute a ce portrait un

peu flatté une opinion plus remar-
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quabîe de sa part, c'est que Carnot

fut le créateur du nouvel art mi-
litaire en France, lequel lui (Du-
mouriez) n'aidait eu que le temps
d'esquisser, et que Bonaparte a
/?er/ec^io/i/z6?...Sous ce rapport. Na-
poléon ne lui a pas rendu la même
justice, ce Carnot, dit-il [Mémoires
a de Montholon, III, 124), n'avait

a aucune expérience de la guerre
j

a ses idées étaient fausses sur toutes

tt les parties de l'art militaire, même
a sur l'attaque et la défense des pla-

« ces et sur les principes des fortifi-

« cations qu'il* avait étudiés toute

a sa vie. Il a imprimé sur ces matiè-

« res des ouvrages qui nt peuvent

« être avoués que par un homme qui

ce n'a aucune pratique de la guerre.»

Ici on reconnaît trop le caractère

envieux de Napoléon, qui n'a re-

connu de vrai mérité dans aucun de

ses rivaux; mais peut-être aussi que

sur ce point, comme sur beaucoup

d'autres, ses opinions et ses jugements

ont été tronqués ou dénaturés par les

compilateurs de Sainte -Hélène. Les

écrits scientifiques de Carnot sont : I.

Essai sur les machines en général^

Dijon, 1786,Paris, 1801, in-8". II.

OEuvres mathématiques^ 1796,
1797, in-80. III. Réflexions sur la

métaphysique du calcul infinité-

simal, 1797, in-8°; 2» édition,

1813 : trad. en allem. par Hautt,

Francf., 1800, in-8° 5 en angl. par

Dickson, Londres, 1801. IV. Let-
tre au citoyen Bossut , contenant

quelques vues nouvelles sur la tri-

gonométrie, 1800, in-80. V. De la

corrélation desfigures de géomé-
trie, Paris, 1801, in-8''; traduit en

allem, par Schellig, Dresde, 1801,
inS'^.Yl. Principesfondamentaux
de l'équilibre et du mouvement,

Paris, 1803, fig. . trad. en allem.

par Weiss, Leipzig, 1804, in-S^,
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Vil. Grornetrie fie position y à l'u-

sage de ceux qui se destinent ri

mesurer des terrains. Paris, 180.3,

iii-l°. fig. : Irad. cnall('in.|iar F.-K.

de Ileiligenslein, Manlioim, 1801,

2 vol. 1(1-8°, avec la IMélapliysiqoedu

calculinfiuilésimal.C'esllechcf-dVu-

vre de l'auteur, qui, lonl en donnaut

un grand nombre de tliéorèmes en-

lièrcmeut nouveaux, y réduit toute la

trigonométrie recliligne k une seule

figure. VIII. Mémoire sur fa rela-

tion qui existe entre les distances

respectives de cinqpoints quelcon-

ques pris dans Pespace, suivi d'un

essai sur la théorie des transver-

sales, Paris, 1806^ ibid. , 1815,
in-4o, figures. IX. De la défense

des places fortes ( composé par

ordre de l'empereur pour l'instruc-

tion des élèves du corps du gé-

nie); troisième édil., 1812, in-i"

(Irad. en angl., par Monta' embert,

Londres, 1814, in-8°). Quelques

militaires ont attaqué très-vivement

rot ouvrage, sur le mérite duquel les

jiinions des juges compétents sont

irès-divisées. X. Mémoire sur la

fortification primitive^pour servir

de suite au traité de la défense des

places fortes, Paris, 1823, in-4",

l. (posthume). Parmi les ouvrages po-

itiques et discours imprimés de Car-

nol (2), nous indicjuerons seulement

XL La fameuse Réponse de L.'H*-
M. Carnot.,. au rapportfait sur

i la conjuration du i Sfructidor au
» conseil des cinq-cents par J.-Ch.

Baillcul^eic.^ in- 12, 228 pp., sans

date
(
plusieurs éditions tant alleman-

' e françaises: Irad. en ail., Hara-

.; , 1799, in 8"j Irad. en angl.

,

lii
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Londres, 1799, in-S"). XÏI. Second
Mémoire de Carnol, Hambourg,

1799, in- 12 de 43 pa-. XIII.

Discours contre l'hérédité de la

souveraineté en fiance (prononcé

au tribunal , 2 floréal an XII) ,

1804, in-8o, XIV. Mémoire
adressé au roi en juillet 1814,
par M. Carnoty lient. -gén., etc.,

etc., Paris, 1814,in-8'', réimprime

au moins sept fois en 1815 et repro-

duit aussi dans le Lynx (3). XV.
Exposé de la conduite politique

de M. le lieutenant- général Car-

not, depuis le V^ juillet 1814,

Paris, 1815, in-8', 2' édit. XVL
Correspondance inédite de Car-

not avec Napoléon pendant les

cent-jours, Paris, 1819, in-8'. La
publication n'est point du fait de

Carnot, pas plus que celle de la

Correspondance inédite de ISa-

poléon Bonaparte avec le comte

Carnot, qui avait précédé. Quelques

œuvres littéraires termineront cette

nomenclature j ce sont : XVII. Eloge
de M. le maréchal de f'^auban,

Dijon, 1784, in-8'', auquel il faut

joindre Observations sur la lettre

de M. Chauderlosde Laclos contre

l'Eloge de M. le maréchal de
rfl./^an,1785,in-8".XVIlLO/:;w5.

eûtes poétiques de M. le général

L.-H-.M. Carnot, Paris, 1820,
in-8". XVIII. Recueil de lettres

de deux amants, Paris, an IX,
9 volumes in- 18 (anonjrae et dou-

teux) : les 6 premiers volumes ont

été réimprimés sous le titre de Let-

tres secrètes et amoureuses de

deux personnages célèbres de nos

j'ours y Pari», 1819, 4 vol. in- 18.

'•' r«^ écrits sont en asser, grand nombre:
n»nat contre l'élévation de

. prononcé le i^' jn.û 1804,
'1'^

, et fnt crié sans obstacle
Uaiii ics rue* de i'Afi» pendant quatre jonrs.

V-TI.

(3) Il piirut plasieurs n'-fulalions de ce M4<
moire, dont un« par A. (iui-snei , d<> !i2 pag-»

in-S". Unf iiutrc a pnur litre : le Jacnbiname

réfuii, in 8", de 8i pa^'., écr.t anonvtne attribué

à M. F.'M.Guilloti se disant iostitwie«r.V—^s.
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XX. Don Quichotte^ poème héroi-

co;?2i^Me enVIcliants,Leipzig,1820,

in-18 (4). La Vie de Carnot a été écrite

avant sa mort par le baron de B**^,

Paris, 1810, in-12. Diverses notices

sur son compte se trouvent éparses

dans la Revue encyclopédique:, le

Constitutionnelfies Zeltgejiossen^

etc., et à la tête des Mémoires his-

toriques et militaires sur Carnot^

rédigés d'après ses manuscrits, sa

correspondance inédite, et ses écrits,

par P. -F. Tissot. — Son fils aîné

{Sadj)^ qui était capitaine du génie,

est mort en 1832 , victime de l'épi-

démie cholérique. Il avait publié, en

1824, des Réflexions sur la puis-

sance motricedufeu et les machines

propres à la développer^ in-8".

—

Le second [Hippolyte)
,
qui l'avait

accompagné dans son exil, se pro-

pose de publier les OEuvres de son

père précédées de Mémoires sur sa

vie. M

—

DJ.

CARO (don Ventura ou Bona-
venture), général espagnol, naquit

à Valence
_, vers 1742. Militaire et

chevalier de Malte dès sa jeunesse
,

il était lieutenant dans les gardes

wallones , lorsqu'en 1775 il fit

partie de la malheureuse expédition

contre Alger [Voy. 0-Reilly, t.

XXXII), où périt son frère aîné , le

marquis de la Homana, maréchal-de-

camp. Des bruits calomnieux ayant

attribué a l'imprudence et a l'insu-

bordination de ce général le mauvais

(4) Parmi les premiers travaux législatifs de
Carnot , nous citerons sa déclaration des droits

du citoyen (1793, in-8°, de 12 pag); elle est en
22 articles , et a pour base cette maxime :

« chacun doit aider ses semblables autant qu'il
le peut sans nuire à ses propres avantages ; et
nul ne peut blesser les intérêts d'autrui sans
nécessité pour lui-même. » On voit que ce n'est
pas tout-à fait la maxime regardée comme prin-
cipe de toute morale : Ne fais point aux autres
ce que tu ne voudrais pas qu'on te fit à toi-même.
Carnot regarde cette maxime commefausse ou
au moins très-oOscure. V—vb.

Car

résultat d'une entreprise mal conçue

et plus mal exécutée, Caro le justifia

dans un mémoire qu'il présenta au

roi, et il obtint de ce monarque les

témoignages les plus authentiques et

les plus flatteurs pour l'honneur de
son frère. Employé pendant, la guerre

contre l'Angleterre , Caro se distin-

gua, en 1781 , aux sièges de Mahou
et du fort Saint-Philippe. Il était

alors colonel et premier aide-de-camp

du duc de Grillon, qui lui fit donner

le commandement de Minorque
,.

après l'entière réduction de cette île

en 1782. Il fut nommé en même
temps brigadier et parvint bientôt

aux grades de maréchal-de-carap et

de lieutenant-général. Sur la fin de"

1790, il fut envoyé dans la Galice

où quelques troubles avaient éclaté :

quand l'ordre fut rétabli dans celte

province , il en devint le capitaine-

général. Il passa avec le même titre

dans celle de Guipuzcoa , lorsque la.

guerre parut imminente entre la.

France et l'Espagne ; et dès qu'elle;

fut déclarée (mars 1793), il reçut k
commandement de l'armée , et vinl;

occuper la montagne de Saint-Martial

et les hauteurs de Vera, depuis Fon-

tarabie jusqu'à Echalar où il établit

de nombreuses batteries qui rendi-

rent cette position inexpugnable. If

traversa la Bidassoale 22 avril, prit

et détruisit une redoute construite

£ar les Français sur la montagne de-

ouis XIV, brûla leur camp de Bi-

riatou et obtint des succès tels qu'on,

craignit pour Bayonue. Le l^"" mai,
il força le camp que le général Ser-

van avait établi à Sare , et l'incendia

malgré les efforts du brave La Tour
d'Auvergne. S'il eût su profiter de

cette victoire, il se serait rendu maî-

tre du cours de l'Adour. Le 6 juin il

en remporta une seconde à Château-

Pignon, et fit prisoDnier le général
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l.agi'nctièrc. Trop de circonsneclion

Tarrrla encore et Pempêclia ae raar-

rher sur Saint-Jean Plcd-dc-Port. II

so contenta de délrnlrc le fort d'An-

(lave et ci'occnprr plusieurs positions

snr la rive droite de la Bidassoa

,

(Poù il fut bientôt rejeté sur la rive

;aiic!ie, quoique a l'allaquede Biria-

lou, le 13 juillet, le marquis de la

Uomana son neveu (^or« ce nom , t.

XXXVIU) eût repoussé les Français

conduits par La Tour-d'Auvergne.

A l'affaire d'Urrugne, où Caro com-

mandait en personne, le 2'] juillet,

il fut renversé de cheval , tandis

qu'il ralliait 1rs fuyards , et il aurait

clé fait prisonnier , sans le secours

des contrebandiers espagnols qui le

ramenèrent à Irun. Il répara ces

échecs , et h la fin de la campagne

il était maître du cours entier de la

Bidassoa et des sommels les plus

avantageux des Pjrénécs. Appelé «a

Madrid , en février 1794 ,
pnur dis-

cuter les plans de la campagne sui-

vante, il fut promu à la grand'-croix

de l'ordre de Charles III. De retour

à son armée , il dirigea le 25 avril

nno attaque générale , depuis la

vallée (le lîaslan va Navarre jusqu'au

bois d'Irati. Malgré le succès de cette

expédition elle n'aboutit qu'à venger

des incendies par d'autres incendies.

Les Français ayant repris la vallée

des Aldudes, et forcé les défilés qui

prolégaient celle de Basfan , don

\ entura Caro tenta, le lô et le

S.i juin, contre leur aile droite, qu'il

croyait affaiblie par cette diversion
,

d«ux antres attaques donlla première

fut «ans résultat décisif, et la seconde

érhnna. Ueconnaissant alors l'im-

po ubilité de conserver la vallée de

i'astan , il proposa au gouvernement

de l'évacuer et de se borner à dé-

fendre les fortes positions d'Irun

v\ de Vera qui, sur ce point, suf-
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lisaient pour préserver TE^pagne

d'une invasion. Les intrigants de la

cour ayant fait rejeter ce système

fondé sur la raison et Texpérience

,

Caro donna sa démission et fut rcm-

fifacé dans le commandement par

e vieux comte de Colomera ( f^oj'.

Alvarez, LVI, 2i8) qui ne pat

empêcher les Français commandés
par Moncey, d'emporicr eu cinq

semaines les redoutes de Biriatou

,

de Vera, d'Irun et de Saint-Mar-

tial; de s'emparer de Fontarabie,

du Port-du-Passage, et d'établir leur

quartier-général à Tolosa. Avec plus

de talents et d'activité , le successeur

de Colomera [Voy. Castel-Fraîcco

dans ce volume) lit de vains efforts

pour arrêter la marche des Français,

dont Tarrive'e jusqu'à l'Ebre contrai-

gnit la cour d'Espagne à conclure la

paix de Baie ( 1 795). Caro, à qui l'on

avait rendu une justice tardive, fut

alors nommé gentilhomme de la

chambre du roi. Mais son zèie et

son habileté pouvaient être plus utile-

ment employés , et l'occasion se

présenta de les mettre à l'épreuve.

Des troubles ayant éclaté en sept.

1801 à Valence, Caro fut nommé
capitaine -général de celte province

,

où l'ascendant de son nom estimé

dans le pays , et la promptitude
,

la juste sévérité de ses mesures ré-

tablirent bientôt la tranquillité. En
1802, il obtint le grade de ca-

pitaine-général des armées (1).

Ce fut lui qui, en 1808, après

les événements de Bayonne et de

Madrid auxquels il ne prit aucune

part , s'élant retiré dans sa pro-

vince natale, ou en ayant reçu le

(i) Le grndr de capitaine-j^rnt'ral Ar% .-irroëeit

rquivaiit en Espagne à relui de in.ir«'>chal de
France, et ne doil |>3< l'-irr confondu arrc reini

«le capilaincgénrral de prorioce, qui n'ast |ta«

inamovihlc comme h- prrinii-r, et qui est cwii-

fêté JrinporairemrtU u 'l«? tiratenant<-^<4iérnu)(.
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gouvernement de la pari de la junte

provisoire
,

protégea les Français

établis a Valence, contre la fureur

populaire, et repoussa le général Mon-

cey qui avait cru s'emparer de cette

ville par un coup de main. Caro

mourut peu de temps après , ne lais-

sant que des enfants en bas âge,

parce qu'il s'était marié dans les der-

nières années de sa vie (2), A— t.

CAROLINE-MARIE, reine

de Naples , devait le jour k l'empe-

reur irauçois I*^"^ et à la célèbre

Marie -Thérèse. INiée le 13 août

1752, elle n'était que dans sa sei-

zième année lorsque le 12 mai17G8
elle épousa le roi des Deux-Siciles

,

Ferdinand IV (ou P») âgé lui même
de dix-sept ans. Une stipulation du

contrat de mariage réservait h la

jeune reine entrée et voix délibéra-

tive au conseil, dès qu'elle aurait

donné un héritier au trône. Il est

assez évident que
,
par cet arrange-

ment^ l'Autriche, dont les yeux tou-

jours fixés sur l'Italie se portaient

iiurtout avec regret vers ce beau

royaume dont la paix d'Utrecht l'a-

vait dotée en partie , s'était promis

d'influencer de toutes ses forces dans

ia politique âes Deux-Siciles. Ca-
roline-Marie ne manquait pas de

dispositions pour le rôle que lui

destinait la prévoyance de sù inère.

(?.) Qiielques biographes ont confondu don
Ventura Caro avec ses neveux, D. Juan Caro et

I). Joseph Caro , nés à Maïorqne et frères du
dernier marquis de la Bomana. Mais f). Juan Ca-

ro n'était pas encore colonel en 1807, comme il

est constaté dans l'Almanach militaire espagnol

de celte année. 11 servait sous les ordres de son

ifrèi'e le marquis, en Poméranie, puis en Dane-

uiarck, et ne revint en Espagne qu'en nov.

1808. Ce fut son frère D.Joseph qui, en avril

i8ro, défendit Valence contre les premières

attaques de Suchet , qu'il força à la retraite.

Quant à D. Juan , quoiqu'il eût suivi le parti

•des corlès de 1810 à i8i4, il se soumit à Fer-

^inand VU , fut nommé capitaine -général de la

Jtouvclle-Castille , et mourut à Alcala de Hena-
rès, en iSîtg. Le roi accorda h sa yenve une
j)ension de douze mille réaux.
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A des goûts de dissipation et de

mollesse napolitaines elle unissait

dès-lors les gernoes d'une ambition

que quelques avis suffirent pour dé-

velopper. Spirituelle et brillante

,

hautaine et hardie , active même, si

l'on peut donner le nom d'activité k

un besoin effréné de mouvement et

d'émotions , elle ne devait point avoir

de peine a subjuguer l'indécision et

l'indolence du faible monarque qu'on

lui donnait pour époux, et qui, jusqu'à

la fin de sa vie , devait être l'instru-

ment de qui saurait le diriger. Aussi

la nouvelle souveraine n'atiendit-elle

pas la naissance d'un prince rojal

(1774) et son entrée réelle au con-

seil pour arracher k la condescen-

dance de son mari le droit de pren-

dre part aux affaires 5 mais c'est

surtout a partir de l'émeute de Pa-

lerme, en 1773, que son ascendant

se fit sentir. Elle profita fort habile-

ment de cet incident pour ruiner le

crédit du marquis de Tanucci qui,

chef du conseil de régence pendant la

miaorité de Ferdinand, avait gardé

le premier rôle h la cour. Un fort par-

ti secondait les efforts de la reine con-

tre ce représentant des idées philo-

sophiques, et l'opinion populaire,

déjà lésée parTexpulsion des jésuites,

était plutôt favorable qu'hostile au
|

renversement du système ministériel;
{

et la cour de Rome
,
qui jamais, de-

i

puis les Hohenstauffen , n'avait eu
j

tant de répugnances à combattre dans !

le gouvernement des Deux-Siciles,
1

poussait de toutes ses forces k ce

changement. Le refus que fit le mar-

quis en 1776 de présenter au saint-

père le tribut annuel de la haquenée

détermina enfin sa chute ; il reçut sa

démission au mois d'oct. et fut rem-

placé par le marquis de la Sam-
buca , ambassadeur a la cour de

Vienne, Un mouvement de réaction



se fît si'utir dès-lors, sans ^uc tou-

tefois on (loniiril sah-faclioii roniplclc

à la cour <lo Home. 11 ftlliil rialcr-

vcntiontluroi d'Espagne, Charlcsl II,

père (le Ferdinand cl prt'ccdcnuucnt

roi des ilvux Sicilc5
,

pour (pic sou

successeur su rcuiîl h payer sa rede-

vance féodale : cucore eu celte oc-

casion usa-l-ou de deiul-iucsure.i ipii

sans rien décider ajournaient la dis-

cussion. Le ^rand-ofïicicr cliar^é de

remettre la hamienée et six mille

dncals ^aulieu de dix mille) les pré-

scHlail en disant tpic par cet acle le

roi voulait témoigner sa vénéralion

aux apôtres saint l'ierre cl saint

Paul; et le pape répondail qu'il ac-

ceptait le cauou féodal de la cour de

Naples. Celle cérémonie se renouvela

tous les ans, de 1777 h 1788. Un
décret royal du \2 juillet J779 por-

ta un coup plus sensible à la cour

poHtiGcale, eu lui culevanl le droit de

dépouille des évèqucs cl les revenus

des sièges vacants dont l'adrainislra-

lion fut confiée à uu commissaire. Sur

le rapport d'une commission chargée

d^examiner la légitimité des droits

payés a la chancellerie romaine pour

chaque diplôme qu'on en recevait,

la rétribution arrêtée pour la con-

struction de la basilique de Saint-

Pierre et pour rcnlrclien de la bi-

bliothèque du Valicaa, le roi déclara

que tous ces paiements n'étaient pas

dus et en ordonna la suppression.

Ou annula aussi le droit de patronage

du pape dans le royaume de INaples

pour tous les cas où un fief, un bien-

fonds quelconque était attaché à uu

béiiéEce
3 taudis qu'en Sicile, par une

marche plus préjudiciable encore à la

cour de Rome , le roi
,
qui juqu'alors

n avait nommé qu'a vingt-six évêcbés

sur plus de cent , annonça que doré-

navaot il nooiracrail à tous les siè-

ges. Ainsi ceux (pu avaient !»'nnl w .'
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Tanucci, lum .seulement le conti-

nuaient , mais le dévelojqt.nrnt et

pcul-êire l'exagéraienl en reprenant

si bruscpiemenl ce qu'on pouvait

nommer des dioils acquis. Pendant

ce temps le ministère avait changé.

Après avoir cherché long-lemps la

faveur de la reine, le m.irqnis de la

Sambuca ; croyant son crédil in-

ébranlable, s'était avisé de secouer le

joug de sa protectrice , cl pour v

parvcnii* il s'appliqua surtout à rcn -

drc les aftaires odieuses au roi
, qui

tout en travaillaul avec ses minis-

tres ne manquait jamais dans les

circonstances un peu délicates de

prendre l'avis de sa femme. Mais la

vigilance avec laquelle celle- ci éclai-

ra loutes les démarches de la Sam-
buca déjoua ses ruses. On avait beau-

coup compté sur les maîtresses. La
reine s'y prit de manière que nulle

femme capable d'acquérir de l'in-

fluence ne put contrarier ses plans :

ainsi par exemple fut éloignée la

belle madame Goudar sur laquelle

une intrigue de conr avait fixé le»

yeux du monarque , et qui reçut l'or-

dre de quitter Naples dans yingt-cpia-

tre heures. Moins sévère pour des

inclinations sans conséquence et de

la nature de celles qui donnèrent

naissance au fameux village de Sanlo-

Leucio, Caroline obtint de jour eu

jour, et par ce qu'elle permettait cl

par ce qu'elle empêchait , uu ascen-

dant plus incontestable. Deux partis

régnaient «H la cour de Naples. L'ui

était le parti es[)agnol ou, si Toi

veut, français, le(juel tendait à donner

tout son développement au pacte de

famille ; l'autre était le parti autri-

chien, contraire à tout agrandissement

de la maison de Bourbon , contraire

parla même à rinfluence espagnole.

Ce ne lui pas sans peine que la reine. lit

Iriiimiilu'irf ib'iiii r Kcrdiniiid a\ai I
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la plus grande déférence pour son

père, et le marquis de la SaraLuca

fe confirmait dans ces sentiments.

Enfin en 1784 une lettre de ce minis-

tre à Charles III , où la reine était

représentée sous des couleurs peu

favorables , fut interceptée par cette

princesse. Ferdinand ,
pour venger

l'outrage fait à son épouse , renvoya

le marquis dans ses terres, etlerem^

plaça par le besançonnais Acton. Au
pacte de famille succéda dès-lors une

politique anglo -autrichienne , dont

l'ambassadeur de la Grande-Bretagne

fut Tame. Ferdinand eût bien voulu

adopter un tiers-parti, mais rare-

mentles tiers-partis réussissent. Telle

fut même la lassitude qu'il éprouva

de se voir toujours jeté dans des me-

sures antipathiques a ses affections

,

qu'il voulut s'affranchir, et qu'avec

J'aide du marquis de Matallana
,

ambassadeur d'Espagne , non seule-

ment il se mit derechef en rapport

avec son père , mais il projeta un

voyage h Madrid. C'est a cet effet

que Charles II£ fit présent k son fils

du vaisseau de ligne le Saint-Joachim

qui arriva bientôt KNaples, et h bord

duquel s'embarquèrent effectivement

Ferdinand et la reine , en mai 1786.

Mais celle-ci sut empêcher le voyage

de s'accomplir. On fit relâche à Li-

vourne ; de Livourne on alla dans

quelques autres villes toscanes, puis

à Florence, où les souverains des

Deux - Siciles revoyaient l'un une

sœur, l'autre un frère. L'été se

passa ainsi; le projet de voyage

en Espagne fut remis , et l'on revint

h 1\aples plus Autrichien et moins

Espagnol que jamais. Santo-Marco

et le comte de Caramanica entrèrent

dans le conseil , où vainement Carac-

cioli voulut s'opposer à leurs pro-

jets. C'est alors que les disputes

avec le Saint-Siège montèrent au
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plus haut point d'aniraosllé. Les
pamphlets pleuvaient de tout côté

sur le triumvirat napolitain 5 et, dans

les conversations particulières , ou
n'épargnait ni l'ambassadeur Hamil-
ton, ni la reine. On reprochait;

surtout a celle-ci sou amour pour
lady Hamilton. Cet amour allait

jusqu'à la passion, et il donnait lieu

à des bruits fort étranges. On ne par-

lait pas avec plus de ménagement
de la faveur dont jouissait k la cour

le beau Caramanica. L'éloignemenû

de ce seigneur, qui eut le titre de
vice-roi de Sicile , ne fut qu'un léger

échec pour le parti dominant; et, en

1788, la mort de Charles IH en

Espagne affranchit Acton de toute

contrainte : car le roi ne ressentait

rien
,
pour son frère Charles IV, dt^

rafteclion qu'il avait eue pour son

père. Dès 1788, la haquenée fut

refusée ; et en réponse aux plaintes du
pape il fut déclaré nettement que l'on

consentait k doubler la redevance,

mais que l'on ne voulait plus enten-

dre parler du canon féodal. C'est k
Caraccioli qu'il était réservé do ter-

miner enfin ces démêlés par la trans-.

action de 1789 dont les conditions

fondamentales furent une offrande k
saint Pierre, de cinq cent mille du-

cats par chaque roi de Naples^ au.

moment de son avènement , et la no-

mination des évêques par le pape,

mais sur trois candidats présentés

par S. M. S. L'année 1791 vit

resserrer les nœuds entre les cours,

de Vienne et de Naples
, par \m

double mariage : deux princesses

napolitaines furent fiancées , l'une à
l'archiduc François (qui l'année sui-

vante devait monter sur le trône im-.

périal), l'autre k l'archiduc Ferdi-
nand III, successeur de Léopold JX
au grand-duché de Toscane. Ces deux:

alliances avaient été négociées a Vin^
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u de la cour de Madrid, qui les vit

uvec déplaisir; et elles furent con-

clues a Kologne, où les souverains de

Vienne cl de !Naples curent des en-

trevues auxquelles sans doute la po-

litique ne fut poiul étrangère.—C'est

surtout a la reine Caroline qu'il faut

allribuer l'espèce de froideur avec

laquelle la cour de Naples envisagea

d'abord les progrès de la révolution

^tanç^isc. Ce n'est pas qu'elle re-

:,ardàt cet événement comme indific-

; cul pour les trônes 5 ce n'est pas

iirellc aperçût dans ce désordre des

chances d'agrandissement , c'est tout

dimpiement qu'elle aimait peu sa

sœur Marie-Antoinette, et qu'elle

était importunée de l'entendre pro-

clamer belle. Acton avait aussi ses

petits ressentiments contre le gou-

verneraeul français {P^oy» Acton
,

lum. 1'^); et les embarras tout per-

sonnels dans les(juels se trouvaient

alors le roi et la reine de France

iiilisiaisaient les mesquines idées du

ministre et de la souveraine, plus que

des combinaisons politiques qui eus-

sent atteint ce royaume sans atteindre

les personnes royales. Les taules de

Louis XVI étaient arrivées a Bolo-

j;ne, le rcème jour et îi la même heure

que l'empereur Léopold : Ferdinand

' -ndit visite à se& cousines incognito.

vevenus à Naples , les deux époux

célébrèrent sans pompe exlraoriii-

iiaire la double union par laquelle

ils venaient de s'unir à la maison

d*Aulric^e,et ils répandirent beaucoup

d'argent parmi le peuple. Mais bien-

tôt la reme sentit le danger des

concessions faites à l'esprit révolu-
tionnaire. Les idées françaises

,
pro-

pagées par les intrigues de Lambert

,

avaient trouvé beaucoup de partisans

il Naples; des sociétés secrètes se

mirent, au vu et au su du gouverne-
ineut , k dogmatiser sur les principes

de l'organisalioD sociale et sar tout

ce qui , à tort ou à raison , cho-

(juail le peuple de !Naples. Une fer-

mentation maripice, et dont le mot

d'ordre était le renvoi d'Acton et

d'Hamilton , avertit enfin les mi-

nistres que l'existence des clubs com-

promettait la sécurité du gouverne-

ment. On arrêta quel(|ucs affiliés.

Lambert, réfugié en France avec

plusieurs de &gs amis, sollicita les

secours du parti dominant en faveur

des patriotes napolitains et il assura

qu'à l'appariliou d'une escadre fran-

çaise la révolution éclaterait dans

Naples. Sur cette garantie, le gou-

vernement révolutionnaire français, à

qui pourtant il fallait un prétexte,

affecta des craintes extrêmes sur la

conduite équivoque de Ferdinand

dans la crise qui se préparait , et de-

manda que la cour des Deux-Siciles

rompît toute relation avec la Grande-

Bretagne, devenue l'alliée de l'Autri-

che. Mais comment la tante de l'em-

pereur François, plus autrichienne

jusqu'alors que napolitaine et que

bourbonienne, n'eût -elle pas fait

cause commune avec l'Autriche ?

D'autre part, la France avait cessé

d'être la France des Bourbons: et

dès-lors cette baiue que Caroline

archiduchesse avait pu porter au

pacte de famille, la froideur ou

même la jalousie que femme elle

avait pu éprouver pour sa sœur,

pourquoi y persévérer lorsque sa

sœur était au Temple et le pacte de

famille au néant? Si des boulever-

semeuis devaient détruire l'équilibre

européen, la cour des Deux-Siciles

n'avait-elle rien à gagner ? De tout

temps les rois de ISaples avaient

convoité les états voisins : souvent ils

avaient rêve l'empire de l'Italie : qui

pouvait savoir ce qu'un jour l'amitié

de la France vaudrait à ceux qui
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sauraient la conserver ? Caroline et

Aclon eussent donc souhailé tem-

poriser et prendre conseil des évé-

nements : mais environnés d'agents

autrichiens et d'Anglais, c'était im-

possible; et la France de son côté
,

ne gardant plus de ménagements
,

intimait a Ferdinand de rompre ton-

te relation avec l'Angleterre. La
fierté de la reine se révolta contre

cette injonction : alors parut devant

Naples une division navale sous

la conduite de La Touclie-Trévillc

(1792); tout fut disposé pour un

bombardement. Mais le soulèvement

qu'on attendait n'eut pas lieu j et l'a-

miral français s'éloigna sans autre

résultat que des protestations équivo-

ques de neutralité et une demi-satis-

faction. Cette apparition cependant,

ces demandes hautaines , ce dessein

évident de faire éclater une révolu-

tion dans Naples étaient des actes

d'hostilité. Aux yeux d'une femme
passionnée «t vindicative, ils ne pro-

duisirent qu'un effet contraire à celui

qu'il eût été utile d'obtenir , et la

reine de Naples commença dès-lors

à porter h la France république
,
qui

venait lui faire la loi chez elle
,
quel-

([ue chose de cette antipathie qu'elle

avait ressentie pour le royaume de

France. A partir de cette époque

,

les émigrés reçurent meilleur accueil

dans les Deux-Siciles ; et les dispo-

sitions hostiles, qui jusqu'alors avaient

elé au moins équivoques, se monlrc-

renl a découvert. Après le 21 janvier,

Caroline crut que c'en était fait de

k France que dévorait l'anarchie
;

et, loin de rompre avec le cabinet de

Saint-James , elle signa son traité

d'alliance en vertu duquel elle envoya

vers Toulon «ne escadre qui se réunit

à ctllc des Anglais et des Espagnols.

Quelques troupes de débarquement

prirent terre avec ces alliés de la
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veille, et se conduisirent assez bien

pendant le siège; puis, après que la

Convention se fut ressaisie de Tou-
lon

,
passèrent dans la Lombardie et

s'y réunirent aux Autrichiens. L'état

militaire fut porté par d'extrêmes

efforts au-dessus de tout ce qu'il avait

jamais été; l'armée de terre de trente

mille hommes fut doublée par les mi-

lices
; cinq vaisseaux de ligne , huit

frégates, etc. , formèrent une marine

imposante. C'est tandis que les Deux-
Siciles prenaient ainsi une part active

a la seconde coalition que se forma
dans la capitale un nouveau complot

en faveur des principes français. Des
personnages de toutes les classes s'y

trouvaient engagés , et plusieurs ap-

partenaient SL l'élite de la société. Le
cabinet dirigé par la reine déploya

la plus grande activité pour saisir tous

les fils de cette trame : plus de sept

cents personnes furent arrêtées.Telle

fut pourtant la supériorité de tacti-

que des révolutionnaires que la cour

ne put avoir de pièces convaincantes
;

et qu'une junte nommée d'office ac-

quitta presque tous les accusés. Cet
échec amena bientôt le renvoi d'Ac-

ton qu'il fallut ostensiblement sacri-

fier a la clameur publique, au moins
en apparence (1 795) ; car le ministre

disgracié resta toujours l'ame du ca-

binet, et la reine continua de ne

lien faire sans le consulter. Mais les

rapides succès de Bonaparte décidè-

rent Caroline non seulement h négo-

cier la paix pour son compte, mais h

travailler en faveur de la paix gêné

raie. Un armistice fut convenu à Mi-

lan le 5 juin entre le général français

et le prince Belmonte-Pignalelli, et

cet armistice fut bientôt suivi d'tiu

traité signé à Paris le 10 octobre

1797. Peu de temps après, Bona-

parte, maître de Mantouc , vain-

queur de Wurmscr et d'Alvinzi pour
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la seconde fois, Iraversa les iéga-

iloDS, se préparant à imposer au

saiul-père le traité de Tolcnlino

,

lorsque Pignateili vint lui préseolcr

une nule napolitaine pour arrêter sa

marche; puis, s imaj^inaut (pi'il pour-

rail l'effrayer, lui dit confidentielle-

ment
,
qu'eu cas de réponse négative

sa cour ferait marcher un corps de

troupes h la défense de l'état ecclésia-

stique, a Confidence pour confidence,

répliqua Bonaparte, je dois vous dire

que le Directoire vient de me donner

ordre de marcher sur Naples dans le

cas où votre cour voudrait s'opposer

à nos opérations. Si je n'ai pas

abattu l'orgueil du pape, il y a trois

mois, ajoula-t-il, c'est que je ne dou-

tais pas (jue la reine de Naples ne

foulùl s'en mêler, et que véritable-

ment je n'étais pas en état de lui ré-

pondre; mais aujourd'hui que la prise
'

de Mantoue me laisse trente mille

hommes disponibles, et qu'il m'en

arrive qaarante mille de l'intérieur

,

c'est autre chose. » Pignateili se hâta

de reprendre le ton confidentiel et

transmit a la reine cette cruelle ré-

ponse qui loi apprenait en même
temps, et son impuissance actuelle et

sa faute irréparable. Depuis les vic-

loires de Bonaparte, Vienne était

plus que jamais partagée en deux

partis, celui de la guerre et celui de

la paix. Ce dernier comptait parmi

ses adhérents l'impératriceTherèsc,

fille de Caroline , et elle avait pour

açenl principal le marquis de Gallo,

plénipotentiaire de ISaples près la

cour d'Autriche, tout puissant sur

l'épouse de François II. C'est de

concert avec cet habile diplomate que
Thugnl prépara l'armistice de Joden-
turg, dont Bellegarde et Meerfcldl se

crurent sctrtslcsnégociatenrs
; çt c*e,st

GaHo qni retonroant k Naples eut

avec Bonaparte les conférences qui
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fiuireut par les préliminaires de

LéobcD. Dans cette occasion décisive

Gallo, tout en agissant pour TAutrichc

dont il avait les pleins-pouvoirs, eût

bien voulu agir pour Naples. Alors

se dévoilèrent plus que jamais les vues

ambitieuses de Caroline: c'était Cor-

fou , Zante, Céphalonie qu'il lui fallait;

c'était la moitié des états du pape,

et spécialement Aucône. En revan-

che elle céderait k la France sa moi-

tié de Tîle d'Elbe. Le général fran-

çais avec ses formules ambiguës écarte

provisoirement ces demandes: la

France était eu paix avec Naples

,

il ne s'agissait pour l'instant que de

conclure avec l'Autriche. Dans ses

lettres au Directoire, il riait sans

pitié do cette manie de conquêtes j et

dans les préliminaires de Léoben
,

dans le traité de Campo-Forniio, rien

ne fut adjugé à la reine pour son in-

tervention officieuse. Dès lois elle

ne rêva plus que vengeance, mais

toujours sans système, et avec des

demi-mesures. Au reste, leDirectoire

n'était pas plus de bonne foi dans ses

relations avec Naples, que Naples ne

l'était avec lui, tout eo prenant pour

ministre des affaires extérieures le

marquis de Gallo. Si la reiue était

toujours en liaison avec les Anglais,

si dès le <9 mai 4798 le duc de

Campo-Chiaro signait par ses ordres

un traité secret d'alliance avec Tliu-

gut , la propagande révolutionnaire

étendait ses bras jusque dans Naples;

Ponte -Corvo «t B^uévenl se pro-

clamaient indépendants. Bonaparte

écrivit alors, dans une lettre qu'on

intercepta, « il faut délivrer Na-

ples d'un roi qni lui est étranger et

envoyer la reine à Vienne. » Aussi

^t)r^q^!e quelques jours après la prise

^e Malte ^ar l'expédition d'Egypte
,

Nelson parut avec sa flotte sur la côte

nH[>( litainc , il ^e rendit k Naples
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sur sa chaloupe, et il eut avec Ca-

roline par riatermédiaire de lady

Hamillon un entretien secret où la

reine certifia que l'armement dont si

long-temps la destination avait été in-

certaine faisait voile pour l'Egypte.

Aux demandes pressantes de l'am-

hassadeur français Garât, on répon-

dait par des levées de soldats et de

milices. Enfin le traité avec la cour

de Vienne cessait d'être un mystère.

Cependant l'incerlilude oiî flottait

l'Europe et le manque de nouvelles

d'Orient rendaient toute décision

aventureuse. C'est dans ces instants

difficiles que Garât sollicita l'élargis-

sement des prévenus du double com-
plot, Lambert et Médici, qui étaient

en prison depuis long-temps. La cour

ne prit sur celte requête que de

fausses mesures : d'abord et par l'avis

de la reine on voulut procéder au

jugement; les preuves manquèrent.

On crut alors satisfaire l'opinion en

destituant des juges et donnant la

liberté k quelques prévenus : Garât

la voulut pour tous j on obéit, mais

de si mauvaise grâce que nul d'entre

eux ne crut avoir d'obligations au

gouvernement. Les insurrections que

virent naître ensuite et la campagne
de Rome et la frontière du royaume
des Deux-Siciles vinrent mettre le

comble aux embarras du cabinet. Et
de plus la nouvelle république ro-

maine l'accusait de fomenter aux

portes de Rome une nouvelle Ven-
dée. Ne sachant a quel parti s'arrêter,

ce cabinet déclara qu'il repousserait

également du territoire napolitain et

les révoltés et les troupes qui les

poursuivraient. Enfin la nouvelle de

la bataille d'Aboukir permit aux par-

lis de se dessiner. INeison vainqueur

reçut à la cour de Naplçs l'accueil

le plus flatteur de la part de la reine
j

tît ia mobile populace de Naples
,
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docile celte fois a l'influence du parti

anti-français, suivit l'exemple de celte

princesse. Celaient dus fêtes, des

joies délirantes, une ivresse telle

que jamais Rome aux jours de ses plus

beaux triomphes n'en vit au cœur de

ses citoyens. Acton reprit toute sou

influence j le roi lui-même fut entraîné,

un traité d'alliance fut conclu avec la

Grande-Bretagne. L'ambassadeur de

Naples à Saint-Pétersbourg, Serra-

Capriola , en signa un autre avec la

Russie 5 le général autrichien Mack
avec unbrillant état-major vint pren-

dre le commaudement des forces na-

politaines qui montaient k soixante

mille hommes et qui, s'élançant sur

la république romaine, s'emparèrent

bientôt delà presque totalité du pays.

Moins d'un mois suffit aux généraux

français pour mettre en fuite l'armée

de IXaples et pour reprendre tout ce

qu'ils avaient perdu. La reine au rai-

lieu de ces désastres fit preuve de la

plus grande fermeté , soutint le cou-

lage de son époux , ordonna l'arres-

lation du prince de Tarente qu'on

soupçonnait de trahison, inspira tou-

te sa fureur a la populace, et alla jus-

qu'à s'emparer de dépêches découra-

geantes du cabinet de Vienne
,
pour

les cacher k Ferdinand et ne point

ajouter a son abatternent. Animé par

elle, le roi avait pris la résoin lion

de défendre sa capitale, ou du moins

de se retirer dans les Calabres et

d'opposer de la aux vainqueurs la

plus formidable résistance. Tous ces

plans durent s'évanouir devant la

mauvaise volonté des grands et des

riches de Naples, que l'idée seule de

Ja résistance faisait pàbr, et qui pré-

féraient dix fois les maux de l'occupa-

lion française k ceux d'un pillage et

peul-êlre k ceux d'une insurrection

de lazzaronis, lorsqu'on aurait eu

l'imprudence tle les armer. Recou-
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1 ou l'iinpossibililé de couvrir cl dcdis-

(«uler jNaples à renncmi , Caroline

Lonscnlit à s'cmbarijucr sur le vais-

M-au-amiral delNclson pour la Sicile.

Elle cul hesoin de loul sou courage

pendant deux jours qu'il fallut rester

en rade à cause des vents contraires
;

puis ce furent des vaisseaux , des Ire-

.;cites, soixante-dix barques canon-

uières qu'il fallut voir incendier,

toute Tartillerie du port qu'il fallut

voir enclouer pour empêcher que les

Français ne s'en emparassent,* puis,

et ce fut un chagrin plus amer en-

core , dans une tempête qui battit

Icscadrc anglaise , le plus jeune de

ses lils , le prince Albert , âgé de

sept ans, mourut eu proie a d'atroces

<iouleurs (déc. 1798). La marche

hardie du cardinal Ruffo débarquv$

dans la Calabrc, lui troisième, et

(|uclques temps après chef d'une ar-

mée de vingt-cinq mille hommes de

toutes nations, ne tarda point à ren-

verser le fantôme de république par-*

ihénopéenuej et le 27 juillet 1799
les deux époux rentrèrent dans leur

capitale. Mais le sang avait coulé par

torrents, ei de la manière la plus

horrible dans cette expédition que le

cardinal n'avait pu empècherd'èlre un

brigandage et une boucherie. Lareine

n'approuvait ou n'excusait que Iropces

horribles représailles, où Nelson avait

rivalisé de barbarie avec la lie de la

population. Ces meurtres ne cessè-

rent qu'au bout de dix mois par la

publication d'une amnistie signée a

Pa'erme le i'.i avril 1800, et pro-

mulguée a Nanles le oO mai. Dans
cet iulcrvalle la reine s'élait rendue
a Vienne avec les trois princesses

ses mies (janvier 1800), soit qu'elle

lut méconlenle de ne pas dominer
dans le cabinet au milieu de tous ces

noms nouveaux que la conlrc-révolu-
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lion avait fait surgir, soit afin de se

couccrler sur la campagne <iui allait

s'ouvrir. Revenue a JNaples elle y re-

conquit tout sou ascendant sur son

époux, et reprit ses liaisons avec lady

Hamillon. L'Kspague conclul alors

avec lionaparteun traité dont une des

clauses garantissaitcondltionnelleroenl

rinté;;vilé du royaume desDeux-Sici-

Ics. Mais la reine mal conseillée n'était

pas encore revenue à des sentiments

pacifiques : l'issue de la campagne de

JNIarengo , les succès de Morcau en

Allemagne lui prouvèrent enfin com-

bien sa politique avait été fausse.

Comme pour lui porter un dernier

coup, le cabinet autrichien , sur qui

surtout elle avait cru devoir compter,

allait conclure a Lunéville une paix

séparée avec la France. Tout-h-coup

illuminée par une idée romanesque,

mais juste, Caroline quitte JNaples,

court a Saint-Pétersbuurg , intéresse

à sa cause le czar Paul l'^'
,
])our qui

sans doute c'était une médiation Ual-

leuse que d'être le protecteur de la

tante de l'empereur. Bonaparte n'a-

vait alors rien a refuser a l'autocra-

te. Le graud-veucur Levinchov vint

solennellement de la part du czar

appuyer la réconciliation de la Fran-

ce et de Naples , et l'armistice de

Foliguo ( 18 fév. 1801 )
prouva que

la reine avait trouvé le véritable

moyen d'arrêter la vengeance du pre-

mier consul. Ferdinand en fut quitte

pour la perte des Présides, de Piom-
bino elPorlo-Longone,pourdescon-

Iribulions de guerre , eniin pour l'oc-

cupaliou de ses places justprk l'éva-

cuation de l'Ei^yple par les troupes

britanniques. Peu de temps après,

l'héritier du trône de INaples

,

vtufd*une archiduchesse, épousa l'ia-

fante iMarie-Isabelle, et le prince des

Asturies (depuis Ferdinand VII)

reçut la maiu d'une piiucessc napu-
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lilaine : double liymeii (jui semblait

annoncer un changeinent de système
,

car à cette époque l'Espagne était

devenue en quelque sorte une province

rrançaise. Les trois aonées suivantes

se passèrent sans de grands évène-

raenls : seulement Bonaparte , éten-

dant arbitrairement le traité de 1 801
,

occupait par ses troupes les ports

napolitains sur l'Adriatique sous pré-

texte de forcer les Anglais à évacuer

Malte," et la reine a son tour, conser-

vant ses liaisons avec ces irréconci-

liables ennemis du premier consul

,

s'unissaitpar des traités à l'Angleterre

et a la Russie,qni n'était plus gouver-

née par Paul I^"" et qui préparait

une coalition contre la France. Dès
que l'Antriciie se fut mise en campa-
gne, douze mille Anglais etRusses dé-

barquèrent des Sept-IlesaNaples, le

'> novembre 1805 , et Ferdinand

donna au générai russe Lascy le com-

mandement de ses troupes ; mais

toutes ces démonstrations hostiles

avaient a peine été faites que la ba-

taille d'Austerlitz vint rompre les

nœuds de la coalition , et que le géné-

ral Lascy reçut d'Alexandre l'ordre de

retourner k Corfou. Les Anglais trop

faibles aussi évacuèrent successive-

ment la Péninsule , elles Napolitains

restèrent abandonnés h eux-mêmes.

Toujours intrépide au jour du danger,

Caroline , tandis que son mari se ren-

dait en Sicile, arma les lazzaronis
,

conservant cttcore l'espoir de dé-

fendre le royaume. Ses deux fils et

le comte Roger de Damas la secon-

daient de toutes leurs forces: maïs en-

fin il fallut ouvrir les yeux a l'éviden-

ce, et voir que ni dix-huit mille hom-
mes , ni la milice bourgeoise , ni les

lazzaronis ne pouvaient résister aux

masses des Français. La reine s'em-

barqua le 12 lévrier 1806, et le

lendemain une députation napolitaine
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traitait de laredditionde Naples, de

Capoue , de Pescara et de Ga'ete

,

qui pourtant soutint un siège mémo-
rable sous les ordres du prince de

Hesse-Philipstadt [Voy. Hesse-Phi-

LTPSTADT, au Supp.). La monarchie

des Deux-Siciles se trouva dès-lors

partagée eu deux royaumes : Naples

oii régnait Joseph Bonaparte, bien-

tôt remplacé par Murât, et la Sicile

que continuait de posséder la branche

cadette des Bourbons d'Espagne. Il

y eut un instant où, seule de toute la

maison de Bourbon, celle branche

avait encore un fragment de trône

en Europe (de 1808 a 1814). La
puissance de Bonaparte expirait à

cet étroit canal qui sépare Reggio de

Messine, et que franchissait si com-

modément la puissance anglaise.

Aussi ni Joseph ni Joachim ne possé-

dèrent-ils tranquillement leur royau-

me péninsulaire. Presque lout le

règne du premier fut troublé par

les perpétuelles insurrections des Ca-

labrais. La cour de Palerme et

principalement la reine, avec l'ai-

de des Anglais , secondait ces mou-

vements en fournissant aux rebelles

des armes , des munitions , des vi-

vres, et quelquefois des chefs j en en-

levant des officiers ou dos convois

,

etc. {Voy, CoLRiER, au SuppL).

C'est k lort peut-être que quelques

écrivains ont accusé Caroline d'avoir,

dans lout le cours de ce funeste épi-

sode, encourage les farouches popu-

lations des Calabies aux horreurs par

lesquelles chaque jour elles déshono-

raient leur cause . Enfin Murât étouf-

fa la rébellion en envoyant dans

les provinces soulevées l'inexorable

général Manhés.Il fut moins heureux

dans sa tentative sur la Sicile^ d'où

ses troupes furent expulsées par ^<£,s,

milices, avant même l'arrivée des

Anglais. CiuX'ci pourtant s'attribue-
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Prolecleurs (l*uu roi tjui saus eux cùl

depuis lon^-lemps elé privé de la

courounc, us regardaient en quelque

sorte la Sicile comiiie leur proie , et

de Fait ils en convoilaient ardemineut

la possession. Mais trop habiles pour

révolter et l'Europe et la cour de

Païenne en découvrant leurs vœux
,

ils s'arningeaicul pour implanter si-

lencieuscmeul leur domination dans

l'île
,
pour s'y faire regarder comme

«les défenseurs
,
pour affaiblir de jour

eu jour le respect qu'on portait Ii

la famille royale, pour dégoûter le

roi et la reine des affaires politiques

et eu obtenir une abdication ijui eût

été payée par une riche pension.

Un tel projet peut-être eût souri au

roi, mais la reine n'eût jamais souf-

fert qu'on le mît sous ses yeux. Ce-
pendant il fallut bien qu'elle comprît

a quoi tendaient ses prolecleurs in-

téressés , et la sourde opposition en-

tre elle et l'ambassadeur anglais lord

Benlinck fit place a une lutte ouverte.

Malheureusement tout abandonna

celte princesse : lady Ilarailton n'é-

tait plus près d'elle; Aclon, forcé

d'opter entre sa bienfaitrice et les

dominateurs réels de l'île , se dé-

clara lâchement pour ceux-ci et dit à

la reine qu'il élait lemps (juc S. M.

permit au roi d'être le maître : mais

cet homme méprisable ne larda pas à

mourir, et Ton voit que ce ne fut pas

une perle pour Caroline. Quant au

roi, que pouvaient son indécise bonté,

sa naïve prud'hommie dans une lutte

de ce genre? Dans sou désespoir,

la reine en vint a songer a la France,

préférant encore, sans doute parce

que pour une femme passionnée le

pire des maux est le mal du mo-
ment

, préférant, disons- nous, le des-

potisme du cabinet des Tuileries a la

t|i:annie britannique, et méditant de
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nouvelles vêpres siciliennes sur les

Anglais. Un Ainélia, officier de L
marine royale de Sicile, vint s'ouvrir

de ce pro)et à Marmout , alors com-

mandant des provinces illyriennes

,

qui le renvoya à Napoléon. Celui-ci

le fit interroger par Monlholon:

Amélia détailla les moyens, les cir-

constances, les temps, les lieux avec

une exactitude qui faisait apparaître

la réussite de ce plan comme très-

vraisemblable. Caroline ne deman-
dait qu'un asile en Italie , dans le cas

oi\ l'entreprise viendrait a manquer.

Soit accès de magnanimité, soit d'au-

tres vues , Napoléon joua l'indigna-

tion, et fît jeter le négociateur a Vin-

cenues,d'oû il ne sortit qu'après l'en-

trée des alliés à Paris en 18 M. Quel-

que temps après la mission d'Amélia,

les Anglais, dont une sourde rumeur
annonçait le prochain départ, re-

montèrent à la source de ce bruit et

eurent vent de ce qui s'était tramé

cou're eux : beaucoup de gens de

classes infimes ou médiocres furent

mis en jugement et condamnés; et le

public étonné lut dans les journaux

étrangers les détails d'un vaste pro-

jet d'assassinat qu'on eût été tenté

de prendre pour fabuleux. Bientôt

Ferdinand , rongé d'ennui et pliant

sous le poids des contrariétés entre

des alliés impérieux et une fem-

me exigeante, se laissa persuader par

les premiers de transférer le pou-

voir à son fils par la formule d Al-

ler ego. Le commandant anglais

croyait avoir ainsi paralysé l'influence

de la reine. Mais le jeune vice-roi

montra pour sa mère une déférence

dont celle-ci ne pouvait ujanquer d'u-

ser et d'abuser. Le bruit courut de

nouveau qu'on allait inviter les An-
glais h cesser leur séjour en Sicile. Le
général alors exigea le départ de la

reine. Elle n'y consentit pas sans
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essayer de l'insurrection. Mais lout

fut sourd h sa voix : les grands n'o-

saient 5 sans chefs, sans argent, les

petits ne pouvaient. L'élat-major an-

glais prit toutes les précautions pour

prévenir une émeute , el Caroline

quitta , au cœur de la saison rigou-

reuse (déc. 1811) , son mari , ses en-

fants , sa patrie adoptive , son der-

nier lambeau de royaume
,
pour re-

tourner à Vienne. Une longue navi-

gation l'entraîna jusqu'à Conslanti-

nople, d'oii elle se rendit par terre

en Hongrie
7

puis en Autriche. A
peine arrivée , elle exhala son res-

sentiment contre les Anglais dans

une lettre que les journaux rendirent

publique par ordre de Napoléon.

Elle avait alors soixante ans. Elle ne

survécut que deux ans et quelques

mois a sa translation et mourut à

Schœnbrun, le 8 sept. 1814, très-

indifférente aux victoires des alliés

qui si souvent l'avaient trahie , h la

chute de Bonaparte , et même h l'ar-

rangement des nouveaux traités qui

laissaient son trône à Murât. P

—

ot.

CAROLINE - Amélte-Elisa-

r.ETH 5 femme du régent, depuis roi

d'Angleterre sous le nom de George

IV, était fille du duc de Brunswick si

connu par l'invasion de la France en

1702 (/^ojr. Brunswick , t. Vï), et

d'Augusta d'Angleterre, sœur aînée de

George m. Nét^e 17 mai 1768,1a
princesse Caroline avait dix-huil ans

lorsqueMirabeau la caractérisait dans

une lettre comme une personne et lout-

a-fait aimable , spirituelle
,

jolie
,

vive et sémillante. » Elle ne l'était

que trop peut-être , et la liberté de

manières qu'elle contracta dans la

cour toute militaire de Brunswick

lui valut plus de compliments inté-

ressés que d'estime. Huit ans et pi us se

passèrent sans qu'elle trouvât un

époux dans les cours d'Allemagne.
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Enfin son oncle, George III, la mari«t

le 8 avril 1795, au prince de Galles.

Ce ne fut pas sans une vive résistance

delà part de ce dernier: il fallut

même pour arracher son consente-

ment payer ses dettes qui montaient

a plus de quinze millions. Jusque-la

pourtant il n'agissait que par anti-

pathie générale pour un lien qu'il re-

gardait comme gênant. Le lendemain

des noces cette antipathie était de -

venue personnelle, et les méconten-

tements du prince furent peu dé-

guisés. Il se passa la nuit une scèn*e

de dégoût qui prouve a quel point la

princesse portait l'intempérance ; le

prince fut obligé de quitter avec hor-

reur le lit nuptial. La malignité pu-

blique était aux aguets, lorsque la

naissance de ia princesse Charlotte

(7 janv. 1796) donna le change à

la satire , mais ne resserra point les

nœuds des deux époux. Au mois

d'avril suivant la princesse sur la no-

tification verbale du prince consentit

à ce que toute relation conjugale ces-

sât entre elle et l'héritier du trône,

pourvu que cette décision fut irrévo-

cable et li;i fut annoncée par écrit.

Le roi dunna les mains k l'arrange-

ment, et Caroline fit sa résidence à

Montague-House , allant de temps eu

temps à la cour, v recevant les hon-

neurs dus a son rang , et n'admettant

qu'un petit nombre de personnes au-

prèsd'elle. Sa conduite plus prudente

que par le passé fut quelque temps

impénétrable pour ses ennemis j el ni

Londres ni la cour , en 1802, ne se

douta que la princesse de Galles

eut mis au monde un fiîs. Quelques

étourderies au Belvédère donnèrent

l'éveil en 1804 5 el le comte de

Moira , ami intime du prince de Gal-

les, fit subir fort infructueusement

au concierge de celte maison de lord

Eardley un interrogatoire sur une
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visite quf avait faite Caroline, ac-

conipagnt'C d'un gentleman cl de plu-

sieurs daines. Une brouillcrie enire

I.i princesse et sir John, ou plutôt

lady Douglas, amena, en 1805, une

explosion. L amie disgraciée s'avisa

de penser an i)OuL do quatre ans de

silence que les suites de la conduite

de la princesse étaient de nature k

comproinellre la succession à la cou-

ronne, et en conséquence se porta for-

mellement sa dénonciatrice. SirJohn

parla dans le même sens , et celle

communication passa du comte de

Sussex au prince de Galles, puis au

chancelier Thurlow, enfin au mo-

narque qui bientôt autorisa des re-

cherches. Un des arguments contre

l'accusée était l'adoption du jeune

AVilliara Auslin, prétendu fils d'un

charpentier de Deplford, et en réalité

lils ue la princesse. A vrai dire rien

ne fut prouvé contre Caroline, si ce

n'est quelques familiarités avec sir

Siducy-Srailh et le capitaine Man-

hj-y mais peu Je personnes crurent k

son innocence, pas même les commis-

saires qui, en exprimant leur impro-

j^alion de la conduite de S. A. R.

,

«Jiéaient dans leur rapport au roi :

ce Nous nous félicitons de pouvoir

« déclarer ii V. M. qu'il n"v a au-

•t cunçjiient lieu de croire que Ten-

« fant qui se trouve actuellement

« entre les raains de la princesse de

tt Galles soit son fils (l) (ce qu'on

» avait soupçonné), ni qu'elle ait mis

(«^ Sir Siilncy-^^uiilh était alors absent pour
Kfin k«nrTtc« ;inais à son retour ea Angleterre il

«•Mi.nt uoe ajidieoce du prince de Galles , et il

ii<;sura S. A.n. que tout ce qu'on lui avait iin-

!»«* riait lUie itifAme imposture. Dans une
lettre que le 17 août 1806 i;i princesse adressa

ai; roi, elle di-ciara que sir .Sidney avait cou-

t;ume de frcqaentcr la maison de lady Douglas;
que , d',iprr» tuut ce que cet officier avait (ail et

vil , elle avait beaucoup de plaisir à converser

avec lui , «t quM lui avait donné un dessin re-

présentant la lente de Mourad Bcy.pour un ap-

)»iirtemi-n( qu< ije voulait fiiirc disposer h l.i

tnr«|ue.
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« au monde aucnn enfant dans le

« coursdcTannée 1802. 11 nous apa-

« ru également qu'il n'existait aucun

« motit de présumer que la princesse

« se fût trouvée enceinte dans le cours

« de celte même année, ni à aucune
« époque de l'espace de temps qu'ont

« embrassé nos recherches. » La
princesse, qui avait pour conseil Per-

ceval , demanda copie du rapport et

des pièces sur lesquelles il était fon-

dé (12 oct.), et transrail an monarque
une lettre en réponse aux témoigna-

ges produits contre elle. Ces cxplica-

lions disposèrent George III en faveur

de sa belle-fille
j et il lui avait per-

mis de paraître en sa présence. Mais
le prince de Galles s'opposa si vive-

ment h celle espèce de réliabilila-

lion que le monarque fut réduit à

revenir sur sa parole (1807). Caro-
line alors menaça de confier à la

presse le recueil des dépositions et

des procès-verbaux relatifs à tout

ce scandale. Cette menace ne laissa

pas d'embarrasser. Bientôt les mi-

nistères Grenville et Grey tombèrent

pour faire place à Perceval et ses

amis. Un des premiers actes du
nouveau cabinet fut de faire dé-

clarer par le roi qu'il n'y avait pas
lieu d'éloigner la princesse; et la pu-

blication du recueil que le public at-

tendait impatiemioenl , sous le titre

the hook (le livre}, fut suspendue.

Les choses demeurèrent en cet état

durant six ans (janvier 181.3); mais

Caroline réclama par une lettre con-

tre les restrictions imposées à srs

communications avec la princesse

Charlotte, sa fille. Celle lettre, écri-

te par M. Bronghara ( depuis chance-

lier d'Angleterre), fut renvoyée deux
fois, sans être lue, par le régent, tï

enfin publiée dans les journaux ; elle

excita tant de fermentation que le

prince crut prud?nt de faire décider.
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par une commission des hauts di-

gnitaires de l'église et delà magistra-

ture, que lesdites restrictions impor-

taient au bien-être de la princesse

Charlotte et aux intérêts de l'état.

L'affaire alors changea de terrain, et

de privée devint politique : l'opposi-

tion s'en empara, et sur la réclamation

de la princesse il fut demandé , au sein

de la chambre des communes
,
que la

copie du rapport (2) de 1806 et un

aperçu de l'enquête fussent commu-
niqués tandis que les témoins étaient

encore vivants. Le rejet de cette mo-

tion ne fut pas une victoire pour la

cour. Il amena la publication du li-

vre c'est a-dire de la totalité des

pièces qui composaient Tenquête.

Après diverses querelles insignifiantes

dans les deux chambres , le calme

semblait se rétablir, lorsqu'en mai

1814, après la chute de Napoléon,

la reine écrivit a la princesse de Gal-

les qu'elle ne pourrait l'admettre aux

deux cercles de cour tenus h l'oc-

casion de l'arrivée du roi de Prusse

et de l'empereur de Russie. L'uni-

que raison donnée par la reine était

la détermination du prince -régent de

ne jamais se rencontrer avec sa femme.

Celle-ci se soumit, mais elle joua la

surprise, écrivit au régent pour con-

naître les motifs de sa résolution,

puis par une lettre à l'orateur des

communes de Galles appuya sur le

danger de cette mesure. Les dé-

bats a huis clos qu'occasiona cette

réclamation n'eurent point de résul-

tats. Peu de jours après , sur une mo-

tion tendant à porter plus haut la part

de liste civile de la princesse qui

n'était que de 425,000 francs, lord

Castlereagh, de l'aveu du prince de

(2) Selon le rapport, il était certain que cet

enfant était né à l'^bôpital... Biownslow-Stieet,
le II juUlet 1801, de Sopbie Austin, et qu'il

avait été apporté dans la maison de la princesse,

au mois de novembre sniyant,
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Galles qui du reste disait qu'il avait

payé pour 1 ,225,000 francs de det-

tes de la princesse, proposa pour elle

250,000 francs. Whitbread, au nom
de la princesse , demanda une réduc-

tion de 375,000 francs sur cette

somme annuelle, et sa motion ainsi

modifiée passa en bill. Le régent

achetait ainsi l'absence de Caroline

qui bientôt, annonçant sa résolution

de voyager sur le continent, s'em-

barqua le 9 août 1814, avec une

suite de deux dames et six domesti-

ques allemands, débarqua le 10 à

Hambourg, sous le titre de comtesse

de Wolfenbuttel , et visita successi-

vement Brunswick, séjourde l'héroï-

que prince son frère , Strasbourg ,

Berne , où vint la voir sa cousine,

Anne-Pétrowna , femme du grand-

duc Constantin^ Genève et Milan; c'est

là qu'elle prit à son service, comme
courrier et valel-de-pied , le trop fa-

meux Barthélemi Bergami (3) ,
que

peu de mois après elle éleva au rang

de chambellan.Telle fut bientôt la fa-

veur de cet Italien près de la princesse,

que toute sa famille, sauf safemme, fut

placée dans la maison de S, A. R.

A la fin d'octobre Caroline était

a Rome , où elle fut admise à l'au-

dience du pape. L'atelier de Gauova

et une fête brillante qui lui fut don-

née par le prince de Canino (Lu-

cien Bonaparte
)

, firent successive-

ment diversion k ses ennuis. A Na-
ples Murât vint au-devant d'elle , et

c'est dans le carrosse de cette majesté

qu'elle fit son entrée dans la capitale

des Deux-Siciles. Aux fêtes superbes

que Joachim lui donna, elle répondit

(3) Il paraît que Bergami était fils d'un apo-

thicaire de village. 11 avait deux frères, Velloli

et Louis. Ou dit que le premier avait été sous-

préfet à Crémone. La princesse lui donna l'in

tendance de sa maison, et l'autre fut chargé de

la caisse. Bergami avait aussi trois sœurs, dont

uue fut mariée au comte Oldi d« Crémone,

La princesse en fit sa dame d'honneur,
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t)ar
uur autre (éto accompagnée d'un

)al masqué, où clic parut costumée

en génie de Tbistoire el posa une

couronne sur un buste de Mural. De
Naples qu'elle abaniioniia en mars

1815, la princesse prit par Rome,
Gênes et Milan

,
pour se rendre à Ve-

nise. C'est dans ce voyage qu'elle fit

de la comtesse Olili ( soîur de Der-

gami) sa dame d'iionneur : bientôt

Bergami lui-même eul place à la

table de S. A. R. Après avoir visité

le Saint-Gotliard et les îles Rorro-

mées, la princesse lit l'acquisition rie

la villa d'Esté sur le lac de Corne

,

n'en repartit qu'en novembre 1815

pour se rendre à Gènes, d'où elle alla

visiter Civita-Veccbia , l'île d'Elbe cl

enfin la Sicile. A Palcrme elle obtint

de S. M. S. pour Rergami le titre de

baron de la Francbiua. Elle visita

ensuite Messine, Calane, Syracuse, et

enfin sur une polacre
,
qu'elle fréta en

totalité , Tunis , les ruines d'Utiqoe
,

Malte où elle ne resta qu'un jour
,

Athènes , les îles de l'Archipel

,

Constanlinople , Ephèse, Jérusalem

(4) où Rergami fut créé chevalier du

Saint - Sépulcre , et d'un ordre de

Ste-Caroline que la princesse ima-

gina de créer a cette occasion. De re-

tour h la villa d'Esté, en septembre

1810, elle récompensa les services

du nouveau chevalier par le don d'une

jolie maison de campagne et d'un do-

maine considérable aux environs de

Milan. De ce lien, qni fut nommé
villa Bergami ou la Barona, la prin-

cesse alla l'année suivante par le Ty-
rol en Allemagne. Pendant ces cour-

ses et tandis qu'elle continuait de

séjourner en diverses contrées de

l'Italie, surtout a Rome et àPesaro,
la mort frappait successivement deux
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I \' 0„ r.r.f.r,,! !e r.Viait fait

I montre sar

e entrée de

membres de sa famille , la princesse

Charlotte, et George III ^mii, tant

(]u'il avait joui de ses facultés men-

tales , avait passé pour protéger sa

belle-fille. Depuis la mort de la rei-

ne, femme de George 111, on avait

prié Dieu pour le roi
,
pour le prince

et la princesse de Galles , et pour ton-

te la famille royale j les journaux lui

apprirent qu'en vertu d'nn ordre du

conseil ( 12 fév. 1820) on prierait

simplement pour le roi. A cette nou-

velle Caroline écrit au comte de Liver-

pool pour se plaindre de l'omission de

son nom dan.» la liturgie , et annonce

son retour immédiat en Angleterre.

Deux mois pourtant se passent sans

qu'elle quitte l'Italie 5 mais lorsqu'on

sait qu'elle traverse la France
,
que

lady Anne Harailton el l'alderman

Wood sont envoyés pour aller a sa

rencontre
,

qu'elle écrit au comte

de Liverpool de lui faire disposer un

palais pour le '4 juin , et au premier

lord de l'amirauté (lord Mel ville)

d'expédier à Calais nn yacht royal

,

pour la transporter k Douvres, on

envoie vers elle, avec M. Brougham
qu'elle-même a mandé k Saint-Omer,

lord Uutchinson pour Ini proposer par

an nn million denx cent cinquante

mille francs , a condition de ne point

prendre le titre de reine d'Angleterre

?t de ne jamais mettre le pied dans

le royaume-uni. La princesse, k qui,

dit-on, les avis de Wood avaient don-

né de la confiance dans sa cause , té-

moigne k cette lecture une vrvc in-

dignation, et sans même en prévenir

M. Brougham arrive k Calais le

«oir, se jette dans le paquebot, k

l'instant, quoiqu'il ne doive partir que

lelendemain, et prend terre a Douvres

au milieu des acclamations de la foule

rassemblée sur la grève et sur les

hauteurs voisines. La garnison lui fit

un salut royal, et la corporation muni-
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cipale Jui présenta une adresse où

étaient employées les expressions

de « respectueux et fidèles sujets. »

A son de'part la populace détela les

chevaux de sa voiture et la traîna

long -temps. Même enthousiasme

sur toute la route, ainsi qu'a Lon-

dres où les croisées étaient encom-

brées de spectateurs. Le cortège

fit halte en face de Carlslon-House
,

où l'on poussa trois acclamations.

A sept heures on s'arrêta devant la

maison de Wood , où la princesse

frit d'abord son logement; mais elle

e quitta bientôt pour celui de lady

Anne Hamilton. Pendant ce temps

le couseil des ministres délibérait

depuis neuf heures jusqu'à minuit,

puis le lendemain matin ; enfin Cast-

lereagh et Liverpool allèrent por-

ter, l'un aux communes, l'autre à la

ehambrc haute, un message par le-

quel le roi livrait à leur attention

certains documents relatifs a la con-

duite de celte princesse, depuis sou

départ du royaume. La démarclie de

celle-ci, disait-on, forçait le monarque

a des révélations disgracieuses, et ne

lui laissait pas d'alternatives. « Au
reste, ajoutait Liverpool (en deman-

dant qu'un comité de quinze membres
prît connaissance des pièces re-

mises), la question d'un adultère com-

mis ati-dehors avec uu étranger ne

constitue qu'une injure dans Tordre

civil (c'est-k-dire n'emporte point

la peine de mort) (5). » Grâce a cette

explication la proposition fut adop-

tée. Mais la chambre des communes^

sur la demande de Wilberforce , re-

mit la prise en considération au 9

,

pour faciliter une négociation. Les

commissaires, nommés le lendemain

par la chambre des lords, eurent mê-

(5) Sans ceUe explication, le crime iinpula

à la reine eût été capital.
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me ordre de ne se réunir que le 13.

Ces délais n'aboutirent a rien. La
princesse mandait bien à Liverpool

qu'elle était prête k prendre en consi-

dération tout arrangement compatible

avec son honneur et sa dignité : mais

suivant elle la reconnaissance de son

rang et de ses privilèges comme reine

était la seule base qui satisfît a celte

condition ; et pour le roi la résiden-

ce de la reine hors du royaume n'était

pas moins essentielle. Enfin il fut

convenu que les deux conseils de Ca-
roline, MM. Brougliam et Denman

,

se réuniraient avec Wellington et

Castlereagh pour concerter un arran-

gement k proposer au monarque. Ou
tint cinq conférences, et en définitive

rien ne fut résolu. De délai en délai

on arriva au 22, où la chambre adopta

une motion tendant a dissuader la

reine d'insister sur le point de la

liturgie. Quatre membres allèrent

lui porter cette résolution et la sup-

plier, le genou en terre, d'user de

celte voie de conciliation. La foule

ameutée huait les commissaires, et,

répandue autour de la maison de lady

Hamilton , demandait fréqueminent

des nouvelles de la conférence en ces

fermes : « La reine a-t-elle renoncé

a ses droits? « Elle n'y renonça pas,

et la multitude fit encore retentir ses

honras. Mais cette fois le comité des

lords s'occupa de l'examen des pièces

déposées sur le bureau de la cham-
bre (28 juin). Son rapport , lu le 4

juillet, portait que ies allégations

contenues dans les documents présen-

tés intéressaient l'honneur de Ja

reine , la dignité de la couronne et

la morale publique
,
qu'une enquête

était indispensable. Le lendemain,

Liverpool lut îi la chambre haute un

bill qu'il fît précéder par un discours

où il traita dn mode de procédure

adopté par 1? ministère, A la procé-
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(inre par voie iTempeac/icmenl {(i)
^

Le cabinet avait préfère un biil qf
fHtins and penalties (7) dans Iccjncl

c'étaient les pairs cux-niàncs (j;ii

dt-mandaieul au roi la rupture du

lien qui Punissait li la princesse,

ainsi (jne toutes les conscquenrcs de

la dissolution du mariage. Le bill

\nulait même que provisoirement

(lie fut décliue du titre de reine. Les
charges étaient spécifiées et détaillées
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le prcc lbul( les preuves

étaient remises h la seconde lecture

qui fut fixée a quinzaine, c'est-a-

dire au 17 août. La chambre avait

décidé que nul de ses membres ne

s'absenterait sans permission. Parmi
les pairs qui s'excusèrent , on re-

marqua le (lucdeSussex. Comme on

avait parlé d'un acte d'Edouard III

qui semblait avoir rap{>orl à la ma-
tière , la chambre commença par dé-

clarer que cet acte ne p >uvait s'ap-

pliquer à l'affaire en question , et

qu'en conséquence l'adultère préten-

du ne serait point dit crime de haute

trahison ; il fut même convenu par !e

ministère
,

qu'il s'agissait ici non

d'une violation de loi mais d'une vio-

lation de moralité. Après diverses

discussions préjudicielles fort remar-
quables, sou!cvé«>s par ce mot de

moralité , le procès commença enfiu.

La reine avait pour défenseurs et

pour conseils , MM. Broughara
,

Dcnnian , Lusbinglon , John Wil-
liams , Tiudal et VVildes. L'accusa-

lion présentée par le procureur-gé-

ral du roi reposait principalement

ir les faits recueillis par une com-
Ission d'enquête, que le gouverne-
nt anglais, épiant la conduite de
roline, avait instituée a Milan. En

',, r,'. M un.' rurusalion rriininelle portée et
I nbre des communes de-
lorda.

•">)np<; et d» cbàtiincnts.

voici la substance. Après avoir re-

tracé le départ de la princesse et

son arrivée à Milan , l'enlrce du

courrier Bergami a son service , le

procureur en vient au voyage de Na-
ples. Dès le lendemain de l'arrivée de

Caroline en cette ville, ordre fut donne

de préparer un lit au courrier dans

une pièce qu'un corridor seulement

séparait de la chambre à coucher de

la princesse 5 et William Ausliu
, qui

jusqu'alors avait couché dans la

chambre de S. A. R.^ fut placé dans

une autre pièce ( son âge fournil un

f)rétexte plausible). Le 9 nov.
,

a princesse se rendit à l'Opéra :

son prompt retour , son empresse-

ment à congédier sa femme de cham-

bre firent naître quelques soupçons

chez celle-ci
,
qui le lendemain , dit-

elle , lira des conclusions plus nettes

encore de l'inspection des lits. Au
bal masqué donné quelques jours

pîiis lard à Mural, Caroline chan-

gea trois fois de costume : celui du

génie de l'histoire étail indécent

,

et l'on remarqua que pour le passer

elle préféra le service de Bergami à

celui de ses femmes. Celle inlimilé

alla croissant , non-seulement à Na-
ples , mais après le départ de Naples

,

et, toujours suivant raccusation , ce

fut bientôt un fait de noloriélc pu-

blique dans loule la maison de la

princesse. Aussi la plupart des An-
glais de sa suite la quillèrent-ils suc-

cessivement de 1815 k 1817. Plus

libre alors , Caroline mil encore

moins de réserve dans sqs démons-

trations. Bientôt le valet de cham-

bre Bergami devint écuycr, enfin

chambellan. On a vu plus haut que

toutes les personnes ne sa famille

eurent de l'emploi chez sa généreuse

protectrice. La comtesse Oldi, sa

sceur, blanchisseuse jadis (8), était

(8}r.'(si t'artr d'accuMtion qoi parle»

14
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déjà la dame d'honneur de la pria-

cesse , et prenait place a table avec

elle, tandis que Bergami se tenait

encore derrière. On cachait le mieux

qu'on pouvait dans la maison cetfe

parenté si proche de Bergami et de

la comtesse Oldi. Venaienf ensuite

mille détails sur les promenades fa-

milières de la princesse et de son

courrier, écuyer ou chambellan , sur

les libertés on les imprudences par

lesquelles en vingt occasions la pre-

mière se trahissait , sur la disposition

constante des appartements, des lits,

sofas , etc. Sur la polacre qui trans-

porta la princesse de Jaffa en Sicile,

Bergami passait la nuit dans la tente

de celle-ci. Des faits plus péremp-

toires encore furent allégués par une

servante d'auberge de Carlsruhe. On
faisait aussi un crime a la princesse

d'avoir joué la comédie sur un théâtre

à elle avec les gens de sa maison (elle

affectionnait surtout les rôles de sou-

brette)
j d'avoir sanctionné de sa pré-

sence des danses libres , des orgies
;

d'avoir voyagé sous l'incognito de

comtesse Angelica Oldi, etc. Enfin

on procéda ensuite à l'audition con-

tradictoire des témoins, qui en Angle-

terre sont successivement interrogés

par les deux parties adverses. Quoi-

que les défenseurs de la reine eus-

sent réussi souvent a faire tomber les

témoins a charge dans des contra-

dictions, et qu'en général il restât

démontré que la plupart étaient des

misérables_, les dépositions n'en furent

pas moins écrasantes* et la vingtième

partie de leurs dires était plus que

suflSsante pour opérer sur tout esprit

sain la conviction de culpabilité. Par-

mi ces dépositions on remarqua celles

de Théodore Majocchi que bientôt

on affubla du sobriquet de Non mi
ricordo {Je ne me souviens pas),

parce que , se rappelant à merveille
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tous les faits contre la reine , il ne se

rappelait plus rien chaque fois qu'il

ne convenait pas à l'accusation qu'il

eût de la mémoire j celle du maçon

Raggazoni, qui, dans une grotte où il

travaillait sans être vu , avait entendu

la princesse et Bergami se livrer k

Texamen indécent d'un groupe d'A-

dam et d'Eve , et qui trouvait lascives

les danses caractéristiques qu'un Turc
nommé Mahomet exécutait de temps

k autre k la villa Bergami, devant les

deux maîlres de la maison 5 celle de

l'ex-femme de chambre de la prin-

cesse, mademoiselle Dumont, qui s'ex-

prima sur le compte de sou ancienne

maîtresse avec toute l'animosité d'une

domestique congédiée; celle de la

servante de Carlsruhe, Barbe Crantz,

laquelle donnait des détails accablants

sur ce qu'elle avait été forcée de voir

dans l'hôtel oii !a princesse était res-

tée huit jours. L'impression de cette

masse de preuves sur le public ne

pouvait rester douteuse j et ceux qui

avaient été le plus portés a admettre

l'existence d'une trame odieuse, et k

croire a l'innocence de la reine, se

canvainijuirent au moins que la réalité

de celte trame ne décidait rien con-

tre des faits irréfragables qui faisaient

le scandale et la risée de l'Europe.

Toutefois l'opinion était partagée.

INon-seulement le procès de la reine

était une affaire de parti, que whigs

et tories exploitaient chacun k leur

gré 5 mais parmi ces derniers eux-

mêmes plusieurs se demandaient jus-

qu'à quel point le roi, dont tous

connaissaient l'intérieur, pouvait in-

tenter a sa femme une action en vio-

lation àe moralité : enfin la fraction

religieuse des tories résistait de toutes

ses forces au divorce, non-seulement

parce que les lois anglaises accordent

ou refusent le divorce au mari , sui-

vant la conduite qu'il a tenue envers



sa femme , mais parce qu'aux jeux de

Dieu le mariage esl iodissolubie. Les

rcprcsculaols de celte opinion etis-

senl donc accordé la dégradation de

la femme qui ne remplissait pas di-

gnement la place politique de reine

d*An<^Icterre; mais la dissolution du

mariage, nou! Tel était l'étal des

cboscs:et la fermentation publique

avait forcé le ministère, dès le com-

mencement du procès , de mettre sur

pied grand nombre de troupes et

d'en garnir toutes les avenuei qui

conduisaient k la cliambre , lorsque,

le 3 oct. , après plusieurs ajourne-

ments successifs et diverses sorties

violentes des radicaux a la cbaïubre

des communes, M. Brougbam, procu-

reur-général de la reine, commença
l'éloquente défense de sa cliente.

Après avoir insisté sur le manque
d'égards avec lequel celle princesse

n'avait cesse d'être traitée par son

époux , l'orateur en vint à la discus-

sion litigieuse. Selon lui, Texposé du

procureur-général du roi n'avait pas

été appuyé par les témoignages qu'il

avait produits j il signala, releva

des contradictions flagrantes, com-
menta le célèbre Non mi ricordo

,

de Maj >ccbi, de la manière la plus

piquante, attaqua le caractère des lé-

moins k cbarge, rappela les sommes
énormes que le capitaine et le contre-

maître de la polacre avouaient avoir

stipulées pour in lemnilé du temps

qu'ils devaient perdre en venant dé-

poser (soixante mille et cinquante

mille francs par an). M. Brougbam
coiiclul en disant : « Telle est

,

Milords, l'affaire qui vous est sou-
mise

, telles sont les preuves sur les-

quelles on s'appuie, preuves qui se-

raient insuffisantes pour démontrer
une dette , irapaissaules pour priver

d'un droit civil, ridicules pour con-

vaincre de lapins faible offensr. ican-
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dalcuscs quand on les produit pour

soutenir l'accusation la plus grave

que connaisse la loi, cl bonteuscs si

elles tendent a détruire Ibunneur

d'une reine d'Angleterre. Je vous

supplie de vous arrêter, Milords;

vous èles sur le bord d'un préci-

pice. Si vous prononcez contre la

reine, ce sera le seul de vos jugements

qui aura manqué son but et sera re-

tourné contre ses auteurs. Épargnez

au pays les borreurs de cette ca-

tastrophe j sortez de cette position

critique. Vous avez ordonné, Milords,

l'église et le roi ont ordonné qu'on

ne ferait point mention de la reins

dans les tem|)les : mais elle a les ar-

dentes prières du peuple j elle a les

miennes. J'adresse ici mes supplica-

tions au trône de la miséricorde, pour

qu'elle se répande sur le peuple

plus abondamment que ne le méritent

ceux qui le gouvernent , et pour que

la juslice règne dans vos cœurs. »

L'accusation fut soutenue par M.
William. Le discours terminé, on

procéda k l'audition de nouveaux

témoins qui atténuèrent, expliquè-

rent, contestèrent beaucoup de faits.

Mais le coup n'en était pas moins

porté: l'intimité résultait trop évi-

demment de l'excessive familiarité

de l'accusée et de son chambellan.

Tout n'était pas démenti d'ailleurs:

et au fond nul doute que très-souvent

la princesse , dans ses démonstrations

trop vives, n'agit devant témoins com-

me si jamais témoin ne dût ouvrir la

bouche contre elle. C'était une espèce

d'aveuglement et de délire, de bra-

vade contre l'avenir, de fin de non-re-

cevoir contre la vérité , en la ren-

dant invraisemblable . Un incident

fort adroitement préparé par les dé-

fenseurs vint rendre presque gain de

cause a la princesse. Un maître ma-

çon, Giarolini, après divers détails

14.
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sur la grotte d'Adam et d'Ere, ra-

conta qu'un des témoins, llastelli,

lui avait demandé combien lui de-

vait S. A. R. pour ses travaux a la

villa d'Esté, que sur sa réponse

Rastelii avait répliqué qu'il y avait

des Anglais, a Milan, qui solderaient

son coraple, s'il avait quelque chose a

dire contre la princesse. Ce Rastelii

aurait ajouté qu'il avait été employé

k chercher des témoins contre elle

,

et qu'il en avait trouvé plusieurs

parmi lesquels il se rappelait les

noms de Raggozini , de Brusa et

de Rossi, auxquels il avait remis

une pièce de quarante francs outre

leurs dépenses. Or il se trouvait que

Rastelii avait été envoyé a Milan.

A peine l'interrogatoire fut-il achevé

que M. Brougham demanda la com-

parution de Rastelii. Le ministère

fut obligé d'avouer l'absence de ce

témoin. Lord Holland s'éleva violem-

ment contre ce départ. Réduit alursà

la défensive, Liverpool repoussa , au

nom des membres du cabinet , Tidée

qu'il eût participé à cette sorte d'éva-

sion, qu'il expliqua tant bien que mal

eu la reconnaissant Irès-blàmable,

et du reste ajoutant que le procureur-

général avait dépêché quelqu'un avec

ordre de ramener sur-le-champ Ras-

telii. Lord Lansdown en se disant sa-

tisfait de cette explication prétendit

pourtant que la cause de la reine

souffrait de cette absence. Le comte

de Carnarven dit que le seul remède
qui fîit au pouvoir de la chambre, c'é-

tait de mettre an néant une basse et

iafàme procédure , et il conclut par

demander que la seconde lecture du
bill ne se fît que daus six mois, ce

qui équivalait k un rejet. M. Powell
fut ensuite entendu. Il dit qu'il avait

envoyé Ra&telli à Milan, pour ras-

surer les parents des témoins. Une
grande inquiétude s'était répandue
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dans celle ville pour leur sûreté, d'a-

près ce qui s'était passé K Douvres où

ils avaient été maltraités a leur arri-

vée (9). Rastelii avait amené en An-
gleterre plusieurs de ces témoins.

On avait pensé que, connaissant leur

famille , il était l'homme le plus pro-

pre k en faire cesser les craintes ; et

on lui avait recommandé d'être de

retour pour le 3 oct.
,
jour auquel la

chambre devait seréunir. M. Powell
subit ensuite un contre-examen tort

long, pour reconnaître s'il n'avait pas

eu quelque autre motif pour auto-

riser le de'part de ces témoins. Un
comité qui fut nommé pour examiner

le fait confirma, dans un rapport, les

déclarations de M. Powell. Le re-

tard de Rastelii avait élé occasioné
,

assura-l-on, par une maladie vin-

lente. Cet épisode coulé k fond,

on en revint k l'audition des témoins

k décharge, puis M. Denman fit le

résumé de ces dépositions favorables.

Son plaidoyer qu'il commença le 24
octobre dura toute la séance du

lendemain. On remarqua le passage

peu juste oiJL il établissait un parai '

lèle entre les malheurs de la reine et

le meurtre d'Octavie par Néron
Le D"^ Lushington termina sa défense,

le 26, par un discours qui occupa

toute la durée de la séance. Les ré-

pliquesprirent encore quelque iemps.

La chambre refusa la lecture de let-

tres récemment parvenues aux mains

de M. Brougham, et qui tendaient k

(9) Us étaient au nombre tlo onze , une f< imiie

et dix hommes; avaient très-mauvaise mine, et.

étaient mal velus, ce qui faisait supposer qu'ils

n'avaient pu approcher d'assez près Ja prin-
cesse pour avoir rien vu qui concerii:\t .«-a

conduite dans son intérieur. On eut beaucoup
de peine à les faire sortir de Douvres. Des
constables , avec leurs bagtiettes blanches , pri-

rent place sur le siège et sur l'impériale des
trois voilures où ils montèrent ; et ils parti-

rent au grand galop des chevaux, et au milieu
des huées et des sifflets de la foule. Toutes les-

précautions ne purent empêcher que les glace-

.

des voitures ne fussent brisées ; et il fallut faiï\;

wn détour pour parvenir à Londres.
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démontrer qu'an baron de Hanovre

,

donl le nom avait souvent ^té pro-

noncé dans cette affaire (M. Omptc-
da), avait employé un individu alfa-

chè à la police de Pcsaro
,
pour cor-

rompre les servilrjrs de la reine. Les

]ellres parurent dans les papiers pu-

blics sans que rien en garantît Pau-

llienlicité. Tout ce qu'elles indi-

quaient, c'est qu*on avait travaillé à

trouver des témoins, chose naturelle

en pareil cas et qu'il était ridicule de

vouloir faire passer pour un acte

de subornation. Quelques discussions

s'établirent ensuite du 2 jusqu'au 6,
où l'on vola pour la seconde lecture

du bill qui fut admise par cent vingt-

trois voix contre quatre-vingt-quinze»

Le lendemain le lord Davre présenla

une protestation de la reine contre

cotle décision : elle y prenait Dieu a

iémoiu de sou innocence. L'acte

iut admis, non comme proleslaliou
,

mais comme déclaration de ce que

S. M. désirait ajouter à sa défense.

La chandire se forma ensuite en

comité, et la clause du divorce fut

l.ie. L'archevêque d'York la com-
I)allit, mais celui de Cantorbéry et les

évèqucs de Landaff et de Londres la

.soulinrcnt. Le 8, nouvelle opposition

de l'archevêque de Tuam
,
qui com-

J)allil la clause de divorce, d'après la

parole de Jésus-Christ, rapportée

par saint Matthieu , ch. V, v. 32
,

d'après le second chapitre de Mala-
chie. L'évèque de Pétersborougb

réclama une mesure qui , annulant les

droits civils provenant du contrat de

mariage, laisserait subsister la partie

religieuse. En délinilive pourtant la

clause du divorce fut maintenue par
cent >ingt-nenf lords contre soixante

deux (10). Dans la minorité se tron-

(lo) O chiffre semble en contradiction arec
celui qoi pr^.-de tt mébie avec celui qui
••uil. Pour exr'MiK-r i »•». >.....,.-,i:.. ,.,.,-;.,..,i-
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vèrenl le doc de Clarence , Ions les

ministres et neuf évèques sur les dou-

ze qui avaient voté pour la première

lecture. Enfin, le H), vint la question

de la troisième lecture. La chambre
plus divisée que jamais se partagea

en cent huit voix pour et quatre-

ving-dix-ncuf contre. Cette majoritési

faible était un échec pour l'accusa-

tion , et Liverpool annonça que le

ministère ajournait toute considéra-

tion sur le bill h six mois, ce qui

était l'équivalent d'un retrait. L'a-

bandon du bill produisit une explo-

sion de joie forcenée parmi la mul-

titude. Des bandes de peuple par-

coururent les rues en poussant des

acclamations; on illumina, de gré ou

de force, durant trois jours (11).

Majocchi et la demoiselle Dumont
furent brûlés en effigie à une potence.

Le 29 , la reine se rendit en grande

pompe , à Sainl-Paul
,

pour y re-

mercier Dieu de l'avoir délivrée

,

dit-elle , des machinations de ses

ennemis. Des adresses de félicitation

lui furent envoyées de toutes les par-

ties du royaume; et les réponses

qu'elle y fit furent telles qu'on les

supposa dictées par les champions

les plus ardents de l'opposition ,

dans l'espoir d'exciter une commo-
tion populaire. Il faut dire toutefois

que le résultat de l'afiaire causa une

vive satisfaction à toutes les classes

de citoyens^ et principalement , selon

il faut coiPi>rcniîrr que ce jour la question était

non pas« faut-il admettre le bill?» mais celle-ci:

« admis le fond du bi!l, c'est-à-dire aduiis l.i

culpabilité de la rrine, et en conséquence sa

dégradation, faut-il ausiii admettre le divorce :'

»

I.nrs de la Iroisièuie lecture, les voix néga-

tives se composent i* de ce» ti> roix qui ne
euleiit pas le diTorce, 3° de celles qui ne veu.

Irnt pas même de dégradation.

(11) Le comte de Lauderdale qoi nrait de* rel*.

tions intimes arec le roi, et qui ceprnd;:nt arait

Toté contre la troiiième lecture, fut fore»-, au
sortir de la chambre, de crier Vive la reine !

ce à quoi il ajouu qu'il souhaitait & totu ceux
qui l'enlouraieut une femme aussi tage et aussi

fidèle qur la reinv f^aroliu»*.
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toute apparence , à ceux qui étaient

attachés au gouvernement. L'aban-

don dn bill , après la quasi-condam-

nation qui justifiait les poursuites du

ministère ,
semblait a quelques per-

sonnes un acte de générosité , et

n'engageait le monarque à rien. Ca-
roline restait sa femme (12); mais la

sédition seule lui souhaitait les préro-

gatives et le rang de reine. Aussi
,

quand
,
peu de temps après son pré-

tendu triomphe, la princesse de-

manda un palais pour sa résidence, et

ne reçut qu'un refus poli, nul bon
citoyen ne s'indigna pour elle. Il en
fut de même lorsqu'à propos du cou-

ronnement de George IV, en mai
1821 , elle lui adressa trois mémoi-
res pour réclamer son droit légal de

participer aux honneurs du couron-

nement. Le roi transmit les mémoi-
res a son conseil privé , composé des

princes du sang , des ministres et des

principaux officiers de la couronne.

Les conseils légaux de la reine fu

rent admis k j soutenir ses préten-

tions : M. Brougham prétendit que

les reines d'Angleterre avaient con-

stitutionnellement le droit d'être cou-

ronnées. Le procureur-général du roi

soutint que ce droit ne se trouvait

dans nul texte de loi, dans nulle dis-

cussion sur les privilèges des reines-

épouses, a Le couronnement du roi,

dit-il , est un acte politique avec le-

quel le couronnement de la reine

n'offre aucune coïiuexit«. Sans doute

l'usage est de couronner les reines

d'Angleterre , mais l'usage ne fait

pas droit, et l'accomplissement de

cette cérémonie dépend du bon plai-

sir du souverain. » La cour des pré-

rogatives prononça dans le même

(la) Anniial register for 1820, p. aSg, On sup-
pose qu'il y eut plus de tactique politique que
de scrupule dans la difficulté que fit élever la
clause de divorce*
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sens. Caroline protesta solennelle-

ment contre ces décisions. Elle écri-

vit même a lord Sidmouth , secré-

taire d'état de l'intérieur
,
pour si-

gnifier son intention d'être présente

au couronnement , et pour demander
qu'une place convenable lui fiit ré-

servée. Malgré le refus par lequel

on lui répondit , lord Hood manda
au duc de Norfolk

,
grand - maré-

chal d'Angleterre
,

que la reine se

proposant de se rendre a l'ëglise

de Westminster, le 16, jour de

la cérémonie , S. M. l'invitait à

envoyer au-devant d'elle des offi-

ciers pour la conduire k son siège.

Le duc s'excusa. Cependant le 16,

dès dix heures du matin , la reine

monta dans son carrosse accompagnée

de deux dames; et elle fut suivie de

lord Hood dans un autre carrosse.

Elle alla descendre dans une des

cours de l'abbaye. Tous ceux qui

étaient préposés k la garde des por-

tes avaient ordre de répondre qu'ils

ne connaissaient point la reine , ce

qu'ils firent ; et un cavalier, accouru

a toutes brides , dit qu'il n'y avait

point de place pour cette princesse,

qui alors retourna chez elle au milieu

d'un grand concours de peuple. Dès
le lendemain elle écrivit k l'arche-

vêque de Cantorbéry, pour l'informer

de son désir d'être couronnée tandis

que les dispositions faites pour le

couronnement du roi subsistaient.

L'archevêque lui répondit qu'à cet

égard il ne pouvait agir que sur les or-

dres du souverain. Quinze jours après

le (couronnement du roi , la reine fut

attaquée d'une maladie mortelle. Dés

obstructions s'étaient formées dans

les intestins, et bientôt des symp-

tômes d'inflammation se déclarèrent.

Toutes les ressources de l'art furent

employées en vain , et la princesse

expira le 7 août. Par son testament

,
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clip laissa ses biens au jeune W.
Austin, et ordonna que son corps,

h visage découvert , ce qui ne paraît

pas avoir eu lien , sérail au bout de
trois jours transporta a Brunswick, et

(jue cette inscription serait placée

sur son cercueil : a Ci-gît Caroline,

reine d'Angleterre , outragée (13).»
Le 14, un cortège pompeux partit

de Brandcnburg House , résidence de
la princesse depuis août 1820. Le
roi d'armes d'Angleterre, portant les

insignes de la rojaulé , marchait en
avant du cercueil. Le gouvernement
avait tracé la marche du cortège,

de façon qu'il n'entrât pas dans la

capitale; la foule voulut au contraire

qu'il en traversât les rues les plus

fréquentées. Les soldats de l'es-

corte furent attaqués, blessés. On lut

le riot-act (acte contre les séditions),

puis Tordre fut donné de faire feu.

A la seconde décharge un homme fut

tué et un autre mortellement blessé.

Cependant les rues par où Ton s'était

proposé de faire passer le cortège se

trouvèrent si promptement barrica-

dées, (jue les magistrats permirent
qu'il Miivîl le Strand et traversât la

Cité. Cette condescendance, qu'ira-

prouva le gouvernement, occasiona la

destitution du chef de la police. Les
restes mortels de la reine furent em-
barqués à Harwich sur la frégate le

Giascow, commandée par le capi-
taine Dojle, qui , simple élève de la

marine en 1795 , avait jeté l'échelle

lorsque Caroline monta sur le vaisseau
qui la transporta pour la premièiefois
en Angleterre. Arrivé à Brunswick

,
le corps de celte princesse, après
'{u'on lui eut rendu les plus grands
lionneurs, fut déposé dans le caveau
funéraire de sa famille, entre les
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" disposition rpçut son cx«;-

ùli ilacale de Brunswicà fil

cercueils de son père et de son frère,

l'Arminius (le 1809, avec lequel son

caractère offrait peut-être quelques

ressemblances , mais qui du moins

eut le bonheur de rendre utiles k ses

concitoyens sa brusque franchise , sa

rude manie d'indépendance et son

inflexibilité ( y. Brunswick -Œls
,

LIX, 383). M. Georj^e Hajte, un

des peintres les plus habiles l'Angle-

terre , a consacré plus de deux ans

k exécuter un grand tableau re-

présentant une scène du procès de

Caroline. L'artiste a choisi l'instant

où le comte Grey vient de se lever

pour interroger 'Théodore Majocchî,

qui prononce son fameux Non mi ri-

cordo. La reine, ayant k côté d'elle

son conseil, est k la droite de la barre

(14) j ce qui forme le premier plan.

Plus de deux cents portraits des

personnages les plus distingués ajou-

tent a Tiùlérêt de cette vaste machine.

Elle a été commandée pour trente-six

mille francs, par G. Agor Ellis. On
a publié beaucoup d'écrits sur la rei-

ne Caroline, I. The hook ( le li-

vre) , dont nous avons parlé dans le

cours de cet article. IL Mémoires
de Bergami (apocryphes). IIL Mé'
moires de la princesse Caroline

,

adressés à la princesse Charlotte

sa fille
y
publiés par Thomas Ashe,

traduits de l'anglais sur la 4* édit.,

2 vol. m-8'\ IV. Histoire abrégée

du procès de la reine d'Angle-

terre
,

par A. -T. Desquiron de Sl-

Aignan , Paris , 1820 ,
in-8o. V. Le

sac blanc , ou extraits de différen-

tes correspondances d*Angleterre

^

d'Allemagne , d'Italie^ relatives

aux mœurs et à la conduite pu-

blique et privée de Vinfortunée
Caroline de Brunswick , reine

d'Angleterre^ trad. deTang. de sir

(i4) Un^a To^ qo« ctpend.iot elle a'ciait p««
pr»>$eiitf.
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Home Popham , Paris, 2 vol. in-S",

1820, T édi[. (avec Supplément

essentiel, etc.). VI. Tablettes de

la reine d'Angleterre^ trad. del'ita-

Jien, sur le manuscrit autographe de

la reine, par A. -T. Desquiron de St-

Aignau (portrait), Paris, 1821,
iu - 8^ VIL Henri FUI et

George IF, 1820, VIII. Lettre

d'un jurisconsulte de Paris à Mi-
lord ***^ sur le procès de la reine

d'Angleterre, 1820, in-S". IX.

Journal qf the visit (Journal de

voyage de S. M. la reine a Tunis, en

Grèce, en Palestine, par Louise De-

mont, et pièces y relatives, recueillies

par Edgar Garston), Londres, 1821,
in-8°. X. Queen's answers, etc.

( Choix des réponses de la reine aux

différentes adresses qui lui ont élé

présentées), Londres, 1821, in-8°.

La même année parut , a Paris , la

Mort de Caroline de Brunswick

,

reine d'Angleterre, ou lefond du
sac , traduit de l'anglais par Pau-

teur, madame la duchesse Doglou,

brochure in - 8°, qui fut publiée en

France en même temps que l'ouvrage

en anglais Pétait au-delà du détroit.

Voici les premiers mots de l'auteur

qui fout connaître son opinion :

a Quand n'y aura-l-il plus de mé-
it. chants qui calomnient et de sots qui

« aiment a croire ? H

—

y.

CAROM (Jean-Charles-Fé-
lix), chirurgien , né vers 1745 dans

le diocèse d'Amiens, vint continuer

ses études k Paris, et obtint la place

d'élève aide-major aux Invalides. En
1772 il présenta pour son admission

a la maîtrise une thèse , T)ë poplitis

anevrismate , et le 13 février 1773
il fut reçu docteur , titre qui donnait

alors celui de membre-adjoint a l'a-

cadémie royale de chirurgie. Lors de

l'établissement de l'hôpital Cochin

(1782), il en fui noujmé chirurgien
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en chef; et il a rempli celle place

pendant plus de quarante ans , avec

beaucoup de zèle et de désintéresse-

ment. Il fut, en 1808, un des prati-

ciens qui s'occupèrent le plus sérieu-

sement du croup. En 1812 il déposa

chez un notaire une somme de mille

francs pour être donnée en prix a

l'auteur du meilleur mémoire sur les

moyens curatifs de cette maladie^ si

funeste à Penfauce. Ennemi des in-

novations , il ne voulut faire partie

d'aucune des sociétés médicales ou

scientifiques si multipliées k Paris

depuis une trentaine d'années 5 et il fit

de constants mais inutiles efforts pour

engager le gouvernement a rétablir

le collège de chirurgie sur ses ancien-

nes bases. Caron mourut a Paris le

19 août 1824, dans un âge très-

avancé. Indépendamment d'un Abré-

gé des éléments de philosophie k l'u-

sage des candidats au grade de maî-

tre ès-arts (en latin), Paris, 1770,
2 vol. in-8°, ou a de lui : L Re-
cherches critiques sur la quatriè-

me section d'un ouvrage ayant

pour titre : De la connexion de la

vie avec la respiration, par Edme
Godwin, trad. de PAngl. par Hal-

le , ibid., 1798, in-8». Dans cet

opuscule, l'auteur examine l'action

chimique de Pair sur les poumons.

IL Dissertation sur l'effet méca-
nique de l'air dans les poumons
pendant la respiration ; avec des

réflexions sur un nouveau moyen de

rappeler les noyés a la vie, proposé

parle docteur Meuzics, ibid., 1798,

in-8°. C'est une suite de l'ouvrag-e

précédent. III. La chirurgie peut-

elle retirer quelques avantages de

sa réunion à la médecine? 1802^

in-8°. L'auteur ne le pense pas. IV.

Réjlexions sur l'exercice de la

médecine, 1804, in-8°. V. Re-
marques sur un fait d'insensibi-
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lilé qui quelquefois doit avoir

lieu sur les amputations des gran-

ules extrémités , 180-1, in-8^ VI.

Examen du recueil de tous les

faits et observations relatifs au
rroup, 1808, m-8". Vil. Traité

.lu croup aigu , de tout temps

connu sous la dcnominalion d'angirte

Irachiale suffocante, 1808, in-8".

VIII. Réfutation du premier mé-

moire sur la clinique chirurj^icale de

Pcllelaa : Sur la broncotomie
,

1811 , in-8". IX. Démonstration

rigoureuse du peu d'utilité de l'é-

cole de médecine ; du grand avan-

tage que l'on a retiré et que Von

retirera toujours du rétablisse-

ment du collège de chirurgie
,

1818,in-8o. W—s.

CAROiV ( Augustin -Joseph )

n'avait que seize ans lorsqu'il entra

dans la carrière militaire en 1789.

De Tinfanlerie, où il servit d'abord, il

j)assa, en 1791, au 4<^ régiment de

ilrdgous, fit toutes les campagnes de

la révolution et de l'empire, et par-

vint au grade de lieutenant-colonel.

Parmi les faits d'armes qui le signa-

lèrent on remarque son affaire de

P>ar-snr-Ornain (1814), où , a la tète

de deux cent soixante-seize cavaliers

,

il prit deux cents chevaux , et fit met-

tre bas les armes a un corps de deux

mille hommes. Caron, qui, après on

lent et pénible avancement, touchait

f nhn a l'instant de recevoir les épau-

Icllcs de colonel et de général, ne

Îiul voir qu'avec un chagrin profond

a chute de la monarchie impériale, cl

qu'avec transport le retour de l'île

d^lbc. L'ardeur avec laquelle il ser-

vit alors la cause de Bonaparte lui

devint fatale. Suspect au gouverne-

incnl de la restauration , réduit k une

mince demi-solde, et en butte dans sa

retraite, en Alsace, aux investigations

le la police ,
il les justifia eu conspi-
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raol sérieusement la ruine de l'ordre

de choses établi depuis 1815. L'nn

des premiers a entrer dans les ventes

du carbonarisme, il fut un des agents

les plus actifs des projets de révolte

que jusqu'en 1 820 on avait a peu près

dissimulés. Aussi se trouvait-il im-

pliqué dans la conspiration d'août

1820, jugée l'année suivante par la

chambre des pairs. Suivant l'acte

d'accusation ,
qu'on peut croire ici

conforme a la vérité, l'cx-lieulenaDl-

colonel avait adressé des proposi-

tions criminelles au lieutenant-colo-

nel Delestang. Défendu par M. Bar-

the, qui fit valoir l'absence de témoi-

gnages autres que celui du délateur,

et l'absence d'actes extérieurs qu'on

put regarder comme commencement

d'exécution du complot, il eut le bon-

heur de se voir acquitter. Le danger

et les malheureuses tentatives de IJer-

ton dans l'Ouest, le prompt dénoue-

ment des intrigues de Nantes , de

Saumur, de La Rochelle, de Toulon

auraient dû mettre Caron sur &e&

gardes. Totalement étranger aux

artifices de la police, il conspira en

quelque sorte ouvertement. Les auto-

rités du Haul-Rhin furent prévenues

de ses menées. Lié avec Delzaive

,

sergent-major en garnison a Ncufbri-

sach , qui le mit en rapport avec trois

autres sous-officiers , il leur parlait

tantôt d'opérer un mouvement eu

Alsace, tantôt d'aller délivrer les

prévenus de la conspiraliou de Bel-

fort qu^ou allait juger à Colmar.

Les conciliabules avaient lieu tour a

tour a Neufbrisach, à Colmar, h Ham-

bourg ou dans les bois. Un autre an-

cien militaire, Roger, maîtie d'é(jui-

lalion H Colmar, était de moitié avec

Caron dans renlreprise,mais n'assis-

tait point aox conférences. Ce qu'il

faut remarquer, c'est que les quatre

sous-oôi'riers, Del^aivu, Th'crs, Ma-
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gnien, Gérard étaient autorisés par

leurs chefs a suivre toutes les ouver-

tures qui leur seraient faites, et a ne

rien négliger pour amener le flagrant

délit, a Pour se débarrasser une bonne

fois de ces insinuations, dit le Jourual

du département du H.mt-Rhin, rédigé

sons l'inspiration de la préfecture, on

jugea a propos de ne pas déjouer ces

tentatives, auxquelles les soldats ne

se sont prêtés que pour arrêter l'en-

treprise quand il en serait temps. »

Il y a plus : il est hors de doute que

Thiers et Magnien furent amenés à

Caron par Gérard, et après que tout

le plan eut été concerté entre le

colonel du régiment et le maréchal-

d es-logis du 0^ chasseurs (du 20 au

25 juin). Le 26, Caron eut quelques

soupçons sur la loyauté de ces nou-

veaux affidés , en apprenant qne la

prison de Colmar avait été' murée et

que l'on avait redoublé de précau-

tions contre les tentatives que les

prisonniers pourraient faire pour s'é-

vader. Il fallut les plus énergiques

protestations de Thiers pour endor-

mir la défiance qu'il avait conçue, et

l'empêcher de rompre tout-a-fait.

Les jours suivants furent employés k

triompher de la résistance qu'il op-

posait a la prompte exécution du

complot. Il ne pouvait, disait-il,

compter que sur un millier de louis,

et encore
,
pour les avoir , fallait- il

attendre l'arrivée d'un avocat qui

devait les lui remettre dans une des

villes du voisinage. Thiers lui répon-

dit alors que si peu de chose ne de-

vait pas arrêter une aussi sublime en-

treprise, et qu'ils avaient, Gérard et

lui, quelques fonds qui les mettraient

en état d'attendre. On devine assez

de quelle source provenaient ces

fonds : Caron enfin se décida ; et il fut

convenu que le lendemain , 2 juillet

,

les sous- officiers lui amèneraient deux
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fescadrons a la tête desquels il se

mettrait pour opérer soit le mouve-

ment constitutionnel, soit la déli-

vrance des prisonniers de Colmar.

En effet, le 2 a cinq heures et demie

du soir, les deux escadrons sortent

précipitamment, comme à la dérobée,

en petit uniforme , l'un de Colmar

sous le commandenient de Thiers,

l'autre de Brisac , sous celui de Gé-

rard. Des officiers déguisés en sim-

ples chasseurs étaient dans les rangs.

Les soldats en montant a cheval

avaient été avertis qu'ils allaient agir

pour le roi , et que jusqu'à nouvel

ordre ils devaient exécuter tout ce

que leur commanderaient leurs sous-

officiers. La consigne fut suivie a la

lettre, et , sur trois cents hommes, il

ne s'en trouva pas un qui dît k Caron :

<c Commandant , on vous traliit ! n

Plein d'espoir, et se reprochant déjà

les appréhensions qu'il avait eues, cet

homme crédule attendait les deux

escadrons k dix minutes de Colmar.

Magnien lui avait apporté son uni-

forme qu'il revêtit a l'approche

du premier escadron, et reçut en

échange ses habits bourgeois avec

ordre de les jeter dans les vignes.

Magnien alla sur-le-champ les porter

au préfet. Pendant ce temps Caron

prenait le commandement aè l'esca-

dron au nom de l'empereur ( Na-

poléon II), il opérait sa jonction avec

l'escadron parti de Neufbrisach, et

que commandait Roger, marchant

sur Ensisheim , Habsheim ,
et pro-

mettant trois francs par jour k tous

ceux qui feraient partie de cette ex-

pédition. Toutefois la population ne

manifestait aucune émotion en faveur

du mouvement. Arrivé devant En-

sisheim, Caron voyant que ses soldats

s'obstinaient k ne pas vouloir y en-

trer fit prendre k travers champs pour

tourner la ville a gauche. Alors ses
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foupçons revinrent avec plus de force;

il en fil pari k Roger et le» laissa

entnvoir, disant qae, puisque l'argent

n'arrivait pas, il se mellrnit en bour-

geois au premier village, el qu'il irait

le chercher. Ou lui offrit une escorte:

il la refusa, cl n'accepta que deux

sous-officiers pour l'accompagner.

Peu d'heures après on parvint K

Batlenheim, et le maire sommé <le

faire des billets de logement les

faisait préparer par le greffier, de

concert avec Caron qui comptait

bien les disséminer. Toul-à-coup un

chasseur se précipite sur lui : on

l'arrête^ on lui arrache sabre, épau-

lettes, décoration 5 ou le garrotte, on

le fouille ; Roger subit le même sort,

et les officiers reprennent le com-
mandement. Cependant ni Colmar
^uc la désertion apparente des esca-

drons avait laissée dix-sept heures

dans la stupeur et l'incertitude, ni le

reste de la France ne voyaient ces

évènenieots du même œil. Le mot
d'agent provocateur était sur toutes

les lèvres, et bientôt il fut évident

pour l'autorité que, si Caron était jugé

par des tribunaux ordinaires, sa cré-

dulité ne passerait pas pour un at-

tentat, et qu'un acquittement éclatant

prolesterait contre les récompenses

accordées aux délateurs. Une déci-

sion ministérielle soutenue par un

arrêt de la cour de cassation enleva

les accusés a la juridiction ordinaire

qni persistait k les retenir. On ex-

kîitta une ancienne loi de l'an V, et

ce fut en vain que Caron et Roger
«écUnèrenl la compétence dn tribu-

nal militaire : un nouvel arrêt ( 22
août

) confirma le premier; et tous

acn» parurent comme accusés d'em-
^'' nur les rebelles devant
<«'' '• guerre. Les débats du-
rèrent cinq jours; ils s'ouviirent le

f3 sept, et le jugement fut rendu
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le 22. Les sons-officiers, devenus

officiers , déposèrent de tous les dé-

tails qu'on vient de lire • et le conseil

fut unanime pour la mort. Le con-

seil de révision ne réforma point

l'arrêt. Cnron était k table lorsque

le rapporteur lui lut son arrêt ; après

l'avoir entendu, il continua son repas.

Il écrivit k son défenseur et a sa

femme deux billets , modèles de calme

et de fermeté. Deux ecclésiastiques

lui offrirent successivement leurs se-

cours spirituels : il les refusa. Le len-

demain il monta dans une voiture de

louage, en descendit sans le secours

de personne sur la place de Finck-

matt , refusa de se laisser bander les

yeux, de se mettre a genoux, et, de-

bout, donna le signal du roulement;

commanda le feu ( 1 " octobre 1 822)

.

Depuis trois jours Caron avait cessé

d'exister, et l'on débattait encore sa

vie ou sa mort devant les tribunaux.

Dans l'intervalle des deux jugements

militaires , M. Isambert lui avait fait

recommander de se pourvoir en cas-

sation. Les 27, 28, 29 sept, il

épuisa près du tribunal
,
près du mi-

nistère tous les moyens pour faire

admettre la requête. Il se préparait

k plaider le 4 octobre lorsque, dans

la soirée du 3, le télégraphe an-

nonça que Caron avait subi sa peine.

Le lendemain la cour déclara qu'il

n'y avait lieu k statuer, attendu que

le pourvoi n'avait pas été régulière-

ment dénoncé. Roger déclaré cou-

pable par quatre voix sur sept allait

être renvoyé absous lorsqu'il fut

repris par le procureur du roi de

Colmar comme prévenu de complot

et d'attentat contre le gouvernement,

distrait de ses juges naturels pour

cause de suspicion légitime, cest-

k-dire parce que des juges de Col-

mar ne l'eussent point condamné
,

et renvoyé devant la cour de Metz
,
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qui , moins iildulgenle que le conseil

de guerre, prononça aussi la mort

contre lui. La clémence royale com-

mua cet arrêt en vingt années de

travaux forcés j et peu de leraps

après il recouvra sa liberté. M"'^ Ca-

ron fut mise en liberté par arrêt de la

chambre d'accusation. On a sur Ca-

ron , outre les nombreuses relations

des journaux politiques contempo-

rains : I. Procès d'A.-J. Caron
^

lieutenant-colonel en retraite^ et

de F,-D. Roger, éciiyer^ etc.,

Strasbourg, 1 822, in-S" de 207 pag.

II. Courtes réflexions à Cappui du
pourvoi en révisionformé par A,-
J. Caron ^ etc., Strasbourg, 1822,
in- 4°. III. Relation circonstanciée

des événements qui ont eu lieu à
Colmar et dans les villes et com-
munes environnantes., publiée par
M. Kœchlin , député du Haut-
Rhin , suivie de la pétition adres-

sée aux chambres par cent trente-

deux citoyens du département.
Cet ouvrage , qui dévoilait des faits

cachés par le buis-clos du conseil de

guerre , donna lieu h des poursuites

contre l'auteur , ^imprimeur , et

même les journalistes qui essayèrent

d'en rendre compte. M.Kœchliu su-

bit six mois de prison , et paya

3,000 fr. d'amende. L'imprimeur

Heitz perdit son brevet. IV. Mé-
moires et plaidoyers de M" Bar-
the pour M. Kœchlin. V. Réponse
à l'accusation dirigée au nom de
quelquesfonctionnaires du Haut-
Rhin contre M. Kœchlin , au su-

jet desa?^elation, etc. ,i823y in-4°.

P—OT.

CARPANI (Joseph), poète et

musicien célèbre, naquit en 1752
,

dans le petit village de la Briansa
,

en Lombardie. Il lit ses études à

Milau , sous les jésuites , et resta

toujours fidèle à leurs maximes. Sou

père l'avait destiné a la profession

dVvocat ; mais il préférait l'élude

plus ag

; mais il prêterai

réable des befles-1étires et

des beaux-arts. Il voulut augmenter

encore le nombre des futilités poéti-

ques dont le Parnasse italien est

inondé
,
puis se livra au genre dra-

matique. Le premier essai qu'il

donna fut une comédie intitulée:

Iconti d'aigliate
,
qui fut attribuée

au P. Molina, auteur de plusieurs

comédies nationales ou historiques ,

en dialecte milanais. Le succès de

celte pièce et le goût qui se manifesta

dans Carpani pour la musique , lui

firent adopter le genre mélodrama-

tique des Italiens. Il y déploya tant

d'habileté
,
qu'il fut choisi pour com-

poser les pièces destinées a être re-

présentées à la cour de l'archiduc

,

sur le théâtre impérial de Mouza. Il

écrivit la Camilla
,
que la musique

de M. Pacr a rendue si célèbre. Ou a

du même auteur : l'UniJorme ; FA-
more alla persiana ; il Miglior
Dono ; il Giudizio di Feho ; Vln-
contro; la Passione diN.S . , etc.,

qui furent mis en musique par les

maîtres de chapelle les plus distingués

de son temps, tels que Weigi, Pa-

vesi, etc. Carpani traduisit aussi

plusieurs pièces de l'allemand et du

français avec assez d'habileté pour

que l'on pût appliquer a ses traduc-

tions la musique composée ponr les

originaux. C'est par ce moyen que

les Italiens ont pu entendre et ap-

précier la musique de Haydn faite

pour l'oratorio de la Création. La
révolution française l'ayant détourné

pendant quelque temps des lettres et

du théâtre , il se jeta dans les jour-

naux , et prouva sa reconnaissance

à la cour qui le protégeait
,
par des

articles où il lui manitesta un grand

dévouement, et qui acquirent de la

célébrité h la Gazelle de Milan*.
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Après l'aunéc 1796, il suivil Tar-

chiJuc K Vienne , où il passa le

reste de sa vie, toujours très -dé-

voue au gouvernement impérial. Au

milieu de ses occupa'.ions polli.jncs,

il n'ouhiia jamais cnliènineiit les

Muses cl les beaux-arts. Ce qu'il a

fait de mieux ce sont les Ilaydiiies
,

ou Lettres sur la vie et la musique

de. Haydn f
qui furent copiées par

iiu voyageur , lequel se les appropria

et les publia eu langue française.

Carpaiii revendiqua sa piopriélé, cl

lie se fît aucun scrupule d'imputer

cet acte d'un individu h la nation a

laquelle il appartenait. Les Italiens
,

plus justes , blâmèrent à-la-fois le

plagiai de l'un et l'injuste imputation

de l'autre (1). Carpaui a publié en-

core , sur le modèle des Ilaydincs^

les Mayeriane el les Rossiniane.

Dans les unes , il défend le beau

idéal contre ce qu'avait annoncé

M. Mayer dans son ouvrage surVImi'

talion de la Peinture et sur les Ta-
bleaux du Titien-, dans les autres

,

il célèbre la nouvelle manière que

M. Rossini a introduite dans la mu-

sique dramatique. Soit qu'il loue, soit

qu'il blâme, l'auteur se laisse cmpor-

porler un peu trop par îou enthou-

siasme. Il attaque tout ce qui est con-

traire à ses opinions et même h ses

préjugés. jNéanmoins, il se montra

toujours fort atlaché li sa reli-

gion el à SCS protecteurs. Il mourut

[\' Voici en peu de inoti l'Uisloirc de cette

I iSii, Carpaui avait public les Hay-
i.lau. Ln iSit parurent à Paris les

^ le céliùre lom/jmiieur Hnjrdii, par
*^ lOuobu ilfptiii sous la nom de Stendhal}.
Carpaui cria an pla;;iat. Quelque temps après.
Mil fr^re da B. annonru que l'iinieur fran-
çais avait modifié ce qu'il avait vole à l'auteur
iUlien. Carpaot riposta par des injures et dc«
ittcnaiei. D. dédaigna d'y répondre , et fil

paraître, eo iSi-, un vol. iu 8" sous ce titre :

J^trti de llnriin, luiriet dt la f'ie de Mozart,
traduite! dr l'allemand, et de qwlques lettres sur
Mrtastoit el sur l'état actuel de la musique eu
Itmiie. Y—ur..

Car aai

il Vienne, le 22 jatfvicr 182.5. Z.

CAIIPEIVTIER ou CHAR.
PEXTIEll (Jeak) (1), bisto-

riographe et généalogiste, était né
dans le XVI1« siècle , à Abscon près

de Douai. Ayant résolu d'embrasser

la vie religieuse , il prit Ibabit de
Sainl-Auguàtin a l'abbaye Saint-Au-

bert ai Cambrai. Ses talenb el son

érudition lui méritèrent bientôt l'es-

time de ses confrères j mais ayant

écliouc dans son projet de se faire

élire abbc , il s'enfuit en Hollande
,

suivi d'une femme avec laquelle il

avait déjà des relations suspectes et

qu'il épousa peu de temps après. Les
elals-géuéraux le nommèrent bislo-

riograpbe de l'académie de Leydc:
mais, le trailcment qui lui fut assigné

ne pouvant suflirc pour élever sa

famille, il ouvrit une boutique de
libraire et se fit généalogiste. Après
la mort de sa femme, il sollicita de

sus anciens supérieurs la permission

d'achever ses jours a Sainl-x\.ubcrl dans

les exercices de la pénitence. Sa de-

mande lui fut accordée, et il vint

jusqu'à Valenciennes , accompagné

de ses enfants j mais, au moment de

les quitter , il n'eut pas la force d'ac-

complir ce sacrifice et reprit le che-

min de Leyde, où il mourut vers

1070. Outre la traduction du foyage
de Kieuhoff [f^oy. ce nom, tom.

XXXI), on a de Carpentier : I. His-

toire de Canibray et du Cambré-
sis , contenant ce qui s y est passé

sous les empereurs et les rois de

France et d'Espagne, Leyde , 106 î

ou 1008 i'2), in-1°, quatre parties,

reliées eu deux ou trois volumes.

(i) On astnre qu'il alu'-ra la véritable or-

thogrnpli.' (le son nom pour Taire croire qu'il

appartciuit à la famille Carpentier. l'une des

plu5 anciennes du Cnnibresi;!. /'«/. Ku]>pens,

Biblioth 6c/j;/c«, 6o5.

(») Les exemplaires qui portent ces deux da*

tes sont de la in^me édition. V—vjt.
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Les exemplaires complets sont rares

et recherchés. De Bure a donné la

description de cet ouvrage dans la

BibLiogr. instructive , n** 5339. La
première partie renferme Thistoire

civile et politique ; la seconde, l'his-

toire ecclésiastique j et les deux der-

nières , les généalogies des priucipa-

les familles du Lambrésis. Il y a

beaucoup de recherches et des parti-

cularités curieuses. Mais on accuse

l'auteur d'avoir fabriqué plusieurs

titres , et d'en avoir falsifié d'autres

pour flatter la vanité de personnes

puissantes dont il voulait se ménager

la protection. (Voy. la Bibl. his-

tor. de la France^ n^ 8539). II.

Les généalogies des familles no-
bles de Flandres ^ in- fol. Elles ne

laissent rien a désirer , disent les

continuateurs du P. Lelong, sous le

rapport de l'impression et des gra-

vures ; mais c'est tout ce qu'on en

peut dire de bon. M. k. Leglay a don-

né une Notice sur Carpenlier, his-

toriographe du Cambrésis j suivie

d'une lettre inédite de cet écrivain, et

de l'examen critique d'un des diplô-

mes qu'il a publiés , Yalenciennes
,

1833 , in-8o d'une feuille. W—s.

CARPEIVTIER(PiERRE),gou-
verneur de Batavia

,
partit pour les

Indes en 1616 en qualité à'opper-

koûpman , marchand en chef. Le
gouverneur Roen le nomma au bout

de deux ans directeur-général du

commerce d'Amboine , et en 1623
Carpentier lui succéda dans le poste

important de gouverneur- général.

L'année où il commença de diriger le

commerce d'Amboine , un événement

arrivé dans cette île faillit allumer la

guerre entre la Hollande et l'Angle-

terre. Quelques commif. anglais, de

concert avec des soldats japonais
,

avaient formé le projet de tuer les

Hollandais et de se rendre maîtres

CiVR

du fort de l'île. La conspiration

ayant été découverte , le gouverneur

fit mettre à mort les coupables.

L'Angleterre ne vit dans la con-

duite du gouverneur qu'une cruau-

té sans motif. On s'accusa récipro-

quement, et pendant plusieurs années

on fut près de prendre les armes.

Pierre Carpentier, de retour en

Hollande depuis 1628, fut un des

députés qui en 1629 se rendirent

à Londres pour cette affaire. La
chambre d'Amsterdam le nomma
aussi chef de la compagnie des In-

des
,

poste qu'il occupa jusqu'à sa

mort en 1659. Le temps de son gou-

vernement n'avait été marqué par au-

cune action d'éclat , mais il fut très-

utile au commerce de Hollande. Car-

pentier ramena dans sa patrie quatre

vaisseaux chargés de richesses. Aussi

la compagnie des Indes lui fit-elle

présent de dix mille florins , d'une

épée et d'une chaîne d'or de la va-

leur de deux mille florins. D

—

g.

CARR (sir John), écrivain an-

glais , né en 1772 dans le comté de

Devon, étudia d'abord les lois et fut

même praticien dans Middle-House
j

cependant sa faible santé le força non-

seulement de suspendre ses travaux

,

mais encore de voyager hors de sa

patrie. Ce fut pour lui l'occasion d'un

autre genre de fortune. Déjà il avait

tenté de se faire connaître par un

poème, les Fureurs de la discorde^

1803 , in-4". Au retour d'un voyage

qu'à la faveur de la paix d'Amiens il

venait de faire à Paris, il publia

Stranger in France^ etc. {l'Etran-

ger en France, ou J^oyage du

comté de Devon à Paris) , 1803,

in-4°, fig. Cet ouvrage obtint très-

vite un succès de vogue. Il le dut

en partie sans doute k un style qui

ne manque ni d'élégance ni de cor-

rection, à la variété des descrip-
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tions et des anectiotcs qui saus être

de choix pouvaient alors sembler pi-

quaules en Angleterre, h des aperçus

assez eiacts et assez spirituels sur

les modifications que la révolution

avait apportées dans les habitudes

sociales de la France j enfui à un ton

et k des senliments de gentleman
,

comme ou dit de l'autre côté de la

Manche. Mais ce qui véritablement

fit la fortune do ïEtranger en

France , ce fut la pjroinple cessa-

tion des relations amicales entre les

cabinets àts Tuileries et de Saint-

James, et par suite rimnossibililé où

fut la genl touriste d'aller jeter ses

guinée.s sur les rives de la Seine , de

la Luire et du Rhône. £n ce ttmps

cil la France s'intitulait k tout pro-

pos la grande nation , l'Europe et

surtout l'Angleterre avaient en effet

les yewx fixés sur elle j la politi-

que et la mode se réunissaient

pour faire parler de la nation qui

jouait réellement le premier rôle.

Qu'on y ajoute les changements im-

menses que quelques années avaient

vus se succéder et l'on concevra com-

bien un tel concours de circonstances

devait donner de prix au seul tableau

qui représentât avec queLjue fidélité

la France nouvelle, la France contem-

poraine , la France invisible aux An-

glais. Ce qui résultait tout simple-

ment du hasard et de l'époque , Carr

le mit naïvement sur le compte de

son talent : il crut devuir k lui seul

sou rapide succès. Les libraires y
furent pris de même. Et ce qui n'é-

tonaera que les personnes étran-

gères aux caprices de la mode , le

public s'y laissa tromper aussi. Carr

eut tout d'un coup une réputation
j

sou libraire lui commanda , le public

acheta, et même admira son J\or-

thern sum/ner, etc. {Eté dans le

Nord, ou Voyage autourde la mer
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Baltique y en Danemarck^ Suède,

partie de Pologne , et Prusse
,

pendant Cannée 1804), 1«05,

îu-4". L'année suivante il mit en-

core «ous presse The étranger
in Ireland, etc. {l'Etranger en Jr-

lande , ou f^ oyage dans les ré-

gions méridionale et occidentale

de celle île pendant l année

1805), Londres, 1800, grand

in-4", fig. On voit que, soit comme
voyageur, soit comme homme de

lettres, Carr mettait le temps k

profil 5 et que peut être , ainsi que

le lui disaient déjà des envieux , car

qui n'a les siens? il écrivait trop en

diligence ou trop en poste. Non-
obstant ces petits sarcasmes , notre

infatigable touriste se remit ea route.

La même année , il livra encore aux

curieux Tour trough Holland, etc.

{Voyage/ait à travers la Hollan-
de , le long de l'une et l'autre ri-

ves du Rhin , dans l'Allemagne
méridionale , en 1806), Lon-
dres, 1807, grand in-4o, fig. (1).

Cette fois la maligne critique ne se

borna point k des plaisanteries intra

muros ^ et le iMonthly Review in-

diqua un nouveau moyen de faire

fortune , et une recette pour écrire

des voyages commodément, sans trop

se gêner, sans même se donner la

peine de bien voir. On emporte un

album pour y inscrire les anecdotes

vraies ou fausses qu'on entend k table

d'hôte et un livre d'esquisses pour

crayonner quelques paysages ou vues

de villes ou monuments ^ sur place on

consulte les ciceroni toujours k bon

marché j revenu dans la vieille Angle-

terre, on ombre, ou termine, on fait

(i) Cet ourrage a été traduit en français,

Paris, i8o8, à toi. in-8* et atlas in-4". On a
autsi uuc traduction lU Sùrthtm summei ( isLié

dans le Nord) par Birtin, l'aris, i8u8, a vol.

i»-8», V—n.
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graver les croquis ; on coiui, à de brèves

descriptions de lieux, de villes vues

superficiellement, de bons et longs

extraits d'histoire qui s'y rapportent

de près ou de loin 5 un orne le tout

de la biographie des personnages

connus ou non connus, qui sont nés

ou morts dans lesdites localités. Le
public achète ainsi un livre tout nou-

veau qu'il croit être tout neuf, etc.,

etc. Carr commençait h se remettre

de ce coup en disant avec Horace •
. .

.

Me sibiiat, at mihi plaudo ipse domi,

Simul ac numinos coniemplor in arca,

lorsqu'un autre antagoniste vint

jeter le trouble dans ses spéculations

en publiant Mon lii>re de poche ^ ou

mon bagage pour un rapide voya-

ge in-4'^ que j'intitulerai : l'Etran-

ger en Irlande en 1805
,
par un

knight errant; dédié aux fabri-

cants de papier. Le trait était

d'autant plus piquant que, peu de

temps après la publication de tE-
tranger en Irlande , Carr avait

reçu du vice-roi , duc de Bed-

ford, le titre de knight ou che-

îalier. Il se fâcha , et à défaut de

l'auleur (Es. Dubois), qu'il ne con-

naissait pas , il appela les libraires

Vcrnord , Lood , Sharpe , devant

les tribunaux. Le jury ne trouva

point que les brocards du pamphlet

conslil liassent calomnie ou diffamation

conire le caractère de sir John
j

le My Pocket Book ne fut point

saisi, el le critique ne larda point

à se nommer. Dès-lors il fut per-

mis de prévoir que la raison de

commerce Carr et compagnie irait

déclinant. Les débats du procès

avaient révélé que l'auteur des quatre

voyages objets de l'envie, avait reçu

pour le premier de ses manuscrits deux

mille cinq cents francs, pour le second

douze mille cinq cents fr., pour le

troisième dix-sept mille cinq cents
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francs
,
pour le quatrième quinze mille

cinq cents francs. Mais en manipulant

si vite, il avait évenlré la poule aux

œufs d'or. Il fut bien moins payé de

ses Caledonian sketches, etc. {Es-

quisses calédoniennes , on Voya-
ge en Ecosse, en 1807), 1809,
in-4°- et bien moins encore de ses

Descriptive sketches, etc. (Voya-
ges en Espagne , à Majorque et

à Minorque), 1811. Heureusement,

dans cette même année 1811, uu

mariage avantageux le mit en état

de se passer de voyager. Aussi, de-

puis cet instant, ne voit-on plus

qu'il ait été attaqué de ce que le

défenseur des libraires ses antago-

nistes appelait itinerandi cacoethes;

et il ne publia que àcs articles

dans ÏAnnual Review. Carr mou-

rut a Londres le 17 juillet 1832.

Dans cette histoire de la grandeur et

de la décadence du renom littéraire

de Carr, nous avons oublié de mention-

ner un Recueil de poèmes qu'il pu-

blia en 1809, in-4" et in-8*% el qui

n'est pas sans mérite. A en juger par

les gravures qui accompagnent le

texte de ses voyag*^s , et dont il

avait fourni les modèles, il possédait

comme dessinateur et comme peintre

un talent assez distingué. P

—

ot.

CARRA-SAÏNT-CYR (le

comte jEAiV François), né, eu 11 5(>,

d'une famille uobie, était avant la

révolution officier dans le régiment

d'infanterie de Bourbonnais, oii ser-

vait aussi Auberl-Dubayet , avec qui

il se lia d'une étroite amitié. Ayant

adopté l'un el l'autre les principes de

la révolution, ils n'émigrèrent poii'.t,

et profitèrent au contraire du départ

de la plupart de leurs camarades

pour obtenir un avancement rapide

Carra-Sainl-Cyr était déjà général

de brigade en 1794 , et il servit en

cette qualité , comme chef d'état-



(AH

ni.ijdr, .1 l .irnu'e dos côlos tle Cljcr-

!u)urg , dont son ami élail gi'ucral

vn cluf. Il conlrihua à la pacificalion

.ivcc les royalislcs , cl revit pMisieurs

(le leurs chefs li Paris, lorscpi'il viul,

en sept. 1795, présenter a la Con-

vention les vœux de ses frères d'ar-

mes sur la conslilulion de 1 an III.

C'est à tort que les premières Tables

du Moniteur disent qu'il servit aux

armées du Rhin et de la Moselle, sous

Picliegru et IMoreau. Elles l'ont con-

fondu avec (jouviou-Saiut-Cyr, qui

commandait alors , sous Moreau , le

centre de Tarroc'e du Rhin et Moselle,

et qui , ne voulant pas être pris pour

le général Gouvioif, ne perlait pas

alors ce nom
, quMl ajouta depuis ati

sien afin de se distinguer du général

Carra-Sainl-Cyr. Celui-ci resta atta-

ché au ministère de la guerre, dont

iow ami fut ciiargé peu de n:ois; et

lorsque, en 1796, Anberl-Dubayet
fut nommé ambassadeur h Conslan-

tinople, il raccompagna en qualité

de premier secrétaire (1). Apiès la

mort de cet aml)assadeur , il revint

en France avec sa veuve qu'il épousa.

Employé de nouveau sur le Rhin par
le gouvernement consulaire, il con-

courut à la victoire de Hohenlinden

(t) En 1797, Carra-Saint-Cyr fut cliarg»- A'wnp
mi^'ïion aaprès dr l'hospodnr de Vaiakir, peut-

r e qu'il fiorlait )e ux'ine nom t\\\e IVx-
>nnel Carrj.qui avait rrsidé en Muld.t-

'. b rérolutiiin. Oc retour à Constan-
.iprès la mort d.; Dubayet , il demeura
tcmp* cbarj;.' des affaires de France

'!<• la Porte-Oitiomane. Bappelc en 179S
jfiiiplacë par Roffin.dcTant remplir Tintérini

iM|u'à l'arrirre du nouvel ambassadeur Des-
^"'•"^ f'oy. ce Rom. au Suppl.) qui ne put se

son posie, Carra SaintCyr revint à Pa-
•oqiie de l'espédition d'Kprypte et de la

.;%'ec \k prand seigneur. Il proposa alors
•oire le projrt de mettre snr le IrOne
Ir fameux F'asswan-Ojïloa ( /'oj. ce
^'li , qu'il avait eu occasion de con-

11 lnr« de son voyage en Vnl.ikie;
»e soumit a lors 'à In Porte. Ant»;-

t
. <:nrra-Saint-{;yr avait voulu faite

'". antre rebelle, Ali, pacba de lanina
nom. LVI. ,97 ), à l'ambassade de

1 r icci
.
qui fut doiiiw* à nsseid-Ali-effendi. A—t
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el fut nommé général de division le

27 août 180.'^. Envoyé bientôt après

en Italie, il y commanda plusieurs

expéditions dans le royaume de ISa-

ples
,
puis dans les états de Venise

dont il prit possession après la ba-

taille d'Austerlilz par suite d'une

capitulation. II passa ensuite k l'ar-

mée d'Allemagne, où il fit, eu 1807,
toute la campagne contre les Prus-

siens, et se distingua parliculiùremfni

k la bataille d'Eylau ; ce qui lui valut

la décoration de grand-officier de la

Légion - d'Honneur, et le titre de

baron de l'empire. Il fit avec la même
distinction la campagne d'Auliiche

en 1809, fut gouverneur de Dresde;

puis employé dans les provinces illy-

riennes, d'où Napoléon le fil passer,

en 1812, au commandement de la

.32'' division militaire établie k Ham-
bourg. C'était une e'poque bien dif-

ficile dans ces contrées (2); après les

désastres de Russie , tous les peuples

de l'Allemagne semblaient prêts K

secouer le joug des Français. Avec
le secours des Danois

,
qui restaient

nos alliés, Carra-Saint-Cyr repoussa

d'abord plusieurs attaques des An-
glais, et il réussit a réprimer quelques

soulèvements ; mais au mois de mars

1813, lorsque les troupes russes com-

mencèrent k s'approcher de Ham-
bourg , ces soulèvements devinrent

plus sérieux. Carra-Saint-Cyr crut

(a^ Cependant le général faisait jouer la comé-
die âans son hôtel, par ses compa<;non5 d'ar-

mes, et . le i5 février 1812 , on cbanU des cou-

plets où il était appelé

Kolrc directenr.

Toujours plein d'ardeur,

El où il était dit :

Pour jouer, tons nos cheraliets

Ont di'posé leurs armes
Kt dans ses foyers ,

flouvert de lauriers.

Ce fils de la Vjctoire ,

Par sa loyaut»-

Et par sa ^aiti .

f'bfienf Ti'-f - •• I .^ ..

.\.
i:>
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devoir alors user d'une grande sévé-

rité, et une commission œililaire

condamna à mort sept liabilants qui

avaient été arrêtés au milieu d'un

rassemblement séditieux. Ces vio-

lences, loin de calmer les esprits, ne

firent que les irriter; et le général

français, qui n'avait avec lui que trois

mille hommes , voyant un corps

russe descendre l'Elbe pour l'atta-

quer, crut devoir abandonner la ville

et se retirer sur la rive gauche du

ieuve, puis sur le Weser. L'empereur
Napoléon se montra fort mécontent
de cette retraite; et le général qui

l'avait ordonnée, vivement censuré

dans un article du journal oflSciel,

fut surtout blâmé pour n'avoir pas dé-

ployé assez de sévérité contre les ha-

bitants. Cependant Carra-Saint- Cyr
fut encore employé l'année suivante

;

et dans le mois demars 1814 il com-
mandait les places de Valencienues

et de Condé, où il était surtout oc-

cupé de l'organisation des gardes

nationales. A l'époque de la restau-

ration, il fut un des premiers géné-

raux qui se soumirent au gouverne-
ment du roi, et il reçut de lui la

croix de Saint-Louis et le titre de

comte. Mis h la retraite le 4 sept.

1815 , il reprit de l'activité en

1817 , et fut nommé gouverneur de
la Guiane française, d'où il revint

en 1819, ayant été remplacé par
M. Laussat. Carra Saint-Cyr fut

définitivement alors admis k la re-

traite à cause de son âge et de ses

longs services. S'étant retiré àVely,
près de Soissons , il passa les der-

nières années de sa vie dans ce vil-

lage et y mourut en janvier 1834.

M—>DJ.

CARRADORI (Joachm),
médecin et physicien ^ né le 7 juin

1758 à Prato, dans la Toscane, d'u-

fie famille pauvre , fit ses premières
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éludesau séminaire de sa ville natale,

puis au collège Ferdinand a Pise , et

s'appliqua ensuite a la médecine et aux

sciences naturelles. Ayant reçu le

laurier doctoral , il se rendit a Flo-

rence pour s'y former a la pratique

sous la direction du célèbre Bicchie-

ri. ]Sommé peu de temps après pro-

fesseur de philosophie au séminaire

de Pisloie, il profita de ses loisirs

pour publier la Teoria del calore

(Prato, 1787), ouvrage qui le fit

connaître avantageusement. De gra-

ves discussions ne tardèrent pas k s'é-

lever entre l'évêque de Pistoie et son

clergé sur différents points de doc-

trine, et Carratiori ne voulant pas

y prendre part abandonna le sémi-

naire pour revenir dans sa ville na-

tale. Sans négliger l'exercice de la

médecine, il tourna ses vues du côte

de l'agriculture et présenta plusieurs

mémoires k l'académie des Géorgi»-

philes de Florence
,

qui s'empressa

de se l'associer. Une maladie épizoo-

tique s'élant déclarée en Toscane,

il fut chargé par le gouvernement

de prendre les mesures les plus

|)rDpres k la faire cesser j et il ren-

dit compte de sa mission dans 1'/^-

toria delta epizootia delV anno

1800, Florence, 1 801, in-8«. Vers

le même temps, l'académie des Géor-

giphiles mit au concours une question

du plus grand intérêt. Il s'agissait

d'indiquer les moyens de rendre fer-

tiles les terrains laissés en friche :

Carradori remporta le prix; et son

mémoire ,
Sulla fertilità délia

terra , successivement amélioré dans

de nombreuses éditions , est regardé

comaie un ouvrage classique sur cette

malière. Il adressa depuis , k la mê-

me académie, différents mémoires

sur les propriétés singulières de di-

verses plantes, ou sur les maladies

dont elles peuvent être affectées , et
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luus lui mcrilèrenl des récompenses

pccuniaircsou honorifiques. Quoique

sa pratique niodicrU* se fùl accrae

» ce sa réputalion , il enlroletiait une

correspondance active avec les plus

illostres physiciens d'Italie et de

France \ et il enrichissait les journnui

de Milau et de Pavie , ainsi que la

îlibliolhèque brilinni(]ue , d'articles

rs-r. mnrquahles. Parmi ceux qui

^ d'honneur a son talent

• n , on cite ses mémoires

Mrlfs sucs gastriques, sur le phos-

phore des lucioles , sur l'attraction

des âorfaces planes , sur l'électiicis-

mc et sur les propriétés de divers

lusectes, sur la respiration des gre-

Donilles , sur l'irritabilité des ani-

maux el des plantes, sur la tran!.for-

malion du nostoc (coofcrve), sur le

ou que rendent les plantes , etc. La
dccouverle si précieuse de la vaccine

l'occupa sérieusement; et,lorq«'il

e fut assuré de son efficacité pour

Il réserver de la petite-vérole , il n'hé-

ita pas k «'ed déclarer le partisan.

Il fit plus, il vaccina son fils unique;

el il ne craignit pas de lui faire su-

bir ensuite la cont^e-épreuve , en

l'exposant au conlncl d'enfants at-

ttlnls de la petite- vérole nattfrelle.

Ses services poar la "t^ropn<l:;T!ion de

la vaccine, tant a Pr ^s les

environs, furent réconi^
^

ir une

pension et par le litre de professeur

Honoraire de médecine à l université

de Pise. Une autre découverle, celle

do galvanisme , ne pouvait manquer

de fixer aussi l'attention d'un obser-

vateur tel que Cnrradori. Après
av<»ir lu tout ce qui était écrit sur

>
r <i!i»t , et r'pétc toutes les expe-

rt ncrv (le Galvani el de Volta , il

publia la Storia del galvanismo,
dans laquelle il tohclut qu'il y a

identité entre le flmde galvanûjuc et

le fluide électrique. Lorsqu'il compo-
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sa cet ouvrage , il était déjK tour-

menté de douleurs atroces conlre

lesquelles son art ne lui offrait que

dt.s palliatifs iiisiiffisantg. Il publia

depuis une longue Lettre au docleur

Tommasini sur le typhus qui désolait

l'Italie (1817); et il s'occupait encore

de la rédaction de mémoires de phy-

sique quand il mourut an mois dé

novembre 1818, h l'âge de fîO aus.

La ville de Prato lui fit des obsèques

magnifiques. Son corps, déposé dans

l'église de Saint-François, est recou-

vert d'un marbre avec une épilaphe.

I! avait remplacé Amoretli comme
membre de la société des sciences,

où son Eloge fut prononcé par le

professeur Raddi. Il est imprimé

drîns le Recueil de celle savante

compagnie
_,
XIX , i-viii

,
précédé

de son portrait, et accompagné de

la liste de sqs ouvrages dont on a

cité les principaux dans cet article.

W—s.

CARRE (Jean-Baptiste-Louis),

auteur de la Panoplie , naquit le

12 avril 1749 k Varcnnes dans le

duché de Bar. Après avoir achevé

ses études à Reims et k Paris , il fut

admis en 1705 k l'école du génie de

Mézières o^ il se distingua par la ra-

pidité de s(i$ progrès dans les ma-

thématiques el le dessin ; mais n'ayant

pu subir dVxamen k la fin de st$

cours , faute de place, il entra dans

la gendarmerie k Luuéville avec le

grade d'enseigne. Dégoûté bientôt

d'une carrière <[ui ne lui promettait

aucun avancement, il donna sa dé-

mission en 1 770 et revint k Paris où

il suivit eu même temps les cours de

droit el les leçons de l'école de pein-

ture. S'élanl fait promptement con-

naître, il fut employé, avec quel-

ques autres jeunes articles, k exécuter.

les copies des prinrijpaux laLlcaux de

la galerie de Versailles ponr l'impéra-

i5.
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triée de Russie. Celle princesse lui

offrit la place de conservateur de son

cabinet avec un traitement considé-

rable^ mais Carré, fils unique, et

devant un jour jouir de quelque for-

tune, refusa de s'expatrier. A l'épo-

que des querelles entre le ministère et

les parlements^ il fit paraître un pam-

phlet très-mordant contre la nouvelle

magistrature. Cet opuscule anonyme,

devenu si rare qu'il n'est cité par au-

cun bibliographe , est intitulé : Tri-

gaiidin le renard , ou le Procès

des bêles. C'est un in-8° de quelques

feuillets avec des figures dessinées

et gravées par l'auteur. Carré, s'étant

fait recevoii' avocat, s'établit a Nancy
eu 1774. La même année il remit à

l'académie de cette ville un mémoire
dans lequel il établit que la vallée des

Vosges contient des mines de sel dont

il serait très-avantageux de faire la

recherche. Il ne fut donné aucune

suite a celle idée 5 mais la découverte

d'une mine de sel gemme a Vie , en

1819, est venue confirmer ses pré-

visions. Pourvu, en 1 775, de la char-

ge de lieutenant particulier au bail-

liage de Varennes, il employa ses

loisirs k perfectionner ses connais-

sances eu physique , en chimie et en

mécanique. Il se fil un cabinet très-

remarquable , composé d'oulils et

d'instruments de toute espèce qu'il

avait fabriqués lui-même , étant fort

habile dans l'art de forger et de tour-

ner les métaux. En 1785, il obtint

la charge de maître particulier des

eaux et forets du Clermontois. Obli-

gé par celle nouvelle place de visiter

fréquemment les divers cantons de

son ressort , il forma le projet de

publier la Flore du Clermontois
,

avec des figures coloriées. Mais

la révolution l'obh'gea d'interrom-

pre ce travail déjà fort avancé ; et

ses dessins
f d'une exécution supé-
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rieure à tout ce que l'on connaissait

alors dans ce genre, ont été presque

tous perdus. Voyant dans la révo-

lution la réforme des abus, il eu

adopta les principes. Nommé rece-

veur de district à Clermont
,
place

qu'il remplit jusqu'à sa suppression,

il fui d'ailleurs honoré constamment

du suffrage de ses compatriotes qui

l'élurent commandant de la garde

nationale
,
puis président de l'admi-

nistration et enfin juge de paix. Les

devoirs que lui imposèrent ces diverses

fonctions , ne ^empêchaient point de

se livrer encore k l'étude des sciences
5

il envoya, en 1796, au conserva-

toire des arts et métiers, le modèle

d'un bélier de son invention
,

qui

lui valut les éloges du jury. Le prin-

ce de Coudé, rétabli dans ses do-

maines du Clermontois , le fit en

1815 inspecteur de ses forêts. Carré

se démit en 1823 de la place de juge

de paix qu'il exerçait depuis trente

ans. Il fut admis, en 1832, k la re-

traite comme inspecteur des forêts

,

et mourut k Varennes le IG février

1835 , k quatre-vingt-six ans , lais-

sant une nombreuse famille qui jouit

d'une considération méritée dans

toute la contrée. On a de lui : Pa-
noplie , ou réunion de tout ce qui

a trait à la guerre depuis Vori-
gine de la nation française j'us^

quà nos jours, Châlons-sur-Marne
,

1795, in-4° avec allas. L'auteur

nous apprend lui-même que cet ou-

vrage, fruit de nombreuses recher-

ches, était terminé dès 1783^ mais

que , ce le censeur ayant exigé le re-

« Iranchement de ses réflexions sur

tt l'oppression et l'avilissement du
a peuple, il préféra garder son ma-
« nuscrit plutôt que de le vendre du
« de le laisser corriger.» Ce volume

contient un discours sur les armes des

Français , avec un vocabulaire des
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tenues el dcscripliuu (iélaillce des

.irii]c<> antiques et luoderue:». Ou y
Irotivc un grand nombre d'anec-

dolcs intcrcssautes tirées des ruinaos

de chevalerie , des chroniques et

des méiuoires contemporains. L'at-

las se compose de quarante plan-

ches dessinées par 1 auteur et <{ui

représentent les armes offensives

depuis la massue et la francisaue

jusqu'aux pièces d'artillerie ^ les

bannières
,

pennons et draoeaux
^

les armes défensives j les aistinc-

tions militaires; les armures du che-

val ; les costumes militaires; et la

dernière enfin , le tournoi célébré
,

en 1581
,
pour le mariage d'Anne

de Jojeuse avec Marguerite de Lor-

raine , d'après les tapisseries exécu-

tées à cette époque et qui décoraient

la salle du château de Grandpré. Eu
outre il a laissé , mais incomplets

,

des traités de Cosmographie et de

Conchyliologie y in -4°, avec des

dessins très- soignés. W—s.

CARRE (Pierke), né à Reims
en 17iî), fit ses études dans l'uni-

vcriilé de cette ville et, après avoir

reçu la prêtrise y alla professer la

rhétorique au collège de Chnrle-

ville. Quelques années après , il fut

nummé curé de Saint -Hilaire-le-

'iraud, village de Champagne, où il

lait encore à l'époque de la révo-

lution. Il prêta le serment civique,

et fit imprimer en 1790, à Charle-
' ille , un petit ouvrage intitulé : La
> onstilution et la religion parfai-

tement cCaccord
, par un curé de

campagne y in-8'\ Carré rétracta

ensuite ce serment, au moment où
les prêtres qui se condivisaient ainsi

allaient se trouver en butte aux plus

uolenles persécutions. Comme beau-

coup d'autres ecclésiastiques, il aurait

pu chercher un asile dans une terre

étrangère : il préféra rester a Reims;
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et , malgré les dangers qu'il y cou-

rut , il se trouva tou)Ours a même de

remplir les fonctions de son ministère.

A la lettre de pacification, adressée

par les prêtres constitutionnels du

district de Reims à leurs frères in-

sermentés, il opposa sa Hvponse des

catholiques à la lettre prêtent

due pastorale du citojren Nicolas

Dioty in-4". Cette réponse , qui est

bien écrite et pleine d'esprit et do

logique, lui attira des persécutions.

Le 22 frimaire an IV (13 déc.

1 795) , les autorités de Reiras reçu-

rent du département l'ordre de le

faire conduire par la gendarmerie

hors du territoire de la république
5

mais il parvint à se soustraire aux

recherches , et ne se montra plus

que sous le gouvernement consu-

laire. L'abbé Carré mourut à Reiras

le 13 janvier 1823. L—c—j.

CARRÉ (Pierre-Laurent), lit-

térateur, né à Paris le 7 nov. 1758,

était fils, petit-fils et neveu de pro-

fesseurs au collège de la Marche.

Il fit ses études avec distinction dans

ce même collège el mérita dès-lors

la bienveillance de Delille, qui l'en-

couragea par ses éloges. Admis en-

suite , comme boursier, au séminaire

des Trente-Trois, il y donna de nou-

velles preuves d'une capacité pré-

coce , el , dans les concours ponr

l'agrégation , il l'emporta sur tous

ses rivaux. Lancé dans la carrière

du préceptorat , Carré ne put ni

s'accoutumer aux exigences des pa-

rents, ni se plier aux caprices des

élèves; et il y renonça bientôt pour

donner des leçons particulières de

littérature. Profilant des loisirs que

lui laissait cette position, il concourut

et remporta des prix dans plu-

sieurs académies de province. Celle

des Palinods de Rouen couronna

trois de ses compositions latines, de
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1782 à 1783 (1). Il obtint, en

1785, Vaccessit à celle d'Amiens

pour VEloge de Gresset. luts aca-

démies de Moiitauban et de Mar-
seille lui décernèrent égaleineut des

récompenses. Encourage par tant de

succès, il se mit sur les rangs pour

une chaire au collège de la Marche
;

mais un nouveau règlement imposait

aux aspirants la condition d'embras-

ser l'état ecclésiastique , et il ne crut

pas devoir s'y soumettre. La chaire

de rhétorique du collège de Toulouse

étant venue a vaquer dans le même
temps, il la fit solliciter par l'abbé

Delilîe , et l'obtint. Carré justifia la

repu talion qui l'avait précédé dans

cette ville et l'éclat de ses leçons y
attira bientôt une foule d'élèves. De-

venu membre de la société littéraire

fondée par l'archevêque Loméuie de

Brienne, sous le nom de Musée , il

y lut dans les séances publiques des

pièces de vers'qui furent très-applau-

dies. Couronné trois fois aux Jeux

floraux pour une ode intitulée : le

Muséumfrançais et pour deux épî-

tres, l'une aux mdnes de Le Franc
de Pompignan et l'autre à l'abbé

Delille sur son voyage en Grèce,
il fut reçu maître ès-jeux en 1788. La
révolution ayant supprimé sa chaire

avec le collège de Toulouse, il ac-

cepta la place de chef d'une maison

d'éducation dirigée jusqu'alors par

M. Albert, dont il épousa la plus

jeune fille 5 et celte école prit sous

sa direction un rapide accroissement.

Connu par son talent pour la poésie,

on exigea de lui pour les Jetés ci-

viques des vers qu'il aurait été dan-

gereux de refuser. Mais il n'eut point

à rougir plus tard de sa coudeseen-

(i) Bussardi (Boussard) Dieppensls in naufru-
gos pietas , carmen; Si^holai gaÛicie tabularum ad
Lupaiam expositio , ca^fen-i Rosœ pietas, infelix

ntcufragium, carmcKi
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dance, car tous les vers qu'il fit a cette

funeste époque sont empreints de

sentiments généreux. Carré fut, en

1797, l'un des fondateurs du Lycée,
le premier point de réunion offert

aux amis des lettres dans nos pro-

vinces méridionales , et qui subsista

jusqu'au rétablissement des ancien-

nes sociétés littéraires. Informé du

retour de l'abbé Delille en France, i!

s'empressa d'adresser k son ancien

maître une épître pleine d'enthou-

siasme et de sensibilité. L'académie

des Jeux floraux, a sa réorganisation,

élut un des quarante mainteneurs

Carré, qui lui appartenait déjà com-

me maître ès-jeux , et peu de temps

après il fut nommé professeur de

belles -lettres k la faculté de Tou-
louse. Dans la force de l'âge et la

maturité de son talent , tout sem-

blait lui présager une vieillesse pai-

sible ; mais il n'en fut pas ainsi.

Victime d'un abus de confiance, il

lui fallut perdre dans des débats

judiciaires un temps qu'il aurait em-
ployé plus utilement k revoir et k

perfectionner les ouvrages de sa jeu-

nesse; et il eut beaucoup de peine a

recouvrer une faible partie de ses

économies. La mort de sa femme
,

qu'il chérissait tendrement , vint

ajouter a ^ts chagrins. Une fille
,

sa dernière consolation , lui fut en-

levée a la suite d'une longue et

douloureuse maladie. Ses amis lui

conseillèrent alors de faire le voyage

de Paris, persuadés que l'aspect des

lieux où s'était écoulée son enfance

exercerait sur lui une salutaire dis-

traction; mais, accablé de tant de

revers, il y* mourut le 25 février

1825, k soixante-sfpt ans. Ses œu-
vres ont été publiées par M. Du-

mège, Toulouse, 1826, !n-8°, avec

le portrait de l'auteur, une Notice

historique par l'éditeur , et sou
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Eloge In k racadéroie des Jeux flo-

raux par M. Tajan. Ce volume ren-

ferinc des odi's , des hymncsy des

discours en vers, des épitres, le

Bouclier d*Hercule , poènu* traduit

du grec d'Uésiodc, les Jardins, imi-

tes du poème de Rapin, etc. La
plupart de ces pièces, couronnéei

par des académies ou louées avec en-

ibousiasme par les journaux , sont

cependant fort médiocres. W—s.

CARHE ( Guillaume -Louis-

JuLiEic), jurisconsulte, naqjiit à

Rennes le 21 octobre 1777. Après

avoir terminé s^i éludes, il embrassa

la profession d'avocat, et se distingua

d'abord au barreau de sa ville natale.

Il fut , en 1806 , nommé profes-

scnr h l'école de droit; et plus tard,

lors de la réorganisation des facul-

tés, il conserva la cbaire de procé-

dure qu'il remplit avec uue rare dis-

tinction. Les devoirs de celte place

ne l'empccbèrenl pas de publier un

asseï grand nombre d'ouvrages es-

timés de ses confrères, seuls juges

compétents. Ami de TouUier, son

collègue à la faculté de Rennes, Carré

devait continuer sou travail sur le

droit civil suivant Tordre du Code,
' ef , dans ce but , il avait déjà re-

I

cueilli de nombreuses notes, lorsqu'il

I mourut subitement le 13 mars 1832.

On a de loi ; I. Introduction gé-

nérale à l'étude du droit, spécia-

lement du droit frauçais, avec des

Ubleaox synoptiques, Paris, 1808,

1 ÎÉ-8**. II. Analjrse raisonnée et

éonférences des opinions des corn-

J

mentateurs et des arrêts des cours

î
sur le Code de procédure civile,

\ Rennes, 1811-12, 2 vol. in-4o.

! « L'opinion de Carré, dit Toulier,

nérite a (ous égards d'être pesée,

bon ouvrage sur le Code de procé-

1 dure est utile et excellent.» III.

Traité et queUiom de procédure
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ciK'ile , ib., 1819, 2 vol. in.4°. IV.

Introduction à l'étude des lois re-

latives aux domaines congcables,

ih ., 1822, in 8". V. Traité du gou-

vernement des paroisses j avec un

supplément, ib., 1824, in.8°. VI.

Les lois de la procédure civile
^

ib., 1824, 3 vol. in-4''. L'auteur a

refondu dans cet ouvrage VAnaljrse

raisonnée et les Traité et questions

de procédure civile, VII. Les lois

de l'organisation et de la compé-

tence des Juridictions civiles-, ib.,

1825-26, 2 vol in 4°. Cet ouvrage

est dédié k M. Dupin l'aîné. M. Uu-

vergier, avocat k la cour de Paris,

s'est chargé de continuer sur les

notes de Carré le Droit civilfran-
çais par Touiller. W—s.

CARRELET (Louis), curé de

Dijon , naquit en celle rille le 8
sept. 1698. Ayant embrassé la règle

des jésuites, il fut chargé de la régen-

ce des basses classes et de l'éducalitm

des enfants de M. de Choiseul- Beau-

pré ,
gentilhomme lorrain. Il fît en-

suite son cours de théologie a Tuni-

versité de Ponl-k-Mousson , et il y
reçut le bonnet de docteur. L'affai-

blissement de sa santé l'ayant forcé

de rompre ses engagements avec les

jésuites , il vint a Paris , cl le célèbre

Languel, curé de Saint-Sulpice, s'em-

pressa de l'attacher à l'admiristration

de sa paroisse en le nommant son

vicaire. Au bout de quelques années,

Carrelet fut encore obligé d'abandon-

ner ce poste 5 et , d'après le conseil

des médecins , il revint en Bourgogne

respirer Pair natal. Pourvu d'un ca-

nonlcat de la cathédrale de Dijon , en

1731, année même de l'érection du

siège épiscopal de celte ville ,
l'abbé

Carrelet le permuta mielqucs mois

après pour la cure de jNolrc Dame.

Il gouverna celle paroisse pendant

près de cinquante ani avec «n lèlr
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admirable > et mourut le 16 mars

1781. On a de lui : OEm'res spiri-

tuelles et pastorales, Dijon , 1767
et années suivantes, 7 vol. in-12.

Dans celte première édition, faite

avec le consentement mais sans la

participation de l'auteur, les matières

sont mal distribuées. Carrelet en

préparait une seconde dont le pre-

mier volume parut k Dijon, en 1780,
et qui fut terminée par un de ses vi-

caires. Elle ne contient que 6 vo-

lumes
,
parce qu'on en a retranché

plusieurs morceaux. La troisième
,

mise dans un meilleur ordre, Paris,

Belin, 1805,7 vol. in-12, est la

plus complète. Les deux premiers

volumes renferment les Homélies;
le \TO\s\Qme^\ts Instructions thé^jlo-

giquesj le quatrième, les Discours
sur les points les plus importants de

la morale j le cinquième , les Dis-
cours sur les fêtes et les cérémonies

remarquables de l'église 5 le sixième,

les Panégyriques et les Oraisons

funèbres ; et le septième eïifin, les

Discours sur plusieurs événements

intéressants pour la religion. Une
Vie de Carrelet est imprimée dans

le premier volume. — Carrelet de
RozEY (1) [Barthélemi) , frère aîné

du précédent, naquit à Dijon le 21 fé-

vrier 1695 (2). 11 montra de bonne
heure des talents distingués pour la

chaire. Langue
t

, alors évêque de

Soissons et frère du curé de Saint-

Sulpice , le nomma son théologal en

1723. Il prêcha l'Avent en 1727 , a
la cour de Lorraine, et fut recula

même année à l'académie de Soissons.

Barbier (^a-'rtmert critiq.^ 172) dit

qu'il fut souvent chargé d'offrir , au

nom de celle compagnie , le tribut

(0 C'est ainsi que ce mol est écrit dans le Re-
cueil de l'académie française.

(2) Ea iGg3, suivant Papillon, Biblioihcque
lie Bourgognes mais c'est piobjjblcmenl une
erreur typographique.

littéraire que, d'après ses statuts, elle

devait a racadémic française. Mais

on ne trouve qu'une pièce de vers

avec son nom dans le Recueil de l'a-

cadémie , année 1729. Elle est inti-

tulée : Sentiments dune ame péni-

tente. En 1730 , il prêcha la Cène à

Versailles. En 1733 , il prononça le

Panégyrique de saint Louis en

présence de l'académie française. Il

eut , l'année suivante , l'honneur de

présenter au cardinal de Fleury son

Ode à Louis-le-Grand sur la gloire

de Louis XV dans la guerre et

dans la paix. 11 prêcha le Carême

6111742, h. la cour de Lorraine.

L'abbé Carrelet , doyen du chapitre

et vicaire-général , mourut k Sois-

sons le 14 juin 1770. Son £logé

historique, \vL dans une séance publi-

que de racadémie de cette ville , a

été imprimé en 1771, in-8^ W—s.

CARRIÈRE (Pierre-Louis

de), d'une famille noble et ancienne,

originaire de Toulouse , était né, en

1751 , K Saint-Quintin près d'Uzès.

Elève du collège d'Harcourt, il y eut

pour condisciple et pour ami le jeune

Lally-Tolendal, avec qui il composa

un roman intitulé : Philarète, ou

l'Jmi de la vertu (1). Revenu plus

tard en Languedoc , il succéda a

son père dans la charge de secré-

taire des étals de celle province, et

ce fut précisément a l'époque où celle

assemblée prit la résolution de faire

imprimer annuellement le procès-

verbal de ses séancesj d'oii résulta la

publication successive de treize vol.

grand in -fol. qui ont paru a Mont-

pellier de 1777 a 1789. Ce sont les

monuments les plus connus de l'admi-

nistration si célèbre de cette grande

province , et ils témoignent aussi du

(i) Le manuscrit de ce roman, écrit de la

main de Pierre-Louis de Carrière , existe dans

les papicra de isa fauiilJc, H n'a pas été imprime.

1
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lèle el de la capacité de ses ofiîcici s.

Carrière y fit preuve de l'esprit d'or-

dre et d'aclivite (jul le di:>liuguait , et

sà rédaction s'y montre assortie aux

diverses nialicres cju'il avait a trai-

ter. Il prit aussi part au Compte-
rendu des impositions et des
dépenses générales de la pro\fince

de Languedoc^ imprimé et public

par ordre des états-généraux de
cette province, Paris, Didot jeuue,

1789, { vol. in-4°, réimprimé la

même année k Montpellier. A cette

époque et dans les circonstances cri-

tiques de la suppression des états de

Languedoc , Carrière s'en trouva le

seul représentant, soit par l'absence

ou par la maladie des autres officiers

SG& collègues. On peut dire que cette

antique administration périt en lui.

Comme il en avait été le dernier défen-

seur, il en fut aussi le dernier membre
survivant. Mort à Saint-Quinlin le 1

3

février 1815, il avait présidé en

1806 et 1812 le collège électoral de

l'arrondissement d'Uzès, et il faisait

partie, depuis 1807, du conseil-gé-

néral du département du Gard qu'il

présida en 18 11. Z.

CARRILLO LASSO DE
LA VEGA (Alphonse), minéra-

logiste espagnol, était né vers la fin

du XVI* siècle, à Cordoue, d'une

famille ancienne et féconde en hom-
mes de mérite. Son père était pré-

sident du conseil des Indes, et Louis,

son frère, commandait une galère de

la marine royale. Alphonse, après

avoir rempli les fonctions d'alcade,

fut fait directeur des haras de Cor-
doue et intendant du prince Ferdi-

nand. Les divers emplois dont il

était revêtu ne l'empcchèrent pas de
cultiver les sciences et les lettres. Il

écrivait en vers et en prose avec une
égale facilité. On ignore la date de

M mort, mais il ue vivait plus eu
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1057. Ses ouvrages imprimés sont :

I. / irtudes reaies y Cordoue, 1620,

in-i". II. Sobcrania dcl rcf^no de

Espana, ib. , 1626. III. fmpor-

tancia de las leyes^ ib., 1620. IV.

De las antiguas minas de Espaha^

ib., 1021, in-l*^. Cet ouvrage est

fort rare; il a été traduit en français

par Comte de La Blanchardière a la

suite du Nouveau voyage au Pé-
rou, Paris, 1751, in- 12. V. Sa-
grado Erato y meditaciones Da-
vidicas sobre los CL psalmos de
Davidy INaples, 1657, in-4°. C'est

une traduction en vers des Psaumes.

Elle ne parut qu'après la mort de

l'auteur par les soins de son fils Fer-

dinand, héritier de ses titres et de

ses talents. Alphonse est Tédileur des

OEuvres de son frère Louis, mort

en 1010, a vingt-quatre ans. C'est

un volume in-i", imprimé a Madrid

en 1013. Il contient une traduction

en vers de huit syllabes du Remède
d'amour, poème d'Ovide ; el une ver-

sion en prose du livre de Sénèque
,

T)e la brièveté de la vie , accom-

pagnée de noies de l'éditeur. Voy. la

Bibl. hispann d'Antonio. W—s.

CARUL\GTOX (Noel-Tho-

MAs), poète anglais, né en 1777 à

Plymouth , où son père était emplové

à l'arsenal maritime, fut mis eu ap-

prentissage à l'âge de quinze ans chez

un des principaux travailleurs du

Dock-Yard. L'opinion publique était

alors au plus haut point d'engouement

pour tout le cor})s de métiers rela-

tifs a la construction , et le père de

Carringlon rendit son fils victime de

celte opinion. Personne plus que le

jeune homme n'avait d'aulipalhie

pour les professions mécaniques; et,

jusque dans ses dernières années , il

conserva le souvenir le plus amer

de l'existence qu'il avait eue dans

raldicr de sou uiaitrc. Il fallut
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paurlant, bon gré mal gré, y passer

trois ans. Au bout de ce temps , la

patience lui échappa 5 et quoiqu'k

peu près sans argent , sans espérance

d'obtenir le moindre secours de son

père, il déserta le Dock-Yard. Ses

ressources s'épuisèrent bien vite, et

dans un accès de désespoir il prit

du service sur les bâtiments de la

marine royale. C'était l'époque 011 !a

guerre entre l'Angleterre et la Fran-

ce était dans toute sa force. Car-

rington eut part a l'action du 14
février 1797, à la hauteur du cap

Finistère. Une pièce de vers qu'il

écrivit a l'occasion de cet évèneraeiît

le fit remarquer du capitaine, qui,

le croyant destiné a quelque chose

CIO mieux qu'a figurer comme mate-

loi dans un équipage, lui donna son

congé. Carrington profita de sa li-

berté pour aller dans sa ville natale
,

et, a l'aide de quelque argent qu'il

avait ramassé dans son pèlerinage

maritime, il ouvrit à Plymouth-Dock

(aujourd'hui Devonport) une école

qui eut beaucoup de succès. Sa mé-
thode d'enseignement était en même^
temps expéditive, amusante et claire;

presque tous ses dèves s'intéressaient

à ses leçons et faisaient de rapides pro-

grès. Ce talent était d'autant plus di-

gne d'admiration que Carrington n'a-

vait jamais appris a l'école que la

lecture , l'écriture et quelques princi-

pes d'arithmétique et de grammaire

anglaise. Tout le reste, il le devait à

ses propres études et a sa passion pour

la lecture. Il se rendit ensuite à Maid-

stone dans le comté de Kent, et y for-

ma un établissement du même genre.

Il
y passa trois ans, de 1805 à 1808.

A cette époque , des invitations ho-

norables le rappelèrent a Plyraoulh-

Dock, oùl'on avait rendu justice a son

bahileté. Il continua vingt-deux ans

sans interruption k tenir pension
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dans cette ville; et sans doute il y
eût acquis de l'aisance, si une fa-

mille nombreuse n'eût quadruplé ses

dépenses et absorbé la plus grande

partie de ses pensées. En 1823,
une concurrence inopinée lui fit un

tort incalculable : la manie des éco-

les par souscription s'empara de tou-

tes les têtes du pays , et l'établisse-

ment de Carrington devint de moins

en moins populeux. Il persévéra néan-

moins dans la voie qu'il s'était tra-

cée ; et lors même qu'il fut atta-

qué de consomption vers la fin de

1827, il vaqua imperturbablement

aux devoirs de sa profession. Enfin

il avait fini par devenir un squelette

ambulant. Force lui fut donc d'aban-

donner son école. Il se retira près de

son fils aîné k Bath, en juillet 1830
j

et il y expira le 2 septembre sui-

vant, exprimant en vrai poète une

horreur invincible pour les immenses

cimetières de Bath qu'il comparait a

des halles. On se conforma religieuse-

ment k ses dernières volontés, en trans-

portant sa dépouille au joli et riant

village de Combhay. Carrington était

du caractère le plus aimable et le

plus facile. Il en était de même de

son talent. Peu d'ho^mmcs ont su

tirer un meilleur parti àes ressour-

ces les plus exiguës , et faire plus

en moins de temps. Nous avons dit

que ses lectures seules lui avaient

tout appris ; ajoulous queles travaux

de son école le retenaient presque

quotidiennement de sept heures du.

malin a sept heures du soir. 11 ne

lui restait donc que quelques instants

de loisir pour se livrer a la poésie

,

et, ce qui est certes plus incompati-

ble que tout le reste avec l'inspira-

tion , des instants isolés , épars , en

quelque sorte, sans lien les uns avec

les autres. Telle était la puissance

intellectuelle de Carrington qu'il
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triompha de CCS (liflîcullcs:
,

(ju'il s'y liahilua. Saus de i-

rc lilléraire préseute (|ucK|Ucs autres

exemples de ce genre, mais ilâ sobI

rares j el pour ({uicuuque seul ou sait

par expérience ce que c*esl qu'une

graude composition poéliijue , an lel

travail sera répulé un lour de force.

Au resle arouous que , romuae tou«

les tours de force, celle flexibilité sup-

pose plutôt du talent que du génie.

Effectivement ce n'est pas du génie

que les connaisseurs accorderont à

Carrington; mais c'est le lalent le

plus souple, le plus élégant, le plus

pur. Sa versificalion perpéluelle-

menl harmonieuse et coulante esl

également éloignée de la rudesse an-

tique affectée par quelques modernes,

et de la sécheresse a lacjuelle finit

par aboutir l'école de Pope. L'auteur

manie avec la même facilité le vers

blanc el les vers rimes. Le riant

aspecl des campagnes , les scènes de

terreur qu'offrent les montagnes éle-

vées, la désolation des déserts, il

peint tout des couleurs les plus vives

el les plus vraies. Une sensibilité

sans recnerclie anime chacune de ses

descriptions 5 el
,
quoique presque

toutes ses poésies appartiennent au

genre didactique, le ton eiracccnl du

|ioclerespireMl souvent une éloquence

• ;ui manque quelquefois au drame,
àTocIc, à l'épopée. De temps à au-

tre, Carriogton touche ticuidemeul

( t par de lointaines allusions aux tri-

bulations de sa vie. 11 n'est persoaue

dors qui ne svmpatliise avec sa dou-

leur, et la larme qui semble trem-
bler dans les vers du poète en fait

rouler une sous la paupière du lec-

teur. Le reste du temps, on l'aime.

H y a dans «on «Ijle de la virginité et

(le la candeur virgilienne. Voici les

litres des ouvrages de Carrington.

l. Les bonis da Tamar, 1820. IL
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Dartn: '

^

sou cll( ! . I . ' j

descriptif lut composé dans le des-

sein de concourir pour le prix pro-

posé en 1824 par la société royale

de littérature. IVlais l'antcar le pré-

senta trop tard. IIL Mon village

natif, i83(). P—OT.

CARRON ( Gui-ToL8SAiNT

-

Juliek), prêtre vertueux et écrivain

fécond, naquit a Renues lu 2.*} févrief

1700. Fils d'un avocat au parlement

de Bretagne, qui mourut avant que cet

enfant vînt au nooude , le jeune Gui

fut élevé par sa mère, femme d'un

grand mérite el d'une tendre piété.

Lui-même manifesta dès sa première

jeunesse les plus heureuses inclina-

tions. Tonsuré à treize ans, il s'asso-

ciait des camarades zélés pour catéchi-

ser les pauvres dans une cnapelle près

deKeunesj il leur distribuait ensuite

quelques aumônes qu'il avait recueil-

lies. Ordonné prêtre avant l'âge, on

le nomma vicaire dans la paroisse de

Si-Germain de Rennes. Des 1 785, son

goût pour les œuvres de charité se fit

couuaîlre par l'établissement d'une

manufacture de toile à voile, de mou-

choirs et de cotonnades^ deux mille

pauvres y étaient occupés, el des

sœurs de la Charité étaient chargées

dïnstruirc et de surveiller les jeunes

filles, de soigner les malades et de

maintenir Tordre dans la maison.

Dans un autre quartier de la ville,

Pabbé Carron avait réuni des filles

arrachées au désordre et il les faisait

travailler sous la direction de fem-

mes pieuses. On raconte que des

jeunes gens auxquels il était parvenu

à soustraire l'objet de leur passion
,

ré.->olurent sa mort fl l'attirèrent

dans un piège. Ils le firent appeler

dans un lieu écarte pour confesser,

disait-on, un homme qui s'était battu

en duel ^ ou le fit entrer dans uu cabi-



jM CAR

net où l'auteur du projet était couclié.

L*al)bé Carron, en s'approchant du

lit, trouva l'hoinme mort avec un

pistolet k sou coté. Cette histoire

était publique a Rennes avant la ré-

volution. L'abbé Carron refusa, en

1791, le serment prescrit par l'as-

semblée constituante , et fut em-
prisonné , l'année suivante , avec

les autres prêtres non assermentés

du département. Le 14 sept. 1792,
on les fit partir pour Jersey où

affluaient en même temps un grand

nombre de fugitifs des autres parties

de la Bretagne , de la Normandie et

du Maine. Le premier soin de l'abbé

Carrou fut d'établir une chapelle

dans l'île pour les familles françaises.

En 1793, il ouvrit deux écoles pour
les enfants des émigrés. Il prenait

lui-même soin des garçons; les filles

étaient confiées a des dames pieuses.

La même année, il forma une phar-

macie pour les pauvres émigrés et

une bibliothèque pour fournir des li-

vres aux prêtres que la précipitation

de leur départ en avait privés. Une
ingénieuse activité lui procurait des

ressources pour ces établissements.

En 1796, le gouvernement anglais

ayant voulu faire passer en Angle-
terre la plus grande partie des ec-

clésiastiques et des émigrés réunis k

Jersey, l'abbé Carron se rendit a

Londres vers le mois de septembre,

et y transporta ses écoles et sa phar-

macie. Il ouvrit successivement deux

chapelles pour les Français, créa deux

hospices, l'un pour trente-cinq prêtres

âgés ou infirmes, l'autre pour vingt-

cinq femmes 5 et il établit un sémi*

naire. En 1799, ses écoles devinrent

des pensionnats dont l'un eut jusqu'à

quatre-vingts jeunes gens et l'autre

soixante jeunes filles. L'abbé Car-

ron se fixa pour cet effet k Somer-

stowu, près de Londres, et y bâtit
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une grande chapelle, indépendam-

ment de celle qu^il entretenait dans

London-Street. Par ses soins, une

chambre dite de la Providence offrait

du linge, du vin et des confitures

pour les malades; pendant l'hiver

on y faisait des distributions de char-

bon et de soupe. Par la suite on y
ouvrit deux écoles pour les enfants

du peuple. Les malheureux trouvaient

toujours dans le charitable fonda-

teur un consolateur et un appui
j

tous les genres d'affliction et d'infor-

tune intéressaient celle âme sensible.

On avait de la peine k calculer ce que

cet homme de bien distribuait an-

nuellement en aumônes. Beaucoup

de riches Anglais, catholiques et pro-

lestants, s'associaient a ses bonnes

œuvres et le rendaient dépositaire de

leurs largesses. Rien ne pouvait ar-

rêter son zèle. Ou raconte qu'un

jour , sollicitant des aumônes dans

un temple de protestants, il reçut un

soufflet d'un jeune homme , et qu'aus-

sitôt il tendit la main en lui disant :

« Le soufflet est pour mon indiscré-

tion , monsieur, mais mes pauvres

n'en sont pas coupables, n'avez-vous

rien k leur donner? n Les princes

français exilés visitaient quelquefois

ses établissements, et lui témoignaient

leur bienveillance. Louis XVIII lui

adressa, a différentes époques, trois

lettres conçues dans les termes les

plus honorables et que l'on con-

serve pre'cieusement dans la famille

de l'abbé Carron. L'abbé Delille

,

qui fut aussi témoin de ces prodiges,

les a célébrés par des vers admira-

bles dans son poème de la Pitié.

Si le vertueux prêtre n'eût consulté

que son goût , il serait rentré en

France quand le calme y fut rétabli;

mais des considérations puissantes le

retinrent en Angleterre. Sa sagesse

et sou amour pour la paix le préser-
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vèrent des exagérations où lomltèrcul

plusieurs opposanls au concordai de

ISOl.Quaud lesévènemeulsde 1811

furent ramené Louis XVIIl en

France, l'abbé Carron se rail en de-

voir de quitter l'Angleterre ; il céda

ses élal)llsscmcnls à l'abbé Nerinckx,

ecclésiastique flamand, cl arriva à

Paris au mois d'août 1811. Le roi le

chargea de diriger une institution

pour de jeunes personnes dont les

parents avaient perdu leur fortune

par suite de leur at lâchement a sa

cause. Cette maison prit le nom d'/«-

stitut rojal de Marie-Thérèse, cl

reçut des fonds de la liste civile.

Elle fut dispersée au 20 mars 1815,
et Tabbé Carron reprit le chemin de

l'Angleterre ; mais il revint au mois

de novembre suivant , et se consacra

de nouveau au soin de son Institut y

3ui était établi dans le quartier St-

acques, près le Yal-de-Gràce. Il se

liiTait en même temps, comme en

Angleterre, aui fonctions du minis-

tère ecclésiastique; il faisait des in-

structions aux pauvTes de son quar-

tier et accompagnait ces instructions

d'une distribution de pain, réunissait

de pieux laïques pour des exercices

de religion , et prenait part à toutes

sortes de bonnes œuvres. On l'avait

nomme membre du bureau de charité

du 12*" arrondissement et admiuis-

trateur de la maison de refuge pour

les jeunes prisonniers. Il visitait les

prisons et y portait des consolations

et des secours. Ceux qui avaient été

témoins de la considération dont il

jottissail en Angleterre, et des services

qu'il rendit alors aux Français pro-

scrits de toutes les classes, s'éton-

naient quelquefois de Tespèce d'iso-

lement où il paraissait être • mais son

cloiguement pour toute idée d'ambi-

tion lui faisait regarder cet isolement

comnie un précieux avantage. Sa
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seule distraction était la société de

quelques amis. Un riche catholiipie

anglais, M. Tiiomas Weld, qui avait

perdu sa femme , vinl se consoler

auprès de Tabbé Carron et se prépa-

rer sous lui a entrer dans l'état ecclé-

siaslique; depuis il a été fait évéque:

il est aujourd'hui cardinal et réside

a Rome. L'auteur de VEssai sur

l'indifférence en matière de reli-

gion habitait aussi cette maison, et

se montrait alors aussi simple que

modeste; peut-être eût -il évité le

bruit que depuis il a fait dans le

moudc, s'il eût pu jouir long-temps

des conseils d'un homme aussi judi-

cieux que l'abbé Carron
,
pour le-

quel il professait d'ailleurs un ten-

dre respect. Mais, en février 1821,

le vertueux prêtre tomba malade.

Son état, qui d'abord n'offrait rien

d'inquiétant, s'aggrava bientôt, et il

mourut le 15 mars suivant dans les

sentiments de piété qui l'avaient

animé toute sa vie. Ses obsèques

eurent lieu le 17 dans l'église de St-

Jacquesdu-Haut-Pas, avec une af-

fluence qui était un éclatant hommage
rendu à ses vertus. Un autre hom-

mage lui fut rendu a Somerstown,

dans la chapelle dont il était le fon-

dateur ; un service y fut célébré le

29 mars, et l'évêque catholique de

Londres, M. Poyntcr, y fit l'éloge

du vénérable prêtre. Les enfants des

écoles établies par l'abbé Carron y
assistèrent. On se proposait de lui

ériger un monument dans cette cha-

pelle. Eu France, nous ne connais-

sons d'autre tribnt payé àsa mémoire

qu'une notice qui parut dans \'Ami
de la religion du 21 mars 1821

;

c*cst de là nue nous avons tiré le fond

de cet article. L'abbé de La Mennais

avait promis de publier la Vie de son

vénérable ami; et une pieuse demoi-

selle, qui, depuis près de trente ans,



M CAR

secondait Carron dans le soin de ses

établissements, a recueilli ses souve-

nirs et fourni beaucoup de notes pour

cette vie projetée : mais il y a lieu

de croire qu€ iîi nouvelle direclion

qu'a prise l'écrivain l'empêchera de

réaliser sa promesse. Les ouvrages de

l'abbé Carron soot nombreux. I. Les
Modèles du clergé , 1787 , 2 vol.

in-12. IL Les trois héroïnes chré^

tiennes^ Rennes, 1790, in-12. Ce
livre a eu plusieurs éditions ; il a

été traduit en anglais par Leach

,

Londres,1804, in-16. Depuis l'abbé

Carron augmenta l'ouvrage, qui parut

sous le titre de Nouifelles Héroï-
nes chrétiennes^iSid, 2 vol. in-16.

III. Réjlexions chrétiennes pour
tous les jours de tannée. Win-
chester, 1796, in-12. IV. Pensées
ecclésiastiques j Londres, 1800,
4 vol. in-12 5 réimprimées a Paris

l'année suivante : les éditions subsé-

quentes sont en 12 vol. in-16. V.
Pensées chrétiennes , Londres

,

1801,6 vol. in-12^ c'est la 2« édition

des Réjlexions. Cet otivrage fut

réimprimé à Paris l'année suivante

,

4 vol in-12. La 4" édition est de

1815, 6 vol. in-16, chacun en deux

parties. VI. Le Modèle des prêtres,

ou P^ie de Bridaine , Londres

,

1803, in-12. VII. L'Amides mœurs
^

ou Lettres sur l'éducation^ Lon-
dres, 1805, 4 vol. in-12. VIII.

Plusieurs petits ouvrages, tels que

l'Heureux Matin de la vie ; le

Beau Soir de la vie ; les Attraits

de la morale; l'Art de rendre

heureux ce qui nous entoure ; le

Trésor de la jeunesse chrétienne ;

la FraieParure d'unefemme chré-

tienne ; la Route du bonheur; de

l'Education , ou Tableau du plus

doux sentiment de la nature : ce

sont de petits volumes in-16, qui

ont été imprimés a Londres et à
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Paris. IX. Les Ecoliers vertueux,

Londres, 1811, 2 vol. in-16
j

plusieurs éditions. X. Une collec-

tion de vies des justes dans les di-

vers états , savoir . Kies des justes

dans les plus humbles conditions

de la société^ Versailles, 1815,
in-12 5

—

dans la profession des

ar/we5, même année et même format;—dans les conditions ordinaires

de la société, 1816, in-12; —

«

parmi les files chrétiennes, même
année et même format ;

— dans la

magistrature, Paris, 1816, in-12;—dans Vétat du mariage, 1816,
2 vol. in-12- -— dans les plus

hauts rangs de la société, 1817,
4 vol. in'-12; — nouveaux justes

dans les conditions ordinaires

,

1822: ic-12 ; c'est une suite de

l'ouvrage précité. XL Modèles
de dévotion à la mère de Dieu
dans le premier dge de la vie,

1816, in-12, souvent réimprimé.

XII. Cantiques anciens et nou-

veaux, in-16. XIII. L'ecclésiasti-

que accompli, déjà publié en An-
gleterre, et réimprimé en France en

1822. XIV. Les Confesseurs de la

foi en France à lafn du XVIIl^
siècle, 1820, 4 vol. in-8°. C'est le

plus remarquable des ouvrages de

î'abbé Carron, qui sont généralement

d'une rédaction un peu négligée. Il

avait laissé en manuscrit des Vies

des justes dans tépiscopat et dans

le sacerdoce, une Vie de l'abbé

de Lassalle, un Nécrologe des

confesseurs de la foi. — Carron

( Philippe- Marie- Thérèse-Gui
)

,

évêque du Mans , neveu du précé-

dent, était né k Rennes le 13 déc.

1788. Il entra de bonne heure dans

l'état ecclésiastique, fit son séminaire

a Paris dans Técole de St-Sulpice,

et, étant retourné dans son diocèse,

fut d'abord vicaire, puis curé de la
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paroisse Saiul-GtTmalu à Ileniu's,

L'ahbc Miliauz , supérieur du sémi-

naire de Reones, ay^ml clé nommé
évoque de Nevers en 182.'j, emmena
Carrou comme grand -victirc. £n
1829, iVf. de La Myre-Mory, évé-

tjoe du Mans , ayant donné sa dé-

mission , 1 \il)i)é Carron fut nommé
à sa place. Son cacre eut lieu le

8 novembre de cette année. Son

âge pouvait faire espérer un long

épiscopat
,
quand sa santé s altéra

tout k-coup. Deux voyages aux eaux

de Vichy ne le rétablirent qu'en

apparence. De retour de son dernier

voyage, il mourut le 27 août 1833,

n'ayant gouverné l'église du Mans
qu'un peu moins de quatre ans. Sa

piété, sa prudence, la douceur de son

caractère lui donnaient l>€aucoup de

rapport avec son respectable oncle.

Il avait déjà fait plusieurs établisse-

ments dans son diocèse, et il en mé-
ditait d'autres. P—c—T.

CARTEAUX (Jean-François),

fils d'un dragon du régiment de

Thianges, nacjuit en 1751 k Aille-

vans en Franche-Comté. Ayant suivi

a Paris son père qui avait obtenu d'ê-

tre admis aux Invalides, il devint l'é-

lève du peintre Doyen , et se fil

quelque réputation. On raconte qn'é-

tant allé en Allemagne il avait fait

le portrait de Frédéric II, et que de

retour a Paris il traci sur la même
loile le portrait de Louis XVI, qu'à

réporpie de la révolution il effaça

poor y substituer celui de La Fayette,

et ensuite ceux de plusieurs antres

personnages, selon qu'ils avaient plus

on moins de popularité. Il embrassa

vivement le parti de la révolution et

tilt nommé adjudant-général après la

journée du 10 août 1702, où il avait

ligiiré comme lieutenant dans la cava-

Uri •
î 11 arfle nationalc.il servait

uvcc le qI >i le Jf colonel à l'armée des
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Alpes, lorsque les rej)réscntanls dn

peuple, il cette armée, l'en détachè-

rejjl avec deux mille cinq cents hom-
mes pour marcher contre les Marseil-

lais, ({ui , au lieu de se diriger rapi-

dement sur Lyon pour résister de

concert à la Convention nationale
,

perdirent leur lemp«i en vaines ro-

domontades K Avignon. (Marteaux

descendit avec sa petite troupe sur la

rive gauche du liliône. Il rencontra

Tavant-garde des Marseillais à Oran-

ge , la mit en fuite, et tua dan.s le

combat leur commandant Aibaud.

La Convention décréta à cette occa-

sion qu'il avait bien mérité de la pa-

trie , et il fut nommé le même jour

général de brigade et général de di

vision. Après juelques autres avan-

tages sur les fédéralistes, notamment
k Cadenet près de la Durance, H
entra dans Marseille le 2.> ao(ft

1793, puis marcha contre Toulon

dont il commença le siège. Mais son

incapacité fut bientôt reconnue, et

le comité de salut public se hâta de

le révoquer. H parut un moment k

la tête de l'armée d'Italie, puis de

celle des Alpes, et fut ensuite ar-

rêté, conduit à Paris, et renfermé

le 2 janv. 1794 k la Conciergerie

d'où il ne sortit qu'après le 9 ther-

midor pour prendre le commande-
ment des côtes de Normandie , sons

les ordres de Hoche. Il comman-
dait une division au 13 vendéoiiaire

(5 oct. 1795), contre les Parisiens,

et s'avança jusque sur le Ponl-Neuf
;

mais les sectionuiiires le repoussè-

rent jusqu*au Louvre. Bonaparte

,

qui avait servi .^ous lui au siège de

Toulon, en faisait peu de casj et il a

dit que ce n'était pas un méchant

homme , mais un officier Irès-iné-

diocre. Avant le 18 brumaire, il

commandait la O'' division militaire

(Montpellier)^ après celte révolution,
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Boîiaparle le norama admiulsl râleur

de la loterie, et, en 1804, adminis-

trateur de la principauté de Piom-

bino (1). Revenu en France en 1805,

Carteaux n'eut plus aucun emploi
,

mais il reçut une pension de 3000 fr.

de celui qui avait autrefois servi sous

ses ordres. Il mourut en avril 1813.

M-D.
^
CARTELLIER(Pierre),

l'un des statuaires qui ont leplus con-

tribué a introduire et à maintenir

l'araour du vrai beau dans notre

école , naquit a Paris le 2 décembre

1757. Son père, nommé Philippe,

serrurier-mécanicien, esprit inventif

mais simple ouvrier et dénué de tou-

te ressource pécuniaire , fit la for-

lune de son maître, par la fécondité

de ses idées, et n'eut jamais le moyen
de faire la sienne, mais il favorisa de

toute sa puissance l'émulation du

jeune Carlellier son fils. Celui-ci,

dominé par l'amour des beaux-arts,

commença ses études a l'école gra-

tuile de dessin, et entra ensuite dans

l'atelier de Charles-Antoine Bridan,

dit Bridan le père. Il fut heureux

pour lui d'avoir apporté de bonne

heure uue application sérieuse a son

art • car, privé de son père a dix-sept

ans, il se trouva obligé de pour-

voir lui-même h son instruction el

k son entretien , et de plus au sou-

tien de sa mère, soin de tous les

jours
5

qui faisait l'embarras mais

aussi le bonheur de sa vie. Son

(i) Carteaux était encore administrateur de
la loterie lorsque, le 17 mars 1804, il écrivit à

Bonaparte la lettre suivante : w Général premier
consul; comme dit le proverbe, <t Où on trouve
« son bien, on le reprrnd. » C'est à ce titre que
j'ai accepté de vous offrir, d'après la soumission
ci-jointe du défenseur des actionnaires d'Avi-

gnon, la somme de i66,65o francs , qu'ils vous
restituent sous le litre précieux de don à la

patrie pour les frais de la guerre. Une telle

offrande répugnera peut-être à votre cœur, mais
je crois que, sans blesser ni votre religion ni

votre honneur, vous pouvez accepter, » etc.

Y—VF..
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travail le plus habituel fut de façon-

ner des modèles de pendules, et des

ornements d'orfèvrerie et de bronze-

rie ; mais il fallait aussi remporter le

grand prix aux écoles royales : c'était

là un point capital pour son avenir.

Le malheureux jeune homme tra-

vaillait jour el nuit pour atteindre

ce but et ne pouvait pas donner assez

de temps aux travaux de l'académie

pour marcher du même pas que ses

condisciples. Bridan , homme excel-

lent , ami sincère de ses élèves , lui

témoignait un intérêt dont Carlellier

conserva toute sa vie le souvenir;

mais les efforts du maître et ceux de

l'élève furent inutiles : deux fois Car-

tellier se présenta au concours, deux

fois il échoua^ et il lui fallut entrer

en lutte, sans avoir vu l'Italie, avec

de jeunes maîtres nourris pendant

cinq années de l'élude des plus pré-

cieux trésors de l'antiquité. Mais

s'il ne vil pas l'antique , on peut dire

qu'il le devina. Il portait en quelque

sorte Rome en lui-même. Le sta-

tuaire grec Calamîs, en sculptant des

coupes et àes candélabres, s'éleva par

son goût naturel, jusqu'à modeler des

chevaux et des quadriges et a re-

présenter les charmes les plus at-

trayauts delà pudeur: Exactis Ca-
lamîs se iriihi jactat eqiiis (Pro-

pert.) ; et Calamis verecundia or-

nahit illam (Lucian., Imag.)» Tel

fut le jeune Carlellier; il avait com-
mencé comme Calamis par sculpter

Ans coupes et des candélabres; il mo-

dela ensuite comme lui des chevaux et

des quadriges, et oculpta enfin une

image de la Pudeur elle-même. Dix-

neul" années se passèrent dans un tra-

vail continu et forcé. Marié en 1793
avec une personne digne de son choix

par ses qualités et ses talents , celte

union, source d'uu bonheur inaltéra-

ble , rendit d'abord plus pénible
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l'état de gène oiJ le tenait rinsufti-

sance de sa fortune. Enfin au salon

de 179(), une figure en simple

terre cuite , de deux pieds de pro-

portion , manifesta tout il la fois

sou talent cl son caractère. L^àme
sensible de l'auteur et la finesse

de son goût s'y firent d'autant

mieux remarquer, que cetle figure ne

lui avait point é[é demandée, et qu'il

n'avait cousullé pour la composer

que son inspiration naturelle. Elle

représentait PAmilié arrosant un ar-

buste d'une main , et le pressant de

l'autre contre sa poitrine.Cette figure,

par la délicatesse de la pensée, par

la grâce de l'attitude et le mérite de

l'exécution, conquit tous les suffrages,

et valut k un artiste jusqu'alors incou-

Du un prix d'encouragement. Cbal-

griii,arcbilecte, chargé de diriger les

embellissements qu'on exécutait au

palais du Luxembourg, ayant ima-

giné d'élever auprès du gnomon, si-

tué au haut de la façade méridionale

de ce palais, un groupe de six figures

propres h lui donner plus de majesté,

Cartellier fut chargé de deux de ces

figures, Beauvalet et M.Espercieux ,

chacun de deux autres. Celles qui

échurent a Cartellier étaient la Vigi-

lance et la Guerre : elles durent être

eu haut-reliefet engagées dans le mur
de façade; les quatre autres sont eu

ronde -bosse. Cartellier représenta

la Vigilance tenant de la main droite

une lampe, de la gauche un arc; il

la coiffa d'un casque dont un co(j

formait le cimier. Cette figure

serait plus admirée si celle de la

Guerre n'était pas placée do l'au-

tre côté du gnomon; mais celle-ci, dont

onl vit an modèle en plâtre au salon

de 1800, l'emporte sur son pendant.

Elle «tffre on caractère simple et

grandiose, ua style tout à la l'ois mo-
Bnmentalct vrai, dunl la sculpture

LX.
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n'avait point présenté d'exemple de-

puis long-temps. La déesse, en levant

vivement les deux bras, manifeste par

là son activité, et ses bras s'unissent

aveclemur(]uisertde fond d'une ma-
nière qui paraît naturelle; de la main
gauche elle tient un foudre, de la

droite une épée; par terre , sur

le devant, est une corne d'abon-

dance que la Guerre foule aux

pieds; une tunique courte ferme sur

ses chairs, par des plis larges et élé-

gants , une richesse sans embarras.

Il y a dans cetle figure autant de

grâce que d'élévation et d'énergie.'

L'artiste n'a pas oublié que, dans la

théorie des Grecs, les Furies mêmes
devaient être belles. Les objets d'art

conquis en Italie, et dont Tentrée

triomphale a Paris eut lieule27 juil.

1798 (9 thermidor an VI), exercè-

rent sans doute de l'influence sur ses

opinions; mais ou peut dire, à la

vue de ce bel ouvrage, que l'élude de

ces chefs-d'œuvre ne fit que raffer-

mir le sentiment du beau dont la na-

ture l'avait éminemment doué. Dès
le moment où cette figure de la Guerre

parut , la réputation de Cartellier fut

établie , et de beaux ouvrages de

quelques autres maîtres , réunis à

celui-là, ne permirent plus de douter

que la réfurmationà laquelle tendait

la sculpture ne fût opérée, et que cet

art ne fût parv«nii chez nous au même
degré d'élévation que la peiiitare. A
cet ouvrage succéda la figure de la

Pudeur, statue en ronde bosse,

exposée en plâtre au salon de 1801,

et dont le marbre exécuté en 1808,
et placé d'abord à Malmaison, a

été transporte en An{j,lelerrc après

la mort de Timpéralrice Joséphine,

Celte figure remplit les hautes espé-

rances qu'avait djunccs celle de U
Guerre. Lioquiétudu d'uue jeuiie

fille qui se voit Jeml'iuie, naïve

l6
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ment exprimée dans le gesle et daus

le regard , ne laissait pas douter

de la pensée de l'artiste. L'heureux

choix des contours , le bon goût des

draperies accroissaientl'inlérêt qu'in-

spira celte charmante composition.

On y voit un maître consommé dans

l'art de représenter les émotions les

plus douces , les sentiments les plus

délicats. Sensible , timide et doux
,

Cartellier parut avoir imprimé sur

cette image de la Pudeur les traits les

plus touchants de son propre caractè-

re. L'année suivante fut offert au pu-

blic le bas-relief oii il représenta les

jeunes filles de Sparte dansant devant

un autel de Diane, ouvrage qui se

voit dans la salle du Musée royal

dite alors la salle de Diane , au-

jourd'hui du Candélabre (1). L'ar-

liste avait a lutter dans ce bas-relief

avec les danseuses qui ornent les trois

faces d'un autel antique placé au Mu-
sée royal dans la salle dite des Ca-
riatides {2). Ce monument passe pour

appartenir au culte de Diane. Winc-
kelmann, d'après le caractère de l'au-

tel, y reconnaît, avec plus d'apparen-

ce de vérité, le culte des Saisons (3).

Quoi qu'il en soit, Cartellier n'est

pas resté au dessous de ce dange-

reux objet de comparaison , et il a

su éviter toute équivoque. La statue

d'Aristide fut exposée en plâtre au

salon de 1804, et placée dans la

salle d'assemblée du sénat conserva-

teur en 1805. Elle n'a point encore

élé exécutée «n marbre. Le vertueux

Athénien est représenté livrant au

paysan la coquille sur laquelle il a

^cril son propre nom. « L'antiquité,

« a dit le secrétaire perpétuel de l'a-

« cadémie des beaux-arts de l'Insti-

• (i) yojr, le Musée de sculpture de M. de
Clarac, tome I, p. 607, pi. 61

.

(a; Catalogue de Visconti, 1817, n* 3oa, Ca-

talogue do M. de Clarac, n° 523.

Q)Monum. j/ieW., pag. 67.
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a tut, en parlant de cette figure (4),

« l'antiquité (on peut le croire)

« n'aurait pas mieux , dans la pa-

a trie même du personnage, fait

(i ressorlir cet héroïsme de simpli-

« cité qui caractérise l'homme juste

K eu butte a l'ignorante prévention

« de la multitude. Naïveté de pose

ce etd'action,véritéde style, justesse

« de costume, on dirait une statue

« retrouvée ou restituée. » Cette sta-

tue d'Aristide fut suivie de celle de

Vergniaud , de proportions colos-

sales, exécutée seulement en plâtre, et

placée dans l'escalier du sénat. Pour

donner à cette figure le mouvement

propre a caractériber l'orateur dont

il modelait l'image, Cartellier sup-

posa qu'agité la nuit par le sujet qu'il

devait traiter le lendemain a la tri-

bune,Vergniaud était sauté en bas de

son lit, et qu'enveloppé seulement

d'un manteau , il préludait a son

discours par une véhémente impro-
|

visation. Tout répondit h cette vive
j

pensée. Une lampe allumée près de !

l'orateur indique l'heure et le lieu de
j

la scène. La poitrine, les jambes
,

les bras nus , traités avec autant de i

fermeté que de précision_, la vigueur

des mains, les plis abondants et sim-

Fles du manteau semblèrent imiler

éloquence nerveuse et grandiose

du girondin. L'exécution fut soi-

gnée, autant que mâle et savante.

Jamais peut-être Cartellier ne s'é-

tait montré si habile dans cette par-

lie de Part Cette statue, disait-il

lui-même, est le moins faible de

mes cuivrages. Il ne faut pas. s'y

méprendre : cet éloge qui lui échap-

pait n'était que Pexpression de son

regret sur ce que son ouvrage de

prédilection demeurait oublié et

(4) M. Quatremère de Quincy, Notice Iiistoii-

gue sur la vie et les ouvrages de M. Cartellier.
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couunc alMudoimé; cl vraiiih

serait à rcgrellcr tju'un seuil

chef-d'œuvre ne fùl polul cxcculé eu

marbre. £u 1808 fui exposé au

salon le plaire , cl eu 1810 je

marbre de la slatac de Louis Boua-

parle, roi de Hollande, daus le Cijs-

lumc de connélaUe do Frauce, élé-

gante figure où l'ariisle montra tout

ce qu'uu coslume fi iuiçais pcul offrir

de noblesse cl de grâce, mis en œuvre

par un homme de goût, bien que

chargé do denlclles cl de broderies.

Un buste en marbre du premier fils de

ce prince, enfant de quatre ans, mort

récemment, accompagna cette sla-

tue. Un monument d'une plus graude

proportion suivillmmédialeraent ceux-

là ; ce fut le bas-relief exécuté en

1810, au dessus de la principale

porte du Louvre. Cette composition

représente la Gloire debout, daus un

quadrige vu de face , comme si la

déesse sortait de ce palais pour dis-

tribuer de toutes parts des couron-

nes. Les chevaui, modérés à peine

par deux génies enfants, s'élancent

deux à droite et deux à gauche,

brûlant de porter la déesse dans

toute la France. Cette manière de

disposer le char fut critiquée. On
oubliait que la sculpture, lorsqu'elle

représenleune idée allégorique, doit

moius chercher à peindre avec exac-

titude l'imago fictive qu'à imprimer

vivement h fait réel dans les esprits.

Telle fui la théorie d$ Tautii^it^. Sar

un beau médaillon de la ville de Sar-

des où l'artiste a voulu représenter,

a** revers d'une tète d^Héliogabale,

le soleil réchauffant le principe de la

\ie dans tout l'univers, il la peint

&ou^ du dieu liélios , dans

un \u de face, dont deux

chevaux volent d'un côté, et deux se

lancent du côlé opposé. Sur une

lutin d'HelÛM^ il a placé Proser-

Cà|l n'i

la cumpuiiiliou de CaïUUur tout

était 8eml)lable a celle-là, qu.inl a la

pensée, car la gloire promise par

Louis-le- Grand et par Napoléon

allait enflammer le génie daus toute

l'étendue de la Frauce, comme le

soleil réchauffe la vie dans le monde

entier. Sur des monnaies des villes

de Colossœ et de Coliieuni dans

la Phrjgie , et sur d'autres encore ,

se voient pareillement le quadrige

du soleil posé de face et les chevaux

s'élaoçaul des deux cotés. Ces com-

{
positions eussent élé les modèles ou

'excuse de Carlellier, si, daus larl

de composer, le génie avait besoin

de modèles et la perfectiou d'excuse.

Mais le groupe disposé par Carlellier

convenait trop bien a l'emplacement

central de la façade où il s'est en-

castré pour que la pensée ne s'en

offrît pas d'elle-même a son esprit.

A cette époque, les travaux et les

honneurs venaient au devant de cet

homme modeste. En 1808, il fut

fait chevalier de la Légion-d'IIon-

ueur, et en 1810, élu membre de

l'Institut. Une statue de ISapoléon

législateur, représenté dans son cos-

tume impérial, qui a élé placée aux

Écoles de droit en 181 1, no fut infé-

rieure en rien à celle du roi de Hol-

lande
j
peut-être même la sarpasse-t-

cUe, tant elle offre d'esprit et de vérité

dans les traits du visage, de moelleux

daus les chairs , de facilité dans les

draperies , de sentiment daus l'exécu-

tion. Ces deux belles figures sont pla-

cées Tune et Taulre au musée histori-

que de Versailles. La haute pensée (jui

a conçu ce magnifique et intércssaul

(5)Voy. Mionnet, Deicnpt. Je mrJ. anitq.,

totoe IV, p. |J3^ n*^ 769. Sur Ij »iRnificjlioii de
Proserpine, Vojr. mon Intrvi n

16.
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ensemble y réunit toutes les glokes

françaises de toutes les époques, de

toutes les professions , de tous les ré-

gimes. D'autres ouvrages continuè-

rent à illustrer la carrière de Cartel-

lier; ce furent : I. Un bas- relief re-

présentant la Reddition de la ville

d'Vlm^ qui forme un des ornements

de l'arc de triomphe du Carrousel,

ouvrage éminemment remarquable

par la dignité du style et par la vie

de l'ensemble. II. La statue du
général Valhuhert^ de treize pieds

de proportion , exposée au salon en

1814, destinée d'abord pour le pont

de la Concorde, et ensuite érigée

sur la place d'Avranches
,
pays natal

de ce militaire. III. TJn cheval co-

lossal en plâtre , de dix pieds et

demi de haut , mesuré au sommet de

la tête, modèle de celui qui devait

être employé a une statue équestre

du maréchal Lannes (ouvrage dé-

truit ). IV. Une statue du général

Pichegru , en marbre , exposée au

salon de 1819 , et placée récemment

au musée de Versailles. V. Une sta-

tue de Louis XV^ colossale et en

bronze
,
qui a été élevée à Reims

,

en remplacement de celle de Pigalle

,

abattue pendant la révolution. VI.

La statue de l'impératrice José-

phine^ k genoux sur son tombeau
_,

monument en marbre, consacré dans

l'église paroissiale de Ruel
,
par le

prince Eugène et la reine de Hol-

lande , enfants de cette princesse.

VII. Une statue colossale de Mi-
nerve, frappant la terre de sa lan-

ce, et en faisant jaillir l'olivier, qu'on

vit en plâtre au salon de 1819, et

en marbre a celui de 1822. VIII.

Une Jigure en haut-relief de M,
de Juigné, archevêque de Paris, a

genoux devant un prie-dieu, grande

comme nature , et en marbre , placée

dans l'église de Î^otre-Dame par la

ÇAK

familledece prélat. IX. Une statuç

de Vivant Uenon , de six pieds de

proportion environ , en bronze et en

costume français , érigée k cet habile

directeur des beaux -arts, k Paris,

au cimetière de l'Est
,
par MM. les

frères Brunet-Denon, ses neveux, au

mois de décembre 1827. Le même
savoir, le même goût, la même âme
ont présidé k l'exécution de toutes

ces sculptures. La statue de Denon,

d'une ressemblance parfaite, est

digne k la fois de son auteur «t de

l'homme illustre k qui elle est dédiée
;

c'est un des meilleurs ouvrages de

Cartellier. L'âge n'avait ni refroidi

son talent, ni amorti son courage.

Les difficultés qui avaient entouré sa

jeunesse relardèrent quelques-unes

des récompenses dues k son mérite

,

mais ••« honneurs ne lui manquèrent

point. Nommé professeur aux écoles

des beaux-arts, en 1816, il reçut la

décoration de l'ordre de St. -Michel

,

en 1824. Dans ses dernières années,

il travaillait k deux grands monu-
ments restés inachevés, mais dont

ce qui existe est éminemment propre

k éterniser sa gloire ; Pan était le

tombeau qui allait être érigé au duc

de Berri en 18^ j l'autre une statue

équestre de Louis XV, destinée k

remplacer celle de Bouchardon.

L'exécution du tombeau du duc de

Berri avait été partagée entre Char-

les Dupaty et lui. Dupaty, devenu

artiste par une véritable passion

pour le beau, et aussi distingué par

son goût que par ses connaissan-

ces dans la théorie des anciens

,

était digne d'un choix si honorable.

Le monument entièrement en mar-
bre aurait clé composé d'un grou-

pe colossal
,

qui eût représenté la

France et la ville de Paris pleurant

sur l'urne censée renfermer les cen-

dres du priucej et de deux figures éga-
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Icmcnl colossales, assises de cliaquc

l'ôlé du groupe principal sur un plan

inférieur 5 l'une représentant la Cbari-

Ic, Taulre l'Armée dans la consterna-

lion. Quatre bas-reliefs, dont dnix de

sept pieds et deux de quatre de lon-

};ueur, tous sur quatre pieds de hau-

teur, devaient orner les quatre faces

du soubassement. Quatre génies en-

fants auraient soutenu des guirlandes

de cyprès suspendues autour de la

base. Le groupe central, un des bas-

reliefs et les figures des génies de-

vaient être l'ouvrage de Dupaty,

remplacé h sa mort par M. Gor-

iot sur la désignation de Dupatj

lui-raêrac. Les statues représentant

la Charité et VArmëCy colosses de

huit a neuf pieds de proportion

,

ainsi que trois bas-feliefs étaient

échus a Cartellier. Les deux statues

et dcui bas-reliefs , le tout en mar-

bre , étaient déjà terminés an mois

de juillet 18.30. Un des bas-reliefs

représente le prince dans les bras de

la Religion , et demandant la grâce

de son assassin j l'antre la cérémonie

des funérailles. On voudrait espérer

• jue ces beaux morceaux seront re-

cueillis ou dans des églises ou dans

d'autres tdifices publics, et qu'ils

jouiront, quoique séparés les uns des

autres, dePhonneur qu'ils méritent.

La statue équestre de Louis XV,
avait dû, en premier lieu, être exécu-

tée en marbre, et érigée sur la place

dite autrefois de Louis Xr. Sa

destination avait ensuite changé; elle

allait être placée au rond-point des

Champs-Elysées, lorsque, à la suite

des événements de 1830, il a été

pris on parti différent. Le cheval a

été coule en bronze sous les yeux de
Cartellier. On assure qu'il doit faire

— rlie d'une statue équestre de Louis
IV, qui sera érigée a Versailles,

«a milieu de la cour da château dite
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r.

là Cour de marbre^ et que Peiécu-

tion de la figure de Louis XIV,
groupée avec I œuvre de Cartellier,

et vêtue du costume de bataille de

ce prince, est confiée à M. Petitot

un des élèves du statuaire que la

mort nous a ravi. Cartellier n'avait

eu que deux filles , Tune mariée k

M. Petitot, statuaire, membre de

rinslilul; l'autre h M. François-Jo-

seph Hcim ,
peintre, membre égale-

ment de l'Institut. Miné par le pro-

fond chagrin que lui avait fait éprou-

ver la perte de la plus jeune de $çs

filles, Carlellicr est mort le 12 juin

1831. Homme sensible et doux . es-

prit fin et délicat , doué d'une rare

modestie, et cependant ferme dans

ses opinions, quand il les croyait

utiles au bien des arts, professeur

zélé, ami sur, Cartellier réunissait

k toutes ces qualités l'ordre et la

lucidité des idées qui rendent un

maître éminemment propre k l'ensei-

gnement. Ce serait rendre incom-

plètement hommage à son mérite que

de ne pas nommer quelques-uns au

moins de ses élèves. Son école a

remporté doute fois le grand prix et

plusieurs fois le second. Les élèves

qui ont obtenu le grand prix sont

dans l'ordre chronologique de leur

couronnement, MM. Rude ,
Peti-

tot , Roman , Nanteuil , Seurc aîné.

Dernier y Lemaire , Seure jennc ,

Dumont , Lannot , Jalley , Des-

bœufs. On assure que l'école de

Cartellier a voulu se réunir k sa fa-

mille pour lai élever un tombeau

,

et que ce travail, exécuté comme k

l'cnvi par ces hommes de talent, sera

bientôt achevé. L'histoire de l'art

doit perpétuer le souvenir de ce trait

de reconnaissance filiale. On pent

consulter sur cet artiste la Notice

historique sur la vir et les ouvra"

ges de C^tellier, par M. Quatre-
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mère de Quincy , lue ^ la séance de

l'académie des beaux-arts, le 13 oct.

1832,* elle Discours improvisé aux
Jiinérnilles de Cartellier, par l'au-

teur du présent artkle. On trouve

quelques-uns de ses ouvrages gravés

dans la collection de Filhol : la statue

de Vivant Denon est gravée dans la

collection des monuments du cime-

tière de l'Est. Ec

—

Dd.

CARTIGNY (1) (Jeaw), en

latin Carthenius^ religieux carme,

docteur en théologie, du quatorzième

siècle, est auteur d'un roman intitule'

le Voyage du chevalier errant
^

Anvers, 1557, jn-8°; c'est lemêrae

ouvrage que le Chevalier errant

,

égaré dans la foret des vanités

mondaines dont si noblement il

Jiit remis et redressé au droit che-

min qui mène au salut éternel,

Anvers, 1595, in-12. On y trouve

les sept psaumes traduits en vers

élégiaques. Cet ouvrage n'était pas

inconnu de Sainte-Palaye
,

qui l'a

cité dans ses excellents Mémoires sur

la chevalerie. Les auteurs de la Bibl.

des romans en ont donné un extrait

( Voy. aussi VEsprit des journaux^
juin 1781, p. 256). Jean Cartigny

mourut a Cambrai, en 1580. On a

encore de lui des commentaires sur

l'Ecriture sainte, et un traité des

Quatre fins de Fhomme , Anvers
,

1558, 1573, in-16 (Voy. Biblio^

thèque française de Duverdier, et

la Biblioth. carmélit. du P. de

Villiers, 1, 809). G. T—y.

CARTISMANDUA, reine

des Brigantes, vers le nord de la

Grande-Bretagne, pendant les expé-

ditions de l'empereur Claude et de

ses lieutenants dans cette île dès-lors

célèbre , a laissé un nom infâme
,

(i) Lengle^-Dufresnoy , dans sa Bibliothèque
Ses romans, l'appelle Jean de Cartmemi. V—ve.
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pour avoir trabî son pays en aidant

les Romains a le subjuguer , et pour

leur avoir livré son propre gendre,

le brave Caractacus ( Voy. ce nom,
lom. VII ), qui, vaincu par eux

après neuf années de résistance, avait

cru trouver un asile auprès de sa

belle-mère; pour s'être scandaleuse-

ment séparée de son époux Venu tins,

roi des Ingantes, afin de s'abandonner

a de honteuses amours
;
pour avoir

fait périr par ses artifices le frère et

les parents du mari qu'elle venait de

répudier avec audace ; enfin, pour

avoir appe'é contre lui les armes ro-

maines , afin de l'immoler lui-même a

sa haine et a sa lubricité. Les Ro-
mains , a qui tous les moyens e'taient

bons pour établir leur domination

,

laissèrent quelque temps le mari et la

femme ruiner leurs forces et dévaster

leurs états respectifs. Voyant que le

sort des armes se déclarait pour Vé-
nutius fidèle à l'honneur et aux liber-

tés de son pays, ils vinrent, com-

mandés par Aulus Didius, secourir

la femme adultère. Vénutius marcha

au devant d'eux, et leur présenta la

bataille. Le combat fut sanglant, la

victoire incertaine; mais pour les

Bretons, c'était vaincre que n'être

pas vaincus. Aulus Didius fut obligé

de signer une trêve, et chacun resta

maître de ce qu'il possédait. A partir

de cette époque, l'histoire ne pro-

nonce plus le nom de Cartismandua.

Sa mort est restée aussi obscure que

sa vie avait été infâme. L—T

—

l.

CARTWRIGHT (George),

voyageur anglais, naquit, en 1739,
à Marsham, dans le comté 'de ]\ot-

tingham, d'une famille honorable.

Dès l'âge de quinze ans il passa aux

Indes d'où il revint , en 1757, avec

le grade d'enseigne dans un régiment

d'infanterie. Il servit ensuite en Al-

lemagne, dans la guerre de sept ans.



CAR

S'^lant relira k la part avec sa demi-

solHf, il habita (]uelt|ue fcmps l'E-

cos^e où ramour de la chasse l'avait

aineno. Un de ses frères partit pour

Terre-Neuve , et George se liâla de

s'embarquer avec lui : w Ce qui me
« tentait de ce pavs-lH, disait-il, c'est

a qne j'avais entendu dire que le» ours

« et les rennes y étaient très-coin-

« rauns. » Quand sa partie de chasse

fui finie il revint en Angleterre, ob-

tint le grade de capitaine dans le

37' régiment et le rejoignit à Mi-
norque. Mais, le climat de celle île

ne convenant pas k sa santé, il se

rembarqua pour l'Angleterre. Une
nouvelle occasion de faire la campa-

gne de Terre-Neuve, et de visiter 11

côte du Labrador s'étant présentée,

il n'eut garde de la manquer. Depuis

1766, il tint un journal exact de six

voyages qu'il y fit successivement et

de seize années de séjour parmi les

Eskimaux. En décembre 1772, il

amena six de ces sauvages a Londres;

ils y furent très-bien accueillis , et

devinrent l*objet de la curiosité gé-

nérale. Au mois de mai 1773, Cart-

wright les reconduisait, comblés de

présents, dans leur patrie, lorsque la

petite-vérole se déclara sur le navire

qui était encore dans la Manche.

Tous ces malheureux en furent at-

teints; le b^timenl relâcha a Pîy-

raouth, où malgré les soins les plus

assidus, cinq d'entre eux moururent.

11 ne resta qu'une femme avec laquelle

Cartwri;^hl aborda le 31 août au La-

brador. Les Eskimaux, a la nouvelle

du désastre de leurs compatriotes,

manifestèrent leur affliction de la

manière la plus louchante, en prodi-

guant a Carlwright les témoignages

de leur affection et de leur confiance

sans bornes. En 1782 , ce navigateur

revenait en Angleterre pour y jouir

du repos, lorsque le navire qui îc
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portait fut prix par nn corsaire; et

il p<'rdif ainsi le fruit d« &cs longs

travaux cl de sa persévérance. Relira

dons sa patrie, il y mourut en 1819,

à quatre-vingts ans. On a de lui :

Journal oftransactions andevents
during a résidence ofnearly siX"

teen years on the coast of Labra'
dor j •le. [Journal de faits et

d'événements pendant un séjour

de près de seize ans sur la cote de
Labrador ; notamment divers dé-

tails intéressants et inconnus Jus'

qu'ici sur le pays et ses habitants)
,

Newark, 1792, 3 vol. in-4°, avec

cartes. Ce livre écrit sans aucune

prétention contient un grand nombre

de fails curieux sur le caractère des

habitants et sur l'histoire naturelle

du Labrador. On y trouve des ren-

seignements instructifs sur le com-
merce des Anglais le long des côles

de CCS contrées inhospitalières ; enfin

on prend intérêt a Panteur qui dans

le cours de sa vie active el pénible

se montre toujours courageux, calme,

humain et supérieur à la mauvaise

fortnne. E— s.

CARTWRIGHT (Jean),

écrivain politique , était le frère du

précédent. Né 9 Marsham en 1710,
il fil ses études k l'école de Newark,

passa la première partie de sa jeu-

nesse a Boston , et lorsqu'il eut

atteint sa dix-huitième année entra

dans la marine royale. La lenteur

de l'avancement l'avait déjà dégoûté

de celte carrière , où pourtant il

avait obtenu le grade de lieute

nant , auquel souvent d'habiles ma-

rins parvenaient moins vite encore,

lorsque les événements d'Amérique

lui firent abandonner «»on vaisseau.

Ardent admiralei:; luite des

colons, il eût cru i' se prê-

ter à soutenir contre eux les nrélcn-

tîons de la métropole. U pnl alors
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da service dans la milice de son

comté (Nottingham). En 1775 il

était devenu major de ce corps 5 et

indubitablement il eût été porté aux

I)remiers grades si ses relations avec

es hommes les plus influents de Pop-

position parlementaire, et les princi-

pes politiques dont dès-lors il se mon-
tra non seulement le partisan , mais

le propagandiste et le missionnaire,

ne l'eussent fait obstinément repous-

ser par le gouvernement. Cinq fois

de suite la place de lieutenant-colo-

nel vint à se trouver vacante 5 cinq

fois le duc de Newcastle, lord-lieu-

tenant du comié, ne tint compte des

droits qu'il semblait avoir; et fina-

lement il reçut son congé en 1792.
C'est donc a tort que quelques no-

tices le montrent donnant sa démis-

sion , et la donnant afin de ne

point avoir à combattre la révolu-

tion française , dont il approuvait

les principes et dont il souhaitait

le succès. Dès 1774 , il avait mani-
festé sa prédilection exclusive pour
les idées libérales , en publiant le pre-

mier de ses ouvrages, et l'année sui-

vante en quittant la marine. Il esL

clair que l'on a confondu les épo-

ques tn rapportant, à sa sortie du
service de terre, le motif auquel

il cédait en quittant la mer. A cette

seconde époque de sa vie (1792),
le major Cartwrigbt était marié de-

puis douze ans j et depuis quatre

il avait aliéné ses domaines du comté
de Nottingham pour en acheter d'au-

tres dans celui de Lincoln. Il s'y

livrait avec beaucoup de zèle à l'a-

griculture 5 et les nombreu.ses com-

munications dont il a enrichi les re-

cueils périodiques consacrés k cette

science prouvent qu'il unissait la

théorie à la pratique. Toutefois les

améliorations agronomiques n'ab-

sorbaient pas tQu§ ses loisirs^ et
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c'est surtout aux sciences sociales et

politiques qu'il vouait de préférence

ses méditations. Les radicaux anglais

voyaient en lui un des coryphées de

leur parti; et il méritait effective-

ment cette réputation par la cons-

tance de ses opinions, par la force

avec laquelle il en déduisait les mo-
tifs , et par l'originalité de quelques-

uns de ses écrits. Fox fit son éloge

dans le parlement en proclamant , à

propos d'une pétition qu'il présentait

pour la réforme parlementaire, que

peu d'hommes réunissaient, h des no-

tions aussi complètes sur le droit

constitutionnel des états d'Angle-

terre, une intelligence aussi élevée

et des vues aussi consciencieuses. Le
gouvernement ne porta pas ce juge-

ment sur tous les actes du major -, et

l'on crut, avec assez de raison, qu'en--

traîné par la nature même des choses,

Cartwrighl n'eût point été fâché de

corroborer ses arguments par quelque

appel h la force des poignets popu-

laires. Une excursion qu'il entreprit,

a dessein de faire couclier au bas

d'une pétition pour la réforme ces vo-

lumineuses masses de signatures qui

prouvent si peu a force de trop prou-

ver, fournit aux agents du ministère

l'occasion de se venger des contra-

riétés que souvent lui faisait subir ce

membre du parti radicaliste. Cart-

wrigbt fut arrêté a Huddcrsfield en

janvier 1813 et conduit sous pré-

vention d'excitation au tumulte de-

vant le magistral du comté. On ne

tarda pas à le relâcher. La conduite

arbitraire du gouvernement h cette

occasion devint bientôt pour le major

l'occasion d'une plainte exprimée dans

une nouvelle pétition a la chambre
des communes. Cet incident n'eut

point de suite. Cartwrigbt mourut

le 25 septembre 1825. Une sou-

scription fut aussitôt ouverte afi^
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d'ériger «n mominient a sa mémoire.

On remarque comme une particulari-

té bizarre que quarante ans après sa

retraite du service de mer, il avait

reçu le titre de maître et comman-

dant de la marine. Les ouvrages du

major Cartwriglit sont trop nom-
breux pour que nous en donnions

la nomenclature complote. Les mé>

moires sur sa vie publiés par sa nièce

contiennent Tindicalion de quatre'

vingt-un écrits, discours, brochures,

traités, imprimés par cet infatigable

ami des Ilunl et des Cobbelt. Eu
voici les principaux : I. ÎJindépen-

dance de l Amérique considé-

rée comme souverainement utile

et glorieuse à la Grande-Breta-
gne, 1774, in-8". CVtait, on le voit,

débuter dans la lice par une apologie

de l'insurrection, et qui plus est par

un paradoxe dont rarement Taudace

a pu être surpassée. A coup sûr, ni

Franklin et Washington en affran-

chissant la colonie àcs nœuds qui la

liaient k la métropole, ni les minis-

tres de Louis XVI et de Charles III,

en appuyant de leurs secours Té-

mancipation américaine, ne croyaient

travailler a la plus grande gloire du

cabinet de Saint-James et au profit

de l.i nation. Il est juste pourtant d'a-

jouter que la deuxième partie de cette

thèse est appuyée par des arguments

qui peuvent être de quelques poids

pour l'économiste. II. Lettre à Ed.
Burke sur les principes de gou-

vernement qu'il ajormulésdans la

séance du avril \71 A, ia-S" 1775.
III. Choisissez ! représentation na-
tionale et respect, ou tailles et

coruétts à merci et mépris
,
parle-

ment annuel et liberté , ou longs
parlements et esclavage [TaVe yowr

cboire , représentation and respect ,

etc.), 1 776, in-80., reproduit en 1 777
sous le titre de Réclamation enfa-

CAR «49

veur des droits législatifs de la

communauté (The législative rigbts

of commonalty vindicated). IV. Let-

tre au comte (TÀbingdon, etc.,

1777,in-8". Cartwright y soumet

h la discussion une proposition rela-

tive au droit fondamental de la cons-

titution, proposition qu'il avait émise

dans ses Pensées en réponse k la

lettre d'Ed. Burke. V. Evidence
pour la conscience (Infernal évi-

dence), ou Examen de cette quesm

tion : a Jusqu'à quel point l'au-

« teur des Pensées sur la réforme

« parlementaire a-t-il tenu compte
« de la vérité de la religion

te chrétienne Pu 1784, in-8". VI.

Lettre au duc deNewcastle, etc.,

1792, in-8°. Dans ce factura écrit

souvent ab irato , l'auteur reproche

avec amertume au lord-lieutenant du

comté de Nottingham, qui plus d'une

fois déjà avait biffé son nom des lis-

tes d'avancement , sa conduite arbi-

traire a la tète de la commission de

la milice. Ce pamphlet ne lui conci-

lia pas l'homme d'état qu'il critiquait

si vivement. VII. Lettre à un ami
de Boston et aux autres membres
des communes qui se sont associés

pour la défense de la constitution
,

1793, in-8'. VIII. La commu-
nauté en péril, avec une introduc-

tion contenant des remarques sur

quelques écrits d'Arthur ioung y

179.'i , in-8". IX. Lettre au grand

shériff^ du comté de Lincoln, rela-

tivement aux lois de lord Gren-

ville et de M, Pitt , qui tendent à
modifier la législation criminelle

anglaise sur la trahison et la sé-

dition , 1795, in-8". X. Le moyen
de dtfendre constitutionnellcment

l'Angleterre au dehors et au

dedans, 1796, in-8". XI. Appel
à propos de la constitution an-

glaise, 1797 , in-8-5 2« édit. avec
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additions considérables, 1799. XÎI.

Végide de VAngleterre y ouforées
militaires de Vempire britannique^

1803-6 , 2 vol. .in-12. XIII. Vétat
actuel de la nation anglaise

,

1805, in-8o. C'est une suite de

lettres au duc de Bedford. XIV.
Arguments enfaveur de la réfor-

me , 1809, in-8". XV. Compa-
raison des trois réformes y la ré-

forme pour rire
_,

la demi-réfor-
me , la réforme constitutionnelle

,

1810, in-8°. XVI. La constitution

an (glaise retrouvée et mise en lu-

mière ^ 1823, in-8o. Dans ce traité

remarquable par l'érudition et la fi-

nesse parfois un peu sophistique des

aperçus , l'auteur soutient , après

Blackstone et d'autres publicisles

,

que l'Angleterre, sous le régime an-

glo-saxon, avait une constitution plus

sage , un degré de liberté plus grand

qu'à loutes les époques postérieures

de son histoire. Il reproche k Guil-

laume-le-Conquérant , la destruction

de celte antique forme populaire, et

l'introduction des coutumes et des

formes féodales dont les traces se

retrouvent à chaque instant dans

l'organisation actuelle. Miss Cart-

wright a publié Vie et correspon-

dance du major Cartwriglit
,

1823', 2 vol. in-8% cart.
,
planch.

P—OT.

CARTWRIGHT (Ed^iond),

mécanicien , frère des précédents
,

né comme eux a Marshain , en

1743, eut pour premiers maîtres

Clark de W^akefield et le docteur

-langhorne jusqu a c* il fut

voyé, n'ayant encore que dix-sept

ans , à l'université d'Oxford. Quatre

années plus tard il fut élu membre
du collège de !a Madeleine. Les lan-

gues savantes^, la httérature, la théo-

logie se partageaient aon temps; et

c'est au milieu de ces éludes, les
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unes graves , les autres presque ba-

dines , mais toutes étrangères aux

sciences physiques et mécaniques

,

qu'il fut présenté pour le rectorat

de Goadby Merewood dans le comté

de Leicesler et pour la prébende

de Lincoln, Investi de ces deux bé-

néfices qu'il garda le reste de sa

vie , il alla se fixer a Doncasler

en 1779. Il était âgé de trente-

six ans. C'est alors que, pour la

f)remière fois , il sentit se déve-

opper en lui un goût très-vif pour

la mécanique. Avant même d'en

avoir méthodiquement étudié les

principes , il imagina plusieurs appa-

reils ingénieux j et chaque année

voyait sortir de sa pensée des in-

ventions spirituelles et d'avantageux

perfectionnements. En tête de cette

foule de créations qui toutes sim-

plifient le travail ou économisent,

soit le temps , soit la main-d'œu-

vre , il faut signaler sa machine

à peigner la laine, ainsi que ses

améliorations dans les métiers k

tisser (1786). Dès ce temps aussi,

Cartwright songeait aux moyens d'ap-

pliquer la vapeur k toute espèce de

travaux^ et notamment a faire mar-

cher par ce moteur les voitures et

les bateaux. Sa réputation s'étendit

alors au-delk des limites étroites des

deux comtés; et il céda aux invita-

tions d'honorables amis en se rendant,

en 1796, dans la capitale. Il se pré-

senta comme candidat pour la place

de secrétaire de la société des arts
,

k la mort de Moore ; mais il se dé-

sista bientôt de cette candidature.

Le duc de Bedfort l'avait choisi pour

le mettre a la tête de ses établis-

sements ruraux , avec le titre de

survfîillant-général de ses fermes , \

domaines, etc., et pour lui confier la

direction d'une espèce de collège 1

d'agriculture qu'il avait le projet
'
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«.'claire Hcs sciences mit ces résolu-

lions cl les espérances de Carlwright

au néant. Le savant ecclésiastique

avait piis pour rexploitaliuu de sa

machine a lisser el a peigner la laine

un hrevet de perfeclionueracnl dont

vers celle époque le terme arriva.

Quelques-uns des principaux négo-

ciants et manufacturiers de Manches-

ter el des environs adressèrent aux

lords de la trésorerie un mémoire

contenant le tahleau des bénéfices

que rinyenlion de Cartwright , en

tombant dans le domaine public

,

avait valu el vaudrait au commerce
de la Grande-Bretagne, et le mémoire

était terminé par la demande d'une

récompense nationale en faveur de

Thommequi, par son génie, avait si

bien mérité de l'Angleterre. Con-
formément à ce vœu , le chancelier

de l'échiquier , Perceval , soumit

aux deux chambres un bill a Tef-

fet de décerner dix mille livres

sterling (deux cent cinquante mille

fr.), au docteur Edm. Carlwright ;

la proposition fut accueillie à Tu-

nanimilé (1807). Celte munificence

fut un stimulant nouveau pour Carl-

wright. Toujours livré a des recher-

ches, il reçut, a diverses reprises, des

prix de la société des arts el de celle

d'agriculture; il fit quelques applica-

lions heureuses de la vapeur, dont

malheureusement pour sa gloire il

avait entretenu trop vite quelques-

uns de ces hommes qui s'emparent

de l'idée d'antrui , l'habillent, l'ar-

'ïïi par diri

qu'ils l'ont

les premiers. Sur la fin de sa vie

,

dil-on, il méditait on système de
forces appliquées, qui eût mis le sceau

h sa réputation, et qui eût élé une des

plus gigantesques et des plus fécondes

combinai sons dont jusqu'alors se fût

rangent et finissent par dire
,
par

s imaginer même qu'ils l'ont conçue
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enorgueillie la mécanique. Edm»
Cailwright mourut en t«S22. Son

habileté comme iiiécanicien a fait ou-

blier ses talents comme littérateur :

et cet oubli n'a rien qui doive étonner

dans la terre classi(juc à\i confortable

et de l'utile. D'ailleurs les critiques

qui ne veulent permettre la poésie

qu'au génie
,

qui ne connaissent

point de degré du médiocre au pire,

pourraient bien dire à notre docteur,

préb( ndier , mécanicien el poète :

Tisser, peigna plutôt , si c'eat Totre métier.

Reconnaissons pourtant que, sans cire

un Byron, ni même un Coleridge,

Carlwright élabore passablement le

vers. Sa légende intitulée Armine el

JE'M're,! 77 l,in-4'*, ne manque nide

grâce ni de sensibilité. Son Prince de

la paix, 1779 , in-4° , fil sensation

en Angleterre a l'époque de sa publi-

cation, si ^G^ Sonnets sur la morale

et autres sujets intéressants, 1 807

,

in-8°,n*inléressenl que médiocrement,

on lit avec quelque plaisir ses Son-

nets mondains à des hommes d'im-

portance , 1783, in-4°. Parmi ses

autres pièces de poésie, nous indi-

querons encore VOde au comte

d'Effingham, 178.3, in-4S a la

suite des Sonnets à des personnages

d'importance, et son Ode sur la

naissance du prince de Galles^

depuis Georges IV, 1762, in-4«.

Carlwright était , lorsqu'il mourut

,

le doyen des versificateurs anglais

Long - temps aussi il avait coo-

péré 'a la rédaction du Monthly

Review. Sc& autres écrils consistent

en un Mémoire et un Discours

imprimés séparément et dans divers

recueils. P—OT«

CASABIAXCA(RArHASL),
naquit a Vescovalo en Corse, le 27

Bov. 1738 , d'une ancienne el noble

famille de cvlte île. Entré dans la
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carrière des armes en 1768, il se

joignit aux Français qui firent la

conquête de l'île sous les ordres

de Cbauvelin et du maréchal de

Vaux, et fut chargé par M. de Mar-
bœufde plusieurs missions auprès de

ses compatriotes qui conibatlaient

encore pour l'indépendance de la

Corse. Nommé en 1770 capitaine au

régiment de Butlafuoco , il passa

avec le même grade dans le régiment

provincial Corse en 1772 , et devint

ensuite major, puis lieutenant-colo-

nel en 1779. L'assemblée nationale

ayant déclaré, en 1 790, que la Corse,

qui jusque-la n'avait été considérée

que comme une colonie , faisait par-

tie du territoire français , Casabianca

fut un des députés charges d'aller la

remercier de ce bienfait. Nommé en

1791 colonel du 49® régiment d'in-

fanterie , il fut employé à l'armée du

nord. Lors de la honteuse retraite

de Mons, après s'être emparé de

Quiévrain, où il ne put se maintenir,

îl forma l'arrière-garde , et fut ré-

compensé de cette belle conduite par

le grade de maréchal-de-carap (30 mai

1792). Ce fut en cette qualité qu'il

commanda l'avant-garde de Montes-

quiou a l'armée des Alpes
,
puis dans

l'expédition de Truguet contre la Sar-

daigne ,
qui échoua complètement.

Appelé, la même année, par un décret

de la Convention , au commandement
de la Corse, Casabianca s'opposa d'a-

bord aux Anglais, lorsque ces derniers

s'emparèrent de l'île , et il s'enferma

ensuite dans la forteresse de Calvi

où, après avoir soutenu un long siège,

il capitula aux conditions les plus ho-

norables. Envoyé a l'armée des Al-

pes en 1794 , il fut nommé général

de division, et fit toutes les campagnes

de cette armée sous les ordres de

Schérer et de Bonaparte. îl comman-
da en 1798 une division à l'armée de
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Rome sous Champîonnet , et concon-

rnt a l'invasion du royaume de Na-
ples. L'année suivante , il fut employé

h l'armée d'Helvétie sous Masséna;

puis k celle de l'ouest , lorsque

Bonaparte , devenu premier consul

,

le nomma sénateur (25 déc. 1799).
Casabianca fut, quelque temps après,

pourvu de la sénatorerie d'Ajaccio

,

puis nommé comte en 1806. En-
voyé en 1810 en Corse, avec mis-

sion de surveiller la conduite du

général Morand, gouverneur de celle

île , et de s'assurer de la légitimité

des plaintes de ses habitants, Casa-

bianca remplit sa tache avec beau-

coup de zèle , m.ais au préjudice de

son pays natal 5 car il fournil, par ses

rapports, occasion a quelques mem-
bres de la famille impériale d'obte-

nir de IMapoléon d'abord le rappel

du général Morand, et plus lard la

suppression du département du Go-
lo': mesure désastreuse et contraire

k la bonne administration autant

qu'aux intérêts matériels du pays
,

sacrifiés en cette circonstance k des

vues étroites et a des animosilés fu-

nestes. Déclaré pair de France en

1814, et conservé dans cette dignité

au retour de Napoléon de l'île d'El-

be , il en fut privé en 1815 5 mais il

y fut encore rappelé sous le minis-

tère Decazes en 1819. Depuis cette

époque , Casabianca ne siégea k la

chambre des pairs que pendant deux

Sessions, sans discontinuer, ainsi qu'il

l'a pratiqué toute sa vie, de profiler

de sa haute position pour favoriser

ses compatriotes qu'il accueillait tou-

jours avec autant de bienveillance

que de générosité. On voit dans les

mémoires publiés par M. de Moi-
tholon que Napoléon, qui estimait

la probitc de Casabianca , ne le ju-

geait pas propre à commander
un bataillon. Il mourut a Bastia le
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^8 uov. 1825, à rage de quatre-

viogt-huit ans. — Son fils {Pierre

Friinçois)j ne en 1784, fut aidc-

de-camp de Masséna et colonel d'in-

fauterie. Il fui lue à la lèle de son ré-

giment daus la campagne de Russie,

en 1812. G—ry.
CASA-IRUJO (le marquis don

Charles - Marie - Martine/ de),

ministre espagnol, naquit à Cartba-

gèue le 4 nov. 17(35, d'une ancienne

famille de Navarre
,
qui porte dans

ses armoiries celles de Tautiquc cUé

d'Avila de Los Cavalleros , en mé-
moire de la valeur qu'un de ses an-

cêtres mit à défendre cette place con-

tre les Maures. Le jeune marquis de

Casa-Lujo fut nommé en 1785, par

le comte de Floridablanca
,
premier

secrétaire de légation en Hollande,

011 bientôt il resta comme cbargé

d'affaires, pendant l'absence du mi-

nistre Sauafé. Il se distingua dans

une discussion importante, au sujet

de la navigation des bàliraents espa-

gnols aux Indes-Orientales par le

cap de Bonne-Espérance^ et, malgré

l'opposition des Hollandais , il ter-

mina celte négociation a la satisfac-

tion de sa cour. Vers la fin de l'année

1780 , il fut nommé olficier d'ambas-

sade a Londres
,
pendant la mission

du marquis delCampo. Il s'y appliqua

spécialemeot h l'élude de l'économie

politique , ei ce fut lui qui traduisit

four la première fois en espagnol

ouvrage d'Adam Smilb. En lv89, il

fat emplo)é au ministère des affaires

étrangères , où il demeura jusqu'en

1793. Il retourna alors à Londres

avec le titre de premier secrétaire de

légation , ayant déjà été honoré de

U croii de Charles III. En 1795,
il fut nommé ministre pléuipoteutiaiie

auprès des États-Unis d'Amérique
,

où il demeura douze ans. Ce fui pen>

daot ce temps qu'il dccoa?ril e< lit
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avorter la fameuse conspiralioo du
sénateur amcricaio Blount qui , de
concert avec l'Angleterre, et par les

secours de cette puissance, avait

préparé Tallaque de la Louisiane et

des Florides. L'Espagne dut alors à
son zèle el à sa vigilance la conser-

vation de cette colonie. A l'époque

d« la fameuse affaire du dépôt daus la

Nouvelle-Orléans, qui fut près d'en-

traîner l'Espagne dans une guerre

subi le avec les Américains, les efforts

de Casa-Irujo contribuèrent beau-

coup à éviter une rupture funeste.

L'aventurier Miranda avait concerté

une expédition pour faire éclater la

révolte dans les provinces de Vene-
zuela et de Caracas : l'issue de

celle intrigue dépendait du secret;

le marquis sut le pénétrer et , avant

son arrivée a Jaquemel où il relâ-

cha, on reçut a temps a Caracas se*

dépêches et ses instructions sur le»

projets de Miranda que des même»
instructions firent échouer. Le plus

grand nombre des aventuriers qui

marchaient à la suite de ce dernier

restèrent prisonniers du gouverne-

ment espagnol. A son retour en Eu«
rope (1808), Casa-Irujo avait le

projet d'aller exercer les fonctions de

ministre plénipotentiaire auprès de

la république cisalpine ; mais, ayant

appris la révolution d'Espagne, il fut

ouligé d'aborder en Angleterre où

il se présenta aussitôt devant les dé-

putés des juntes, qui se trouvaient à

Londres, et déclara formellement eu

leur présence son adhésion à l'avè-

uement de Ferdinand VII. De la il

passa à Séville, où il se présenta

a la junte centrale. Le 31 oct. 1808^

il fut chargé de se rendre a Lisbonne

avec la mission de négocier, auprès

de la régence de Portugal, un traité

d'alliance défensive et offensive con-

tre la France ; mais ce voyage de-



254 CAS

meura sans effet
,
parce que la junle

jugea plus convenable de l'envoyer

subitement à Rio-Janeiro avec le titre

de ministre plénipotentiaire près le

prince-regent, qui s'était réfugié dans

cette colonie. Il arriva a sa destina-

tion en 1809, dans des circonstances

rendues fort pénibles par la révol te de

Buenos-Ayres , et par les différends

qui régnaient entre les deux gouver-

nements, sur la démarcation des li-

mites dans l'Amérique méridionale,

et sur les usurpations de la plupart

des missions du Paraguay et du ter-

ritoire de Montevideo. Une autre

difficulté s'était élevée : le minislrc

anglais, Strangford, fomentait la ré-

volte dans les colonies espagnoles,

tandis que son gouvernement soute-

nait la cause de l'indépendance espa-

gnole sur le continent européen.

Dans une position si compliquée, le

marquis rendit encore de grands

services a sou pays en combattant

l'influence révolutionnaire de l'An-

gleterre. Il reçut de la régence des

témoignages non équivoques de satis-

faction. A son retour en Espagne, en

1812^ il fut élevé a la charge de

ministre des affaires étrangères , mais

il n'entra point alors en fondions.

Il était resté a Cadix jusqu'au terme

de la captivité de Ferdinand VU en

France • il fut confirmé par ce prince

dans le titre de conseiller d'état que

lui avait conféré la junte centrale,

avant son départ pour le Brésil.

Nommé le 28 août 1818, pour as-

sister au congrès d'Aix-la-Chapelle

en qualité de plénipotentiaire , de

concert avec le duc de San-Carlos,

ambassadeur a Londres, il fut créé,

paV un décret du 14 sept., ministre

provisoire des affaires étrangères

,

et succéda à don Joseph Garcia de

Léon et Pizarro. Il conserva cet em-

ploi jusqu'en juin 1819 , époque oii
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on l'accusa d'avoir ratifié le traité de

cession des Florides. Par ce traité de

1802, l'Espagne s'était obligée de

dédommager les Etats-Unis de tous

les préjudices qu'avaient fait essuyer

a leur commerce et h leur navigation,

en 1798, les corsaires français et les

tribunaux de celte nation établis dans

les ports de la Péninsule. Cette in-

demnité s'élevait a près de dix mil-

lions de piastres fortes qui n'avaient

pas encore été payées , et le gouver-

raent de cette république était décidé

à s'indemniser de celle dette , en

s'emparaut de la province espagnole

de Tijas
,

qui se trouvait alors sans

moyen de défense. Pour se libé-

rer de cette dette , et afin d'ob-

tenir quelques avantages dans la

nouvelle démarcation des limites , le

gouvernement espagnol avait jugé

convenable de proposer aux Améri-

cains la cession des Florides
,

pos-

session qui lai avait coûté beaucoup

moins en la recevant de la France

en 1785; et_, quoique ce traité fut

conclu huit mois avant l'entrée du

marquis de Casa-Irujo au ministère
,

il crut de son devoir de le ratifier

comme le plus avantageux qu'on pût

obtenir. Les Etats-Unis se prêtèrent

h celte transaction, mais souslacon

dilion d'annuler des concessions énor-

mes de territoire, faites en 1808,
sans aucun motif, à trois favoris du

roi, au duc d'Alagon, au comte de

Punonrostro, et au trésorier privé

don Pedro de Vargas. Ils faisaient

observer qu'en r»cevant les Florides,

avec l'obligation de payer les créan-

ciers de l'Espagne, au moyen du prix

de la vente progressive des terres de

ce pays, ce projet ne pouvait s'effec-

tuer si l'on maintenait et consacrait

ces mêmes concessions. Dansunetelle

situation , le marquis de Casa-Irujo

ne balança pas entre les intérêts de
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son ju^s ( l ceux ^e trois parliculiers

qui avaient arrache an roi des con-

cessions exorbilanies. Il proposa

I annulation de ces donations, en nc-

' (>r(Iant toutefois un dédonimagemenl

tiix intéresses. Cette proposition les

blessa vivement et, de concert avec

le ministre Lozano de Torres qui as-

pirait a son porte-feuille, ils mirent

eu avant plusieurs assertions calom-

nieuses et finirent par obtenir contre

lui un décret de proscription. Exilé

de Madrid et confiné dans la ville

d'Avila, il demanda instamment a être

jugé par un tribunal,* ce qui lui fut

enfin accordé. Le roi ordonna qu'a-

près l'instruction dressée par le fiscal,

le conseil d'état fût saisi de celte af-

faire 5 et , h la suite d'un long examen,

le conseil, ayant reconnu son inno-

cence
,
proposa au roi de lui faire

une réparation publique en lui accor-

dant le grand-cordon de Charles III,

et en faisant annoncer cette nomi-

nation, dans les termes les plus hono-

rables , par la Gazette de la cour.

Rétabli dans les bonnes grâces du

monarque*, le marquis de Casa-Irujo

fut nommé, le 10 mai 1821, ministre

plénipotentiaire a Paris; mais, en

1822, le parti révolutionnaire s'é-

tant emparé du gouvernement, le

duc de San-Lorenzo vint le rempla-

cer jusqu'à la chute du gouvernement

constitutionnel. Alors le marquis fut

envoyé ministre plénipotentiaire à

Londres , mission que sa santé ne

lui permit pas d'accepter. De retour

à -Alndrid, le roi prononça la dis-

solution de la régence et de son

ministère, et no-nma Casa-Irujo mi-

nistre des affaires étrangères et pré-

sident da conseil. Mais ses souf-

frances s*aggravèrent lout-a-coup par

la mort d'un de ses fils tué en duel

,

et il succomba le 27 janvier 1821.
Le marquis de Casa-Irujo était très-
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instruit dans la politique , dans Tbis-

toirc et dans les sciences nainrelles.

Il avait étudié la philosophie, le droit

et les langues anciennes k l'univer-

sité de Salamancjue. Il parlait avec

facilité la plupart des langues moder-

nes , et il était membre de plusieurs

sociétés savantes (1). Outre le grand-

cordon de Charles III, il avait été

décoré des grandes croix d'Isabcllc-

la-Catholique, de St.-Ferdinand, de

Saint-Janvier de Naplcs, et de l)a-

nebrog de Danemark. Il avait épousé

aux Etats-Unis la fille de Thomas-

Michel Kéan, président du premier

congrès «t l'un des compagnons d'ar-

mes de Washington. Z.

CASALI (Joseph) (2), numis-

mate et archélogne , descendait d'une

famille oij le goût des arts et des an-

tiquités était depuis long- temps héré-

ditaire. Un de ses ancêtres, qui vi-

vait au 16™' siècle, ayant fait Tac

quisition d'un buste cnmarbre de Cé-

sar, découvert dans une fouille au

Forum , enjoignit par son testament

K ses enfants de le conserver sous

peine d'cxhérédafion. Un autre Ca-

sali , Jean-Bnp liste ( P^ojy. ce nom
,

t. VII), a laissé plusieurs ouvra-

ges remplis d'érudition. Enfin le car-

dinal Antoine, oncle de celui qui fait

le sujet de cet article , avait rassem-

blé dans sa villa
,

près de la porte

Siint-Sébaslien , nue précieuse col-

lection de manuscrits dont plusieurs

ont été décrits par Wiuckflmann et

Orlandi. Joseph naquit a Rouie en

1744. Elevé sous les yeux de sou

oncle, entouré depuis son enfance

de savants et d'artistes , il acquit

(,)!..

contrer: 1

ooinmc I 11 ^..,i... ...:

( 2 ) L>ans la j^otiet ciice a la lin de cet ar-

ticle , ce narant e»l nomn?«- l^xtli ; mais c'en

une faute d'imprcMiuii , que Ita biographes
inoderne<i n'ont pas manqué de i^prodluire.
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prompleiflent des connaissances très-

étendues dans les différentes branches

de l'archéologie. Ses études termi-

nées , il embrassa l'état ecclésiasti-

que. Possesseur d'une fortune consi-

dérable, et qui s'accrut encore par

celle de la famille 31utti^ dont il fut

héritier , à charge d'eu relever le

nom , il employa la plus grande par-

lie de ses révenus à satisfaire sa pas-

sion pour l'antique. Il augmenta &qs

collections de livres, de médailles et

de manuscrits, et forma, dans sa villa

près de Saint-Etienne-le-Roud, une

galerie digne de l'attention des cu-

rieux les plus délicats-. Il encouragea

les artistes et les anliquaires,et favo-

risa de tout sou pouvoir les jeunes

gens qui montreraient des disposi-

tions pour l'étude. Ce prélat mourut

à Rome Je 4 mai 1797 , a l'âge de

cinquante-deux ans , vivement re-

gretté de tous ceux qui le connais-

saient. Plusieurs morceaux de sa col-

lection d'antiques ont été décrits ou

reproduits par la gravure. On a de lui

quelques opuscules pleins de recher-

ches et d'une saine critique : I. De
duobus Lacœdemoniorum niim-

mis ad Henr. San- Clementum
lepistoltty Rome, 1793, iu-i^de 8p.
IL Lallera su una antiqua terra

cotta trovata in Palestrina, nelV
anno 1793, Rome, 1794 ,

iu-4o.

III. Conjectura de nunwiiculis

privesa inscriptis ^ et descriptio

> nummï Pescennii inedili ad cardi-

nal. Stephan. Borgia, Rome,
1797, in -4". On trouve dans le

Magas. encyclop.y S"**" année > V,
43-48 , une notice sur ce prélat.

W—s.

CASA]\^OVA (Jean-Jacques),

célèbre aventurier et écrivain politi-

que, naquit h Venise , en 1725 ^ et

fit ses premières études à Padoue.

Ses aucètres se disaient originaires
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d'Espagne et de la maison Palafox.

Mais , bien décbu de cette illustre

origine, son père (Cajétan- Jean-

Jacques) fut d'abord danseur
,
puis

acteur , et il épousa la fille d'un

cordonnier nommé Farusi. J.-J. Ca-

sanova , dont nous donnons la vie

abrégée , fut l'aîné de ses enîants.

Ses progrès a l'université de Padoue

furent assez rapides dans la langue

latine ; il étudia aussi le droit , et, a

l'âge de seize ans, il composa deux

dissertations, l'une ^e TestamentiSj

l'autre Utruni Hcbrœi possint cons-

truere novas synagogas? Le pa-

triarche de Venise auquel il fut pré-

senté l'admit à la cléricature (1).

Les talents précoces de Casanova

et les agréments de son esprit lui

donnèrent accès dans les premiè-

res sociétés de Venise , oiî régnait

alors un ton frivole et raffiné. Bien-

tôt la vivacité de ses passions et

la fougue de son caractère l'entraî-

nèrent dans beaucoup d'aventures.

Une suite de scandales et plusieurs

intrigues amoureuses le firent chasser

du séminaire , et il subit même un

emprisonnement au fort Saint-André.

Mais ia mère, alors actrice a Varso-

vie , au moyen de puissantes pro-

tections , finit par lui ouvrir la

carrière des dignités ecclésiastiques.

Casanova , après un voyage dans les

Abruzzcs , trouva une place a Rome
auprès du cardinal Acquavivaj ce qui

le mit en rapport avec le pape Be-
noît XIV et avec la société la plus

brillante de Rome. La plus belle

perspective s'ouvrait devant lui j mais

ue nouvelles fredaines lui firent perdre

son emploi. Il erra, attaché à une

actrice j et , l'Ilalie étant alors le

théâtre de la guerre , il tomba dans

(i) Il ne paraît pas qu'il ait été prêtre : on
voit ntètne pluii bas qu'il fui chas^^é du sétiii-

jiairi-,
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nn corps d'année espagool
,

puis

dans un corps autrichien , et ne s'en

lira qu'en entrant au service de Ve-

nise. 11 se rendit d'abord comme of-

ficier d'infanterie en garnison k Cor-

fou , et , à la faveur d'un congé , il

fil le voyage de Coustantiuoplc ; là

il se mil en rapport avec le fameux

comte de Bonneval. Sun congé expi-

ré , il revint a Corfou, où après di-

verses aventures il retourna a Venise

el quitta le service militaire. A peine

âgé de dix-huit ans, il avait vu Rome,
Naples, Corfou , Constanlinople; et

il avait déjà été tour-à-lour étudiant,

docteur, publicisle, prédicateur , sé-

minariste, abbé, diplomate, militaire

et homme à bonnes fortunes. L'école

du malheur ayant commencé de

bonne heure pour Casanova , il se

fil artiste dans sa détresse et s'at-

tacha comme violon au théâtre de

Venise._ Ayant sauvé la vie par ha-

sard au sénateur Bragadin , de la

secte cabalistique , il devint son fa-

vori ; et, flattant sa manie , il fei-

gnit d'être initié dans les sciences

occultes. Le sénateur l'adopta comme
son fils et en fit son ami et son oracle

j

mais
, par suite de nouveaux écarts

,

Casanova fut encore forcé de quitter

Venise , et , à travers de nouvelles

aventures, il se rendit k Milan, kMan-
loue, k Césène, k Parme et k Genève.

Rentré k Venise, sous la protection

du sénateur Bragadin
,
qui le regar-

dait comme un élu du ciel , il y passa

«on temps dans les plaisirs et au jeu

qui lui offrait des ressources. Sans

projet arrêté, il fit son premier voya-

ge a Paris, où il séjourna d'abord

quelque temps. Il a tracé delà socié-

té de cette ville, a cette époque, une
peinture très-animée et très-curieuse

dans SCS Mémoires dont nous aurons
occasion de parier. De retour k Venise,
il y reprit son train de vie ; mais

,
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dénoncé secrètement , il fut enfermé

en 1755 dans la fameuse prison des

Plombs, d'où, après une détention

remplie d'incidents, il s'échappa avec

une hardiesse et une présence d'es-

prit admirables. Ici commence une

nouvelle période de sa vie. En
1757 , il se rend de nouveau k Paris

et y est aussitôt en relation avec le

cardinal de Remis qu'il avait connu k

Venise, et avec Favart, J.-J. Rous-

seau , l'abbé de Boulogne (2) , etc.

Il y fréquentait aussi la haute société,

et il entra dans les affaires politiques

,

ce qui le mit en rapport avec le duc de

Choiseul. Après un assez long séjour

en France, il vint par Stuttgard k
Zurich , Soleure , Berne , Lausanne.

Là il fit connaissance avec Voltaire

et avec le célèbre Haller. De la

Suisse , traversant la Savoie, il se

rendit par Grenoble k Avignon, Mar-
seille , Toulon et Nice , et revint

ensuite k Paris par Florence, Bologne

et Turin. C'est k Florence qu'il ren-

contra Suwarow , dont la renommée
n'était encore qu'en germe j ses rap-

ports avec ce guerrier fameux ne sont

pas sans intérêt. Casanova ne pou-

vait se fixer nulle part j il vivait tantôt

k Pafis, tantôt dans le midi de la

France et de l'Allemagne
,
puis en

Suisse et en Lombardie
,

jusqu'à ce

u'il parût vouloir adopter le séjour '.\c

ondres, où il commença une carrière

brillante, mais qui finit d'une .a-

nière déplorable. Il choisit d'abord

pour nouvel asile le nord de l'Allema-

gne qui devint aussi le théâtre de ses

aventures. Ses liaisons en Prusse avec

le comte de Schu erin lui donnèrent

occasion de se faire présenter au

grand Frédéric. A Berlin il eut des

(a) Ce n'est pfes de IVvéqm de Troye* qu'il

t'afrit ici, pQtsqo'il t'tait à peine ne, mais pn»-
babt. ' '*" ' i!)I)ê de Voisction , que »ei amii

î

i<«roi« en plaisAnlant é^rqur du

17
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rfippoTts d'inlimilé avec Calsiabigi,

le même qui établit des loteries en

Prusse. Au moment oiî il était (jues-

tion de le faire inslituleur de la mai-

sou des cadets , il quitta brusquement

Berlin, se rendit a Riga et a Saint-

Pélersbourg. La il eut plusieurs au-

diences de l'impératrice Catherine.

H vint k Varsovie avec de grandes

espérances pour son avenir 5 mais

sa fortune eu Pologne s'évanouit a la

suite de son fameux duel avec le noble

polonais Branicki. De Varsovie il ar-

riva a Dresde , et de là
,
paj Prague^

k Vienne; mais on lui en interdit le

séjour. Il se dirigea alors sur Muniçb

et sur Ausgbourg
,
puis sur Aix-la-

Chapelle ; il se rendit ensuite aux

eaux de Spa, oii se réunissait la plus

haute société de l'Europe. De Spa il

vint encore a Paris , mais une lettre

de cachet le força de quitter subite-

ment cette capitale. Madrid devint

alors le but de ses voyages; ij s'y

trouva dans des rapports très-curieux

avec Mengs, le comte d'Aranda,

le duc de Médina- Cœli et Olavidé;

mais toujours la même légèreté, la

même inconséquence le forcèrent de

quitter l'Espagne. Rentrant en France

par Barcelonne et Montpellier , il fit

quelque séjour a Aix en Provence
;

c'est la q^u'il connut particulièrement

le marquis d'Argens et le fameux Ca-

gliostro 5 homme de la même trempe

que lui. Casanova quitta Aix pour

retourner a Rome et a Naples j ses

aventures amoureuses habituelles lui

rendirent le séjour de ces deux villes

plein d'agrément jusqu'à son départ

pour Venise , sa ville natale. Pour

rentier dans les bonnes grâces du

gouvernement vénitien , il écrivit la

réfutation de l'ouvrage d'Amelot de

la Houssaye sur la constitution de Ve-
.nise

; et en effet il fut en quelque sorte

rciiabililé dans sa patrie en 1774

,

après avpir passé di?-huit ans k voya-

ger. Il prétend avoir rendu depuis des

services importants à la république

de Venise ; ce furent incontestable-

ment des services secrets. Après un

séjour peu prolongé k Venise , il se

rendit de nouveau k Paris en 1782
,

et c'est avec la relation de ce dernier

séjour en France que finit le manuscrit

de ses Mémoires. Un jour dînant k

Paris chez l'ambassadeur deVenise , il

y rencontra le comte Waldstein , sei-

gneur de Bohême , descendant du

célèbre Waldstein , l'un des héros

de la guerre de Trente-Ans. On parla

de sciences occultes et de Palchimie

que Casanova connaissait a fond ; le

comte Waldstein fut étonné de ses

connaissances profondes, qui n'appar-

tenaient qu'aux plus initiés. Il fît sur-

le-champ à Casanova la proposition de

venir habiter ses terres en Bohême
,

pour y travailler en commun. Casa-

nova qui ne désirait plus que du

repos et de la tranquillité accepta,

vint en Bohême
, y prit la direc-

tion de la bibliothèque du comte

Waldstein au château de Dux, et se

vouant k la littérature il entreprit

là rédaction de ses Mémoires. 0^
varie sur la date de la mort de

Casanova ; les uns le font décéder

en Bohême en 1799; d'autres assu-

rent qu'il finit ses jours k Vienne

en 1803. Nous adoptons cette der-

nière version. Mais comment se fait-il

ue cet homme très-remarquable du

ix-huitième siècle, dont la vie agitée

embrassa la dernière moitié de ce

même siècle , et qui
,
par divers ou-

vrages qui ne sont pas dépourvus de

mérite^ aurait dîi figurer plutôt dans

la république des lettres, comment

se fait-il qu'il ait échappé inaperçu

k nos biographies les plus récentes,

ei qu'en France, oii son trère Casa-

nova
,

peintre de batailles estimé,
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jouissait d'àne grande rt^pulaliod , il

ne soit réeUemenl connu lui-même

?ue depuis 182'>, époijue où parut à

'aris une traduclion française des

Kxti^its des Mémoires de Casa-

nova y
publiés peu de temps aupara-

vant en Allemagne
,
par M. G. de

SchoU ? Et pourtant, dix-liuit ans

avant la publication de ces Extraits^

le fameux prince de Ligne avait

commencé la célébrité de Casano-

va. Excellent juge en matière d*es-

pril et de talent, il en parle en

plusicars endroits de ses écrits (3).

a Casanova , dit-il dans sou Mémoire

« sur le comte de Bonneval , était

a nn homme de beaucoup d'esprit et

a d'une érudition profonde , connn

o par son fameux duel avec Branicki,

« grand général de Pologne , sa Imte

o des Plombs de Venise , et quaaplé

« d'ouvrages et d'aventures. » Et en

note il ajoute : « Homme célèbre par

« son esprit gai
,
prompt et subtil

,

a ses» ouvrages, 1 érudition la plus

u profonde , et l'amitié de tous ceux

« qui le connaissent, etc. » Dans ses

Mémoires sur les nouveaux Grecs , le

prince cite sur Casanova le trait sui-

I

vant : a Je n'estime pas ceux qui

u achètent la noblesse , dit na jour

luseph II a M. Casanova j » et

ctlui-ci, dont chaque mot est un trait

et chaque pensée un livre , ajouta :

« Et ceux qui la vendent , sire } «

Nous emprunterons au même prince

de Ligne quelques détails sur les der-

nières années de cet homme extraor-

dinaire et hiiarre
,
qui trouva le moyen

de se faire valoir partout , et ne sut

blirdes relations îiolidcs nulle part,

ici comment le prince rend compte
sa liaison avec le comte Waldstein :

. ^ Je croisqae c'est alors (1781) au'il

I
« vint à Paris pour la dernière fois.

en pro»€ et ea vers, éài'
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« Mon neveu Waldstein prit du goût

a pour lui chez l'ambassadeur de Ve-

« nise, où ils dînaient souvent cnsem-

« ble, et lui proposa de Taccompa-

a gner en Bohême. Casanova, a

a bout d'argent , de voyages et d'a-

c( venturcs
, y consent j le voilh bi-

« bliothécaire d'un descendant du

« grand Waldstein. Il a passé en

« cette qualité les quatorze dernières

a années de sa vie au château de

« Dux, près de Tœplilz. J'eus occa-

« sion de l'y voir pendant six étés

« consécutifs, et il me rendit vérilable-

a ment heureux par la vivacité de sou

« imagination
,
qui était encore celle

a d'un homme de vingt ans, et par sa

« profonde érudition. Qu'on ne croie

o pas cependant que, dans ce port de

ce tranquillité que la bienfaisance du

a comte de Waldstein lui avait ou-

« vert pour le préserver contre les

« tempêtes, il n'en ait pas cherché,

a II n'y a pas de jour que
,
pour

a son café au lait ou son plai de

a macaroni , il n'ait eu quelque dis-

o pute dans la maison. Tantôt le

a cuisinier lui avait manqué la

V. polenta y tantôt Técuyer lui avait

a donné une mauvaise voiture pour

« venir me voirj des chiens avaient

tt aboyé pendant la nuit et IroubU

a son sommeil : le curé l'avait ennuyé

a en s'avisant de le vouloir convertir;

« le comte ne lui avait pas dilbon-

« jonr le premier; ou lui avait

» par malice servi la soupe trop

«r chaude j il n^avail point été prê-

te sente h un homme de considération

« ijui était venu voir la lance qui

a avait percé le grand Waldstein
^

tf le comte avait prêté un livre de sa

(c bibliothèque sans l'en prévenir ^
u un palefrenier ne lui avait pas ôte

a son chapeau en passant devant lui
;

a il avait parlé allemand , et on ne

tt Pavait pas compris ; il avait mon-
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a tré de ses vers français , et on en

« avait ri j il avait gesticulé en décla-

a mant de ses vers italiens , et on en

ce avait rij il avait mis son grand

a plumet blanc , son droguet de soie

a dore' , sa veste de velours noir et

o ses jarretières a boucles de strass

a sur ses bas de soie a rouleau , et

« on en avait ri j il avait fait la révé-

a rence en entrant dans le salon,

a comme Marcel, le fameux maître de

« danse , le lui avait appris quarante

« ans auparavant, et on en avait en-

« coreri Le moyen de résistera

a tant de persécutions ! Dieu lui or-

« donna un beau matin de quitter

a Dux. Sans y croire autant qu'à sa

« mort dont il ne doutait plus , il

« prétendait que chaque cbose qu'il

o avait faite l'avait été par ordre de

a Dieu , et il ne démordait pas de

« cette idée. Dieu lui ordonne donc

« de me demander des lettres de re-

a commandalionpourle ducdeSaxe-

tt Weimar qui m'aime beaucoup,

« pour la duchesse de Saxe-Gotna

a qui ne me connaît pas , et pour les

« Juifs de Berlin. Il part en cachette,

« il laisse a Waldstein une lettre d'a-

« dieu tendre, fière, noble, mais

« irritée. Waldstein en rit et assure

« qu'il reviendra. On le fait attendre

tt dans les antichambres; on ne

« peut lui donner ni place de gou-

« verneur ou de bibliothécaire , ni

a clé de chambellan. Il dit alors

<c à tous ceux qui veulent l'entendre

« que les Allemands sont de brutes

« bêles. L'excellent et très-aimable

« duc de Saxe-Weimar le reçoit à

tt merveille 5 mais il ne tarde pas

a à devenir jaloux de Gœthe et

« de Wiéland , et à déclamer con-

« tre eux et la littérature du pays.

K II en fait autant a Berlin con-

« tre l'ignorance , la superstition et

« la friponnerie des Hçbrçux aux-

cas

te quels Je l'avais adressé 5 mais tire

a néanmoins
,
pour l'argent qu'ils lui

a prêtent, des lettres de change sur

a Waldstein qui ne fait qu'en rire
,

« paie, et l'embrasse lorsqu'il revient

a a Dux. Alors Casanova lui dit en

a riant et en pleurant que c'est Dieu

a qui lui avait ordonné de faire ce

« voyage de six semaines , de partir

a sans l'en prévenir , et de revenir

« ensuite dans sa chambre de Dux.

a Enchanté de nous revoir , il nous

a raconte plaisamment toutes les con-

« trariétés qu'il a éprouvées , et aux-

« quelles sa susceptibilité donnait le

« nom d'humiliations. « Je suis fier

,

a disait-il,parceque je ne suis rien. »

« Mais huit jours après son retour

,

« que de nouveaux malheurs et de

a nouvelles tribulations ! . . . Il passa

a ainp cinq ans a s'agiter, k se déso-

« 1er , k gémir , surtout de la con-

tt quête de son ingrate patrie par les

a Français ; k nous parler de la ligue

a de Cambrai , et de la gloire de son

« antique et superbe Venise qui avait

« résisté k l'Europe et k l'Asie. Son

o appétit diminuant tous les jours

,

a il regretta la vie j mais il finit no-

« blement vis-k-vis de Dieu et des

ce hommes. Il reçut avec recueille-

ct mentles sacrements et dit : ceGrand

« Dieu , et vous , témoins de ma
« mort

,
j'ai vécu en philosophe ,

a mais je meurs en chrétien jj. Que

« de choses dans ce peu de mots ! ... »

Grâce au prince de Ligne, on sait

d'une manière positive que Casanova

écrivit lui-même ses Mémoires dans

un âge avancé , k Dux en Bohême

,

chez le même comte de Waldstein

,

dans le château duquel il avait trouvé

une douce retraite ; mais il est vrai

aussi qu'il s'abstenait d'en parler,

et qu'il gardait le plus profond secret

sur leur contenu. Seulement, comme

il av^il beaucoup voyagé çt vu le grand
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monde, il aimait à raconter^ dans les

cercles tostruits et éclairés où il se

trouvait, une parlie de ses aventurer,

cl il les racontait avec le charme d'une

narration vive et piquante. Il parait

(|u'avantconfiésonmanuscrit au comte

de Waldstein , ce seigneur en fit

un jour lecture dans la société du

prince de Ligne , son oncle, qui en

conserva une impression très-vive et

si durable qu'elle lui inspira un Frag-
ment sur Casanova^ qui figure dans

le XV* volume de ses œuvres mêlées,

imprimées a Vienne , fragment qui

ne contient cependant que fort peu

de passages des Mémoires manuscrits

qu'où désespérait de voir jamais mis

au jour. Plusieurs seigneurs et des

hommes de lettres distingués avaient

fait de vains efforts pour en amener

la publication. Le comte Marcolini

,

ministre d'état à Dresde , mort de-

puis dans celte capitale , offrit même
une somme considérable aux héritiers

de Tauleur , pour les engager à li-

\rcr ses Mémoires à l'impression.

Tout fut alors inutile , et le prince

de Ligne assure n'avoir publié son

Fragment qu'afin d'arracher a l'ou-

bli des souvenirs curieux et pleins

d'intérêt
,

qu'on regardait comme
perdus pour la postérité. Casanova

donna successivement deux litres à

ses Mémoires; il les avait d'abord

intitulés : Histoire de ma vie jus-

(juen il97 , avec cette épigraphe :

\equicquam sapit, qui sibi non
sapit. L'autre litre que voici était

plus détaillé : Mémoires de Jean-
Jacques Casanova de Seingalt,

contenant ses voyages et ses aven-

tures galantes et politiques en Ita-

lie , en France , en Espagne , en
Angleterrej en Russie, en Pologne
cl eu AUeniagne. Ce dernier titre

passe 50115 silence la Grèce, la Tur-
ijuic et lArthipcl, pays que Ca^a-
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nova visita dans sa première jeunesse,

et qui lui ont fourni une suite de nar-

rations cpisodi(}ues aussi curieuses

(|uc piquantes. On en infère qu'il

n'eut d'abord l'intention nue de

publier les épisodes de sa vie aux-

quels se rattachait un intérêt his-

torique , et qu'il n'était pas en-

core décidé
,
quand la mort vint le

surprendre, sur le choix de l'un des

deux titres qui se trouvaient en télé

de son manuscrit. Ce n'est que plus

de vingt ans après sa mort que ses

Mémoires ont été publiés en Alle-

magne par M. G. de Schutz , mais

par fragments, par morceaux déta-

chés , sous le titre de Mémoires du

Vénitien Jean Casanova de Sein-

galt , extraits de ses manuscrits

originaux. C'est sur cette publica-

tion allemande qu'a été donnée à Paris

la traduction française de 1825
;

mais , ayant été faite sur un manu-

scrit trouqué et mutilé , elle manque

de liaison , et ôte par conséquent

aux Mémoires de Ca."«anova Icnr plus

grand mérite , l'unité d'action qui en

fait une sorte d'Odyssée. D'un antre

côté , celte édition
,
qui n'est littéra-

lement qu'une traduction de l'édition

allemande, contient de si nombreuses

suppressions de l'original qu'on nepeut

la considérer autrement que comme

un recueil de fragments qui omettent

les situations les plus ialércssanles

de la vie singulière du héros de ces

Mémoires. Le manuscrit original et

autographe qui est écrit en langue

française était bien plus étendu : il

se compose de six cents feuilles

,

divisées soigneusemeiit en dix volu-

mes , et ceux-ci en chapitres ; le

tout comprenant environ quarante

auuées de la vie de l'auteur, de-

puis sa tendre jeunesse jusqu'aa

delà de son âge mûr. C'est sur le

lexlo même du manuscrit , connu
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enfin en Allemagne ,
qu'a été com-

mencée en 1830 la nouvelle édition

française qui forme aujourd'hui 8 v.

in-8". Il en existe une édition en 14
vol. in-12. La seule chose que se

soient permise les nouveaux éditeurs,

c'est la révision sévère du manuscrit

sous un double point de vue. D'abord

Casanova a écrit dans une langue qui

n'était pas la sienne , et il a écrit com-

me il a senti, sans circonlocution, sans

périphrases j l'original par consé-

quent, tel que l'auteur l'a laissé, four-

mille de fautes de grammaire, d'italia-

nismes et de latinismes. Les nouveaux

éditeurs ont fait disparaître toutes

ces taches sans rien altérer de l'ori-

ginalité du plan et de la contexture

du livre. D'un autre côté, il leur a

fallu se mettre en garde contre le

cynisme quelquefois effronté de l'é-

crivain, et par conséquent élaguer les

expressions/ les images de mauvais

goût , mais sans ôter aux situations et

aux tableaux rien autre cliose que
leur peinture trop libre , sans rien

dérober au piquant de la narration
,

car ou peut dire que Casanova a peint

avec autant d'énergie que de vérité

l'état des mœurs de la société dans

tous les pays qu'il a parcourus. Ce
qu'il raconte il l'a presque toujours

vu de ses propres yeuxj et c'est ainsi

qu'il donne sur une époque , riche en

personnages remarquables , une foule

de traits caractéristiques et indivi-

duels pris dans toutes les classes de
la société contemporaine. Les ou-

vrages qu'il a publiés et qui se trou

vent relatés dans ses Mémoires

,

sont : L Confatazione délia storia

4el governo veneto , d'Amelot de
la Houssaye^ Amsterdam , 1769.
IL Istoria délie turbolenze délia

Polonia , délia morte: di Elisa-
betla Petrowna j Jino alla pace
frala Bussia e la Porta-Otto-

mana, in eut si trovano tutti gli

avvenimenti cagione délia rivo-

luzione di quel regno , Gorice ,

1774 ,
in-8o. III. VIliade d'Ho-

mère^ traduite en octaves, Venise,

1778 , 4 vol. IV. Histoire de ma
fuite des prisons de la républi-

que de Venise , appelées les

Plombs , Prague , 1788 , in-S".

Cet ouvrage n*est point dans le com-

merce , mais les détails en sont insé-

rés dans les Mémoires. V. Icosa-

meron , ou Histoire d'Edouard et

d'Elisabeth qui passèrent quatre-

vingts ans chez les Megameichs
,

habitants aborigènes du ProtO'
cosme dans l'intérieur de notre

globe, Prague , 1788-1800, 5 vol.

in-8o. YI. Solution du problème

héliaque démontrée , Dresde
,

1790, in -4°. VIL Corollaire à
la duplication de Vhexaèdre don-

né à JDux en Bohême, ibid., 1790,

une demi-feuille in-4°. B

—

p.

CASANOVA (le comte Jo-

seph). Voy. AvoGADRO, LYI , 601.

CASBOIS (Dom Nicolas) ,

savant mathématicien , né dans le

déparlement de la Meuse ou des Ar-

dennes , fut successivement prieur

de l'abbaye de Beaulieu,en Argonne;

prieur de l'abbaye de Saint-Sympho-

rien de Metz, en 1765; président

de la congrégation de Saint-Vanne

,

en 1789. Il professa long-temps a

Metz les belles-lettres, les mathéma-

tiques et la physique, et concourut, en

1760, à former l'académie royale de

cette ville. Il faisait aussi partie de la

société académique de Châlons-sur-

Marne. Le Dictionnaire encyclo-

pédique (tom. XVII ,
pag. 942 de

l'édicion de Genève) contient : I. un

Mémoire de Casbois, sur un hygro-

mètre formé d'une lanière de par-

chemin qui, par les raccourcisse-

ments et alongeraents comparés a sa
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1 11 i;iM I tolaîe , fait connaître sur

un c.ulran la quantité d'Ini raidit^ aonl

clic est p^nétrcc. II. On Irouve ilansk'

Jour nal cncjcîop .,170 ") , ainsi que

dans le Journal de physique, mars
1 78

1
, et dans les AJpcIies des Eve-

rhcs et Lorraine, 1781 , n"» 28
cl suivants, un Aîëmoire du même
auteur sur les principes physiques
des a^nitt's chimiques. III. Le
Journal encyclopédique contient

aussi (année 1777) un Mémoire
de dom Casboîs sur un nouvel aé-

romètre ou pèse-liqueur à godet.

tV. Plus tard, CasDois lut a l'aca-

démie de Metz un Mémoire sur un
hygromètre à boyau de ver à soie,

inséré entièrement dans les Affiches

des Evéchés et Lorraine , 1781;
n" 29 et suivants. V. Un autre Mé-
moire SUT son pèse-liqueur , consi-

dère relalivement aux sels, 1782.

Notre académicien est le véritable

inventeur de la méthode dite de ma-
demoiselle Gervais

,
pour la fabrica-

tion du vin. Ce procéae'
,
qui a occupé

jusqu'à présent un grand nombre
de sociétés savantes, et qui a obtenu,

pour son exploitation , une autorisa-

tion du gouvernement, se trouve tout

entier dans les phrases suivantes :

« On conçoit que moins le vin en fer-

« mentation communique avec Tair

« extérieur , moins il doit perdre de

« cette partie volatile qui fait sa

« force et que l'on appelle esprit,

a Donc
,
pour avoir le vin le plus

« généreux , il faut le faire fermenter

« dans des vaisseaux parfaitement

« clos. Mais la fermentation produit

« du gaz , et ce gaz élastique rom-
« prait les vaisseaux ou produirait

« du vin enragé , s'il ne trouvait pas

«d'issue; il faut donc, en fermant

« les vaisseaux , faire en sorte que le

* g' n sortir sans que Tair

"fi
,
lisM y entrer. Il n'y a
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« (|u*unc soupape qui puisse faire cet

« ofîîce , etc. » C'est ainsi que

parlait dom Casbois en 1782: son

opinion n'a pas été tenue a Tombrc

du mystère, pui8(|u'clle fut publiée

dans le Journal de la Province
,

même année, n'^ 32 ; cl, cependant,

m"' Gervais est venue plus tard s'ap-

Sroprier les idées du modeste béne-

iclin. M. Tessicr qoi , dans stjn

Essai sur la TypograpliiCy à Meti,

p. lGl-163, adonné surdomCasbois

une partie des détails où nous venons

d'entrer , a omis ses deux plus impor-

tants ouvrages. Vï. Opuscula ele-

mentaria eprobatissimis scriptori-

bus latinis excerpla, Metz, 1779,

2 vol. in-S'' de 300 p. VÏL Cours

de mathématiques à l'usage du
collège de Metz, Metz , 1774

,

2 vol. in-8°. Ce dernier traité est le

seul des ouvrages de dom Casbois in-

diqué par M. Quérard. Noire labo-

rieux bénédictin, mort en émigration,

avait été jusqu'à présent oublié de

tous ceux qui se sont occupés de bio-

graphie. B—if.

CASCALES (François), his-

torien espagnol, naquit dans le XVI'

siècle a Murcie. Ayant terminé ses

études avec succès , il prit le grade

de licencié et ouvrit dans sa ville na-

tale une école de littérature , d'où

sont sortis de bons élèves. On con-

jecture qu'il mourut vers 1640 (^.

rîicol. Antonio , Bibl. hispan^).

Cascales est auteur de plusieurs ou-

vrages estimés : I, Discurso his-

torico de la ciudad de Carta-

gena, Valence, 1598 , in-S»; livre

curieux, souvent réimprimé. II. Ta-

blas poeticasy Murcie, 1617, ia-8°.

L'édition la plus récente comme la

plus belle est celle de Madrid, San-

che, 1779, 2 vol. in-8% On a re-

cueilli dans le second volume divers

opuscules de l'auteur. III. Nouvel^
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les observations grammaticales,

IV. Ars Horatii in methodum re-

ducta, dont Antonio cite une édition

de Valence, 1659. V. Cartasphilo-

logicas es a saber de letras huma"
nas y varia erudicion , Murcia ,

1634, în-4o. VI. Discursos histo-

ricos de la muy noble y muy leal

ciudad de Murcia y su reyno
,

ibid.,1624, in-fol., édition rare.

Cette histoire, dont on loue l'exacli-

tude
, a été réimprimée avec le Dis-

curso de Cartagena , Murcie
,

1775, in-fol., fig. W—s.

CASEIVAVE ( Antoine de)
,

conventionnel, né le 9 sept. 1763,
àLambeye dans le Béarn, remplis-

sait, en 1789, les fonctions de subs-

titut du procureur-général au parle-

ment de Pau. Nommé d'abord offi-

cier municipal, puis membre de l'ad-

ministralion centrale des Basses-

Pyrénées, il fut, en 1792, député

par ce département a la Conven-
tion. Dans le procès du roi, Case-

nave s'éleva contre l'accumulation de

pouvoirs que s'arrogeait l'assemblée
;

soutint qu'aux termes de la constitu-

tion de 1791 le monarque n'était

passible que de la déchéance; de-
manda que

, pour la condamnation
,

la majorité des voix fut fixée aux deuï
tiers des membres présents, et se

réunit a ses collègues de députation

pour voter la réclusion et le bannisse-

ment kla paix. Il prit ensuite la pa-
roîo dans la discussion sur le sursis

,

et l'appuja fortement, malgré les cris

et les menaces de la Montagne. Le
nom de Casenave ne se trouve pas
sur la liste des députés qui protestè-

rent contre les journées des 6 et 19
juin 1793. Après le 9 thermidor,
envoyé dans le département de la

Seine-Inférieure pour y rétablir l'or-

dre, il sut paralyser les efforts des

malveillants
, qui'seinaient des inquié-
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tudes sur les subsistances , et prit de

sages mesures pour l'approvisionne-

ment des marchés. Il fit ôter des mains

delà populace les armes qu'on lui

avait données , et rentrer dans les

magasins les piques « qui , dil-il

,

ce semblent avoir été inventées pour

K effrayer la société et pour l'oppri-

a mer. » Après la mise en activité de

la constitution de l'an III , il entra

au conseil des cinq-cents où il se

fit remarquer par sa modération.

Sorti en 1797, il fut nommé par

le Directoire commissaire dans son

déparlement. Il y trouva des en-

nemis qui complotèrent contre ses

jours, et il fut même blessé d'un

coup de pistolet. En 1799, il fut

réélu au conseil des cinq-cents , et

après la journée du 18 brumaire , il

fit partie de la commission de ce con-

seil , chargée de discuter les bases

de la nouvelle constitution. Membre
du nouveau corps législatif, il en fut

élu secrétaire le 7 mars 1800. lien

sortit en 1805, mais il y fut rappelé

par le sénat en 1810 , et il y siégeait

encore a l'époque de la restauration.

Le 8 juillet 1814, il signala les abus

résultant du droit que s'attribuaient

diverses autorités municipales d'éta-

blir des contributions pour fournir a

leurs dépenses, et fit décider que le

recouvrement en serait interdit jus-

qu'à leur régularisation par une loi.

Elu député par l'arrondissement de

Pau, en 181 5, à la chambre des repré-

sentants , Casenave ne parut pas une

&*eule fois a la tribune j et le 29 juin
,

il obtint un congé pour cause de ma-

ladie grave. Cet homme estimable

mourut à Paris le 27 avril 1818.

W— s.

CASIO DE MEDICI (Je

eôme), poète italien, était né vers

1465 , à Bologne , d'une famille il-

lustre. On voit par l'épitaphe qu'il
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s^esi composée
,
que , dans sa jeu-

nesse, Casio fit le commerce des

pierreries (1). S^étaut embarqué

,

en 1197
,
pour aller visiter les lieux

saints, la galère qu^il montait fui

Erise par les Turcs , après un corn-

ât dans lequel il fui blesse griève-

ment. Délivré par Tinlervention

d^un capitaine véuilien qui le condui-

sit a Candie , il y resta quelque

leraps pour se guérir de ses blessu-

res, et trouva daus son talent pour

la poésie une distraction à ses clia-

L;rins. Dans un vojage qu'il fit a

Home , le pape Léon X le créa che-

^alier; et , en 1523 , Clément VII
lui décerna le laurier poétique. Char-

gé par le même pontife, en 1525
,

de réformer les études à l'académie

de Bologne , il mourut peu d'années

après dans cette ville , regretté de

ses compatriotes. On a de Casio :

I. Deux recueils de sonnets , de
rapitoii , de canzoni, etc., Bolo-

gne, 1525 ou 1528, in-8°. Il inti-

tula le premier la Gonzaga , du

nom du cardinal de Mantoue, son

protecteur, et le second, la Cie-

mentina, de celui du pape Clé-

ment VII. II. Le vite de' santi ; e

ciascuna ridotta in un sonelto
,

ibid., 1528, in-8o. III. Libro de'

fasti , giorni sacri , de' quali si

fa menzione in capitoli 45 , can-
zoni 7 , sonetti 175, e madrigali

12, ibid., 1528, in-8°. C'est une

traduction en vers des prières et des

principales hjmnes de l'église. lY.
Libro intitolato cronicaj ove si

traita di epitafi d'amore ^ e divir-
lute, ibid., 1528, in-8". On trouve
dans cet ouvrage des détails sur les

(i) Celte épiuphe est rapportée par le Cn>s-
cimbcni àtm la Moriadella volgaripoetia, V, 104.

Viwe il r-»«io mercante, e gioirlliere
E con A|M>!lo ebbe la vena unita :

^.**"" """^ •"*'*•» scrisse la vita
l>i Cristo, bor qui è poêla c cavallicr»

.
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principaux écrivains de Bologne. V.

Libro intitolato Bellona ncl quale

si tratta di giostre , di lettcre e

di amore, ed in ullimo dclla strage

di Roma in poesia^ ibid. , 1529
,

in-8''. M. Brunet cite dans son Ma-
nuel du libraire , une édition , de

1525, qui n'a point été connue de

Quadrio, lequel parle d'une nuire

édition de 1529. Toutes les deux

sont également rares, et méritent

l'attention des curieux. W—s.

CASSAX (Jacques de), avocat

du roi et ensuite conseiller au siège

présidial de Béziers, vers la fin du

seizième siècle, se fit connaître, dans

le dix-septième, par la publication

de plusieurs ouvrages relatifs a l'his-

toire de France, qui ont joui de

quelque renommée : I. Les djrnaS'

lies y ou Traite des anciens rois des

Gaules et des François^ depuis Go-
mer premier roi de France juS'

quà Pharamondy Paris, 1626,
in-S". L'auteur y développe C€s tra-

ditions fabuleuses qui, des romans de

chevaleries, avaient passé dans l'his-

toire, en établissant la série des rois

des Gaules, depuis Gomer, fils de Jr-

phelh
,

jusqu'à Vercingentorix et

Mérovée. Il essaya de peindre les

mœurs et les coutumes des anciens

peuples qui ont habité notre solj

mais , s'il y a un peu plus de vérité

dans celte partie de son ouvrage,

elle manque de critique, aussi bien

que la première. II. Recherches des

droits des rois de France sur les

royaumes^ duchés , comtés , villes

et pays occupes par les prin-

ces étrangers , etc. , Paris , 16.32,

in-4°', souvent réimprimé depuis,

en plusieurs formats. Ce livre est un

(le ceux qui ont contribué a accrédi-

ter, chez les nations étrangères, l'o-

pinion que l*s rois de France aspi-

raient a I^ inouarcbic oniverscllo^
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opinion répandue a dessein et atii

nous a suscité plus d'un ennemi. Plu-

sieurs jurisconsultes réfutèrent les

Recherches de Cassan , notamment

Fr. Vau den Zype dans un pam-
phlet assez amer , intitulé : Hiatus

Jacobi Cassant obstructus , libri

très, quibus immensa illius omnem
Europam scriptione absorbantis

ambitio nullo jure niti demon-
stratur ^ Anvers , 1638 et 1640,
in-8. Jacques de Cassan veut étendre

au delà même des bornes que nos

rois y avaient mises, les prétentions

de la France sur toute l'Europe mé-
ridionale, depuis la Hollande et l'Al-

lemagne jusqu'à ÎSapies et Majorque.

III. Panégyrique^ on discours sur

l'antiquité et excellence du Lan-
guedoc, Béziers, 1617, in-8°.

L M X.

CASSAS (Louis-Francois),

peintre paysagiste , naquit le 3 juin

1756 , k Azay-Ie-Féron (Indre).

Après avoir passé sa première jeu-

nesse en Italie et formé des collec-

tions précieuses de vues dessinées

dans la Sicile , l'Istrie et la Dalmatie,

il accompagna a Constantinople l'am-

bassadeur Choiseul-GouflSer qui l'a-

vait choisi pour travailler à la conti-

nuation de son Voyage de la Grèce.

Peu de temps après son arrivée dans

cette ville , il partit avec l'auteur

du P^oyage de la Troade , M. Le-

chevallier
,
pour reconnaître et des-

siner des monuments et des sites

dont l'examen constata d'une manière

frappante l'exactitude de !a géogra-

phie et des descriptions d^Homère.

A peine avait-il achevé ces intéres-

sants travaux, qu'il forma et mit a

exécution le hardi projet de visiter et

de mesurer les édifices de la Terre-

Sainte , les restes imposants des

temples de Balbek et les magnifi-

ques ruines de Palmyre. À cette

ÉAS

époque , comme aujourd'hui , ce

voyage offrait des dangers que Ten-

thousiasme de l'artiste lui fît bra-

ver. Cassas fut le premier , après

Wood, qui fît connaître l'état des

monuments restés enfouis pendant

tant de siècles dans les déserts , et

dont les pompeux débris surpassent

les descriptions créées par l'imagina-

tions des poètes orientaux. Il revint

en France au commencement de la

révolution. Ses nombreux et riches

porte-feuilles fixèrent l'attention de

tous les amateurs éclairés des arts et

de l'antiquité , et leur^ suffrages le

déterminèrent a en tenter la publi-

cation. Son Voyage d'Istrie et de

Dalmatie ^ contenant les monuments

les plus remarquables et les plus

beaux sites de ces deux provinces

,

fut publié en entier; mais il n'a paru

que trente livraisons de son grand

Voyage pittoresque de la Syrie

et de la Phénicie. Cet ouvrage, dont

le plan était hors de proportion avec

les ressources de l'auteur , devait of-

frir une suite nombreuse d'édifices

antiques du plus grand intérêt , re-

tracés dans leur état présent , ac-

compagnés de restaurations habile-

ment combinées et de vues pittores-

ques. On regrette vivement qu'une

si belle entreprise n'ait pas été

continuée, ou que du moins la par-

tie déjà publiée n'ait pas reparu

augmentée d'un texte qui lui donne-

rait un nouveau prix , et dont les

itinéraires et les notes de l'auteur

pouvaient rendre la rédaction aussi

facile qu'intéressante. Il paraît que

ce fut Choiseul - Gouffier qui mit

opposition a la publication du texte
,

parce qu'une partie au moins de ce

texte avait été tirée de ses manu-

scrits. Dans cette énumération suc-

cincte des travaux de Cassas, nous ns

devons pas omettre la collection de
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modèles des pins beaux monumenls

d'architecture des différents ncnplcs
,

qn*il fit exécuter K grands trais, en

y consacrant des soins et des recher-

ches qui l'occupèrent presque exclu-

sivement pendant plusienrs années.

Cette collection unique , d'une utili-

té inappréciable pour Pélude de

rarchiteclure , avait été acquise par

le gouvernement impérial , au prix

d'une pension viagère. Elle est au-

jourd'hui déposée dans les magasins

de rinstitut , en attendant le local

qui lui est destiné dans la nouvelle

école des heaux-arts. Cassas remplis-

sait, depuis douze ans, leÉliDnctions

d'inspecteur-général de la manufac-

ture desGobelins, et il avait contri-

bué aux perfectionnements remarqua-

bles des produits de cet établisse-

ment , lorsqu'il mourut subitement a

Versailles, le 1" nov. 1827 , d'une

attaque d'apoplexie. Il avait été nom-

mé chevalier de Saint-Michel et de la

Légion-d'Honneur par Louis XVIII.

Voici la liste de ses publications. I.

P^oyage pittoresque de la Syrie
,

de la Phénicie , de la Palestine

et de la Basse-Egypte (accompagne

d'un texte par La Porte du Theil et

Langlès), .3 vol. grand in-fol., Paris,

1799 et années suivantes. Il n'a pa-

m que trente livraisons de figures
j

et il n'y a de texte que pour les

sept premières livraisons, encore

n'est-il que provisoire. II. Voya-
ge pittoresque de VIstric et de la

Dalmatie, rédigé d*aprês l'itiné-

raire de Cassas par Lavallée

,

orné de cartes
,
plans levés sur les

lieux , ([uatorze livraisons formant 1

vol. in-fol. , atlantique , Paris , 1 800
et années suivantes. III. Grandes
vues pittoresques des principaux
sites et monuments de la Grèce ,

de la Sicile et des sept collines

de Rome , dessinées et gravées
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A l*eau-forte , au trait, par Cassas

et Bance , avec une explication par

Landon, Paris, 1813, in-fol. Ce

recueil se compose de quarante plan-

ches j mais on le trouve rarement

complet. Z.

CASSAS (Victor), né en 1773,

était cousin du précédent. Il embrassa

la carrière commerciale, se fit cour-

tier près la Bourse de Paris , et de-

vint syndic de sa compagnie. Versé

dans les matières de finances , il publia

au commencement de la restauration

quelques écrits sur le budget et sur

les emprunts, dans lesquels il défen-

dait le ministère contre les attaques

de Bricogne et de Casimir Périer;

et il fournit aussi à la Gazette de

France divers articles rédiges dans

le même sens. Cassas mourut h Paria

le 16 janvier 1821. M. Moret , son

neveu, avocat a la cour royale, et

M. Maurice Arcbdéacon , son succes-

seur dans le syndicat des courtiers de

commerce, prononcèrent des discours

sur sa tombe. Voici la liste de ses pu-

blications. I. Considérations surré-

tablissement d'un entrepôt réel

de denrées coloniales à Paris,

et Réponse aux objections des pla^

ces maritimes ^ Paris, 1816, in-4°,

ibid.,1818,2'édition.U./îe^e^/on5

sur l'écrit (de Bricogne) intitule :

Examen impartialdu budget y etc.

,

Paris, 1816, in-8". III. Un mot

à M. Bricogne
f

ibid. , 1816.

IV. Un mot sur l'écrit (de Casi-

mir Périer), intitulé : Réflexions

sur le projet d'emprunt , Paris

,

1817. V. Observations sur les

dernières réflexions de M. Ca-

simir Périer au sujet de l'em-

prunt, ibid., 1817, in-S*». P--RT.

CASSEL (Fra5çois-Pierrb) ,

né a Cologne, fit ses premières élu-

des dans sa ville natale, puis alla,

dans l'université de Gœllingac , élu-
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dier, sous des professeurs habiles, les

sciences mathématiques et physiques.

Ce fut néanmoins a Paris qu'il se fit

recevoir médecin. De retour dans sa

pairie , il enseigna, pendant plusieurs

années, l'histoire naturelle et la bota-

nique au gymnase de Cologne, jus-

qu'à ce que le gouvernement des

Pays-Bas , ayant fondé en Belgique

trois universités , une chaire de pro-

fesseur ordinaire lui fut offerte dans

celle de Gand. Il exerçait, depuis

trois ans , ses nouvelles fonctions

avec un succès peu commun , lors-

qu'il succomba aux attaques réité-

rées d'une hydropisie, en 1821. Son

collègue, M. de Rycker,qji, en 1830,
quitta les lettres pour se jeter dans

la révolution, puis répudia brusque-

ment la révolution pour rentrer dans

la vie privée, se chargea de payer à

sa mémoire le tribut auquel elle avait

droit. Les écrits de Cassel sont : I.

Skizzenfur zoonomie (Esquisses de

zoonomie, 1""^ partie, Cologne, 1808,
in-8°. II. Versuch ïiber die natur-

lichenfamilien , etc. (Essai sur les

familles naturelles des plantes , avec

des considérations sur leurs vertus

sanitaires), ibid. III. Lehrbuch^ elc.

(Manuel de classification naturelle

des plantes), Francfort, 1817, in-

8°. IV Oratio de utilitate studii

historiœ scientiarum physicarum
,

publiée dicta cuin magistraium

academicumdeponeret, 1819 (dans

les Annales de l'université de Gand).

Ces sortes de discours
,

quoique

bien écrits , faisaient dire quel-

ques années après, a un collègue

de Cassel (M. Raoul, traducteur

de Juvénal, de Perse et d'Horace) :

a Q^uid en'mi in stadium toties de-

« cursum prodire ^ et logicam,
a adversante ?iullo , tueriy et nia-

« tliesin defendere cjuam nemo im-

« pu^nat, et artem medendi, con-
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« sentiente orbe universo , salu-

« tiferam dicere^ et veteres lauda-

a re musas, quas omnes laudarunt,

V. et Pandectarum libros prœ-
n. dicare nulli non probatosi ,.. »

Mais la coutume de prononcer de ces

discours n'en doit pasmoins être con-

servée- Car elle a produit et peut

produire des morceaux excellents.

Tout simplifier est quelquefois le

moyen de tout anéantir. V. Mor-
phonomiabotanica, Cologne,1820,

in-8'', figures. Cassel était mem-
bre de l'académie de Bruxelles , de

celle des Curieux de la nature , de

lasoGiété|)hysico-chimique de Goïtia-

gue, etc. R—F

—

Q,

CASSELLA( Joseph), astrono-

me, né vers 1760^ a Naples,y jouis-

sait d'une réputation qu'il devait au-

tant a ses talents comme professeur

qu'à l'étendue de ses connaissances.

L'intérêt qu'il savait répandre dans

ses leçons y attirait un grand nom-

bre d'élèves ; et souvent il comptait

parmi ses auditeurs des ministres, des

grands seigneurs_, et même des prin-

ces de la famille royale. En 1799 ,

il chargea le célèbre Caguoli d'offrir

a la Société Italienne des sciences ses

calculs d'éclipsés d'étoiles ; et

cette savante compagnie les fit impri-

mer dans le lome VIII du Recueil

de ses actes. Cassella communiqua

les mêmes calculs h Lalande, qui

s'en servit pour déterminer la posi-

tion de Naples avec plus de préci-

sion (Voy. la Bibliothèque astro-

nomique , 814). Vinc. ChimincUo

présenta, le 3 décembre 1803, a la

Société Italienne, la méthode de

Cassella pour résoudre les équations

de tous les degrés ; et cette méthode,

dans laquelle il a su, dit-on, se frayer

une autre route que celle qu'avaient

suivie les Euler et les Bezout(i), fui

(i). Suivant l'éditeur ilps Mémoires du coiiiîe
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insérée daus le Recueil que l'on vient

de citer, tome IX, 203. Une note

du secrétaire Pempilio Pozzetti, mise

au bas de la page , avertit que ce mé-
moire n'a point concouru pour le

frix propose sur le même sujet par

académie en 1802. Ce volume con-

tient encore, pag. 020, une lettre

dajis laquelle Cassella rend comptek

Cagnoli de son observation de l'é-

•clipse du n février 1803. On ap-

prend par cette lettre qu'il était placé

pour examiner l'éclipsé à l'observa-

toire du capitaine-général Aclon
;
qu'il

s' était servi d'une lunette de Dollon

<l d'un télescope d'Herscbel. Cepen-
dant VtàxitMT Ags Mémoires sur le

royaume de ISaples, parle comte

Orloff, dit, tome V, 28, avec l'in-

tention sans doute de relever le mérite

de Cassella ,
a qu'il est étonnant que,

<t «ans observatoire , dépourvu d'in-

« struments et sans correspondance

« avec les astronomes des autres pays,

« il ait pu faire des observations as-

«f sez importantes pour mériter que

« Bodc en parlât dans les Ephémé-
« rides de Berlin. » On est main-

tenant à même d'apprécier une pa-
reille allégation. Oassella mourut à

Naples au commencement de Tan-

née 1808. En annonca.it sa mort dans

\e Magasin encydopcdiq.^ 1808,

m, 157, Millin invita /es savants

napolitains k lui fournir que ^^es ren-

seignements sur la vie d'un as tronome

dont la perle prématurée avaii' mérité

tant de regrets; mais il parak* que

personne ne répondit k son ap^'^el.

Outre les opuscules déjà cités , on *
de Cassella des Observations me-
tèorologiques

j imprimées dans les

Annuaires de Naples. AV—s.

CASSIANI (Julien), l'un des
meilleurs poètes italiens du XVIir

Orloff C*MeU«, di. .788, «Tait nubUé \mn^melU mtthvile pour rtjoudr. Ut rqitauo"'-
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siècle, naguît a Modènc, le 25 juin

1712, acheva ses études sous les

jésuites , suivit k Tuniversilé le

cours de philosophie du P. Natta,

depuis cardinal, et consacra plusieurs

années k perfectionner dans la re-

traite ses dispositions naturelles.

Trop modeste ou trop timide pour

tenter de se produire dans le monde,
Cassiani long-temps méconnu, même
de ses compatriotes, n'obtint pas les

distinctions auxquelles ses rares ta-

lents lui permettaient de prétendre.

Poun'u de la chaire de poéiie au

collège des Nobles, il y joignit celle

d'éloquence k luniversilé, lors de sa

réorganisation en 1773. En sa qua-

lité de professeur d'éloquence, il pro-

nonça pour la rentrée, en 1771 et

1775, deuj Discours très-applaudis.

mais qu'il ne voulut pas livrer a l'im-

pression, malgré les instances de ses

collègues et de ses amis. On doit le

regarder comme l'auteur ou du moins

le réviseur des drames et de la plu-

part des compositions poétiques,

récités au collège des Nobles pen-

dant qu'il y remplit la chaire de

poésie. Cassiani n'aimait point k

paraître , et ses vers , insérés dans

les Raccolte, y seraient oubliés si

le marquis de Lucchcsini , l'un de

ses élèves, n'avait pris le soin de les

réunir sous ce litre : Saggio di

rime, Lucques, 1770, in-4''. Toutes

les pièces dont ce volume se compose

brillent par l'élégance du style et

par une pureté de goût que Cassiani

devait k l'étude assidue des modèles
;

mais il a particulièrement réussi dans

le sonnet; et les Italiens citent

comme autant de ehefs-d'œiKre ceux

dans lesquels il a décrit l'enlèvement

de Proserpine, l'histoire de Suzanne,

\a chute d'Icare, etc. On sait que

Cassiani est l'un des cing auteurs des

Sonnets au savani abbé Tagliazac-



270 CAS

chi, Modène, 1737, in-S"; mais on;

ignore la part qu'il eut a ce recueil.

Il mourut le 23 mars 1778. L. Cer-

retti, son successeur à l'université de

Modène, j prononça son ElogeJii-

nèbre. Tiraboschi lui a consacré une

notice dans la Bibllot. modenese

,

1,417. W—s.

CASSINI (Alexandre-Henri-

Gabriel de) , de l'illustre famille de

ce nom , avait pour père le comte

Jacques-Dominique de Cassini , di-

recteur de l'Observatoire, Né dans

cet établissement, le 9 mai 1781
,

Alexandre venait d'entrer a Juilly

,

lorsque la dispersion des oratoriens

interrompit ses études. Emmené en

Savoie par son oncle , La Myre-Mo-
ry, depuis évêque du Mans , il fut

placé au collège des Nobles , revint

en France , en 1 794 , et dans sa re-

traite de Thuri (Oise), près de Cler-

mont, acbei'a ses études sous la di-

rection de son père. Dans ce séjour

à la campagne
,
qui fut de plus de

quatre ans , Cassini contracta pour

rhistoire naturelle un goût très-vif
j

malbeureusement les ouvrages vrai-

ment scientifiques lui manquaient.

A défaut de ces secours, il lut, re-

lut, apprit par cœur le Spectacle de

la nature de Pluche, et les lettres

sur la botanique de J.-J. Rousseau
j

puis se mit à dessiner tant bien que

mal les plantes , les petits animaux

et les fossiles qu'il recueillait ou

voyait autour de lui , et dont il igno-

rait les noms. Une sensibilité pres-

que féminine le fit bientôt renoncer

à l'étude de la zoologie qui suppose

la dissection 5 et son attention se

concentra exclusivement sur la créa-

tion végétale
,
qu*il pouvait mutiler

et faire périr sans que le cœur lui

saignât, ^exs la fin de 1798 il re-

vint a Paris avec son père. S'il est

vrai, comme il l'a dit, quç quel-
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ques concurrents le virent avec dé-

faveur s'adonner aux observations

astronomiques en même temps qu'a

l'herborisation , et s'attachèrent à le

dégoûter de la carrière suivie par

son aïeul et son père avec tant d'é-

clat , ils n'eurent pas de peiue a y
réussir : un secret éloignement pour

la science k laquelle sa famille devait

son illustration lui rendait pénible

le séjour de l'Observatoire. Admis

au dépôt de la guerre
,
puis dans les

bureaux du génie, il quitta ce dernier

emploi lors de l'ouvertm^e des éco-

les de droit, en 1804, pour suivre

les cours. Ses progrès, et sans doute

ausi un peu son nom , le firent dis-

tinguer par le célèbre Pigeau, <qui

l'employa comme collecteur de maté-

riaux pour quelques parties du Traité

de la Procédure civile des tribu-

naux de France. Lors de la réor-

ganisation judiciaire de 1810 , Cas-

sini fut nommé juge au tribunal de

première instance a Paris , et deux

ans après il fut porté 1*; premier

sur une liste pour la vice - pré-

sidence j mais , écarté par le gou-

vernement impérial . il n'obtint cet

avancement qu'en 1S15, après avoir

discontinué ses fonctions pendant les

cent jourii. L'arnée suivante il par-

vint a la cour royale 5 et, comme

membre de '»:;e tribunal supérieur,

on le vit prt'sider les assises a Troyes

et a Reims. Ces dernières fonctions

répugnaient essentiellement à la dou-

ceur de son caractère; et il reçut

avec d autant plus de plaisir sa no-

mination de président de chambre.

Sur la fin de sa vie il devint mem-
bre de la cour de cassation, sec-

lion des requêtes. Enfin, le 19 nov.

1830, un ministre (M.Barthe)vint,

la nuit, le réveiller par l'annonce

de sa nomination k la chambre des

pairs. Cassini, assure-t-on, n'accepta
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op'avcc r^puj s Cvucliuns pu-'

' choiera rem-

porta le 16 avril i$o2. Depuis 1827

il élait roembre de racadumie des

scieuces j il avait eu pour coacurrenl,

lors de «a candidature, Daru, et il ne

l'emporla sur lui (jue d*une voix.

Pliis d'une fols il fut utile a l'acadé-

mie dans les questions qui touchaient

k la législation. Du reste il avait mé-

rîie cette distinction par ses ccnnais-

MDces j et nous dirons nés décou-

vertes dans la botanique. 11 se délas-

sait de Pétude de la jurisprudence et

de la rédaction des arrêts, dont presr-

que toujours il était exclusivement

cliargé
,
par des études non moins

profondes sur les synanthérées , fa-

mille si vaste dont t^nt d'espèces et

tant de genres avaient été soit mal

décrits, soit mal définis. Il s'en oc-

cupa q^umze an§,. aidé des bibliothè-

ques et des heJirfciers de MM. de

Jussieu et Desfontaines. De là la

science dite aujourd'hui synanthéro-

Ipgie. La division des synanthérées

en dixnneuf tribus, les nombreux
gpnres q^u'il proposa , la terminologie

00 glossologie, qu'il inventa, n'ont

S
oint été adoptés par la généralité

es botanistes. La difficulté toujours

si grande de se servir d'une méthode

nouvelle reposant sur des caractères

trop délicats et trop fugitifs, l'ex-

cessive multiplication des genres, et

peut-être auséi le néologisme du lan-

gage adapté a cette méthode , Tau-

roiit sans doute fait repousser. Cas-

sioi semble avoir reconnu lui-même

qu'il avait trop prodigué les genres

et qu'un quart au plus , de ceux

qnM avait créés, méritait d'être

adopté ; aussi écrivait -il à M. Des-

luntaines : a Je ne les donne que

pour des études d'après nature , des

matières propres a être mises en

(CHfre par des mains plus habiles. »

Les écrits de Cassini sur les lynan-

ihéréc» sont fort nombreux , et i|

serait impossible d'en donner ici l'in-

dication bibliographi(juc. Son pre-

mier mémoire, cootenaat l'analyse

du st^lc et du sigmate de ces plante»,

fat lu à l'Institut le avril 1812,
et il en a publié successivement , do

1813 à 1825, six autres qui ont eu

pour objet les élaraines , la corolle,

l'ovaire et les accessoires, le nec-

taire , les fondements de la synéran-

ihologie et les caractères des tribus

qu'il proposait d'adopter. Ces mé-
moires ont paru dans le Journal de

Physique et dans un recueil de$

principaux travaux de notre auteur ,

quMl publia sous le \\\Tt à^Opuscules

philologiques j Paris, Levrault

,

1826 , 2 vol. in-8o, contenant : 1°

une Ebauche de la sjrnëratUholo-

gie i 2° des Mémoires ou articles

de botanique sur différents sw-

Jets étrangers à la sjrnérantholo-

gie ,gIc. Nommé membre de la So-

ciété philomati(jue et rédacteur de son

bulletin pour la partie botanique, il

y inséra un grand nombre d'art iclei

dans lesquels il décrivit des espèces

nouvelles, donna les caractères de

plusieurs genres nouveaux dans les

synanthérées, et fit connaître quel-

ques observations de physiologie vé-

gétale dignes d'intérêt. Cassini était

un des collaborateurs les plus actifs

du Magasin encyclopédique et du

Dictionnaire des sciences nalw
relies. On trouve en tête du premier

volume de ses Opuscules la liste de

la plupart des mémoires qu'il avdit

fait paraître jusqu'alors. Il avait

promis un troisième volume d'opus-

cules dont il a laissé le manuscrit,

et que sa veuve se propose de pu-

blier (1). M. Gossiu, avocat et ancien

(i) Casaini arait àMÂé k sa Tcmum d«ox m»-
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conseiller a la cour royale , a donné

une Notice sur M. Cassini
, pair

de France, etc., in-S», 1832.

ÎS[—D et P— OT.

CASSITO (1) (Jean-Antoine),

philosophe et jurisconsulte, est connu

surtout par la publication des nouvel-

les fables attribuées à Phèdre. Né le

18 avril 1763 à Bonito, dans la prin-

cipauté ultérieure , il entra , vers

1771, au séminaire où il acheva ses

études avec une rare distinction. Son

talent pour la poésie l'ayant fait

prompteraent connaître, il fut admis,

en 1779, a l'académiedes Arcadiens

sous le nom pastoral de Cromo Sa-
turniale. Il Suivait alors à Naples

les cours deja faculté de droit. En
1781 , il publia une traduction ita-

lienne du Manueld'Epictètej suivie

d'un abrégé de la morale de Confu-

cius , in-8°. La culture des lettres

ne l'empêchait pas de faire de rapi-

des progrès dans l'étude de la juris-

prudence; et dès 1783 il donna des

preuves de sa capacité dans les notes

dont il accompagna le traité de Fr.-

Jos. de Angelis : De delictis et

pœnis j in-4°. Dans les années sui-

vantes, il enrichit le Giornale enci-

clopedico napolitano de curieuses

dissertations sur divers ohjels d'anti-

quité. Celle où il explique une inscrip-

tion découverte à Baja , et mention-

nant un prêtre de Cybèle^ fut réim-

primée séparément in-8^. La notice

que Giustiniani lui a consacrée dans

XtsScrittori legali, I, 227, prouve

qu'en 1787 Cassiio était déjà

compté parmi les plus habiles avocats

veaux genres de synanthérées , sous les noms
d'^gat/iœa et de Biencourtiun. L

—

m—x.
'' 1 ) Il est nomme Jean Casito dans VJnnuaire

encyclopédique, où on lui attribue une grammaire
étrusque , et les traductions italiennes des
Sjrlves de Stace , et des OEuvres de Tacite,
Anacréon, Snpho ot Alcée , inconnues à M.
Gamba

, et aux meilleurs JjiblioLnaphes ita-
liens.
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de Naples. Il n'avait alors que vingt-

quatre ans; et cependant, outre ses ou-

vrages imprimés, il en avait composé

sept autres tant sur des matières de

jurisprudence que sur des questions

de philosophie. On peut toutefois pré-

sumer que sa réputation ne se serait

jamais étendue au delà des Alpes, s'il

n'eût attaché son nom a la publica-

tion des fables tirées d'un manu-
scrit du célèbre Perotli {Voy. ce

nom, t. XXXIII) , appartenant k la

bibliothèque roya'e de Naples. Cette

découverte de trente-deux fables, où

l'on croyait retrouver le style et les

manières de Phèdre , lit une sensa-

tion prodigieuse dans le monde sa-

vant. Cassito en donna successive-

ment trois éditions , Naples 1808,
1809 et 1811 , in-8''. Les deux pre-

mières sont très-rares , n'ayant été

tirées l'une qu'a ciijquante et l'autre

qu'à cent exemplaires'. La troisième

est accompagnée d'une version ita-

lienne et de notes philologiques.

L'honneur de cette découverte fut

contesté k Cassito par]Janelli, l'un

des préfets de la bibliothèque royale

de Naples ; et dans son édit. du Co-
dex /7e7'o/mM5 (Naples, 1809, in-S")

il assura que Cassito n'avait pas même
vu le manuscrit dont il prétendait

avoir tiré les nouvelles fables. Cassito

mourut k Naples , en 1822, la même
année que son frère dontl'article suit.

Outre quelques notes sur le code civil^

il a laissé manuscrites Aes traductions

en vers italiens de Catulle, de Ti-

bulle , de Properce et d'Horace ; des

notes sur Pétrone, et des explica-

tions de différents passages de Tacite,

Pline, Cicéron, Salluste, Tite-Lîve

et Suétone. W—s.

CASSITO (le P. Louis-ViN-

cent), théologien et antiquaire, frère

du précédent, naquit, en 1765, k

Bonito , d'une farai"e qui a produit
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plusieurs hommes de mérite. Ayaut

embrassé jeune la règle de Sainl-

Oomioique , il professa la théologie

dans diverses maisons de son or-

dre; et sur sa réputation il fut élu

prieur du grand couvent k Naples.

Lors de l occupation du royaume

par les Français, le P. Cassito se

retira dans la Sicile. Honoré de la

confiance du prince el de la princesse

de Salerne dont il était le confesseur,

il se dévoua tout entier au soulage-

ment des exilés. Après le rétablisse-

ment du roi Ferdinand dans ses états,

il fut un des commissaires chargés

de régler Its bases d'un nouveau con-

cordat avec la cour de Rome. Zélé

pour les intérêts de son ordre, il

obtint sa réintégration dans les prin-

cipaux couvents dont il avait été dé-

pouillé, et s'occupa d'y faire fleurir

avec la j iété l'étude des sciences et

des lettres. Ses talents furent récom-

pensés par la place de doyen de l'u-

niversité de Naples; et Ton ne peut

douter qu'il ne lut parvenu aux pre-

mières dignités ecclésiastiques si une

mort prématurée ne l'eut enlevé le

l**" mars 1822, à l'âge de cinquante-

sept ans. Le P. Kellogrado, son cou-

frère
,
prononça son éloge funèbre.

On a de lui : L Des Institu-

tions théologiqiies (en latin) , 4

vol. in-8"; elles ont été adoptées

<ins plusieurs sénr;inaires d'Italie. IL

L ne Liturgie pour tordre de St-

Dominique , 2 vol. in-H*». ÏII. Les

Actes du B. Manime ' Guznian.

IV. Des Panégyriques , des Orai-

sons funèbres , des Discours aca-

démiques, en latin et en italien. V.

IMuMcurs dissertations parmi les-

quelles ou distingue celle sur un ca-

mée grec représentant la Sainte-'

f'^ierge. Le P. Casiito s'était beau-

coup occupé de recherches sur

lei antiquités ecclésiastiques du

i.x.
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royaume de Naples , et il a laissé

de nombreux matériaux sur cet objet.

W—s.

CASSIUS, médecin, sur lequel

on n'a que des renseignements in-

complets , exerçait son art a Rome
sous le règne de Tibère, avec la plus

brillante réputation (t) Celse, qui

Pavait vu dans le temps de sa plut

grande vogue, dit que c'était le mé-
decin le plus ingénieux de son siècle :

ingeniosissimus seculi nostri me-
dicuSj quem nuper vidimus. Il dé-

crit dans un autre endroit la compo-
sition d'un remède contre la colique

imaginé par Cassius , et dont tous

ceux qui avaient fait usage s'étaient

très-bien trouvés. Galien et Scribo-

nius L'irgus font aussi mention de

Cassius avec les éloges dus k son

rare savoir et a son expérience. Il

fut l'un des premiers médecins que
les empereurs attachèrent a leur

personne , avec un traitement an-

nuel. Celui de Cassius était de
vingt-cinq mille francs de notre mon-
naie (2). — Le P. Hardouin , dans

ses Notes sur Pline, avertit de ne

pas confondre le médecin de Tibère

avec Pauteur d'un recueil de quatre-

vingt-cinq problèmes , intitulés :

Cassii iatro-sophistœ tiaturales et

médicinales quœstiones de anlma^
libus, Paris. 1.541, in-12, el Levde,
1.59.'!), même format. Ces deux édi-

tions, assez rares, ne contiennent

nue le texte grec. Adrien Junins on

de Jongbe a traduit cet opuscule en

latin, Paris, 1.541, in-4°, et le fa-

meux Conrad Gesncr en a donné une

seconde version, Zorirh , 1;562,

in-8". L'édition publiée par André

Rivinus, Leipzig, 165.3, in-4°, est

la plus récente qJcPon connaisse. Le
texte revu par l'éditeur est accom-

(i ; Mémoiru iiUctti,-*» do (ioolin, I, taù.

[i) Iltsi. nalnrêl. d« VJior, XXI\,ch. I.

|8
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pagne de la version de Junius; et,

h la suite de ropuscule de Cassius

,

on trouve les Physicœ quœstio-

nes de Théoph. Simocata. W—s.

GASTAING (Edme-Samuel),

fameux dans les annales judiciaires

Ïiar un crime qui semble avoir reculé

es bornes de î art des empoisonne-

ments, avait reçu le jour au sein d'une

famille Iionorable. Sou père, jadis

membre du corps législatif , avait

fini par être inspecteur des forêts.

Né, en 1796, Castaing alla d'Alen-

çon, sa patrie, acliever ses éludes au

collège d'Angers , où il remporta

quelques prix
,
puis il vint a Paris

,

à la fin de 1815, suivre les cours

de médecine. If n'avait pas encore

subi tous les examens nécessaires

pour le grade de docteur, lorsqu'il

eut occasion de former avec la veuve

d'un ancien magistrat une liaison qui

nécessila de sa part des dépenses

excessives. Tous ses moyens d'exis-

tence a Paris consistaient eu une

modique pension paternelle. Deux

enfants dont l'amour le rendit père

compliquèrent sa situation et aggra-

vèrent ses embarras. Telle était sa

pénurie que de 1820 a 1822 il laissa

exercer contre lui des poursuites as-

sez vives pour un billet de six cents

francs qu il avait endossé en faveur

d'un ami, et que la faculté, avertie de

cet incident , refusa quelque temps

de le laisser arriver au doctorat, s'il

ne commençait par satisfaire son

créancier. Cependant il fut docteur

en juillet 1821
,
près d'un an avant

d'avoir soldé sa dette. Trois mois

après ce dernier événement, Castaing

était riclie de cent mille francs, dont

trente étaient prêtés a sa mère, et le

reste placé sous des noms supposés

dans les fonds publics. Par quel

miracle cette métamorphose si

prompte avait-elle eu lieu? Depuis
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quelque temps , il s'était insinué

dans Tintimilé de deux jeunes gens,

Auguste et Hippolyle Ballet , fils

d'un ex-notaire de Paris. La mort
se mit dans cette famille : M. et

M™^ Ballet moururent a cinq mois

l'un de l'autre : leurs biens turent

partagés entre les deux frères et

une demi-sœur (M""" Martignon).

Chacun des deux frères eut une dou-

zaine de mille francs de rente. Ami
de l'un et de l'autre, Castaing trouva

moyen de rendre Auguste et Hip-

polyte antipathiques l'un a l'autre :

i! faut dire qu'il n'eut pas beaucoup

de peine a réussir : les deux frères

ne s'étaient jamais aimés, leurs goûts

étaient divers j Auguste avait des

chevaux , des voitures, des maîtres-

ses ; Hippolyte était économe, labo-

rieux, avocat et phthisique. Scanda-

lisé des déportements d'Auguste, le

sage Hippolyte imagina d'exhéréder

son frère et de faire un testament en

faveur de sa demi-sœur. Qui l'y dé-

cida? on ne le sait. On ignore égale-

ment si le testament qu'il minuta de

sa main fut fiiit simple ou double. Ce
qu'il y a de certain c'est que nul,

hormis Castaing , n'eut la confidence

formelle de ce qu'il avait fait, et que

Castaing, dans ses fréquentes conver-

sations avec Auguste, dit à ce dernier

que le double testament avait existé,

qu'il avait eu lui Castaing assez d'in-

fluence sur Hippolyte pour lui faire

déchirer cette disposition inique
;

mais qu'il existait un double de cette

pièce entre les mains d'un tiers

(M. Lebret), auquel M. Martignon

avait promis quatre-vingt mille francs

en cas qu'il fût seul héritier. C'était

préparer Auguste à couvrir l'offre

de sou rival par une surenclière. Sur

ces entrefaites , Hippolyte tomba

malade , et au bout de quatre jours il

mourut, le 5 octobre 1822. Castaing



avait eu soin de te rendre lipIPpVI^

iiv'i>il)ie à SCS parents penilant îa erîsf

jui Içrraîna brusquement sa vie. In-

rmo du prix net auquel le tiers

«iinposc par Castaing conseulail K

livrer Facle testamenlaîre remis en

ses raaius, Auguste, du lit de mort

de son frère, écrivit a son agent

d'affaires de lui procurer dans fa

journée cent mille francs pour affaires

d'urgence, et de brûler son billet sur-

le-champ.Les cent mille francs ne fu-

rent touchés que deux jours après,

et a l'instant ils furent livrés par

Auguste à Castaiog qui fît semblant

d'aller les donner au dépositaire in-

fidèle du testament^ et qui livra ef-

fectivement cet acte au tiers qu'il

cxhérédait. On demandera comment

Auguste consentait à remettre ses

fonds à Castain^, au lieu d^opérer par

lui-même. L'adroit docteur avait dit

à son ami que le dépositaire en man-

quant a son devoir ne roulait pas

avoir k rougir devant un complice de

plus, et que l'intermédiaire par le-

qnel on lui ferait des ouvertures

consommerait seul le marché ou que

le marché n'aurait pas lieu. Du reste,

Auguste, mu par un vague sentiment

de défiance, attendait en cahriulet à

la porte ce tiers chez qui Castaing

courait troquer cent mille francs con-

tre an testament. Il craignait sans

doute qu'un homme dont désor-

mais il connaissait l'indélicatesse ne

s'échappât avec ses cent mille francs;

tel n'était pas le danger qu'il avait, à

courir. C'est après cet événement que

C- a dix raille francs dans

I»"^ i)lics, et en prêta trente

mi le a sa mère. S'il n'eut ainsi éventé

le secret de sa nouvelle fortune, s'il

n'eût voulu la quadrupler presque

immédiatement, celte machination

frauduleuse , au'avail précédé neut-

êlre un crime plus grand, eût été sans

doute mipunie. Maïs t)îentôt (/es nua-

ges s'ctcvère^it entre lés deux amis.

Ces insc arables oe «e supportaient

qu'avec peine : Auguste, tout en soup.

Çonnant Castaing d'avoir déjà par-
tagé avec Lebret , ne pouvait se dis-

penser de reconnaîlre les bons offices

de son confident; et les prétenfioni

muettes du nouveau riche excédaient

de beaucoup les générosités mesqui-
nes qu'Auguste croyait sufiisanles.

Finalement on prit un moyen terme :

il fut stipulé que Castaing dont le

cœur était trop noble pour vendre

ses services n'accepterait rien du vi-

vant de son ami, mais qu'il hériterait

de lui. Auguste content de se débar-

rasser à si bon compte d^une recon-

naissance pesante, fitgaîmenlson tes*

tament. Que risquait-il ? il n'avait

que vingt -cinq ans et n'était pas
atteint comme Hippoljte de phthi-

sie pulmonaire. « Se vous couche-

rai sur mon testament, disait-il en
riant, h un de ses amis qu'il ren-

contrait k la porte St-Marlin; on ne
meurt pas pour fairoson testament.»

A quelle époque fut signé cet acte

qui porte la date du 1"^ décembre
1822, mais dont Castaing demandait

un modèle au mois de mai 182.3 ? De
graves présomptions engagent k pla-

cer celte signature au 29 mai, lors

d'un vojage que Castaing et Ballet

firent a Saint-Germain-en-Layc. Le
même soir ils repartirent par les pe-

tites voitures , seuls et sans indiquer

k quel lieu ils se rendaient ; Augustt

pourtant avait chevaux, voitures, do-

mestiques, cl l'on n'allait qu'k St-

Cloud. Le .30 au soir, Castaing com-
manda un bol de vin chaud, y mit lui-

même du sucre et des citrons, et n'en

but pas ou n'en but guère. Auguste

après avoir goûté du breuvage pré-

paré par son ami le déclaratrop amer,

y renonça et se mit au lit malade.

18
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Très-probablement le vin cLaud avait

été empoisonné j mais Auguste en

avait peu bu, et la force de son

tempérament sembla reprendre le

dessus. Castaing résolut d'en finir,

mais il n'avait plus de poison : il

quitta l'auberge le 30 à quatre heu-

res du matin, alla chercher à Paris
,

chez deux pharmaciens différents,

douze graius d'émétique et un demi-

gros d'acétate de morphine ; revint

en toute hâte a St-Cloud , et fit boire

au malade du lait froid qu'il apprêta

lui-même. Des vomissements, des co-

liques survinrent : alors seulement un

médecin de St-Cloud fut mandé.

Dans l'intervalle entre sa troisième

et sa quatrième visite, Castaing donna

encore a Auguste une prétendue po-

tion calmante après laquelle les dou-

leurs devinrent atroces. Le lende-

main Auguste expira. Castaing avait

fini par écrire aux domestiques d'Au-

guste de se rendre k St-Cloud , et

par appeler des médecins de Paris.

Il savait bien que désormais ces soins

étaient inutiles. Un si brusque dé-

nouement ne pouvait manquer d'at-

tirer l'attention de la justice. Les

médecins procédèrent a l'autopsie et

reconnurent qu'Auguste, pris d'abord

d'une assez vive inflammation de l'es-

tomac , avait succombé après un jour

de calme a une inflammation de l'a-

rachnoïde. Cette inflammation suit

souvent celle de l'estomac ; mais elle

peut être le produit de l'empoison-

nement par l'acétate de morphine.

Au reste, pas un mot du procès-ver-

bal d'autopsie ne contenait une ob-

servation d'oij Ton pût inférer la

présence de matières vénéneuses

dans les organes digestifs. Castaing

pourtant ne fut pas relâché : des

prisons de Versailles il fut transféré

dans les cachots de Paris^ et l'on in-

«lrui»it contre lui. Les recherches
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produisirent des charges accablantes;

et, malgré l'absence du corps de délit,

tout militait contre lui : il était im-

possible surtout de répondre a celles

qui résultaient du voyage fait k

Paris le 31 mai, de cet achat de poi-

sons qu'il ne pouvait expliquer, de

ces convulsions horribles qui suivaient

l'ingestion des remèdes qu'il admi-

nistrait. Les misérables subterfuges

qu'il imagina ne méritaient pas de

réfutation. Amené devant la cour

d'assises le 10 novembre 1823
,

après avoir en vain simulé la folie

dans la prison, il fut accusé par l'a-

vocat-général de Broé , défendu par

MM. Roussel et Berryer, et con-

damné k mort comme coupable de

soustraction de testament et d'em-

poisonnement sur la personne d'Au-

guste Ballet. Le ministère public

avait aussi plaidé l'empoisonnement

d'Hippolyte, et la cour posa cette

question que le jury résolut négati-

vement. Castaing , après un long

pourvoi en cassation , subit sa peine

en place de Grève le 6 déc. 1823.

La foule était immense. Son procès

avait fixé la curiosité publique non-

seulement par la singularité des dé-

tails, mais encore par la publicité

qui fut alors donnée aux propriétés

des poisons végétaux. P

—

ot.

C A S T E li ( René - Richard-
Louis), poète et botaniste, naquit a

Vire , dans la Basse-Normandie , le

6 octobre 1758. Son père avait em-

brassé la carrière des armes et se

distingua a la bataille de Fontenoy.

A l'âge de douze ans , le jeune Cas-

tel fut envoyé k Paris et entra au col-

lège de Louis-le-Grand , où. il fit des

études solides et brillantes. Des
mœurs simples , une humeur indépen -

dante , une imagination riante et

facile l'attirèrent k-la-fois de bonne

heure vers la botanique et la poé-
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aie. Il arait k peine terminé ses

diodes qu'il composa un poème sur

les Fleurs dont plus lard , lors-

qu'il eut trouvé le sujet du poème des

riantes , il ne voulut rien conserver,

le peur d'être tenté de faire entrer

tians ce dernier ouvrage des vers qui

n'y seraient pas amenés assez natu-

rellement. 11 jogea d'ailleurs qu'avant

de se faire connaître il devait médi-

ter long-temps encore et s'attacher

a mûrir sa pensée et son style par

réfude approfondie des grands écri-

vains. Dès-lors Boilcau, Racine , La
Fontaine et surtout Virgile devin-

rent ses maîtres et ses modèles, et

il conçut pour eux une admiration

que les années ne firent qu'accroître

et qui était chez lui une espèce de

culte. La révolution vint le surpren-

dre au milieu de ces douces occupa-

tions
,

qu*il interrompit pour servir

son pays et répondre a la confiance

de ses concitoyens, qui l'élurent pro-

cureur-syndic du district de Vire.

Comme toutes les âmes généreuses

,

il applaudit aux sages réformes qui

«igiialèrent les commencements de

celle révolution; mais il n'en partagea

ni les erreurs ni les excès. Membre de

l'asïemblée législative, il fit partie

de cette minorité courageuse qui sut

hraver la proscription pour ne point

se rendre complice des violences qui

marquèrent les derniers moments de

sa session. Il donna même dans ces

tristes circonstances des témoignages

honorables de courage et de dcvoue-

! lient. Le bruit avait couru que
des hommes de sang en voulaient

aux jours de Louis XVI et qu'ils se

proposaient d'accomplir leur projet

{M rdant la cérémonie de la fédéra-

tion (14 juillet 1790), au moment
où le roi devait jurer sur l'autel de la

patrie fidélité k la constitution. Cas-
icl s'attacha à U personne du
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prince et ne le perdit pas un instant

de rue pendant toute cette cérémonie,

bien décidé a sacrifiersa vie pour sau-

ver celle de ion roi. Nommé maire

de Vire dans des temps difficiles, il

sut par sa fermeté préserver celte

ville de la famine dont les autres

contrées de la France éprouvaient

alors le fléau. On le vit plus d'une

fois
,
pendant la durée de sa péril-

leuse administration, le fusil sur l'é-

paule, iuivi de quelques hommes dé-

voués, aller, au milieu de la nuit,

repousser les attaques des malfaiteurs

qui infestaient le pays. C'est vers

cette époque (de 1792 à 1797),
qu'il s'occupa du poème des Plantes

qui fut ainsi composé dans les temps

les plus orageux de la révolution.

Aussi le poète fut-il plus d'une fois

tenté de l'interrompre, et comme il

le dit lui-même :

Aux maux de ma patrie interdit et sans voix.

J'ai TU souvent la lyre échapper de mes doigts ;

Puis, semblable à l'oiseau qui chante après l'o»

rage,

J'allais de nouveaux sons récréer Je rivage.

Ce poème appartient au genre des-

criptif. On sait quelle défaveur s'at-

tache de nos joursk ce genre dont on a

faitdanscesdcrnierslempsunsiétrau-

gc abus, mais le poème des Plantes ue

doit pas être confondu avec ces pro-

ductions éphémères qui pullulaient

alors et qui sont a présent si complè-

tement oubliées. L auteur a su rom-

pre l'uniformité des détails didacti-

ques en mélaut habilement les images

aux préceptes, l'agrémenta l'instruc-

tion et en s'atlachant à peindre plu-

tôt qu'à décrire. Il a surtout l'art

d'exprimer heureusement les choses

qui résistent le plus k la poésie : les

détails de culture si arides et si in-

grats y sont presque toujours rendus

avec la plus facile élégance , et nulle

part peut-être il n'a montré plus d'ai-

sance et de grâce. Castel travaillait
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Jjeaucoup sçs vers : il pensait compie

iBoileau que les vers ne son! jamais

achevés, et, comme lui, il composait

d'après un type de perfection idéale

qui l'empêcnait d'élre jamais satis-

fait (1). Il aimait à répéter ce vers:

Le temps n'épargne point ce qu'on a fait sans lui.

Il savait d'ailleurs effacer le travail

par le travail même 5 il s'appliquait

a tout adoucir sans rien altérer, et à

fondre les beautés dans un style na-

turel et simple. Ce goût de la grâce

et du naturel Va. peut-être trop éloi-

gne de la force, et il laisse quelque-

fois à désirer dans ses compositions

une touche plus ferme et plus mâle.

Le poème des Plantes , lorsqu'il pa-

rut, fut accueilli avec toute la dis-

tinction qu'il méritait et obtint les

honneurs du prix décennal. Plus tard,

en 1801 , Castcl composa un autre

poème sur la Forêt de Fontainebleau,

ouvrage de peu d'étendue , mais oiî

l'auteur a saisi habilement les beau-

tés de détails que lui offraient de

grands souvenirs et une nature ri-

che et variée : on y retrouve cette

versification savante sans recherche,

et cette correction pleine de naturel

qui se font remarquer dans le poème
des Plantes. On a aussi de Castcl:

un Foyagc de Paris à Crévi en

Chablais, et une Cantate surOm-
phale

,
publiée d'abord sous un autre

nom que le sien, et qu'il a avouée de-

puis. Son premier ouvrage avait paru

vers cette époque oii , au milieu des

ruines , on cnerchait a relever l'or-

(1)11 écrivait à un ami :« Tn plains l'homme
« poète ; ail ! félicite-le plutôt, s'il réussit après
« tous ses efforts. Je consentirais à six jours en-

« tiers de travail pour égaler six vers d» Virgile.

«Il faut, lui disait-il encore, pour former Un
« poète égal aux anciens, un jugement supé-
« rieur à l'imagination la plus vive et la pitis

« féconde. Regarde Virgile et Poussin, tu verras
n que le goût de ces admirables génies rejett»

« au loin mille pensées dont se glorifieraient !a

• plupart des poètes et d^e^ peintres. »
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dre public 5 et des hommes sages et

éclairés furent appelés a cette œuvre

de régénération. On lui offrit alorl

un poste élevé dans l'ordre aduiinis-

tratif; mais son amour pour la re-

traite ej, le penchant qui, dès sa jeu-

nesse , l'entraîna vers les lettres
,

le lui firent refuser, et ce ne fut

point sans peine qu'il accepta une

chaire de rhétorique dans ce même
collège , témoin de ses premiers

succès et qui était appelé alors le

lycée impérial. Il occupa cette chaire

avec une grande distinction pendant

environ dix ans, et la quitta, non sans

regret, pour remplir les fonctions

d'inspecteur-général oii relevèrent

ses services et l'amitié de Fontanes,

alors grand-maître de l'université.

Comme professeur de rhétorique , il

prononça , a la distribution des prix

du concours général, un discours sur

la gloire littéraire, oii il fit entendre

un langage plein d'une noble indé-

pendance , et d'autant plus remar-

qué que l'orateur parlait en présence

(l'un pouvoir ombrageux et qui ne

souffrait guère d'autre gloire que la

sienne. Plus tard Castel fut chargé

de l'inspection supérieure des écoles

militaires : il conserva peu de temps

cette place qu'il exerça gratuitement.

Ses dernières années s'écoulèrent

dans une douce solitude , au sein des

lettres et de l'amitié, et il mourut

eii 1832, victime du choléra-mor-

bus. Castel fut homme de lettres dans

l'acception la plus noble et la plus

vraie de ce mot : les lettres étaient

tout pour lui ; tout ce qui ne touchait

point aux lettre? par quelques côtés
,

lui était a peu près étranger. Peu

soucieux de la fortune , il ne chercha

d'autre fruit de l'amitié de Fontanes

que le plaisir de parler de vers avec

un homme qui les aimait et qui lc«

saivait f^irç : c'est une justice que ce-
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lui- cl aimnit k lui rendre. » V oirà,dit-

il, daus une réuuion uù se Irouvaienl

les preioierii fouctiuniiairis de la ca-

pitale , voilà, en moutraul Casiel

,

îr seul houimie qui ne m'ait jamai»

icii demandé pour lui, a qui je

Il ai jamais rien donne et qui me soit

resté fidèle. « Chénier, dans sou Ta-
bleau de la lilléralure frimcaiic au

XYIII* siècle, a jugé avec beaucoup

de légèreté le noème des Plantes; il

parut depuis s en repentir, et dit un

)our à Castel qu'il rencontra dans le

monde : a Je sens, Monsieur, des re-

mords en vous vojant : j'ai parlé de

vous sans vous avoir lu ; vous me ren-

dez
,

je pense, assez de justice pour

croire que si j'avais lu le poème des

plantes, comme je l'ai fait depuis,

j'en aurais parlé bien autrement.). On
voit en efiPet que Cliénier ne connais-

sait pas l'ouvrage, puisqu'il en igno-

rait même le titre , et qu'il l'appelle

dans son Tableau , le poème des

Fleurs. Saint Ange a mieux ap-

précié ce poème : v Combien , » dit-il

à l'occasion de quelques vers qu'il

en rapporte dans les notes de sa tra-

duction d'Ovide , « combien l'oreille

' de Kaciue, de Despréaux ou de La
« Fontaine tùt été enchantée s'ils

« eussent entendu de pareils \ers!

« quel coloris suave ! c'est la fraî-

a chenr et la vérité des couleurs de

« la nature. Le poème sur les Plan-

« tes, sujet neuf autant que difficile,

« s'est placé de lui-même au rang

« des L'ons ouvrages de notre temps.

« L'éK - auce la p'us pure , la .race

• S3DS atléterie, une harmonie déli-

« cieuse qui ne sent jamais le Ira-

•^ vail pénible de l'art , une sen-

• sibilité douce qui nous ramène à

« nous-mêmes , voila ce qui en fait le

« charme. C'est une lecture dont on

« ne se lasse poiat et à laquelle on

• revient. » il va ea cinq éditions du
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poème des Plantes ; la cinquième e«t

iu-8": les autres, grand in- 18. On
doit aussi ii Castel une édition dt

VHistoire n/i lurelie de Buffbn
classée d'après le système de Lin-

née [Voy. Bufkon, lora. VI). On a

imprimé, eu 1X.'}4, à Reiras, Lettres

de Réne- Louis - Hic/tard Casiel

au comte Louis de Chevignë , son

élève et son ami ^ .? vol, in- 18.

(^es lettres ouléié écrites de ^81 3 k

1830. F— ow.

CASTEL -CICALA. Koy.
RuFFO, au Supp.

CASTEL-FRAXCO (don
Pablo Sangro y de Merode

,
prin-

ce de), né dans le royaume de Na-

ples en 1740, d'une ancienne famille,

entra de bonne heure dans la car-

rière des armes , et suivit en Espa-

gne le roi Charles IlL Après s'être

distingué au siège de Gibraltar, il fut

créé lieutenant-général, puis grand'-

croix de l'ordre de Charles 111, et

enfin colonel des gardes>wallonues,

chevalier de la Toison - d'Or et

grand d'Espagne de première classe.

Dès que l'Espagne eut déclaré la

guerre a la France au mois de

mars 1793, le prince de Castel-

Fraucu eut le coinniandement d'un

corps d'armée dans l'Aragon , et il

fit d'inutiles efforts pour débusquer

les Français qui occupaient la posi-

tion d'Aspe, sous les ordres de Sahu*

guet. Il fit ensuite quelques tentatives

sur le territoire de l'ennemi , mais il

ne put s'y maintenir. Au commen-

cement de 17'-.'», il remplaça dansle

commandement de l'armée de Na-

varre et de Guipuscoa le vieux comte

àc Colomera, et fut nommé vice-roi

de Naval re. Attaqué par des forces

supérieures, et forcé d'abandonner

la Biscaye , il se disposait a re-

cevoir une bataille sous Im ronrs

de Pampelmie , lors()ae 1« «ouvclle
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de la paix de Baie vint raellre fin

aux hoslllilés. Nommé, l'anuée sui-

vante , ambassadeur d'Espagne près

la cour de Vienne, il séjourna long-

temps dans celle capitale 5 et ne re-

rint en Espagne qu'en 1808, au

moment où ce pays allait être livré

à loutes les calamités de la guerre

civile <îl étrangère. Caslel-Franco

ne fit partie 'hi de la junte provi-

soire du gouvernement , ni de l'as-

semblée des notables convoquées a

Bayonne. Il montra d'abord quelque

indécision et ne se déclara pour la

cause de l'indépendance
,
que lors-

qu'elle lui parut avoir triomphé à

Baylcn. Mais, se voyant porté sur la

liste de proscription que dressa alors

^Napoléon contre les Espagnols qui

refusaient de se soumettre à son frère

Joseph , il adhéra k la consliluliou

de Èayonae et accepta un emploi

dans le palais du roi Joseph , et le

giand-cordon du nouvel ordre d'Es-

pagne. Fort embarrassé au retour

de Ferdinand VII en 181 4, il eut re-

cours aux prières; et , appuyé par les

puissantes familles auxquelles il était

allié, il parvint k rentrer en grâce.

Le roi lui rendit même le comman-
dement de son régiment des gardes-

wallonnes 5 mais il jouit peu de cette

faveur inattendue ; car il mourut en

janvier 1815, k Madrid. C'était un

homme sans caractère b(quoique oon,

généreux et modéré dans ses opi-

nions. Tous les courtisans de Char-

les IV semblaient être modelés sur

ce faible monarque. A

—

t.

^

CASTELLA (
Rodolphe de),

général suisse au service de France

,

était cadet au régiment de Bettens
,

en 1723. Il fit sur le Rbin les cam-

pagnes de 1734 et 1735, se dis-

tingua 80US les murs de Philisbourg,

devint, le 5 octobre 1736, sous-

lieutcB«nt de la compagnie de Cas-
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lella 5 son oncle , et fut fait capi-

taine le 25 mars suivant. Chevalier

de Saint-Louis et capitaine de gre-

nadiers au mois de mai 1742 , il lit k

la tête de la compagmie de Castella

les campagnes de Flandre et du

Rhin , se trouva aux sièges de Me-
nin, d'Ypres, de Fribourg, de Tour-

nai et aux batailles de Fontenoi

,

de Piaucoux et de Lawfeld. Crée

raaréchal-de-camp en 1748, et co-

lonel d'un régiment suisse qui porta

son nom , en 1756, il se rendit l'an-

née suivante k l'armée d'Allemagne

et fut chargé du commandement de

VV^esel où il entretint l'abondance et

sut faire respecter les armes et l'ad-

ministration françaises. Ce poste, l'un

des plus importants de ceux qu'occu-

paient nos armées, ne pouvait être

confié en de plus habiles mains; la

cour le sentit , et Castella reçut

pendant qu'il s'y trouvait le titre

d'inspecteur-général des Suisses et

des Grisons , et le grade de lieute-

nant-général le 17 déc. 1759. Atta-

qué dans Wesel par un corps con-

sidérable sous les ordres du prince

héréditaire de Brunswick, il fil la

plus vigoureuse défense, donna au

marquis de Gastries le temps de mar-

cher k son secours, et contribua en-

suite k la défaite de l'ennemi dans

les plaines de Clostercamp. Rentré

en France après d'aussi loyaux ser-

vices , Castella reçut, le
1*"" avril

1761 , le cordon de commandeur de

Saint-Louis et fut créé grand'croix

en 1769. Celte faveur fui la der-

nière; ayant obtenu sa retraite peu

de temps après , il mourut en 17/5.

B—w.

CASTELLAN (Louis de),

était petit-fils d'un notaire , et sui-

vant d'autres , d'un paysan d'Aira-

gucs au diocèse d'Arles. Son père
,

Oliyier de Castellan , s'éleva par son
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seul ra^ritf aux premiers grades mi-

litaires , el fui lu^ devant Tarrago-

iie, en 1644 , lorsqu'il n'avait plus K

prétendre d'autre récompense que le

I^àton de maréchal. Protégé par le

souvenir des services de son père
,

Louis obtint , à quinze ans , une corn-

pagnie dans les gardes - françaises
,

et ayant eu le bonheur de se signaler

dans diverses occasions sous les yeux

du roi , fut fait major et enfin bri-

gadier d'infanterie. Il fut envoyé

en 1664 , à Gigery , sur la côte d'A-

frique avec la mission de fortifier

cette place
,
que l'on destinait à de-

Tenir le point central de nos opéra-

tions commerciales dans cette partie

du monde. Arrivé à Gigery vers la

fin d'octobre , il y trouva notre pe-

tite armée dans un dénùment ab-

solu. Manquant de vivres et de mu-
nitions, les soldats découragés me-

naçaient de passer aux Maures, si

on ne les lirait pas promplement

d'un pays où le climat et la faim

devaient exterminer tous ceux qui

échapperaient au fer de l'ennemi.

£n vain Gadagne
,

qui commandait

en chef celte expédition, tenta de

relever le courage des troupes, en

déclarant qu'il mourrait sur la brè-

che ; il fallut céder a la mauvaise

fortune. L'ordre du rembarquement

fut donné , huit jours après l'arrivée

de Caslellan qui, témoin de quel-

ques attaques des Maures, n'eut pas

même la cousolalion de pouvoir si-

gnaler contre eux sa brillante va-

leur. Correspondant avec le roi , sans

l'intermédiaire d'aucun ministre, il

lui rendit compte de celte expédition

par un mémoire intéressant, que l'on

trouve dans le Recueil historique

contenant diverses pièces curieu-

ses de ce temps, Cologne (Hol-

lande, EUévirs) 1G66, in-12 (1).

^) C« iMtii Tolom* aiMz rv* rst (Jé;rii par
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A celte époque , le siège de Can-

die par les Turcs occupait toute

TEuropc. Depuis près de vingt

ans, les Vénitiens avec une poignée

d'hommes résistaient ii toutes \c9

forces de l'empire othoman. Malgré

son alliance avec les Turcs, Louis

XIV permit enfin au duc de Beau-

fort {f^oy. ce nom, tom. III),

de conduire à Candie les volontaires

qui sollicitaient l'honneur de parta-

ger celle glorieuse défense. Caslellan

l'accompagna dans cette expédition

et fut lue d'un coup de mousquet,

à la tète de l'infanterie française, en

1669 à Tàge de trente-sept ans.

Son cœur rapporté en France fut

déposé par les soins de son frère

,

Charles de Caslellan , abbé deSaint-

Evron , auprès de celui de leur père,

dans une chapelle de l'église de Saint-

Germain-des-Frés. Dernier rejeton

d'une famille qui devait si tôt s'étein-

dre , l'abbé de Caslellan ordonna par

son tebtamenl d'élever à la mémoire

de ces deux illustres guerriers un

tombeau dont l'exécution fut confiée a

Girardon. Ce monument, terminé en

168.'}
, fut orné par Mabillon de

deux épitaphcs que Ton trouve a\ec

la description du lombeau dans l'His-

toire de Vabbaye de Saint-Ger-

main^ par D. Bouillarl , et dans le

Dictionnaire de Paris
,
par Hur-

taul , I, 90. Deux statues de gran-

deur naturelle , la Fidélité el la Piété,

qui faisaient partie du lombeau des

Caslellan, avaient été recueillies par

M. Lenoir au musée des Felils-Au-

guslins ( V. la Description des mo-
numentsfrançais, N , 101). VV—s.

C AS TELL AlV US (Pierre-

Duchatëlou Chatelan, plus connu

sous le nom latinisé de), savant an-

tiquaire et médecin, naquit en l.)85

M. Evrard dans FEt$tii hU.ogrmfhifmt imr Ut
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à Gerstberg dans la Flandre. Après

avoir achevé ses humanités a Gand

et sa philosophie a Douai , il vint

k Orléans où il donna des leçons de

grammaire. En 1616 il fut nommé
professeur de grec k l'académie de

Louvain. Les devoirs de cette place

ne l'ayant pas empêché d'étudier la

médecine, il se fit recevoir docteur;

et, peu de temps après, il joignit a

sa chaire de grec celle des éléments

de médecine. Il les remplit toutes

If^s deux ayec beaucoup de zèle, et

mourut !c 23 février 1632. On a de

Castellanus : 1. Ludus^ sive Convi-

viuni saturnale ^ Louvain , 1616,
10-8°, inséré dans les Elegantior.^

prœstantium virorum satyres
,

409-62. C'est un dialogue où l'au-

teur explique quelques-unes des cou-

tumes des anciens dans les festin^.

II. Eortologion , sive de festis

Grœcorum syntagma , Anvers

,

sans date (1617), in-8«. Cet ou-

vrage sur les fêles des Grecs est

très-savant ; Gronovius Ta recueilli

dans le Thesaur. antiquit. grœc.
,

VU, 597. III. Mensibus atticis

diatribe. Cette dissertation parut a

la suite de l'ouvrage précédent;

elle a été recueillie également par

Gronovius dans le Thésaurus , IX ,

1081. IV. Vitœ illustrium me-

dicorum qui toto orbe ad Iiœc us~

que tempora Jloruerant , Anvers

,

1618 , in-8*' et dans le Thésaurus

,

X, 853. Quoique ce titre semble

annoncer ïa biographie des plus il-

lustres médecins , l ouvrage ne con-

tient guère qu'une centaine d'articles :

le premier est celui de Démocèdes
,

et le dernier celui de Haly-Ahbas,

médecin arabe ,
qui vivait dans le

IX^ siècle ( t^oy, Ali ben al-Ab-

BAs, tom. Y^ ). V. De esu cnrnium
libri quatuor , Auvers ,1626, in-8°

et dans le Thésaurus, IX, 352.
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Toutes les éditions originales deç

ouvrages de Castellanus sont rares.

David Clément en a donné la des-

cription dans la Bibliothèque cu-

rieuse, VI;, 372 et suiv. Barbier,

dans son Examen critique des

dictionnaires a publié sur notre

Castellanus un article dans lequel il

a commis une grave erreur en an-

nonçant que le traité Defestis Grœ-
corum n'est qu'une nouvelle édition

augmentée du Convivium saturnales

tandis que ces deux ouvrages n'ont

pas le moindre rapport. W—s.

CASTELLOZA (/a ^ame) bril-

la parmi les poètes du XIU""* siècle.

Les anciens biographes des trouba-

dours ont négligé de recueillir l'an-

née de sa naissance et celle de sa mort.

Ilsnousapprennent seulement qu'elle

était née en Auvergne , d'une famille

noble; qu'elle avait épousé True de

Maironna
;
qu'elle aima éperduement

le seigneur Armand de Bréon
j
que

celui-ci se montra insensible a ses

feux , et que cependant la dame de

Castelloza était moult gaie , moult

bien enseignée et moult belle ( et era

una donna moult gaia , moult en-

segnada, etmoult bella). Cetéloge
,

bien enseignée , est souvent donné,

par les historiens des troubadours
,

aux dames des XII et XIII'"*' siècles;

mais cet enseignement ne consistait

guère, comme l'a remarqué M. Emé-
ric-David , « que dans la lecture de

ce quelques romans , dans l'art des

« vers et de la musique _, et surtout

« dans le talent de la conversation.

« C'était au restebeaucoup, ajoutait-

cc ilj que l'enseignement des dames

« pour parvenir a polir les mœurs des

« chevaliers eux-mêmes et pour hâ-

« ter les progrès de la civilisation

« générale. » Donna Castelloza de-

vint poète dans l'exaltation d'un

amour malheureux. Elle composa, en
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lvri(|ue« ou chansons a amour, dont

deux oui élé publiées par M. Rajr-

nouard, dans son Choix tic poésies

originales des troubadours {t. III,

p. 308 et .suiv.),et par M. de Roche-
gude dans le Parnasse occilanien.

Les vers de Donna Caslclloza sont,

avec ceux de la comtesse de Die, les

chefs - d'œuvrc des dames trouba-

dours. On trouve , dans ces poésies

légères, autant et mieux peut-être

que dans les chroniques du moyen-
igc, le tableau des mœurs de cette

époque. Quelle dame voudrait aujour-

d'hui faire circuler, dans les villes

et dans les châteaux , des vers

oiJ elle dirait, comme la Sapho
d'Auvergne, à l'amant qui la dédai-

gnerait : « Je vous aime, et j'y trouve

« ma satisfaction, quoique tout le

« monde dise qu'il sied mal à une
« dame de faire à un chevalier des

« prévenances d'amour... I Ceux qui

« le disent ne savent pas bien aimer.
« Est bien fou qui me blâme de cet
a amour... Je m'imagine sans cesse

« être au moment devons posséder..

« Je n'ai de joie que dans l'illusion

« d'un pareil songe...
j
je ne vous le

« fais point dire
, je vous le dis moi-

« même. Il n'y a plus de remède à
" mon mal : je meurs , si fous ne vou-
« lez le guérir. Si vous me laissez

« mourir, vousferez un grandpë-
« chc devant Dieu et devant Les

« honwies. » Mais , du nombre des
hommes, la dan^e Caslelloza excep-
tait sans doute son mari , car il est

raisemhlable que True de Maironna
is le grand péché dans

iice du seigneur Armand de
I réon pour sa femme. Voj. VHis-
>ire littéraire des troubadours

y

t. II
, p. 467, et {'Histoire litté-

raire de Frr—-. •. XVIU, p. 5^0.

CASTILLO ou CASTIL-
LEJO (le P. Antoine ue), mis-

sionnaire, naquit à Malaga vers la

hu du XVI" siècle. Ayant embrasse

la vie religieuse dans l'ordre des

franciscains , il ne tarda pas à se faire

connaître comme prédicateur. Sti

talents pour la chaire le tirent dési-

gner en 1026 par ses supérieurs pour

aller k la Terre-Sainte , où les fran-

ciscains possèdent un assez grand

nombre de couvents. Il s'embarqua

le septembre a Barcelonne sur une

des galères qui devaient escorter le

comte de Monterey, nommé am-

bassadeur en Italie. Il prit terre a

Gaële d'où il se rendit à Naples , et

après avoir satisfait sa dévotion , en

visitant les principales églises, il alla

passer l'hiver à Messine j le 15 fé-

vrier 1627 il se rembarqua sur un

petit bâtiment frète pour l'Ëgvpte.

Il vit successivement Alexandrie
,

Kosette et le Caire dont la popula-

tion , suivant lui, s'élevait k quatre

millions d'habitants, et qui, dit-il,

serait beaucoup plus considérable,

si la peste n'en enlevait une partie

tous les trois ans (1). Il eut la curio-

sité de monter sur la pyramide la plus

élevée ; mais il en exagère singuliè-

rement la hauteur
,
puisqu'il la porte

k quinze cent cinquante- deux pas,

tandis qu'elle p'a réellement que

quatre cent quarante-peuf pieds ou

cent quarante-six mètres. De I)a-

miette il se rendit a Jaffa, puis k

Jérusalem dont il visita dans le plus

(i) La peste, dit le P. Cs'ttiMo, le décb
Caire tous 1rs trciis an*; cllf v r'"';;[i<' |m-

les quatre
cesse le j<

leva cette a

mais le nouii>n- des wur
à an ntiliioii et plus.—
sait, 1« popuUttionda (.d... ..

àmek. Il est inutile île dire
-i

d'Alexandrie, lie ftonotte #t

«tr.

ndant
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grand détailles antiquités religieuses.

Il parcourut ensuite tous les lieux de

la Judée , célèbres par les événements

qui s'y sont accomplis j mais , on doit

en convenir , il les vit moins en

voyageur curieux qu'en chrétien et

surtout en missionnaire cbargé de

propager les principes de la foi. Son

seul désir était de terminer ses jours

dans le couvent du Saint-Sépulcre;

mais les intérêts de son ordre l'obli-

gèrent de se rendre k Ronfie en

1639. Il s'y trouvait k la conférence

dans laquelle le P. Manero , depuis

général des franciscains et évêque de

Tarazona dans l'Arragon , soutint

,

en présence de l'élite de la société

romaine , les droits de l'empereur

Ferdinand II k la gratitude de l'É-

glise. Il retourna bientôt après k la

Ïerre-Sainte , député par le pape

vers le patriarche du Mont-Liban.

Des motifs que l'on n'a pu découvrir

le déterminèrent k revenir en Espa-

gne. Il avait alors les titres de prédi-

cateur apostolique , de père de la pro-

vince de St-Jean-Baptiste, de commis-

saire-général de Jérusalem dans les

Espagnes cl de gardien de Bethléem.

A ces titres il joignit celui de chape-

lain et de confesseur du roi et des

infants
,

qui l'obligea de résider a

Madrid, où il mourut en 1669 dans

un âge avancé. On a de lui : El de-

voto peregrino , viage de Tierra

santa^ Madrid, 1654,in-4o, fig.

et cartes. Cette première édition est

dédiée au roi Philippe IV. La se-

conde, avec quelques additions , Ma-
drid , iu-4° , l'est au P. Manero , de-

venu général des franciscains. D.

Antonio, dans la Bibl. hispana , en

cite une troisième, Madrid , 1664 ,

in-4°. L'auteur a divisé ce voyage

tn cinq livres j le premier est une

espèce d'introduction dans laquelle il

traite de la Judée ou Terre-Sainte, des
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différents' noms qu'elle a portés et

de l'établissement des franciscains

dans cette contrée ; le second ren-

ferme le voyage de l'auteur depuis

son départ de Barcelonne jusqu'à

son arrivée k Jérusalem
,
précédé de

quelques avis aux pèlerins; le troi-

sième , la description de Jérusalem

et des lieux environnants ; le quatriè-

me , le pèlerinage de l'auteur k Na-
zareth , où il se rendit pour la pre-

mière fois en 1631 , au Mont-Tha-

bor, et ses missions dans les princi-

pales villes de Syrie. Le cinquième

enfin traite des divers couvents que

les franciscains possèdent k la

Terre-Sainte, et contient leur litur-

gie. Partout le P. Castillo se montre

crédule 3 mais son ouvrage, écrit

agréablement, offre une foule d'anec-,

dotes et des détails sur les usages

des Turcs
,
qui ne manquent pas d'in-

térêt. W—s.

CASTILLON (Jean-François-

André Le Blanc de) procureur-gé-

néral du parlement de Provence ,

naquit k Aix , le 9 mars 1719, d'une

famille noble originaire du Piémont

,

qui s'était établie en France sous le

règne de Henri IV. Après avoir fait

de bonnes études au collège de l'Ora-

toire de Marseille , où il eut pour

émule le célèbre abbé Barthélémy
,

et son cours de droit k l'université

de sa ville natale , il fut nommé
avocat- général au parlement, oUi

plusieurs magistrats de sa famille

s'étaient acquis une réputation hono-

rable. Doué de beaucoup de pénétra-

tion , d'une éloquence naturelle et

facile, il réunissait k ces qualités

un extérieur plein de grâce et de di-

gnité. En entrant dans le parlement

de Provence , il se lia particulière-

ment avec Monclar qui en faisait le

plus bel ornement
,

prit part avec

lui a tous les événements qui signa-
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lèreni la dernière époque de l'an-

rirnne niagistralure française , cl lui

H'Ci'da dans la place de procureur-

géncral. Castillon avait porlé dans

réiudc des lois , et surlout dans celle

du droit romain
,

qui régissait les

provinces iiitTidionales , cet esprit

philosophique qui , se dégageant

d'une érudition sèche et pédanlcs-

que , remonte aux principes du

droit naturel, les suit dans leurs

conséquences, et s'applique h les

faire remarquer dans les anciens

monuraenls de notre jurisprudence.

On retrouve celte marche dans

ses réquisitoires et surtout dans ses

discours de rentrée , où il traitait

toujours des sujets graves, remplis

d'instruction , et traçait aux magis-

trats les règles de leurs devoirs. Celui

qu'il prononça le 22 déc. 17()5, sur

réiude des lois naturelles , fit une

grande sensation par la profondeur

avec laquelle il y représentait la

loi naturelle présidant a la forma-

lion des sociétés primitives, les

animant après qu'elles étaient par-

venues à leur perfection , et servant

de lien commun entre le droit poli-

tique et le droit civil. C'est un de

ces discours oii la hauteur du style

et la profondeur des pensées répon-

dent à l'importance du sujet , et oui

faisaient dire k Portalis , dans 1 é-

loge de Séguier
,
qu'au dix-huitième

siècle la magistrature avait partout

naturalisé en France l'art de bien

penser et de bien dire , et que les

écrits des La Chalotais, desMondar,

des Castillon etdesServan, offraient

dVxcellents modèles d'éloquence ju-

diciaire. Obligé par le devoir de sa

charge de prendre part à l'affaire

des jésuites, il provoqua l'arrêt du

parlement d'Aii, qui leur ordonna de

remettre leur constitution au greffe

de b cour, pour y ètrç examinée. 11
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fut dès-lors signalé dans une foule de

brochures comme complice d'une tra-

me criminelle ourdie contre la reli-

gion. Ce fui probablement pour re-

pousser de telles attaques qu'il pu-

blia une lettre où il exposait h son fils

les dispositions dans lesquelles il de-

vait faire sa première communion :

et II faut, lui disait-il, aimer Diea

« par-dessus tout , non d'un amour
« blérile mais d'un amour qui se re-

« connaisse dans toutes vos actions.

« Tous vos devoirs sont des devoirs

» de religion
,
parce que la religion

« dispose de toutel règle tout l'hora-

« me. Nous n'avons qu'un objet et

a une (iu. Tout doit partir de là et

« aboutir là. » Le fameux réquisi-

toire de Castillon , au sujet des ac-

tes de l'assemblée du clergé de 1 765,
où il traçait la ligne d^ démarcation

entre les deux puissances , peut

être regardé comme un traité com-
plet sur une question délicate, qui

s'agitait alors avec beaucoup de

chaleur. Le clergé en fut très-mé-

content, et il obtint un arrêt du

conseil qui , en supprimant le réqui-

sitoire à cause de quel(|ues expres-

sions peu mesurées , condamnait les

principes des actes , ce qui déplut

tort à ceux qui l'avaient sollicité.

Castillon , du reste , avait trouvé

un éloquent défenseur en Monclar
qui, dans un réquisitoire énergique,

s'était altaché à le venger des impu-

tations de .SCS détracteurs. Celui que

Castillon prononça en 1768, au sujet

des brefs de Clément XllI contre les

édils du duc de Parme, est de la même
force et présente autaol d'éruditioa

sur le même sujet. Après la mort de

son illustre ami, la voix publique le

désigna pour le remplacer , et le roî

cuntirma les suffrages universels. La
révolution parlementaire de 1771

lui fournit l'occasiuii de moptrcrTm-
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dépendance dé son caractère. Loin de

requérir renregistrement de Tédit de

suppression , il protesta contre cet

acte et dénonça le chancelier Maupeou

comme abusant de la confiance du

roi, par Palleinte portée k l'inamo-

vibililé de la magistrature. Dans les

assemblées des notables, en 1787 et

1788, il s'était déclaré contre la con-

vocation dés élals-généraux dont il

pressentait les dangers. Malesherbes

désirait qu'on le retînt a Paris et

qu'on le nommât garde-des-sceaux.

néduit a la vie privée pendant la ré-

volution , Gastillon fut mis en déten-

tion^ mais ses jours furent respectés
j

ilvécutaBrignollessous la protection

de ses vertus, et il y mourut le 24 fé-

vrier 1800, âgé de quatre-vingt-un

ans. Voici le portrait que le prési-

dent Dupaty faisait de ce magistrat

en 1785, dans ses Lettres sur VÏ-

talie : « M. de Gastillon fait

ce seul en ce moment l'ornement

a de la ville d'Aix. C'est peut-

« être le seul homme que je n'ai

c pas trouvé inférieur h. sa réputa-

tt tion
;

je crois même qu'il la sur-

« passe. Il est du petit nombre des

ce magistrats qui ont porté le flambeau

« de l'esprit philosophique dans l'é-

cc tude et l'application des lois j il y
« joint une érudition immense et un

« grand choix d'érudition 5
il possède

a le talent de n'en jamais abuser
5

a il réunit l'expérience de cinquante

ce ans de travaux , de vertus et de

« malheurs ; enfin il orne son mérite

c( par un extérieur simple , noble
,

« doux, affable C'est un mélange

« incroyable d'activité et de modé-

cc ration, de zèle et de mesure. J'ai

a admiré en lui un attachement con-

« staul aux vrais principes de la ma-
« gistrature. Ilvoitlepeuple partout.

«Ce respectable magistrat est a Aix

«c comme un père au milieu de ses cn-
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a fants. J'ai été témoin delà joie, de
a la vénération , du véritable res-

cc pect que sa présence inspire. Il

et juge ou concilie à lui seul plus de
te différends que tout le parlement
ec ensemble. » On peut voir une no-

tice exacte des travaux parlementai-

res de Castillon dans YHistoire du
parlement de Provence

,
par Ca-

basse. T

—

d.

CASTINELLI (JEAif),né à

Pise, en 1788, avait a peine onze

ans lorsqu'il fui obligé de suivre sa

famille pour chercher un asile en

France, en 1799. Cet événe-

ment lui procura les avantages d'une

instruction soignée qu'il reçut au col-

lègedeSorèze, oùse trouvaient acelle

époque deux illustres littérateurs

italiens, Philippe Pauanti et Urbain

Lampredi. Pour s'exercer à la cul«

ture des letties , les élèves les plus

avancés avaient formé une sorte d'a-

cadémie , sous le nom de Lycée d'é-

mulation^ dont le jeune Castinelli,

fut nommé secrétaire, a Page de dix-

sept ans. Rentré en 1806, dans sa
j

patrie , il sentit la nécessité d'élu-
'

dier sa propre langue, qu'il avait jus-

qu'alors remplacée parla langue fran-

çaise. La connaissance de ces deux

idiomes lui permit de bien apprécier

leur mérite comparatif et les rap-

ports divers qui existent entre eux.

Malgré son goût pour les lettres, il

suivit les conseils , et embrassa, la

profession de son père, Joseph Cas-

tinelli, savant jurisconsulte. Ce fut

sous sa direction qu'il corapo:ia un

premier Essai sur les lois des Ro-
mains relatives au commerce. Use
proposait aussi d'entreprendre un

traité complet, qui manque encore

à la jurisprudence , et dans lequel il

comptait examiner le droit commer-
cial et maritime^ tel qu'il existe et

tel qu'il devrait être. Ayant perdu



MU père et son frère François , ao'il

aimait lendremenl, il essuya une lon-

gne maladie que le malheur accrnt

encore, et il mourut le l*^"^ ociobre

iH2iiy âgé de trente - huit ans. On

a de lui , outre l'ouvrage dont nous

avons parlé, un Eloge du général

Spanoccln^ et divers articles insé-

rés dans VAntologia. il a laissé

àçs manuscrits importants, les um
presque achevés, les autres ébauchés,

tels que deux comédies ,
quelques

iMémoircs sur le théâtre et sur le

romantique , un Précis de this-

toire de la république de Pise,

etc. Z.

CASTLEREAGH (Robert
Stewart, vicomte de) , marquis dh

LoNDONDERRY, descendait d'une fa-

mille écossaise qui vint s'établir en

Irlande sous le règne de Jacques I*"",

et fut investie d'un des huit fiefs ac-

cordés par ce prince an duc de Len-

nox. De ce premier concessionnaire

était issu le colonel William Slewarl

qui leva nn corps de cavalerie a ses

frais pour le service de Guillaume III.

Aussi le roi Jacques, au parlement

de Dublin , le fit-il déclarer déchu de

son litre et de ses propriétés. Mais ces

déci*els n'eurent point de résultat
j

et l'arrière pelil-fils de William Ro-
bert, après avoir été gouverneur des

comtés de Down et de Londonderry,

reçot successi\eraent les titres de ba-

ron de Londonderrj , de vicomte

Castlereagh , de comte et enfin mar-

quis i\? Londonderrj ( I81(j). C'est

iiobertStewart , et de sa pre-

: feranoe Sarah-Françoise Sey-

mour que naquit, le 18 juin 1769,
l'oberl Stewart, vicomte de Caslle-

l'j^li. Ses études, commencées dans
•'

^
' if^h, s'achevèrent au

I - Jean a Cambridge
i i«0^. Au sortir de l'université, il

;iiena d'abord une vie très-romancs-
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que. Il passait , dit one feuille atf^

glaise, des jours entiers à pocher, &

chasser, h naviguer sur le vaste lac

de Coyne , voisin dn château pater-

nel. Dans une des îles nombi^eusCâ

dont est semé ce lac s'éleva par ses

soins une cabane , sa résidence favo-

rite. Souvent au lieu d'y revenir, il

se couchait au premier endroit sec

qu'il rencontrait et la voile de son

bateau lui servait d'abri. Tous les

pêcheurs le connaissaient : il lear

donnait de l'argent ; il leur fit con-

struire un petit port pour cent bar-

ques, et rédigea pour eux des espèces

de statuts. Il serait trop long de rap-

porter les anecdotes de sa jeunesse.

Son naufrage dans l'île de Man
,

son duel sur un rocher au milieu dn
lac Coyne, à la façon des Scandina-

ves, et bien d'autres aventures ont

donné matière à une brochure qui a

paru peu de temps après sa mort.

Le secret de cet attachement k la vie

halieutique tenait un peu sans donte

a son attachement pour la fille d'nn

pêclienr^ Nelly, de laquelle il eut un

fils. Enfin sa famille obtint qu

noncât a cette liaison pour commen-
cer le complément indispensable de
l'éducation d'un gentleman. Il n'avait

pas vingt - un ans , lorsqu'il en

revint avec un ardent désir de joner

un rôle dans le monde politique. Il

fut presque aussitôt nommé membre
du parlement irlandais pour le comté

de Down, où était située la plus

grande partie des propriétés de son

père. Cependant l'élection fut forte-

ment contestée, et pour l'emporter

il en coûta , dit-on , sept cent cin-

quante mille francs à ce dernier. Ati

reste cette élection , en Irlande da

moins, était anli-ministcrielle , et

le candidat pour réussir dut pro-

mettre dn haut des hustings, et

bientôt il signa cette promesse,



a88 CAS

qu'il appuierait la réforme parle-

mentaire. Pendant quelque temps

eu effet
,

quoi qu'en aient dit ses

amis, il combattit sous les banniè-

res de l'opposition. A peine arrivé

à la chambre, il saisit la première

occasion de déployer devant ses col-

lègues et sa capacité et ses vues po-

litiques. Cette démonstration eut

lieu lors du débat sur la question de

savoir si l'Irlande avait droit de

commercer avec l'Inde, malgré le

monopole de la compagnie anglaise

des Indes-Orieutaies. Le discours du

nouveau membre attira l'attention de

l'opposition qui se réjouit un peu

prématurément de l'arrivée d'un tel

auxiliaire. Le jeune Stewart, tout en

continuant de voter pour l'opposition

irlandaise, et même assez souvent

de parler dans le même sens qu'elle,

laissait percer dans toute sa con-

duite une tiédeur qu'on pouvait ap-

peler de la modération, mais qui au

fond indiquait l'ami indécis delà cour

bien plus que le tribun dévoué k la

cause populaire. Rien encore ne mon-

trait de quelle manière les événements

qui commençaient h surgir en France

réagiraient sur l'Europe., Stewart

que nul engagement formel a ses

j€ux ne liait encore , tardait a se

décider et laissait entrevoir aux deux

partis que ni l'un ni l'autre ne de-

vait désespérer de l'amener a lui.

Toutefois il est aisé de voir que sa

tendance primilive était eu faveur

du torysme. De bonne heure il fit

comprendre qu'en promettant d'ap-

puyer la réforme parlementaire, il

n'avait pas entendu qu'il s'agît de ré-

forme illimitée. L'admission des ca-

tholiques aux votes politiques, com-

blait la mesure des reformes désira-

bles : une fois ce but obtenu, le reste

était tolérable peut être, mais ne de-

vait se réaliser que le itçmçpt çl avec
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prudence. Ce langage n'était pas ce-

lui des partis que chaque concession

enhardit à de nouvelles deman-
des. Bientôt l'Irlande manifesta plus

bruyamment des désirs nouveaux 5 et

la turbulence des demandes sembla

ne justifier que trop les bills présentés

par le gouvernement pour substituer

à la lenteur des lois ordinaires des

mesures d'urgence et de rigueur.

Dans la discussion qui eut lieu sur

celle question capitale, on put voir

que la métamorphose était complè-

te : Stewart défendit avec vigueur

les projets de la cour et tonna, non

sans raison , il faut l'avouer , contre

les excès auxquels se livraient les Ir-

landais désespérés. Marchant sur

cette ligne sous l'administration du

marquis de Buckingham , il y fut

fidèle sous celle de lord Westmore-
land et sous celle du comte Fitz-

William. Lors de la retraite de ce

dernier , il fil partie de l'administra-

tion de lord Camden, avec le titre

d'adjoint du secrétaire -général Pel-

ham , et quelques semaines après il

le remplaça. L'appel à la force était

devenu général; ce qui avait décidé

la démission de Petham , c'était

le spectacle des horreurs dont l'Ir-

lande était ensanglantée. Les deux

partis aux prises se désignalent sous

les dénominations d'Irlandais-Uuis et

d'Orangistes. Ceux-ci, ainsi nommés
delà couleur de leur cocarde, dé-

fendaient le gouvernement et le pro-

testantisme j ceux-là, plus nombreux,

composaient une association immen-

se, dans laquelle, d'une part les par-

tisans de la démocratie et de l'indé-

pendance, de l'autre les catholiques,

se dessinaient en première ligne. Du
reste, le fanatisme était égal des deux

cotés. Les Irlandais-Unis commi-

rent la faute d'appeler l'étranger à

leur secours : le général Hunabert
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(Ifl).ir(jiia sur les côtes (rirlandr avec

une division française; Hoche, qui

devait commander l'expédition iiil

sépare de la flolle par un coup de

vent et ne prit aucune pari a la des-

cente. Lord Castleroagn (la promo-

tion de son père, en 1797, venait de

lui faire prendre ce nom) mit habile-

ment en jeu l'honneur national, et

profila de cet incident pour éteindre

militairement l'esprit de révolte. Tous
les orangisles se levèrenl eu masse

,

et formèrent une vcomanrv qui bien-

tôt devint redoutable au gouverne-

ment même. Humhert qui n'avait

avec lui que quinze cents hommes,
dont une partie était sortie des ba-

gnes, fut obligé de capituler. Des

massacres, des dévastations eurent

lieu dans les campagnes , dans les

villes; nombre de rebelles ou de

suspects furent jetés dnns les prisons
;

une amnistie amena les chefs à po-

3er les armes et h se mettre a la

disposition du gouvernement. Puis

des procédures commencèrent. Elles

furent très- rigoureuses et n'épargnè-

rent même pas les amnistiés. Il a

même été dit que Ton employa la

torture pour arracher des aveux. Une
des victimes attestait solennellement

en 1817, dans une déclaration lue

ao parlement, qu'il avait subi la ques-

tion. M. Broughnm ajouta qu'un

homme coupable de ces actes, dont

la révolution française même n'avait

pas été souillée (1) , avait obtenu du

goavernem?nt irlandais utic indemni-

té et une baronnie. Tous ces faits

étaient malhcurcnseraenl de notoriété

(i)Lor<l Dron^ham avait tort ; car il csl no-
toile cjue sou» le con«uiai plusiturii prisonniers

>i l'nn^l.-iis ^^ right ontétéap|>liqui-«

p*r la police df Fourhé. Qn.inl
.Tfiiircs c!« la rérolution, c'e&t-4-

I.i trrrcur, les grns qui eu-
iil MHS procédure de* chnr-
n'aTaieiit pjs lu- '.in d'rn

" parla qiifsiion.
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publi([ue; et le trailcmenl dénoncé

h la chambre avait été infligé avec

d'effroyables circonstances à des cen-

taines d'individus. Cependant lord

Castlereagh si directement interpellé

ne laissa pas l'impntation sans ré-

ponse ; mais il se contenta de dire

que le gouvernement n'avait jamais

ordonné les actes dont on se plaignait

^

que lui, lord Castlereagh, n avait pas

assisté aleur exécution; quM ne sa-

vait pas que le vice-roi en eût eu

connaissance; que la jeomanry, alors

plus forte que le gouvernemetil , oc-

cupait beaucoup de postes cl jusli-

cîait k sa guise. Plusieurs personnes

remarquèrent que dans son discours

pas une sjUabe n'indiquait qu'il

éprouvai de l'horreur pour les au-

teurs de ces barbaries, qu'il appelait

toujours dos actes , ou qu'il accom
pagnait d'une péiiphrase justificative

telle que « commis dans le but de

« découvrir la vérité. » On écouta

ensuite Canuing qui prit avec son ta-

lenl ordinaire la défense de Castle-

reagh, mais dont les formes lour-a-

tour brillantes et acerbes ne voilaient

pas assez combien il était enchanté

de l'incident, combien il était con-

vaincu de l'exactitude des faits,

combien il avait do mépris pour ce-

lui qu'il appelait son noble ami.

Ce mépris éclata plus lard en ter-

mes formels. En somme, malgré l'a-

pologie ou plutôt à cause dc^ deux

apologies, on resta convaincu que

lord Ca>llereagh n'avait point expres-

sément ordonné les tortures; mais

on avait trop haute idée de son acti-

vité , de son application aux affaires

pour croire que de semblables irré-

gularités eussent pu se passer sans

que l'on en sût quelque chose au se-

crétariat-général. Au reste, vn doit

convenir que la po/iilion d'un seçcé-

l.ii ri général d'Irlande au milieu de

'9
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ces conjonctures était diffitcile : être

ou n'être pas , telle étail, la ques-

tion ; il ne s'agissait guère que de

savoir dans quelles limites on contien-

drait la vengeancej et celui dont les

bureaux expédiaient des ordres sé-

vères dût être regardé comme l'in-

stigateur des sévérités rainislérielles.

S'il en fut autrement, si Casllereagh,

après le triomphe , tenta d'adoucir

les vainqueurs , il dut souffrir beau-

coup de l'opinion qui s'établit sur

son compte. Lorsque le sj'stème de

réaction cejsa , lorsqu'une amnistie

sérieuse ne laissa enfin planer la main

de la justice que sur les assassins , on

fit honneur de ces sages mesures à

lord Cornwallis qui était venu succé-

der a lord Camden. On crut même
que c'était lui qui avait sollicité le

rappel de Casllereagh 5 et l'on peut

dire que, lorsque celui-ci quitta l'Ir-

lande, enfin pacifiée , il emporta la

haine (juste ou injuste) de presque

toute la population, haine d'autant

plus vive qu'on se souvenait que c'é-

tait un compatriote , et qu'aux élec-

tions de Down il avait donné à enten-

dre qu'il soutiendrait l'Irlande envers

et contre tous. Cependant sa retraite

ne fut point une disgrâce. Sa fer-

meté avait été du goiit de Pitt 5 d'ail-

leurs
, dès 1795, il s'était empressé

de faire parade en termes qui, peut-

être empreints de la chaleur du néo-

phyte , décelaient une conviction

encore récente de la haine que lui

inspiraient les doctrines démagogi-

ques de la France. La révolte de

1798 l'affermit dans cette voie fa-

vorable au pouvoir , et sa con-

duite en Irlande peudant les trou-

bles semblait tenir à l'horreur qu'il

professa toujours depuis pour les

principes révolutionnaires. C'est ici

le lieu de rendre justice , sinon à la

hauteur d'esprit , du moins à la con-
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science de lord Casllereagh. Sans

contredit sa conviction avait été lente

à se former j mais ce n'est point là

une raison qui puisse en faire suspec-

ter la sincérité. A dater de l'époque

où il se déclare du parti de la mo-
narchie et de la cour, il ne varie plus.

Et c'est ce qui lui donne une physio-

nomie a part , au milieu des hom-
mes d'état de la Grande-Bretagne.

La cause de l'Angleterre n'est pas

pour lui le fait unique, le fait su-

prême et sacré devant lequel les

principes ne sont que des prétextes

et des rouages qu'on monte et démon-
te k volonté : pour lui les principes

sont la chose sacrée , il y sacrifie

même l'intérêt de la Grande-Breta-

gne. Pénétré de la nécessité de ren-

dre le pouvoir fort, en lui donnant

de Punité, Casllereagh parla, le 5

février 1800, avec la plus grande

vigueur dans le parlement irlandais

en faveur de Pincorporation de Pir-

lande àPAnglelerre. Ce discours lui

valut l'avantage d'être presque im-

médiatement appelé a la chambre

des communes britanniques; et, après

l'avoir employé utilement dans la

guerre parlementaire, Pitt le ré-

compensa enPadjoignant h son minis-

tère dans le poste de président du

bureau de contrôle (ou bureau des

Indes-Orientales), Casllereagh dé-

ploya dans ces nouvelles fonctions un

esprit laborieux et tenace, qui
,
pour

le détail des affaires, tient lieu sou-

vent de génie et même Pemporte a

quelques égards. La connaissance

approfondie qu'il avait de l'Irlande

fut très-précieuse pour Pitt, lors-

qu'il proposa la grande mesure de

PUniou. Les malheurs de ce pays

livré à lui-même, isolé, privé de com-

merce et d'industrie , les avantages

que lui vaudrait une association plus

intime avec PAngleterre, furent dé-
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vcloppcs avec empViase , cl même
avec veril»?. Mais #bmmc ii est dan-

gereux d'iunovcr Iron vite ou sur

trop de points à-la- lois, la discussion

des avantages à concéder à rirlau'.le

fui remise h une aulre session :

de belles promesses furent faites. Le
gouvernemenl s'engagea solennelle-

ment h présenter un bill en faveur des

calhorLjues. Casllereagh eut au moins

autant de part que Pill à ce plan

machiavélique et a. toutes les manœu*

vres qui furent nécessaires pour

l'accomplir. Du reste ils remplirent

ponctuellement en apparence l'enga-

gement relatif au bill, et chaque

session
,
pour ainsi dire, vit présen-

ter en faveur des catholiques une

proposition que le ministère savait

bien devoir être refusée
,

quoi-

que plusieurs de ses membres, no-

tamment Pilt et Casllereagh^ en

souhaitassent réellement le succès.

Du reste , Pitt et son acolyte du bu-

reau des Indes voyaient avec raison,

dans le parlement irlandais, un fojer

de révolutions qui tôt ou tard arrache-

rail l'Iilande à II Grande-Bretagne
,

événement peu dommageable si l'Ir-

lande restait indépendanlcj mais bien

funeslc , si quelque nation ennemie,

en faisait une colonie ou une province.

Pénétré dé celle pensée, on com-

prend ce vœu tacite des hommes d'é-

tal anglais: o Plût au ciel que cette

a île de douleur rentrât a jamais

« sons les eaux ! » Plus que tous les

aulre^inembres du minislcre, Caslle-

reagh se distingua par son attache-

ment aux vues de Pill. Cependant

lorsque le minîslère composé par cet

homme d'étal cessa d'exister, en
l'^02, il resta dans le nouveau ca-

binet dont Addinglon était Tàme.
Pill en reprenant sa place, en 1<S01,

le garda encore j mais, au lieu du bu-

reau de contrôle, il lui confia le
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{)orle-fcuilIe de la guerre el tlfS co-

onies, poste de confiance à une épo-

que où tout en Europe était couvert

de nuages. En grandissant ainsi ii

la eour, Casllereagh perdait de

plus en plus auprès de ses commcl-
lanis. Down qu'il avait regardé com-
me son domaine refusa de le réélire

j

el il ne répara cet échec qu'a l'aide

du bourg pourri de Boroughbridge.

La mort ae Pill, au commencement
de I8OC, ayant opéré la dissolution

du cabinet
, que remplaça bientôt

un ministère de coalition, Caslle-

reagh fut un de ceux qui n'eurent point

entrée dans la nouvelle administra-

tion 5 el réuni à Canning, na-

guère son collègue au ministère et

alors son collègue de démission , il

commença une opposition très-vive

contre le cabinet Fox et Grenville*

Toutefois il ne mit pas dans cette

lutte la vivacité incisive et la finesse

qu'y déployait Canning. En revanche

il y fit preuve de jugement el de con-

naissances spéciales. Mais comme an

fond il ne s'agissait qne d'attaques

systématiques, et que ni l'un ni 1 au-

tre parti ne tenaient beaucoup à

n'être que justes, on prêtait moins

volontiers l'oreille aux dissertations

de Casllereagh qu'aux réjouissantes

saillies de sou. partner. Tous deux

revinrent au ministère en 18t)7

,

lorsque le conlrc-coup des événe-

ments de la Prusse renvers?» le ca-

binet Grey-Grenville, simple modi-

fication do ministère pacifique Fox-

Grenvillc. Casllereagh se trouva

encore chargé de la gitcrrc. tandis

que Canning avait les affaires étran-

gères. Autant les minislr» -

ces avaient montré de d.

à s'accommoder avec la France , au-

laiit les nouveaux membres du cabi-

net claieat acharnés contre file.

Bonapar'f' •'« «i» Tbir* h 1 apogée de

^9-
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sa puissance • et la paîx de Tilsitt

semblait assurer a ses plans la coo-

pération d'Alexandre. Le tzar en

effet semblait prêter la main au sys-

tème continental. Mais au fond il

sentait que nul accord durable n'était

possible avec son grand ami, et que

l'un ou l'autre bientôt franchirait

le Niémen ,• il lui refusait une grande

duchesse en mariage^ il conservait

de secrètes relations avec Londres

(For- Alexandbe, LVI, 168),
Aussi le cabinet de St-James, en dé-

pit des inimitiés ostensibles , le mé-
nageait-il comme sa dernière et véri-

table ressource, et comme l'écueil

où viendrait se briser Napoléon.

C'est alors que commença l'intimité

de Wellington et de Castlereagh

,

intimité qui devait être si funeste

à la France. Au reste, bientôt un

épisode vint momentanément dé-

tourner l'attention des grandes

questions de l'extérieur. Dans la

crise qui agitait l'Europe, Canning

et Castlereagh étaient sans cesse

en relation. Pitt, leur maître com-
mun , avait maintenu la paix entre

eux; Pift mort, ils étaient por«

tés à se dire ce que sans doute ils

pensaient depuis long-temps, Cast-

lereagh que Canning était un intri-

gant, le fils d'une comédienne, heu-

reux de s'être trompé de théâtre;

Canning que son collègue de la guerre

était sans talent , sans éloquence,

lent h parler, lent a écrire , et pour

tout mérite ayant de la mémoire.

La aivision éclata bientôt. Le bom-
bardement de Copenbagueet la prise

de la flotte danoise avaient mis le

gouvernement britannique en veine

belliqueuse : lord Porlland résolut

l'expédition de Walcheren. Les pré-

paratifs, comme on le devine, en fu-

rent confiés k Castlereagh et au mi-

nistre de la marine .Tandis que Caslle-
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reagh était absorbé par les détails

de cet armement , Canning tramait

une intrigue pour l'évincer du mi-
nistère , rencontrait de la tiédeur,

de l'éloignement pour cette mesure

chez les plus influents de ses col-

lègues , n'obtenait que des ré-

ponses évasives a ses ouvertures , a

ses menaces de démission , mais

enfin il enlevait a lord Portland la

promesse que Castlereagh serait re-

mercié après l'expédition de Wal-
cheren. En même temps peut-être,.

Canning s'y prenait de manière a

faire manquer le projet, soit en sug-

gérant des obstacles ou de fausses

mesures a son collègue , soit en ne

laissant point ignorer aux agents de

l'empereur des Français ce qui se

tramait contre le littoral néerlandais.

Du reste, il affectait la plus parfaite

union avec le ministre de la guerre.

Ce qu'il y a de singulier, c'est non

seulement que Castlereagh y fut

trompé, mais encore qu'aucun de ses

collègues ne l'avertit de tout ce qui

se passait. Enfin le jour des explica-

tions arriva. L'expédition de Wal-
cheren avait échoué. Castlereagh;

amené a donner sa démission formula

dans une lettre ses griefs contre son

collègue des affaires étrangères, le-

quel répondit en disant qu'il nWaity

lui Canning, consenti aux délais et au-

silence , objets des plaintes de Cast-

lereagh que sur l'invitation de plu»--

sieurs de ses amis. Ces explications^

se terminèrent par un duel où Cast-

lereagh fut vainqueur, mais il n en

perdit pas moins le porte-feuille. Ni
cette perte ni l'expression du mécon-

tentement du roi ne lui ôlèrent l'es-

pérance de recouvrer bientôt !a place

qu'il abandonnait; et sa conduite-

parlementaire fut toujours favora-

ble à la cour et au système anti-

français, anti-napoléonien, anti-con-
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tiQcnlal auquel les successeurs de

Fin se crampoDuaient plus obstiné-

ment de jour en jour. La mort de

Perceval, en 1811, donna occasion

ù un remaniement dans le ministère:

Castlereagh nommé par le prince

régent lut ministre des affaires étran-

gères, et commença dès -lors à

prendre celte haute influence qu'il

a gardée jusqu'à sa mort , et qui

est le caractère du ministre diri-

geant. Tout alors était important

eu Europe. La guerre contre la

Russie était imminente. Casllereagh

ne larda pas a recevoir une lettre du

duc de Bassano.Cétaitun nouvel effort

en fnveur de la paix. Les sujets de

rivalité y étaient réduits a deux, la

péninsule hispanique et !Naples.

Pour la Péninsule, le ministre fran-

çais j>roposait de laisser au Portugal

cl a l'Espagne leurs dynasties, leurs

cortès et l'indépendance par l'évacua-

tion réciproque des territoires qu'oc-

cupaient d'une part la France, de

l'aulie la Grande-Bretagne. Pour
les Oeux-Siciles il s'en tenait au

slatu fjuo y laissant Naples à Mural
et la Sicile aux Bourbons. A cette

letlresi nette, écrite lel 7 avril 18 12,

Casllereagh répondit plus nettement

encore que TAngleterre consentait

à tout , moyennant qu'on expli-

quât un point : de quelle dynastie

espagnole parlait le chef du gouver-

nement français ? de celle de Joseph

ou de celle de Ferdinand VIlV dans

le second cas, la Grande-Bretagne

traiterait volontiers de la paix : dans

le premier, des engagements de bonne
foi rcmpèchaienl d'exécuter la propo-

silioD. Vers le même temps Caslle-

reagh acheva les négociations com-
mencées avec la Suède et la Porte

5

celle-ci sigia la paix h Boukharest
avrc le colosse moscovite, qui doit un

jour la dcvurcr cl qu'elle eut du s'cs-

CA.vS 293

timer heureuse de voir aux pris^»»

avec un autre ennemi. La Suède se

déclara neutre, en attendant que

les circonslances lui conseillassent

une allure plus décisive j et de loin-

taines espérances firent de l'héritier

présomptif un appui de la future

coalition. Bientôt les désastres de

l'armée française donnèrent a l Al-

lemagne et a l'Europe le signal de

Pinsurrectiou générale. Tout le com-

mencement de 1813 fut en.'plo)é

a couvrir le continent d'agents bri-

tanniques. Lord Cathcart signa un

traité d'alliance avec la Russie et la

Prusse. La Suède séduite par la

perspective de la Norvège, etlepritice

royal (Beraadotte) par des motifs

plus personnels encore, prirent part a

la coalition. Le Hanovre en partie

redevenu indépendant fournil des

troupes aux alliés. Enfin des subsides

immenses en argent, en munilions

de guerre et en vivres furent promis

et livrés réellement aux gouverne-

ments prussien, suédois et russe ainsi

qu'aux autres ennemis de l'oppres-

seur commun. Près de trois cents

millions y furent employés : cinquan-

te pour l'Espagne, autant pour le

Portugal , vingt-cinq pour la Suède,

cent vingt-cinq pour la Russie , vingt-

cinq pour TAulriche , dix pour la Si-

cile. Sir Charles Slewart , frère de

Casllereagh , se rendit sur le conti-

nent avec la mission de répartir ces

envois entre les diverses armées, de

diriger les levées hanovriennes, et de

tenir le gouvernement britannique

au courant de tous les événements

militaires. Les services que rendait

ainsi la Grande-Bretagne à la cause

européenne n'empêchèrent pas la

Prusse d'établir dans ses ports de la

Baltique un trrif de douanes si op-

Eressif qu'il anéantissait le conmicrce

ritannique,ol s'opposail nulunii- • ni
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à toute exportation de céréales. Lçs

observations de sir Charles Stewart,

il est vrai, firent modifier cet état

de choses. Contrairement aux con-

ventions, le prince royal de Suède

trouvait moyen de faire nieltre sous

son commandement par la Russie

It s levées hanovriennes. et même d'en

nommer les officiers; privilège dont,

il faut l'avouer, il n'usait qu'avec des

formes modestes et avec l'approba-

tion des commi.ssaires anglais. Mais
le gouvernement britannique avait

bien d'autres contrariétés k subir.

Quelque antipathie et quelque dé-

fiance que toutes les puissances eus-

sent pour Napoléon , la Prusse et lui

étaient les seuls qui désirassent ar-

demment et à tout prix la continuation

de la guerre. Ame de la coalition , la

Grande-Bretagne était obligée de sti-

muler la langueur des uns, de prodi-

guer, comme on vient de le voir, l'ar-

gent, les subsides aux autres, enfin de

réconcilier des rivaux près de se sé-

parer C'est dans cette vue surtout

qu'elle prit part, en juillet 1813, aux

conférences de Prague entamé,es sous

la médiation de rÀulricbe. L«es no-
tes de Cablîereagh contribuèrent

puissamment k déterminer l'accession

de celte puissance a la coalition,

tant par les avantages directs qu'elle

lui fit entrevoir, qu'en obtenant enfin

d'Alexandre r laisserait l'Autri-

che donner un généralissime aux

troupes alliées. D'autre part sir Char-

les Stewart et surtout le minisire bri-

tannique serraient de près le prince

ro}'al de Suède, et s^ns changer ses

dispositions fondamentales, si peu fa-

vorables a la ruine complète de l'em-

pire français au profit des grandes

puissances , le forçaient souvent k

taire des manœuvres indispensables

pour le succès général, enfin k se

dessiner plus nettement qu'il ne l'eût

voulu. Il est certain que , sans cette

perpétuelle insistance , il eût fallu

se passer de la coopération de la

Suède, et il est très-douteux que

l'Autriche se fût déclarée. Au reste,

le bruit des avantages de iord Wel-
lington en Espagne seconda fort heu-

reusement l'éloquence des envoyés

de Castlereagh, et vainquit la tiédeur

de plus d'un membre influent de la

diplomatie germanique. Les levées

hanovriennes et d'autres forcer in-

corporée^s atux troupes britanniques,

montrèrent aussi l'Angleterre comme
activement coopérante dans le nord

non moins que dans le sud aux efforts

des alliés. Le caractère de lord Cast-

lereagh était admirablement appro-

prié aux exigences de ce temps de

crise : la souplesse , la bravoure de

ses co-associés ou diplomatiques ou

militaires rendaient sans doute de

grands services j mais sa ténacité iné-

branlable, garant de la forte coopé-

ration de la Grande-Bretagne, était

la base essentielle de laquelle tout

partait ; san3 elle , la lutte eût

été aban4omié^ ou n'eût aboijti qu'à

deg résultats imparfaits. Et Napoléon,

en accusivnt plus d'une fois Castle-

reagh de s^ chutç, n'a fait que ren-

dre justice a cet homme d'état. On
ne peut même nier que le ministre

de la Grande-Bretagne n'ait fait

preuve d'habileté dans tout ce conflit

d'événements. A la piste des inci-

dents, il se portait sur tous les points

vulnérables, profitait de toutes les

fautes. Enfin k peu près d'accord avec

les alliés, il avançait vers l'Elhe, vers

le Rhin, vers ]j^ Meuse, la Marne et

la Seine 5 avec les troupes anglaises

en Espagne, secondé par les Espa-

gnols mêmes , il marchait vers les

Pyrénées, poussant devant lui un

ennemi dont les rangs s'éclaircissaient

de jour en jour non-seulement par
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les évèncmcnls de la guerre, mais

par la néccssilé d'aller renforcer les

iroupcs de France el dllaliej il

joignait par le Irai lé de Kiel ( lô

jauvier 18 14) le Danemark à la cause

^ciininiiuc ; il fil tout pour que la

lloll.uide lui promplcment d^lnrée,

et la division anglaise de lurd Gra-

hara eut la plus grande pari à la prise

de Bréda, aux affaires de Berg-op-

Zoom cl à d'au 1res opèralions im-

porlaules. Sur ces entrefaites, s'ou-

vrirent les confércuces de Chàlillon.

Castlereagl) , après avoir pensé îi y
envoyer lord Carrovvby, se chargea

lui-même d'aller y slipuler l«s inlé-

rèts de la Grande-Bretagne et d'y

animer par sa présence les lords

Aberdeen el Cathcart ainsi que sir

Charles Slewart , plénipotentiaires

de i Angleterre. 11 y déploya de nou-

veau cette inflexibilité de haiue,

mobile de toute sa conduite politique

depuis trois ans , et ne fut que trop

bien servi dans son animosité par le

peu d'envie qu'avaient les alliés de

conclure la paix et par le peu de

bonne foi que Napoléon mettait dans

les négociations. En effet on avait de-

mandé la restituliou de la Belgique,

et Bonaparte avait fini par permet-

tre à Caulincourl de traiter sur

celle base : mais il se réservait se-

crètement de le désavouer, et le cœur

saignant a l'idée d^Anvers passant

aux Anglais^ il était décidé à man-

quer de parole plutôt qu'a céder ce

port si magniiiquemenl doté par lui.

Le ministre anglais au contraire in-

sistait sur l'abandon entier de la Bel-

, lorsque après ses succès

it^r, Bonaparte revenant sur

ses concessions , dit qu'il ne pouvait

après la victoire partir des mêmes
bases qu'avant, Casllereagh se dé-

clara hautement pour la rupture des

Conférences. Bientôt les puissances

alliées signèrent un nouveau Irailé a

Claumont, traité par lequel elles

s'engagèrent k ne déposer lés armes

que quand leurs forces seraient ar-

rivées a Paris, el que la France serait

rentrée dans ses anciennes limites,

tandis que d autre part la Grande-

Bretagne promettait h la coalition

cent millions jusqu^ii ce que ce bat

lût atteint. Dans la fameuse nuit du

17 février, lorsque Kapoléon eut

repris Reims el que ^ley occupa

Chàlous , dans celte nuit où Alexan-

dre disait a j'ai cru que mes cheveux

en grisonneraient » , Castlereagh ap-

puya vivement l'opposition de l'em-

pereur de Russie au dessein qu'avait

Scliwarlzenberg de se retirer der-

rière l'Aube. Prévoyant que celle

retraite derrière l'Aube serait le

iirélude d'une autre retraite derrière

e Rhin, il déclara (]ue, dès que le

mouvement rétrograde commence-

rait , la Grande-Bretagne cesserait

de payer les subsides. Bonaparte à

Sainte-Hélène se vantait d'avoir eu à

Chàlillon Castlereagh entre ses

mains : a Une division de ses troupes,

ùil-il, avait dépassé celte ville; et

Castlereagh qui était aux conférences

sans caractère diplomatique tremblait

à Tili-e du danger réel qu'il courait.

Bonaparte lui ht dire de se tranquil-

liser.» Sil espérait par-là se le rendre

favorable, il se trompait ; car nul ne

moutra plus de malveillance eontre

lui. Quoique l'arrivée du duc d'An-

gonlèmc a Bordeaui fut en partie

son ouvrage, il n'était rien moins que

décidé à Lisser la France telle qu'elle

était avant 1789, et il souhaitait un

démembrement au moins partiel.

Quant aux arrangements avec Bona-

parte, il désapprouva hautement le

traité de Fontainebleau, notamment

la clause qui donnait à l'empereur

déchu la souveraineté de l'ilsd'Filbf.
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Il n'y donna son adhésion que comme
reconnaissance d'un changement de

territoire, encore fallut-il qu'Alexan-

dre insistât et le pressât sur ce point.

Il refusa aussi de donner au prince

de l'île d'Elbe le litre d'empereur
5

mais la Grande-Bretagne avait tou-

jours tenu ce langage, et l'on ne s'en

étonna point. Ainsi , dès cette époque

les souverains continentaux prenaient,

concluaient des arrangements sans le

cabinet de St-James, et ne le consul-

taient que pour la forme. On com-
mençait h vouloir se passer de la

Grande-Bretagne. C'est ce qui devint

bien plus sensible après le traité de

Paris (30 mai) : déjà dans cette

grande transaction , entre les vain-

queurs et la France vaincue, on n'a-

vait reconnu a l'Angleterre que

Malte en Europe , Tabago et Ste-

Lucie en Amérique, et l'île de France

en Afrique, faibles dédommagements
de tant d'énormes sacrifices, même
en y ajoutant le Hanovre qui est

plutôt une possession du roi d'An-

gleterre qu'une possession anglaise.

Alexandre avec une adresse incroya-

ble avait su, dès son arrivée à Paris,

se créer parmi les Français une répu-

tation proverbiale de magnanimité :

par sa volonté formellement expri-

mée la France gardait a peu près ses

anciennes limites, et même gagnait

le comtat venaissin avec une partie

de la Savoie; et lui-même n'avait

point de part à ces dépouilles de ter-

ritoire. Ce n'est pas là qu'était sa

part de conquêtes! Il n'y eut donc

qu'une voix sur le magnanime Alexan-

dre, et l'on oublia que la magnanime

Angleterre
,
pour ne parler que d'un

de SCS sacrifices, s'était endettée de

douze milliards pour arriver au 30
mars, et ne prétendait, elle, ni a un

royaume lombardo-vénilien et à

des provinces illyriennes , ni h un
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grand-duché du Bas-Rbin et aux

trois-quarts de la Saxe, ni à la Po-

logne. Des prétentions antipathiques

divisaient déjà les trois souverains

continentaux : le tzar surtout s'ex-

primait en autocrate, et laissait tom-

ber un mot de ses quatre cent quatre-

vingt mille hommes. La Prusse et

l'Autriche eussent bien voulu s'unir

contre lui, mais elles-mêmes étaient

déjà partagés sur la Saxe et sur d'au-

tres points. Casllereagh essayait de

détacher la Prusse de la Russie , et

jusqu'à un ccriain point y réussissait;

mais bientôt l'influence personnelle

du tzar sur le roi de Prusse venait

souffler sur sou ouvrage. Il se tour-

nait alors du côté de l'Autriche : mais,

seul avec elle, il ne pouvait encore

avoir la voix assez haute contre la

Russie unie a la Prusse, pour empê-

cher la rupture de l'équilibre euro-

péen au profit de la prépondérance

moscovite. L'Autriche d'ailleurs con-

sentait à tout du côté de la Pologne,

pourvu qu'elle rétablît le roi de Saxe

daus sa capitale. Il faut que ces dif-

ficultés aient été bien graves pour

que Castlereagh en soit venu à la

pensée d'un arrangement dans lequel

la Grande-Bretagne et la France,

appuyées par la Hollande etq^uelques

autres états indépendants, auraient

employé leur médiation armée entre

la Russie, la Prusse et l'Autriche.

La Grande-Bretagne et la France !

médiation armée ! C'était la pre-

mière fois qu'un ministre dirigeant

du cabinet de Saint -James pro-

nonçait ces mots ! El il les pro-

nonçait à riijstant où il venair d'at-

teindre une partie de son b'.t, trois

mois après la victoire, et conli e ceux

que sa coopération avait rendua vain-

queurs. Ou'eùt-ce donc été, si, comme

il le voulait, la France eut disparu

par un démembrement î Castlereagh



CAS

lie présenta sa proposition, un le

pense bien, qu'avec la plus grande ré-

serve (2). Il s'étudiait à montrer que

la mécHation de la France ne pou-

vait devenir dangereuse : 1' elle ne

causait pas de guerre , elle la pré-

venait ;
2'^ si, contre toute attente,

la guerre se déclarait , elle devenait

{)opulairc dans toute l'Europe par

e refus de la Russie de consentir à

un arrangement raisonnable ;
3° la

France serait amenée de la meilleure

manière possible à renoncer il tout

projet d'envahissement. La seule

idée de voir reparaître la France sur

la scène, même sous le contrôle de
la Grande-Bretagne, fil reculer l'Au-

triche, et les avis qu'elle reçut de son

ministre principal lui tirent voir dans

cette mesure des dangers nouveaux

et incalculables. Il paraît que les doc-

trines de M. de Metternich n'eurent

pas moins de puissance sur Caslle-

reagh que celles de Pitt. C'est après

cette tentative inutile que fut résolu

le congrès de Vienne, oii se discu-

teraient les pr-étenlions réciproques

des souverains, et où il fut décidé

que la France aussi aurait ses re-

présentants. Revenu en Angleterre,

Ca^llercagh y reçut du prince-ré-

gent l'ordre de la Jarretière, comme
témoignage de la s?itisfaclion que

lui causaient ses services. Au com-
mencement de Tannée suivante, il

représenta la Grandc-lirclagne an

con^'rès de Vienne. C'est la que fut

>lipulée la réunion des anciennes

Provinces -Unie» et de la Belgique

' '» r*n-»i;;nciiiciil« poiiti^urs , si iinpor-
l'our l'bitioire, sont lires de lonrces au-

'iofjtiiiiucnt de l'ouvrage de lord
frcrr di- CastiertMgh , qui était

• à Pari^ cominp connnrssaire de
'

' '' '. v ' ^e pli--

' a éU-
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eu un état unique qui prendrait

le titre de royaume des Pays-Bas

,

et qui serait gouverné par la mai-

son d'Orange , alliée de celle de

Hanovre. Là aussi fut stipulée Té-

rection de lignes de ibrtcresses dans

le nouvel état créé en liaine de la

France plus encore qu'en Javenr de

l'Angleterre ( Voy^ Charlotte
,

daus ce volume). Là enlin , des deux

grandes promesses faites au ])riDCe

royal du Suède fui ratifiée la moins

importante : la JNorvègc déjà cédée

par le Danemark à la Suède fut re-

connue partie intégrante du dernier

rovaume, et la Grande-Bretagne ne

tenta rien contre un changentent si

préjudiciable à ses intérêts. Ou sait

assez comment la subile apparition

de Bouaparlc rompit touies les dis-

cussions , et rendit nécessaire une

nouvelle guerre. Casllereagh se liala

Londi C est la (lu'il

io„r uc la guerre de l8lJ r/ 1814. 2 vol. in-S ,

'j«e «.• limivent cr» curiru«es ivr«U!iun>.

ae revenir a i^onares. Kj est la qi

reçut la dépêche par laquelle Cau-

liucourt , eu annonçant le change-

ment qui venait de s'opérer, proles-

tait de l'amour de sou maître pour

la paix , et de son intention de vivre

en harmonie avec ses voisins. Casl-

lercagh se hàla «l'euvoyer la lettre

au prince-régeul. Mais déjà la réponse

générale était contenue daui. les dé-

clarations des souverains (13 mars).

Le régent y ajouta seuleineul qu'en

prenant les armes coutie Tusurpalion

de Bonaparte il n'entendait en rieu

s'opposer à ce que la France se choi-

sît un gouvernement a sou gré. Ac-
cepté le 9 mai avec cette modifica-

tion que plus tard les souverains

regardèrent comme subversive, le

traité de Vienne (26 mars) contre

Bunaparle, en fixant le cotiliogeut

q'ic chaque état dcvail fournir, por-

tait celui de l'Augleterrc à soixante-

quinze mille hommes , mais eu lui

permcltaut de remplacer chaque
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homme du contingent par une somoLç

annuelle de sept cent cinquante francs

par cavalier, et de cinq cents francs

par soldat d'infanterie. Ce traité dut

être soumis en Angleterre non à la

ratification , mais à ia discussion des

deux chambres , en raison des ques-

lions financières qu'il soulevait. Il

donna lieu a des incriminations vives

contre les ministres. Beaucoup de

membres improuvaient la guerre

,

quoiqu'ils ne j)ussent en discuter e.v

professo l'opportunité qui n'était

pas de leur compétence. Quelques

«mires, t xagérés en un sens tout con-

traire, voulaient qu'on mît les minis-

tres en accusation pour n'avoir pas

prévenu cet événement. Castlereagli

répondit que Bonaparte n'était pas

prisonnier k l'île d'Elbe, que l'Angle-

terre n'était pas son geôlier, que

toutes les puissances ensemble, et non

la seule Grande-Bretagne , avaient

choisi pour sa retraite cette île si

voisine de la France , et dont il était

si facile de faire un foyer d'intrigues

avec tous les pays qu'il avait occupés

jadis. Comme avec un adversaire tel

que Bonaparte l'important était de

ne pas perdre de temps , cinquante

mille hommes furent mis sur-le-

champ a la disposition du duc de

Wellington qui , avec BUicher
.,
ouvrit

la campagne dès le mois de juin.

En même temps, il demandait aux

chambres cent millions , soit pour

l'entretien de l'armée britannique
,

soit a titre de subsides pour les

alliés. Bonaparte cependant les pré-

vint encore ; sans la victoire de Wa-
terloo, sans le refus que le gouver-

nement provisoire fit k Bonaparte

de lui confier l'armée pour battre

Bliicher qui s'était compromis en

passant la Seine a St-Germain, il

est probable que l'Angleterre eût

eu pour toute récompense de ses
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sacrifices le stérile honneur de
s'être montrée la première sur l^e

champ de bataille. La seconde con-

quête de la France, opérée seulement

par Bliicher et Wellington , eût dû
rendre de la prépondérance k la

Grande-Bretagne. Effectivement les

monarques étrangers lui marquèrent

de nouveau de la déférence. Toute-

fois Bonaparte
,

qui s'était rendu à

bord du Mailland et confié k,la gé-

nérosité du prince-régent fut dcclaré

prisonnier des quatre puissances
j

et l'Angleterre, étant plus spécia-

lement chargée du soin de le garder

k Sainte-Hélène, quoique avec des

commissaires des autres monarques,

eut là unç commission plus onéjfeuse

qu'honorifique et qui par an ne lui

coûtait pas moins de dix millions.

Les stipulations du congrès de Paris,

dans lequel on achevait en grande

partie celui de Vienne, a l'excep)ion

de ce qui regardait les petits états de

l'Allemagne , ne donnèrent a la Gran-

de-Bretagne que le protectorat de la

république des Sept-Iles
,

protecto-

rat équivalent a la souveraineté, il

est vrai, mais a la souveraineté de

quel territoire? Du reste nulle

indemnité de tant de dépenses faites

pour soudoyer le§ coalitions : nul

allégement pour la dette de yingt

milliards. Pas un pouce dp terre

dans celte Sicile qui eût dû être si

ardemment convoitée , dans celte Si-

cile qu'eût bien dû céder le prince a

qui l'on rendait le royaume de îSla-

ples , et que n'avait pu ravir k la

Grande-Bretagne Napoléon dans les

plus belles années de sa puissance ! A
peine même obtenait-elle une posi-

tion pour élever la voix, soit en

Allemagne , soit dans les congrès

généraux de l'Europe! Gastlereagh

fasciné par les leçons qu'il avait

reçues l'année précédente de M. de
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de m«?dialion auglo-frauçaisc , eut le

lorl de ne pas voir assez, tous ces

emplèlcraenis de la force couliucn-

lâlc tjui n'avait fait que cliaugcr de

main. Ce traité avait été précédé du

TaDi^ux acte constitutif de la Sainte-

Alliance ^ ligue mystérieuse dans la<

quelle les trois cours du nord entrè-

rent seules, et qui ne fut «ignée que

des souverains eux-mêmes. Toutefois

il en fut envoyé un exemplaire au ré-

gent, qui, en déclarant qu'il adhérait

de cœur aux principes formulés dans

cet acte, ajoutait qu'il ne pouvait le

siguer. la coustilulion britaunique lui

interdisant d'apposer sa signature au

))as de toute pièce publique sans qu'un

ministre la conlrc-siguàt. On ne peut

douter que plus que le régent lui-

même, lord Castlereagh ne donnât

soi approbation entière aux vues des

trois cours. Au reste on garda long-

temps le silence en Angleterre sur

cette pièce importante ; et le 1 1 fév.

1819 l'opposition demaadait en vaio

à lord Liverpool quels étaient le*

prificipes pour lesquels il y avait

coïncidence si parfaite entre les gou-

yeineiueuts despotiques de Berlin,

de Vienne, de Saint-Pétersbourg,

çl le cbcf de TAngleterrc constitu-

lionuclle. Eu 1«IU et 1817, Cast-

lereagh fit divers voyages diplomati-

ques sur le continent j il ne cessait

(le répéter que la France avait encore

irop de territoire, et dans l'impuis-

iuce de revenir «ui* les traités, il ac-

;iVAit du moins toutes les mesures

propres à prévenir ses velléités d'am-

biliun : lurd Welliugton
,
général en

chef de l'armée combinée d'occupa-

tion, le secondait dans tousses plans.

11 multipliait les précautions autour

du captif de Sainte-Hélène; et si

quelques détails de la conduite tenue

a l'égard de Bonaparte , k force d'ê-

tre conformes aux lois de la circon-

speclion, devinrent mcsquineiiieul

vexatoires, peut-être est-ce moins k
lord Hathur^t qu'à Castlereagh (ju'il

faut l'attribuer La querelle de

l'Espaguc et de &c$ colonies dans

l'Amérique du sud prenait alors

d'immenses dévelo{>pcmrn)s^ quoique

la fortune oscillât encore. Comme
quelques sujets britanniques avaient

embrassé la cause des indépen-

dants, comme surtout les négociants

anglais vendaient des armes et des

munitions aux insurgés, TEspagne

fit entendre des réclamations. Cast-

lereagh y répliqua évasivcment, et il

annonça qu'il garderait une neuln^-

lilé complète, mais qu'il défendrait

tout enrôlement, toute exportation

d'objets de guerre qui pussent deve-

nir utiles à l'insurrection espagnole^

ce qu'il fit du moins jusqu'en 1819.

Pendant ce temps le roi de Naples

enlevait par un simple décret a la

Sicile la constitution que ce pajf

s'était donnée avec Taveu et sous ia

garautie de l'Angleterre, et l'on vio-

lait les promcf^es faites lors de Téva-

cuation de la Sicile par les forces

britanniques, que nul ne serait persé-

cuté pour ses opinions politiques^ et

Castlereagh n'adressait nulle récUr

mation à ce sujet. Le ^ mai 1817,
la république des Sepl-Iles se donnait

une constitution libérale que sanc-

tionnait le princç-régent (28 août)

,

et qui devait commencer à recevoir

•ou exécution le 1"^ janvier 1818:

yn commissaire anglais , lurd Mait-

land était le vrai souverain de ce petit

état maritime. Mais très-peu de t^mps

après eut lieu la célèbre évacuation de

Farga. Ainsi que trois autres places

de l'Albanie, Prévésa , Vostilsa,

Butrinto, Parga était tombée, par

suite des événements de la guerre,

aax mains des Anglais: sa silnaiion
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sur uu rocher que la mer baigne de

trois côtés la rendait précieuse pour

une puissance maritime • entourée

de possessions turques, elle était

l'asile d'un grand nombre de Grecs

forcés de se dérober a la tyrannie du

sabre othoman ; enfin avant de passer

sous l'occupation anglaise elle avait

fait partie des provinces illyriennes

successivement possédées par Venise,

FAulriche et la France. Le traité de

Vienne en donnant les Sept-Ucs à

l'Angleterre l'avait forcée de renon-

cer auxq uatre villes ; mais, comme en

les abandonnant elle ne pouvait non

plus consentir à les voir retourner

à l'Autriche, qui n'avait déjà que trop

du littoral de l'Adriatique , il fut

décidé que les quatre villes appar-

tiendraient a la Turquie. Cependant

Parga était encore occupée par des

troupes anglaises a la fin de 1817.

Une clause du traité qui la cédait à la

Porte stipulait que les habitants de

cette ville auraient la liberté d'émigrer

avec leurs richesses mobilières, et que

la valeur des immeubles qu'ils laisse-

raient serait payée par le gouverne-

ment turc.Lorsque Ali-Pacha, envoyé

par le sultan pour prendre posses-

sion des quatre villes, parut devant

Parga, il se trouva que tous les ha-

bitants voulurent partir, et qu'au lieu

d'avoir quelques masures a payer

,

Ali aurait été obligé d'acheter toute

une ville. Les Anglais continuèrent

donc d'occuper Parga jusqu'à ce que

le gouvernement turc se trouvât en

mesure d'accomplir les conditions.

Sans doute il eût été peu loyal d'es-

sayer de se dérober aux conditions

d'un traité solennel. Toutefois, il est

croyable qu'au milieu dts querelles

d'Ali et du sultan, et à la faveur de

la pénurie othomane , une modifica-

tion au traité n'eût pas été difficile du

côté de la Subiimc-Porlc. Mais c'était
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d'ailleurs que venaient les obstacles.

Tous les hommes politiques trouvè-

rent élrange que la Grande-Breta;2;ne

lie sût pas les lever. Le public, qui ap-

profondit moins les causes et les rap-

ports des faits , fut surtout frappé de

la détermination dramatique des Par-

ganiotes éraigrant en masse avec

tout ce qu'ils pouvaient emporter 5 et

long-temps, au nom de Parga, l'indi-

gnation et la pitié furent dans tous

les cœurs. Cet événement en achevant

de rendre lord Castlereagh impopu-

laire près des masses, lui enleva dans

l'esprit des penseurs quelque chose

de sa réputation d'habileté : et Pitt,

ce disait-on, n'eût pas rendu Parga I »

Celle évacuation eut justement lieu

pendant le congrès d'Aix-la- Chapelle,

comme pour mieux démontrer que la

volonté de l'Autriche l'emportait sur

celle del'Anc'lcterre. Castlereagh en

personne cependant assistait a ce

congrès. Il eut le désagrément de

,voir la Russie, plus despotique en-

core , exiger , malgré ses désirs et

ceux du chef de l'armée d'occupation,

que la France , sur qui depuis trois

ans pesait la présence de ses vain-

queurs, en fût débarrassée deux ans

avant le terme fixé 5 et i! signa la con-

vention du 9 oct. 1818 pour l'éva-

cuation, au 30 nov. ainsi que la note

du 1 Inov,
,
qui annonçait cette résolu-

tion au duc de Richelieu^ et îe pro-

tocole des conférences relatives

au délai de dix-huit mois accordé a

la France pour compléter ses paie-

ments aux alliés. Il fut encore signa-

taire de la fameuse déclaration de

principes du 22 novembre. Sur ses

instances aussi le congrès renouvela

les résolutions de celui de Vienne

sur l'abolition de la traite des

noif^ ; mais on n'accorda point a

l'Angleterre le droit de visite sur

les navires étrangers , ce qui rendait
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illusoires les promesses des a)li<:s;

et plus fard en effet Casllereagli se

trouva dans la néccssilc d'avouer au

parlement que la traite n'avait que

firis un essor plus hardi encore depuis

es évèneinenls de 181 \. Cependant

de graves plaies intérieuros ron-

geaient la Grande-Bretagne. Les in-

térêts de la dette publique démesu-

rément grossie par les dépenses

faites pour renverser Bonaparte
,

exigeaient annuelîemcnt des impôts

énormes; l'impùl pompait les sources

de la prcspérilé sociale. Pour soute-

nir un état de choses tout artificiel, la

Grande-Bretagne n'a que les profils

du commerce et les produits de l'iu*

dustric: de la les banques avec le pa-

pier-monnaie , de la les machines !

Lancé dans la voie des utopies mo-

narchiques , le cabinet de Saint-Ja-

mes ncb'occupail pas assez, puissam-

ment dcsréparalionsnécessiléespar le

jeu irréguiierde tant de rouages al-

térés, hors de place, ou n)èmehorsde

service. Ce qui avait fonctionné si

bien pendant des siècles devait tou-

jours suffire. Ces principes n'empê-

chaient pas que chaque année les

souffrances ne devinssent plus vives:

les mécontentements irlandais , le fa-

natisme religieux , Tambilion des

agitateurs on des utopistes démocrates

ne ponvaienl manquer de s*^ mêler.

Le paupérisme et avec lui la taxe des

Î>auvre9 grandissaient sans mesure :

es ouvriers sans ouvrage ou médio-

crement rétribués s'en prenaient avec

celle opiniâtreté stupide qui carac-

Icrise l'ignorance aux impôts, aux

macbines, aux ministres, an parle-

ment , an roi : des associations se-

crctesdeSpencéens,leclubde Hamp-
den faisaient entendre le mol , irres-

pectueux sc\on Castlereagh, de refus

dr l'impôt : enfin a Londres était

' rofiion générale des métiers, divisée
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en un nombre considérable de sociétés

particulières et toute organisée. Le
mot de réforme parlementaire réca-

pitulait tous les autres. DèsTautomne

de 18 M), une conspiration «'était

formée pour ouvrir les prisons^

corrompre les soldats, brûler les ca-

sernes, attaquer la tour de Londres;

et elle se proposait comme bul le

partage des terres et un nivelle-

ment univcrse^. Les années 1817
et 1818 furent remplies d'émeutes

ou de rassemblements terribles de

la part des masses souffrantes , de

mesures extraordinaires ou excep-

tionnelles de la part des minis-

tres : on sollicitait , et l'on oi){e-

nail la suspension de VHabeas cor-

pusy un Alien bill plus sévère que

jamais. Sur ces entrefaites les mé-
contents s'assemblaient à York, à

Manchester, rédigeaient des péti-

tions que cent mille signataires de-

vaient portera Londres, résolus à

ne quitter celte capitale qu'après

avoir établi une espèce de républi-

que. Castlcreagh donna l'exemple de

beaucoup de fermeté dans la manière

dont il soutint les demandes de

exccj lionnels : et il n'en mit

pas moins dans toutes les mesures

spéciales qui suivirent. Ses collègues,

il est vrai, le secondèrent très-bien.

Le pays fut couvert dé ycomanrv i

plusieurs meneursfurent arrêtés; df»

clubs furent dissous , des correspoi

-

danccs interceptées. La tran(juillilé,

sinon l'ordre , fut un peu rélablie.

Cependant les rassemblements de

Birmingham , de Notlingham , de

Derby , témoignaient assez que rien

n'était fini. Aussi est-ce bien à tort

qu'au commencement de 1818 on

contestait h. lord Casllereagh l'op-

portunité des mesures illégales qu'il

avait pri^es pour déjouer les menées

révolutionnaires. Il est vrai qu'an
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moment où il sollicitait , vu la

gravité des circonstances , un bill

d'indemnité , c'était une maladresse

de dire que jamais ces circon-

stances n'avaient présenté de dan-

gers. Le bill contre les étrangers

fut aussi mis en scène d'une manière

qui fait peu d'honneur à la sagacité

de Ca.stlereagt. Adopté par la cham-

bre des communes , il fut amendé
par la chambre des 'pairs; ce qui

causa des lenteurs fort contraires aux

vues du ministère. Un statut de Jac-

ques II déclarait anglais ipsofacto
quiconque verserait des fonds à la

banque d'Edimbourg. Lord Syd-

mouth ayant rappelé ce slatut et

montré combien il était facile a l'aide

de cette vieille loi d'éluder le nou-

veau bill, un amendement fut pro-

posé sur-le-champ , et le statut qui

déplaisait aux ministres Se trouva

aboli. Malheureusement lorsque le

bill amendé revint a la chambre

basse , sir James Mackintosh fit re-

marquer que cette addition était nulle

de plein droit , l'initiative en mesu-

res financières appartenant exclusi-

vement a la chambre des communes.

Castlereagh se vit donc obligé de

remporter son bill et d'en faire éla-

borer un autre qui fut voté d'ur-

gence. Mais, pendant ces incidents,

tout étranger qui avait cent livres

Sterling K' sa disposition avait placé

R la banque d'Edimbourg , et les esta-

fettes de cette banque s'étaient mulli-

f)liés
sur la route. C'est encore Cast-

ereagh qui vint , le 13 mars 1818
,

demander a la chambre des commu-

nes, prévenue par un messnge du ré-

gent des prochains mariages de deux

de ses frères, une augmentation de

pension pour les princes, fils du roi.

L'intention primitive avait été de

solliciter cinq cent mille livres pour

le duc de Clarence, et trois cent
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raille podr chacun des autres ducs.

Mais la froideur avec laquelle ces

ouvertures furent accueillies dans des

comités préalables décida le ministre

k ne présenter que des chiffres moin-

dres de moitié. Encore la chambre se

montra-t-elle avare au point de ne

vouloir donner que cent cinquante

mille livres au premier ainsi qu'aux

autres. Ce résultat mécontenta telle-

ment le duc de Clarence que bientôt

Castlereagh dut déclarer de sa part

qu'il renonçait au mariage projeté en

même temps qu'a l'allocation insuffi-

sante votée par la chambre Toute-

fois on ne revint point sur le vote , et

ce mariage se fit comme si Castle-

reagh eut emporté les cinq cent

mille livres. L'année 1819 ne fut

marquée que par de nouveaux ras-

semblements parmi lesquels celui de

Stockport inspira des craintes vives.

La yeomanry fut augmentée , une

levée extraordinaire de onze mille

hommes fut volée : plus de cent mille

hommes armés couvraient la surface

à<i.% cinquante- deux comtés, jadis gar-

dés par moins de quarante. Le re-

tour des troupes anglaises qui vidaient

le sol de la France avait contribue' à

cette augmentation. Mais comme
après le congrès le ministre avait

annoncé le licenciement de trente-

trois mille hommes , on avait élé obli-

gé, tandis qu'on licenciait d'une part,

de procéder a des levées de l'autre.

Au reste la mesure même du licen-

ciement produisit un autre effet :

beaucoup d'officiers allèrent joindre

les Hispano-Américains, dont ils ac-

célérèrent l'émancipation et surtout

la reconnaisance ,
quoique cette re-

connaissance ne dût pas être l'ouvrage

de Castlereagh. La même année fut

marquée par une vive réclamation k

propos de l'affaire d'Arbuthnot et

a Arabriston, mis a mort par les Ame-
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ricains de rUnlûn ,
poaf avoir ké

Irouv^s dans im parti de Scminolés,

peut-être conli*c leur gré, très-proba-

blement sans intentions bostiles. On
eùl voulu nue le cabinet de Londres

soutînt ladignité<le la nation, en exi-

geant le désaveu de cet attentat au

droit des gens et la punition de ses

auteurs. En 1820, la mort de Geor-

ge m et l'avènemenl du régent sous

le nom de George IV donnèrent lieu

à la tentative imprudente de la reine

ijui voulut jouir en Angleterre des

honneurs (quelle regardait Comme
dus à son rang. Le cabinet et le roî se

conduisirent dans celte circonstance

avec antaul de convenance que de

fermeté {P^oy. Caroline, dans ce

vol.,p'. iO/). Castlereagh ellord|Li-

vèrpool envoyèrent M. Brougham
sur le continent pour bien faire com-

prendre h la princesse que l'irré-

vocable volonté de son époux était

de lie point radractlrc près de lui,

et que contre cette volonté vien-

draient se briser toutes ses tentati-

ves : qu'elle consentît donc à vivre sur

le continent , a gard^T nn incognito

qui dispensât les ambassadeurs brl-

tanfiiques de difficultés perpétuelles

sùrTétiquette, et à recevoir parfan une

pension plus forte que celle qui avait

été allouée k la princesse de Galles.

!
Lorsque Caroline, méprisaut de sages

avis, parut brusquement à Douvres
,

I

puis à Londres, où tant d'acclama-

!
lions s'élevèrent sur son passage et

où sa présence semblait un moyen si

facile d'embraser tous ces éléments
iomliu^iibles, ils essayèrent encore

r avec elle des négociations, et

^ "*: surtout montra les plus

,
gr .céments dans les répou-

' «es (ju 11 lui adressa: mais tout fut

re ne balança

I i nlhousiasrae

lit devant des

tk^ ^o^

(jti 11 lui adressa: mais

lile. Alors le ministre n(

faits du lânatarede ccutqui seraient

prouvés contre elle, et aux([uels jus-

(lu'alors le peuple refusait de croire
,

il consentit et lit consentir le roi au

scandale d'une enquête devant la cham-

bre des lords. Ainsi, dans toute celte

affaire , Castlcreat;h , comme la ma-
jeure partie du caninet, fut constam-

ment pour le roi et contre ta reine
,

mais sans manquer en rien aux égards

dus à une personne d'un rang si élevé.

De plus il mit souvent de l'habileté

dans la manière de conduire le procès,

et les menées politiques qui le com-
pliquèrent trouvèrent en lui un adver-

saire infatigable. Il ne craignit point,

pour dissiper les rassemblements, d'a-

voir recours h la force. En revanche,

c'est lui qui, de tous les hommes pla-

cés à la téti', des affaires était désigné

au peuple comme le plus digne de

sa haine et de ses rigueurs. Les vi-

tres de son hôtel et les stores de sa

voiture furent brisés à coups de pier-

res. Toutefois la solennité de l'en-

quête n'amenj^ qu'un succès douteux

a juste titre, regardé par le ministère

comme une défaite, et le bilf fut aj.>ur-

né a six mois, c'est-a-dire indéfini-

ment. Peut-être en celte occasion

Castlereagh avait-il eu le tort de ne

pas assez sentir et surtout de ne pas

faire sentir au roi que la seconde par-

tie du bill , celle qui, outre la dé'^ra-

dalion du titre de reine prononçait

le divorce, donnerait lieu à des hesi-

silatious de conscience de la part des

prélats , et finalement au rejet un K

un succès insignitiant. Cet échec

n'empêcha ni Castlereagh de faire

évincer Cauning
, qui s'était pro-

noncé avec quelque énergie eu fa-

veur de la reine , ni le gouvernement

en masse de promettre que le bill re-

paraîtrait l'année suivante ; et en

attendant, la reine, dont le nom avait

déjà été rayé de la liturgie , ne put
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obtenir d'élre couronnée avec le roi

(1821). Peu de temps après, sa mort

survint, trop tard pour elle et pour sa

gloire. 11 est inutile sans doute de

^réfuter les bruits sinistres qui couru-

rent h propos de cette mort. La reine

ne pouvait plus occasioner autant

de troubles qu'elle en avait causé

,

les prétextes commençaient a man-
quer

5
les fails résultant de Fenquêle

tout simples qu'ils eussent pu paraître

en Italie, ou par conparaison avec ce

qui les avait amenés, n'étaient pas de

nature k être vus avec indulgence en

Angleterre^ et Castlercagh, qui avait

fait tête au premier orage , n'avait

rien K redouter des bourrasques qui

suivraient. Mais des incidents bien

autrement importants étaient venus,

dans cette même année 1820, obscur-

cir l'horizon poli tique. Les révolu lions

d'Espagne , de Naples, de Portugal,

que peu après (1821) devait suivre

celle du Piémont, menaçaient d'é-

branler l'édifice reconstruit par la

Sainte-Alliance. Les trois puissances

signataires de cet acte fondamental

s'assemblèrent au congrès de Trop-

pau, et y formulèrent leurs principes

par une déclaration qui devait être

féconde en corollaires , et qu'ils en-

voyèrent au ministère de la Grande-

Bretagne dans la persuasion sincère

oii feinte que le cabinet de Saint-

James partageait ces idées. Conclu-

sion bien juste si effectivement le

régent avait dit vrai en 1815 , lors-

qu'il s'annonçait comme complè-

tement de l'avis des souverains sur

• les dogmes politiques de la Sainte-

Alliance, et s'il li'avait j)?s changé

depuis. Biais l'accueil que l'opinion

anglaise avait fait k la nouvelle des

trois révolutions, joint aux circonstan-

ces qui commandaient de ménager

l'opinion du pays, et peut-être aussi a

l'instinct confus que toute cette poli-

CAS

tique continentale, qui implicitement

contenait un analhème contre l'Angle-

terre, finirait par une attaque directe

contre la constitution , et en consé-

quence contre l'existence britannique,

obligèrent Casllereagh de ne pas ap-

prouver aveuglément la marche suivie

par les cours. En mai 1820, il désap-

prouvait déjà l'idée d'un congrès com-

me impolitique, bornait l'influence k

exercer dans la Péninsule a des insi-

nuations très-circonspectes par la voie

des ambassadeurs isolés , niait que

l'état nouveau de l'Espagne, séparée

comme elle l'est de l Europe par sa

position et ses mœurs, piit être con-

tagieux pour d'autres pays
,

pro-

nonçait le mot de non intervention
,

enfin arrivant a l'alliance de l'Angle-

terre et des trois cours dont on cher-

chait k faire voir l'identité d'intérêts

avec la Sainte-Alliance, disait que le

but des alliés avait été uniquement le

renversement de la domination mili-

taire de la France, et le rétablisse-

ment de l'équilibre en Europe
,
que

jamais elle n'avait été destinée a de-

venir une union pour le gouverne-

ment du monde ou l'inspection des af-

faires intérieures des autres états.

« Nous serons toujours a notre pla-

ce ce, ajoutait-il, quand un danger

a réel menacera l'Europe; mais l'An-

cc gleterre ne peut ni ne veut agir

« d'après des principes de pre'cau-

« lions abstraits et spéculatifs. L'al-

a liance qui existe n'avait pas es

a but dans l'origine. Elle n'a jamais

a été ainsi expliquée au parlement.

a Et si elle l'eût été ainsi , le par-

te leme.'it ne lui eût jamais donné sa

« sanction. Ce serait maintenant une

.

« violation de la foi, si les miuis-

« très admettaient une interpréta-,

« tion , etc. » Casllereagh répon-^

dit k la communication de ïroppau^

avec beaucoup de réserve , mais!
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•rec une désapprobation Aidenle.

Le congns de Layl)ach n'en eut

pas moins lieu au commencement

de 1821 ; et dès le 2 février, c'esl-

k-dire avant la clAlnrc des congrès,

les soldats autriclilrns claient en

marche vers les Abruzzes cl la Terre

de Labour. La soumission fut com-

plète , au moins dans Plfalie conti-

nentale , dès le commencement de

mars ; et le 1 2 les ministres des trois

puissances adressèrent, avec la dé-

claration du congrès de Lajbach, une

circulaire annonçant pour Tannée

suivante la convocation d'un autre

congrès contre la révolution espa-

gnole, et qui posait les principes du

droit divin plus nettement encore, en

les résumant par cette phrase : « Les

changements utiles ou nécessaires

dans la législation et dans Tadminis-

tration des états ne doivent émaner

que de la volonté libre , de l'impul-

sion éclairée et réfléchie de ceux que

Dieu a rendus responsables du
pouvoir. » Ce dernier document ex-

cita les clameurs de Topposition, et

en répondant à M. Wharlley qui

désirait, non que la nation prît des

mesures hostiles contre les illustres

auteurs de la circulaire , mais que la

chambre exprimât une désapproba-

tion formelle qai ne manquerait pas

I

de produire beaucoup d'effet sur le

I

continent, Castlereagh , tout en re-

I

poussant le vœu du préopinant, était

obligé , pour désarmer la suscepti-

bilité de la chambre, d'exprimer à

i la tribune cette désapprobation qu'il

i
craignait de voir consigner dans une

I

pièce écrite : a II ne peut exister en
rr Europe aucun doute sur les senti-

ments de l'Angleterre, cl je déclare

nie que je désapprouve les
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s émis dans les documents
doDl il s'agit. Je ne puis reconnaî-

tre qu'une puissance ail le droit de

« le mêler des affaires d'une autre

« puissance, parce qnc celle ci a fait

«f dans son gouveVucment des chan-

« grmenis désapprouvés par la pre-

« mière. Il n'est pas permis de s'éri-

« ger ainsi en tribunal suprême pour
a juger les affaires d'autrui, sans

a s'arroger un pouvoir qui est k-la-

« fois contraire aux lois des nations

o et aux règles du sens commun.
« Je pense donc qu'en faisant adop-
o ter aux monarques àas principes

a contraires à la saine politique, ou
a leur a donné un mauvais conseil

j

tt mais je pense aussi qu'ils n'ont élc

a mus que par le désir sincère de

« conserver la tranquillité en Europe,
a et n'ont point eu l'intention d'a-

a grandir leur territoire; et, en émet-

« tant les principes que je désap-
a prouve, ils ont fait connaître le

« danger dont ils se croyaient mena-
ce ces par l'esprit révolutionnaire. Je
a dois faire observer que je ne veux

a pas confondre les révolutions justes

o et nécessaires avec cet esprit d'a-

o narchie et de bouleversement lo-

a tal qui a trouvé des partisans

a même dans celle chambre. JNous

« avons eu nos révolutions , mais

« nous ne les avons jamais admirées

« comme révolutions; nous n'avons

« jamais voulu passer pour des révo-

a lutionnaires, à moins que nos li-

a berlés n'aient été violées. » L'an-

nonce du congrès contre la l'cninsulo

donna bientôt à Castlereagh des sou-

cis d'un autre genre. Ce congrès fut

ultérieurement fixé a Vérone. Il ne

tarda pas a s'apercevoir que seul il

pouvait soutenir à celte grande con-

férence les intérêts de la Grande-

Bretagne. Comment donner à un

plénipotentiaire des instructions eu

opposition avec sou langage oslcD-

sible, quand h tout moment il pourait

être oblige de faire voir ces insiroc-

ao
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tions aux chambres? Puis quel jusle

milieu tenir enire des systèmes qui

se partageaient TEnropc, entre l'ab-

solutisme personnifié dans la puissance

du continent, et la liberté oligarchi-

que iuhérente à la constitution an-

glaise? D'ailleurs, que de questions

secondaires enfermées dans la ques

tion principale ! L'intérêt de l'An-

gleterre élait-il bien de laisser une

alliance, sainte ou non, monarchique

ou autre, étouffer par toute l'Europe

ce qui pouvait limiter un pensa toute-

puissance, jeter a tout propos son

sabre dans !a balance, se créer un

nom populaire de terreur devant le-

quel 011 se lût, et dtcider de Pots-

dam, de Schœnbrunn , de Viatka, ce

qu'on ferait, ce qu'on ne ferait pas,

à Turin, a Naples, à Lisbonne, a Ca-

dix, le tout sans se mettre en peine du

consentement de l'Angleterre ! Puis

combien d'autres incidents encore,

les colonies espagnoles d'Amérique,

les affaires d'Orient, l'insurrection

grecque, la rupture toujours immi-
nente de la Russie et de la Porte !

Tandis qu'il était absorbé dans ce

labyrinthe de questions qu'il ne de-

vait ni résoudre ni même traiter k

Vérone , les affaires intérieures de

l'Anglfterre exigeaient encore toute

son attention. En 1821 , il portait k

la chambre des communes et, appujé
de Canning son collègue, soutenait

contre un autre collègue , M. Peel

,

le bill d'admission pour les pairs ca-

tholiques a la chambre des lords. Le
bill passait en effet k la chambre

basse, mais pour échouer a la cham-

bre haute. Le budget, la reprise des

paiements de la banque en numé-
raire, la baisse des produits de l'a-

griculture et les remèdes a employer

eu cette occasion l'occupèrent aussi

très-fortement. Mais les épouvanta-

bles excè* dont l'Irlande redevint le
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théâtre au bout de cette rfnnée et au

commencement de l'autre, immédia-

tement après le rejet du bill catho-

lique et au milieu des cris de joie

des Orange -Men, causèrent des

embarras plus grands encore au gou-

vernement. Des bandes de cinq a

six mille hommes, sous le nom de

FP^hjrfeboj-s, k cause du ruban blanc

qui les distinguait, pillaient, incen-

diaient, égorgeaient. Ils avaient des

munitions, des armes; la yeomanry

du pays ne suffisait plus. L'em-

ploi de la troupe de ligne deviut

nécessaire, mais les Whyteboys en

étaient venus au point de soutenir

l'attaque des troupes : k Macroon

(comté de Cork) quatre a cinq

cents femmes et enfants prirent part

a un combat. La victoire, il esl vrai,

restait aux troupes : on faisait des

prisonniers, on en fusillait par dou-

zaines 5 mais il en restait cent fois plus

qu'on n'en avait pris, et des repré-

sailles plus horrible.", étaient les seuls

résultats qu'on obtînt. Le lord lieu-

tenant d'Irlande (c'était Wellington)

demanda qu'on l'aimât, dans le plus

court délai, de pouvoirs extraordi-

naires. Castlereagh lui fit accorder

tout ce qu'il voulut, la -suspension de

Vhabeas corpus, l'acte d'insurrec-

tion, Tancienne loi d'Irlande connue

sous le nom de vhjteboy act et dont

une clauf>e, pour n'eu citer qu'une,

porte que tout individu trouvé absent

de sa maison entre le coucher et le

lever du soleil encourt la peine de

la déportation pour sept ans 5 et cela

non sur le verdict du jury, mais sur

l'arrêt des magistrats. Il proposa

ensuite un plan pour la réduction des

dépenses et le soulai^ement de l'agri-

culture, plan tout opposé k celui des

whigs et radicaux. Il consistait k

opérer dans les dépenses de l'armée,

de la marine et de la liste civile une
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{iminulioD de cioqaanle iiiillious ; a

i)0\ertir IfS cinq pour cent inqualre,

f (jui pré^cuUrail inimédiaUmcnl

iir le chiffre des inlcrêls annuels un

.Saissemcnt de ireute-ciu(| millions;

a supprimer non pas toutes les taxes,

mais seulement la taxe additionnelle

sur la drèclie, d'où résulterait encore

un autre allégement do trente-cinq

millions j a porter sur Tamorlisse-

raenl les cinquante millions prove-

nant de la première économie, ce

qui augmenterait la confiance, ferait

liausser les fonds, et baisserait Tin-

téiét j enfin a faire avancer soixante-

quinze millions par la banque, soit

pour opérer sur l'amorlissemeut, soit

comme prêt aux agriculteurs ou sim-

ples avances aux paroisses qu'écrasait

la taxe des pauvres. Malgré les sys-

tèmes contraires présentés par l'op-

poiition , le plan il peu de modifica-

tions près fut adopté. Après le bud-

get
,

quelques résolutions relatives

aux propriétaires des grains exigèrent

encore les efforts de son éloquence.

La principale a-irait conféré au gou-

vernement la faculté d'émettre des

bons de l'échiquier ponr vingt-cinq

millions afin de faire des avances k

l'agriculture sur dépôt de blé, lorsque

le prix serait au dessous de soixante*

quinze francs le quarter (les huit

boisseaux anglais). Casllcreagh ici

soutenait l'opinion du comilé d'a-

griculture, non la sienne, et il pré-

sentait le bill comme essai plutôt

qu'autrement. La chambre le rejeta.

La question catholique se représenta

encore, mais cette fois c'est Canning

qui l'introduisit : UsdébatsTurent très-

animés et très-Itriilauts. Ca^tlereagh

uy prit que peu de part, et simple-

ment pour émellre l'opinion que,

quoique la nation en j^énéral tendit

à voir l'admission des catholiques

dui le parlciT.eat avec beaucoup
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moins d'inquiétode qu'à toute autre

é|.o(|ue , mieux vaudrait ne pas trop

précipiter cette mesure générale, qui

serait plus assurée et plus féconde

en résultats si elle était recuUe de

quelrmes années. Les détails sur le

bill de commerce et de navigation,

sur le bill des étrangers auquel

Castlereagh prit une part assez vive,

enfin sur l'ensemble dubudget^ ter-

minèrent celte laborieuse session. Le
roi en personne vint en faire la clô-

ture le Ci août, et quatre jours après

partit pour l'Ecosse. Castlereagh

s'apprêtait k passer sur le coniinert,

k la fin de la semaine suivante, et

k se rendre au congrès de Vérone

dont l'ouverture avait été fixée pour

le 12, lorsque ses amis commencè-
rent à remarquer un changement

extraordinaire dans ses manières.

Di puis quelque temps les conlradic»

tious qu'il essuyait k la chambre lui

causaient une irritation plus vive.

Dans les débals sur le bill de suran-

nation il répondit k une assertion de

son collègue par une exclamation

qu'on put regarder comme un dé-

menti, forme bien opposée aux ma-

nières polies que tout le monde lui

connaissait. Le 9, en prenant congé

du roi , il laissa tomber des pro-

pos si incohérents que S. M. en fut

alarmée et en écrivit k lord Liver-

pool. Wellington, M. de Château-

Driand et qcelques autres personnes

avaient été surpiises du trouble de

son esprit et de son regard. Ou se

mit a le surveiller, quoique eu évitant

de lui donner l'éveil, et l'on appela

son médecin liaukhcad. Lui-même se

sentait extrêmement affaissé, se pl«i>

gnail d'une oppression de tète , et

,

après avoir perdu sept uuces de sang

par l'application des ventouses^ ci

pris un peu de tlié, su^li« sos

médeciâ de veAir, le leodemaia s«-
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medi 10, le voir à North-Crây.

Bankhead s'y rendit en effet , le

trouva un peu mieux, quoique obligé

de garder le lit, mais dur, sévère,

impatient, capricieux. Le dimanche

les signes de l'aliénation mentale

étaient plus caractéristiques, mais

intermittents : il semblait redouter

un spectre, et a l'aspect de sa femme
s'en Iretenant avec le docteur s'écriait :

a Je suis sûr que vous conspirez con-

tre moi » ! Le soir il fut plus tran-

quille ; cependant on avait enlevé

d'autour de lui les pistolets, les ra-

soirs , tous les instruments avec les-

quels il eût pu chercher à se tuer.

Sa femme passa la nuit dans sa cham-

bre. Le lundi au malin il sonna,

trouva mauvais qu'on obéît à son

avertissement, déjeuna, déclara le

déjeuner détestable , sonna de nou-

veau, pria que l'on avertît le docteur

de venir a lui, passa, au moment où

sa femme le quittait, dans son cabi-

net de toilette, et quelques secondes

après, semblant deviner que le doc-

teur approchait, quoiqu'il lui tournât

le dos, ou comme ayant attendu cet

instant pour accomplir son dessein :

a Bankhead, s'écria-l-il, laissez-moi

tomber sur votre bras : tout est fini. m

Le docteur le soutint un instant, puis

ne pouvant résister a ce poids et le

voyant mort, le laissa tomber et alla

annoncer l'évènement.Lorsqu'on vint,

le sang jaillissait à flots : l'artère ca-

rotide et la jugulaire avaient été

coupées avec une précision anatomi-

que, à l'aide d'un petit couteau caché

dans un' porte- lettres qui avait

échappé aux recherches des domes-

tiques. Le roi apprit cette nouvelle

le 15 k Edimbourg,deux heures après

y avoir fait son entrée : il ordonna

que l'on portât le corps a Westmins-
ter. Les obsèques eurent lieu le 20
avec la pompe accoutumée. On as-
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sure que, lorsque le doyeu de West-
minster reçut le corps, il s'éleva des

cris de réprobation parmi la foule.

Ce qu'il y a de certain, c'est qu'a tort

ou k raison , Castlereagh était haï de

la masse. A la nouvelle de sa mort,

on fît sonner les cloches d'une église

de Londres en réjouissance de cet

événement , et le jury acquitta les

personnes coupables de cette indé-

cence. Castlereagh était marquis de

Loudonderry, depuis le 4 avril 1820,
époque de la mort de son père : mais

sa pairie était irlandaise et n'était pas

au nombre des vingt- huit qui font par-

tie du parlement britannique. Comme
il est mort sans enfants, lord Stewart,

son frère , lui a succédé k la pairie.

Comme bomme public , nous avons

apprécié son caractère ; ayant égard

a tout ce qui se passait en Irlande et

en Angleterre , on nous dispensera

de réfuter les absurdes épithètes de

Tibère, de ministre provocateur, de

boucher de Manchester qui lui furent

prodiguées par les radicaux. Comme
orateur, il avait de la clarté, de la

méthode j il savait manier la parole,

mais il était loin d'être éloquent
j

il était pesant, prolixe, ennuyeux, et

souvent il lui échappait des fautes de

goût, des figures incohérentes et bi-

zarres, sur lesquelles ses amis même
étaient obligés de passer condamna-

tion. Comme homme prive il lût

été impossible de trouver un courtisan

plus achevé, un gentleman plus aima-

ble, un interlocuteur k-la-fois plus

noble et plus affable. Excellent époux

,

ami dévoué, il était de plus le bien-

faiteur de tous les malheureux, et ses

compatriotes de Dovsm surtout ont eu

k se louer de lui : des écoles , des

cglises_, des établissements et surtout

le joli bourg de Castlereagh, qui jadis

était un hameau chétif, attesteront

loHg-temps sa munificence, P

—

ot.
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r. ATEL ( Chaalis - SiMOR )

,

fdmimsilcar français, iiav^ullarAi-

;,K Orne), en 1770, et vint de bonne

heure dans la capitale où Tentraî-

nail sa vocation musicale. Depuis

que le genre Ijrinue s'était modifié

,

que la mission aecrire de grands

opéras n'était plus exclusivement

confiée soit a des organistes et maî-

tres de cathédrales , soit k des com-

positeurs nourris de leurs principes
,

on avait senti l'insuffisance de chan-

teurs pris dans les maîtrises^ une

école d'élèves s'établit d'abord au ma-

gasin de l'Opéra , rue Saint-jNlcaise,

et , vers 178-i , le baron de Brelcuil

fonda aux Menus-Plaisirs une école

royale de chant et de déclamation.

Sacchini, sans rival a Paris depuis le

départ de Gluck , ouvrit l'entrée

d'un de ces établissements, peut-

être même de l'un et de l'autre , au

jeune Catel, a qui Gobert enseigna le

piano , et Gossec l'harmonie , et qui

bientôt devint l'élève favori, puis le

collaborateur de ce dernier. Aussi

lorsqu'en 1 790, Sarretle s'élanl char-

gé de former des débris de la musi-

3ue des gardes-francaiscs la musique

e la garde nationale , Gossec fut

uoromé compositeur en chef de cette

milice bourgeoise , Catel obtint le

litre de compositeur-adjoint. Il avait

alors vingt ans. Gossec et Catel se

distinguèrent également dans celte

nouvelle carrière, par la composition

d'an grand nombre de marches et

de pas militaires. Ces morceaux, qui

demandent une allure toute martiale

et une chaleur toute juiénilc
,
pré-

sentèrent , a partir de celle époque
,

quelque chose "a-la-fois de plus riche

cl de plus chantant; c'est a Catel et a

Gossec que doit être attribué ce pro-

grès. En outre, Catel écrivit nu De
urofufuiis, a grand orchestre , exé-

cuté eu 1702, pour la céréuiooie
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funèbre que la garde Dationale dé-

cerna au major -général Gouvion
,

et la musique de Vllymna à lu

Victoire , composé par Kcouchard-

Lcbrun, h propos de la bataille de

Flcurus. Le jeune composileur en

dirigea lui-même rcxéculion aux

Tuileries , le 4 mcsNidor an II

(juin 1791), à la fêle de l'Être-

Suprême. Le De profondis pour

Gouvion était le premier essai de

symphonie et chœurs h grand or-

chestre composés uniquement pour

les inslrurnenls k vent. Cette in-

novation , tout en soulevant (juel-

ques objections , fui généralement

goûtée , et l'Hymne a la Victoire

acheva d'en assurer la vogue. Depuis

ce temps, la supériorité des instru-

ments k vent sur les instruments k

corde pour toute musique exécutée

en plein air fut admise en principe;

et tous les collègues àe Catel dans
**

les solennités de ce genre suivirent

l'exemple qu'il venait de leur don-

ner. 1/année suivante (an 111), lors de

l'organisation du Conservatoire, en-

core formé par Sarrelte des débris

de la musique de la garde nationale

,

Catel j fut nommé professeur d'har-

monie et d'accompagnement avec

Berton. L'enseignement de la com-

position avait besoin d'une régé-

nération complète : le s\stèrac de

la basse fondamentale de Rameau sur

lequel d'Alcmbcrl , Jean-Jacques,

et tant d'autres avaient écrit des

volumes sans bien se comprendre,

était abandonné. LTlalie et l'Alle-

magne se divisaient en divcr.>es éco-

les , sans offrir aucun systèiie positif.

A Caltl appartient le mérite d'avoir,

sinon trouvé, au moins vulgarise le

premier les principes de la science

àti accords, tels qu'on les comprend

aujourd'hui. Suivant celte tliéorie, il

ciiitc deux sortes d'accords qu'oi
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doil essentiellement distinguer, îes

accords naturels et les accords artifi-

ciels : les premiers produisent Thar-

monie nalurelle ; des seconds se dé-

duit l'harmonie artificielle par le re-

tard d'une ou de plusieurs parties.

Cette idée n'est, comme on le voit,

que l'extension de ce principe de

contre-point, que la dissonance est le

prolongement de la consonnance^

mais il suiEt a Catel de la bien com-

prendre et de la bien exposer pour

donner k l'harmonie une face entiè-

rement neuve. De tous les profes-

seurs du Conservatoire, nul ne con-

courut plus activement que lui k la

rédaction des divers ouvrages théo-

riques
,

qui servent encore aujour-

d'hui de base a l'enseignement de

toutes les parties de l'art musical.

Ces nombreux travaux n'empêchèrent

pas Çatel de se produire avec un

grand éclat dans une autre cariière,

de se délasser du professorat par le

théâtre, et au théàtie il compta

presque tous ses ouvrages par des

succès. Il était devenu, de profes-

seur d'harmonie et d'accompagne-

ment, professeur de composition et

inspecteur au Conservatoire, lorsque

les événements de 1814 amenèrent sa

dissolution. Catel cessa ses fonctions,

et il ne fut point compris dans la

réorganisation. Ennemi des intrigues

qui s'agitent dans la région du théâ-

tre, il ne tarda pas non plus k s'y

soustraire. Satisfait d'une fortune

l)ornée , il se retira dans une jolie

maison de campagne a Varennes,

près Grosbois , et la , tant que du-

raient les beaux jours , entouré de la

famille Sarrette , au sein de laquelle

il venait passer quelques mois d'hi-

Tcr k Paris, cultivant les roses avec

amour, et partageant le reste de son

temps entre la chasse , les échecs , le

HUard , il ne s'occupait plus de son
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art que comme plaisir, et ne voulait

plus en entendre parler comme tra-

vail. Modéré dans ses opinions, mais

atlaché aux principes pour lesquels la

révolution de 89 s'était faite , il ac-

cueillit celle de 1830 avec un cer-

tain enthousiasme
,
que glaça bientôt

la crainte de voir se renouveler d*an-

ciens excès. Cette terreur, que par-

tageait Boïeldieu , son ami, son con-

frère et son voisin de campagne , at-

trista ses derniers jours, il mourut k

Paris, le 29 nov. 1830, sans s'être

marié. Une vieille tante , toujours fi-

dèle au costume de son village natal,

tenait sa maison : il ne rougissait

point de ce souvenir de son obscure

naissance. Catel était depuis 1817
membre de l'Académie des Beaux-

Arts , où il avait remplacé Méhul.

Les ouvrages qu'il a rédigés pour

l'enseignement sont : I. Traité

d'harmonie, 1802, ouvrage adopté

par le Conservatoire. II. Principes

d'harmonie et d'accompagnement

à l'usage des jeunes élèves. ÏII.

Premier livre des principes de

composition. Ses opéras sont : 1° Sé-

miramis , en trois actes (^1802)5
2° les Bayadères , aussi en trois

actes (1810) ;
3° Zirphile et Fleur

de myrte , en deux actes ( 1818);
4° Alexandre chez Jpelle , baUet

en deux, actes (1804j. Ces quatre

partitions ont été composées pour

l'Académie-Royale de musique
j

Jes

suivantes appartiennent k POpéra-

Comique; 5° les Artistes par oc
casion, en un acte (1807) ;

6° l'Au-

berge de Bagnères, en trois actes

(1807) 5
7° les Aubergistes de qua-

lité , en trois actes (1812); 8° le

Premier en date^ en un acte (1814),*

9° FTallace, en trois actes (1817);
10° l'Officier enlevé, en un acte

(1819). H faudrait, pour compléter

le catalogue des travaux de Catel

,
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joindre k ces indications ccWc de ses

œnvrrs de (|ui'iletli pour instniint'nls

a corde, el de ses symphonirs^ ou-
vertures, quatuors^ elc, pour in-

struments K veut. Au milieu des

Cberuhini , des Méhul , àts Rerlon
,

lle»Boïeldieu,desLcsueur,de8Kreut-

^r, Catel eut son raéiilc spécial el

(un individualité nettement marquée.

Le caractère de ses mélodies cousis*

tait dans une élégante el gracieuse

pureté, ctlui de son harmonie dans

une richesse sobre el bien enl« ndue.

Il savait Tari d'obtenir de grands

eifets arec les moyens les plus sim-

ples: il connaissait aussi celui de va-

rier son slvle el de passer du grave

dU doui. 11 y a loin sans donle de

Sèmiratnis K l'Auberge de Ba-
gnêres. Dans ce dernier ouvrage,

ainsi que dans les Artistes par occa-

sion , Catel entreprit de donner aux

formes de Topéra-comique plus de dé-

reloppemenls et d'étendue : le finale

de l'un de ces opéras el le trio de l'au-

tre sont justei^ul cités comme des

modèles parfaits. Dans Pf^aliace,

le compositeur s'éleva peul-élre en-

core pins haut, el, si le succès de

celle partition d'un coloris si fraisr,

d'une expression si tendre et si pa-
'

ut moins ioulenu que celui

'
^

'lentes, il faut s'en pren-

dre au poème , œuvre plus que mé-

diocre de ce jeune Saint-Marcellin
,

fils naturel de Fontanes , tué en

duel si malheureoreuseraent. On a

reproché K Catel de manquer d'in-

vention. Ce reproche pourrait sem-

bler juste, k en juger d'nprès le petit

nombre de ses productions dramati-

ques
, mais non d'après leur nature el

leur qualité ; et , si Catel ne composa
pa» davantage , la raison s'en trouve

bien mointdaus l'indigence prétendue

de sou talent que dans la sagesse

réelle de son esprit cl de son àrac.

L'homme en lai fut an moins égal

,

sinon suprrienr a l'arlisle. Emin«m-
menl bon et sincère , spirituel 1 1 mo-
dosle , dilîérenl en ce point de la

plupart des artiste»
,
que leur gloire

passée ne saliNfait -pas , et qui se

croient toujours capables d*en ac-

quérir une nouvelle , Catel avaîl la

prudence de s'en tenir aux prodnclions

de son jeune âge et de ùr.

Si par ha>ard on le s(»ll se

remettre à l'œuvre, si un oulcur le

pressait d'accepter un poème el d'en

écrire la musique , il s'appîiqnait k

chercher toutes les raisons qui pon-

yaienl légitimer son refus. Lue fois

seulement .1 céda aux instances; il

reprit >a belle partition de fVallace

dont on avait refait le poème, mais

il perdit ses peines el n'eut qu'à se

repentir d'avoir dérogé a ses habi-

tudes : PVallacc ne fut pas remonté.

Caiel eut part , avec Cheinbini
,

Boïeldieu et Nicolo, k la musique

d'une pièce de circonstance en un

acte, paroles de MM. de Chazet et

Dupatj, le Siège de Mézières

,

joué en fév. 1814; c'est le seul ou-

vrage de ce genre auquel il ait tra-

vaillé. Plusieurs de ses anciens mor-

ceaux de musique militaire ont été

insérés dans un recueil a l'us.ige des

fêtes nationales, publié en 1821.

M—N—s et P—OT.

CATHELINOT ou CATE-
LIXOT (DoM If>DEFow>E), savant

bénédictin, naquit a Paris le 5 mai

1G71 (1). Après avoir terminé les

épreuves du noviciat, il fil profession

k Sainf-Manstiy. Son ardeur pour

rétude l'ayant bientôt fait connaître,

il fnl appelé par ses snpéiirurs n

»; ce qui reporta m
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l'abbaye de Senones qui élail pour

la congrégation de Saint-Vannes, ce

que l'abbaye de Sainl-Germain était

pour celle de Saint - Maur. Il y
travailla pendant un grand nombre

d'années sous la direction de D. Cal-

met, et composa plusieurs ouvrages

considérables qui sont restés inédits.

Froben, abbé de Saint-Emeran de

Ratisbonne, informé que Cathelinot

avait eu le projet de donner une nou-

velle édition des œuvres d'Alcuin,

offrit de lui céder les recherches

qu'il avait faites lui-même sur cet

écrivain. Caihelinot répondit, le 13

ffvrier 1754, que son édition d'Alcuin

était prête depuis 1745, mais qu'il

n'avait encore pu trouver aucun im-

primeur qui voulût s'en charger. « On
ne veut plus, dit-il, dans nos pays

que des livres français ; les latins

relégués dans les bibliothèques sont

abandonnés a la poussière et aux

vers.» Quoique parvenu à l'âge de

quatre-vingt-quatre ans, il ne s'était

aperçu d'aucun affaiblissement dans

SGs facultés, et il continuait de se

livrer a l'étude (Voy. Alcuini opéra

prœf, gênerai.^ VJII). Trois ans

après , suivant Formey ( France
litl.^ 1757), Cathelinot était tombé
en enfance, et il mourut nonagénaire

aSaint-Mihiel vers 1760. Ce savant

religieux est Fauteur du Supplément
à la Bibliothèque sacrée de D. Cal-

mct, iivséré dans son Dictionnaire
de la Bible. C'est le seul de ses nom-
breux ouvrages qui soit imprimé (1).

Les curieux trouveront la liste de

ses productions dans la Bibliolh.

de Lorraine^ 247. On se conten-

tera d'indiquer ici les titres de celles

(aj On ne peut avec Barbier , Examen criti-

qué , 175, placer parmi les ourrages imprimés
dt Cathelinot les Lettres spirituelles de Botsuet,

parce qu'elles ont «té publiées, en 1746, sur
ane copie assez drf«ctucuse qu'ci» avait faile ee

reli^eux.
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qui peuvent présenter encore quelque

intérêt : 1° les Tables de la Biblio-

thèque ecclésiastique de L. Ellies

Dupin ,4 vol. in-4°; 2° Bibliothèque

sacrée, 3 vol. in-fol.j 3" Historia
litteraria benedictina^^ wo\.m-{o\.*^

4° Traité de la manière de ran-
ger les livres dans une bibliothè-

que et d^en dresser les catalogues;
5" Remarques sur un ancien mar-
tyrologe de Vabbaye de Senones.

Tous ces ouvrages, conservés dans les

maisons de sou ordre en Lorraine

,

doivent se retrouver dans les biblio-

thèques d'Epinal, de Saiot-Dié, de

Nancy, etc. W—s.

CATHERINE PAULOW-
NA , reine de Wurtemberg, était

la quatrième fille de Paul F*' , em-
pereur de Russie. Elle naquit k

Saint-Pétersbourg, le 21 mai 1788,
et reçut une éducation distinguée

sous la direction éclairée de sa mère.

Lorsque Napoléon, parvenu au faîte

àes grandeurs et de la puissance,

voulut consacrer l'oidraission de sa

race au rang des dynasties
,
par son

alliance avec l'une Aqs familles sou-

veraines de l'Europe, ses premiè-

res vues se portèrent sur celle de

Russie , et il fit demander en ma-

riage la graude-duchesse Anne (1).

Alexandre , au rapport de Napoléon

lui-même, «sembla tergiverser d'a-

bord 5 il lui fallait quelque temps pour

se prononcer ; sa sœur était bien

jeune , et puis il lui fallait le con-

(i) Autre sœur d'Alexandre, cinquième et

dernière fille de Paul V"^ , née le i8 janvier 1 795.

Quelques auteurs ont prétendu que c'ctait la

p;rande-duchesse Caiherine elle-même qui avait

élé demandée par Napoléon ; mais le témoignage

de celui-ci, qui nous semble concluant à cet

égard, tilablil que fon choix s'élait fixé sur la

princesse Anne. ( Voy. le Journal du docteur B.

O'Meara, 1822, tome II, p. 397.) Ce point his-

torique nous semble d'ailleurs asfez indifférent

à éclaircir, puisque son incerlilude ne portant

que sur deux princesses à ptu près d« même
âge n'infirme aucunement la cer^litude du fait

principal.
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''cntement de sa mère • • •
,
qui ^tail

(les plus passionnées conirc Napo-

léon (2).» Celle répugnance irAlexau-

tJre , faiblemeiil déguisée , fit man-

quer le projet d'alliance , et Ton
prétend que le caractère ferme et

décidé de Calherine , Tasceodant

qu'elle avait déjà sur l'esprit de son

frère, contribuèrent puis^arament a

l'affermir dans sa propre aversion.

Le 30 avril 1809, elle épousa Pierre-

Frédéric -Georges , duc d'Olden-

bourg, dont elle eut deux fils , et qui

lui fut enlevé, le 27 déc. 1812
,
par

une fièvre peslileuliclle qu'il avait ga-

gnée en visitant les bàpilaux mili-

taires. Objetde l'affection particulière

d'Alexandre , cette princesse, deve-

nue veuve , ne le quitta plus ; elle

raccompagna dans ses campagnes de

1 8 1 3 et 1814, le suivit en France ,

en Angleterre , en Allemagne
,
jouis-

sant de sa con6ance la plus entière

el paraissant avoir beaucoup d'in-

fluence sur lui. Pendant son sé-

jour en Angleterre ( mai et juin

1814 ) , elle contribua beaucoup à

faire rompre le mariage projeté

enire la princesse Cliarlotle el le

prince d'Orange qui, depuis, épou-
sa la grande -duchesse Anne, sœur

de Calherine Pauiowna. On as-

sure encore qu'après le rétablisse-

ment de Louis XVlll sur le trône de

France , Aleiandre aurait vu avec

plaisir l'union de sa famille avec celle

des Bourbons, cimentée par le ma-
ria-^e du duc de Berri avec sa sœur
bieu-aimée ; mais on ajoute que les

proposition^ qu'il fil faire a cet égard

furent froidement accueillies , et que
le chef de la maison de Bourbon re-

jfla, comme une mésalliance, toute

idée de mélange entre son sang et

(r) Mrmonmi et Mnlt-Htléiu, i8»3, in-rj
leoie X , p. aé;

.
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celui des Romanoff (3). Celle faute,

dans de telles circonslanc es , et pour

un tel motif , nous paraîtrait si gran-

de, que nous avons quelque peine à y
ajouter foi. Quoi qu'il en soit, le

prince royal de Wurtemberg
,

qui

avait vu Cath<'rine en Allemagne

l'année précédente; qui , en 1814, la

revit il Paris, "a Londres, puis a

Vienne où elle jouait un rôle bril-

liiiil dans les fêles, et exerçait en même
temps une influence considérable sur

les décisions du congrès, fit deman-

der sa main , le 23 avril 1815 , par

M. de Winzingerode , envoyé ex-

traordinaire du roi de \V urlemberg
;

et ce mariage , arrêté à Vienne

entre l'empereur de Russie et le roi

de Wurtemberg lui-même , fut célé-

bré à Saint-Pétersbourg, le 24 janv.

1816. Le 30 octobre suivant , la

mort de son père ( / oj. Frédéric,

au Supp.) plaça sur le trône l'éponx

de Catherine , Guillaume l**" , et le

même jour celte princesse accoucha

d'une fille. Le 17 juin 1818, naquit

une seconde fille : ce sont les deux

seuls rejetons de cette alliance. Ca-

therine commençait a se faire chérir

de ses nouveaux sujets , et voyait

s'ouvrir devant elle une longue car-

rière de prospérité et de bonheur,

lorsque, le 9 janvier 1819, elle

mourut, après quelques jours de ma-
ladie , des suites d'un refroidissement

causé par l'imprudence (ju'elle eut de

sorlir à peine velue, dans la crainte

(3) Il n'«st que trop rrai quff I/oai.i \VII|
mollira plus que île la Iroidrur pour ce) le allijnre

qa'Ak-sandrc désirait si vivement, qu'il avait

conseali à une abjnraiion de la rcliiion grec-

que pour sa loeur. Seulement il «oulaii <|u« r*ii«

abjuration ne se fit qu'en Fi
'

" ' "'l

esigra qii't Ile eût lieu avant I

cr»»r. On rnnnnît ,-i<«rr le r?,

]» lut JlJX .J \r nui

li! \ de ta ducbcs««
<i *

' i! alors, c'était de
la granir Juthcsse Auuc, qui depuis a rpiMtti !•

prince d'Ori^ng^
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du feu qui venait de prendre au pa-

lais. Tous les écrivains qui ont parlé

de celle princesse s'accordent a la

dépeindre comme réunissant a une

beauté et à une amabilité peu com-
munes les qualités d'âme les plus

précieuses. Elle était douée a-la-fois

d'un esprit juste, vif, pénétrant
j

d'un caractère courageux , noble ,

généreux
, et d'une énergie qui sem-

ble étrangère à son sexe. Elle avait

bérité de l'inépuisable bonté de sa

mère ; et sa nouvelle patrie
,
qu'en si

peu de temps elle avait dotée de plu-

sieurs institutions utiles , déplora
,

avec tous ceux qui l'avaient connue

,

la lin prématurée de celte illustre

princesse. F—it.

CATINEAU LAROCHE
{ PiEBRE- Marie Sébastien )j né k

Saint-Brienx, le 25 mars 1772,
fit ses études a Poitiers. Des affaires

d'intérêt , ou , suivant lui , le désir

de fuir la révolution , l'ayant conduit

a Saint-Domingue, sur la fin de 1791

,

il trouva cette colonie en feu, el, dans

l'espoir d'opérer la réconciliation

des partis qui s'entre-égorgeaient , il

publia un journal intitulé : UAmi
de la Paix et de l'Union ; mais

comme il j choquait les préjugés

des colons , il fut dénoncé au club

du Port-au-Prince puis tribu-

naux , emprisonne , mis en juge-

ment
5 et il n'échappa a une con-

damnation capitale que sur les impé-

ratives récUimalions des agents du
roi. Arrivé au Cap-Français , il fut

témoin de l'incendie de cette ville , des

massacj es qui s'j commirent, et il eût

été une des victimes, si, de dix-sept

Français qui s'étaient réfugiés dans

un édifice dépendant de rhôle! du

gouvernement , il n'eût été le seul

qui parvint a se sauver. Dégoûté des

révolu lie :t d iviltions et aes guerres civiles,

il se rendit aux Etats-Unis
,
puis ep
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Angleterre 5 et vint, en 1797, à

Paris, où il publia son Vocabulaire

portatif de la langue française
,

in-16 , réimprimé sous ce litre:

Nouveau Dictionnaire depoche de
la langue française , avec la pro-

nonciation , composé dans le sys-

tème orthographique de Voltaire

,

1802, in-8o (1). L'auteur qui eut une

imprimerie a Paris, de 1799 a 1804,
fut éditeur de son livre qui , depuis

,

a eu cinq autres éditions a Poi-

tiers, jusqu'en 1817. Un incendie

ayant consumé son établissement où

il n'employait que des orphelins

tirés des hospices , il fut chargé

par le gouvernement de coopérer

à la rédaction de divers projets

de règlements sur la presse et sur

les professions qui s'y rattachent.

Il s'y prononça pour un examen préa-

lable , c'est-a-dire pour une censure

indulgente ^ impartiale
,

préférable

peut-être, dans l'intérêt de la pro-

priété littéraire et de la tranquillité

publique , a celte prétendue liberté

illimitée soumise a tant de lois con-

tradictoires , à tant de persécutions

arbitraires , a tant de confiscations

ou d'amendes ruineuses. Ce fut dans

ce but qu'il publia seul : Réflexions

sur la librairie^ 1807 , in 8°
j et

avec M. Bonnet : Observations et

projet de décret sur la librairie ,

1808, in-4o
, ouvrages qui contri-

buèrent à la création de la direction

de la librairie. En 1809 , Catineau

fut secrétaire - général des douanes

en Autriche, et en 1810, il fut

inspecteur-général en II ly rie. Chef de

bureau a l'admiulstralion de la li-

brairie, en 1811 et 1812 , il eut mis-

sion du ministre de l'intérieur , dans

les mêmes années, d'aller reconnaître

(i) L'auleur annonce que son Dictiounaire

contient plus de c(/i/ mvlc mots, ou omis dans le

Dictionnaire de l'Académie , ou francisés depois

peu d'années,
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en Ilalio, en Suisse et en Allemagne,

réUl (lu commerce et de l'inchislrie

comparativement kleur étal eu France.

(les voyages, ces recherches l'ayant

mis a porlée de remarquer les souf-

frances et le niéconlenlemeut des

peuples alors sujets ou forcément

allies de la France , il osa , dans di-

vers mémoires mis sous les yeux de

Napoléon , faire entrevoir une coali-

tion générale contre la France , et

conseiller de laisser les nations con-

quises ou alliées s'administrer dans

leur propre intérêt , et non pas dans

celui du fisc impérial. A son retour,

il s'aperçut que sa franchise avait dé-

plu , car il resta sans fonctions a la

lin de 1812. Toutefois, en 1813, il

fut nommé secrétaire-général du dé-

partement de l'Aisne dont il suppléa

le préfet absent au commencement

de 1814
,
pendant l'invasion des

Russes et des Prussiens. Il obtint k

la re^taoralion la sous-préfeclure de

Saint-Quenlin et le titre de commis-

saire du roi pour l'administration du

canal de ce nom ; il perdit sa sous-

préfecture dans les cent jours, et la

recouvra en mai et juillet 1815,
par suite des révolutions politiques

de cette époque ; mais peu de temps

après, cédant h son goût pour les

ojagcs , il parcourut les Etals-Unis

et quelques colonies anglaises et es-

pagnoles. De retour en France, et at-

taché, en 1819, au ministère des

affaires étrangères , il fut chargé ,

comme commissaire du roi , d'explo-

rer la Guiane française, et de re-

eherther les moyens de la peupler et

de la coloniser. A son retour , il pu-

blia le résultat de ses observations

sous ce titre : Notice sur la Guiane
Jrancaise , suivie dts motifs qui

font déùrer que la colonisation

projetée sur la !\Jana, soit dirigée

par une association en coJKurrence
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nvecle gouvetvtemcnt, Paris, 1822.

Dans ce compte- rendu, Catineau a

signalé les ;ibus, les acte» arbitraires

qi.i ont nui aux progrès, à la pros-

périté de cette colonie j mais le plan

qu'il y propose de la peupler avec

des Français d'Europe, bien qu'adopté

après une longue et vive discussion,

n'a pas réussi , soit que l'anlcur n'en

eût pas prévu toutes les diflicuUés
,

soit que ceux qui en ont commencé
l'exécution aient négligé ou incom-

plètement rempli les conditions q'i'il

avait indiquées comme indispensables

pour le succès. Catineau-Larochc

fut oublié durant quelques années
;

mais enfin on lui donna la croix de la

Légion-d'Honneur,et on le nomma,
en 1826, chef de division au bureau

du commerce et des colonies auprès

du ministre des finances , et en jan-

vier 1828 , il devint commissaire-

général au nouveau ministère du com-

merce
,
pour les renseignements k

prendre dans les départements sur

l'état du commerce et des manufac-

tures. Mais il mourut a Paris, le

22 mai, des suites d'une attaque d'a-

poplexie et de paralysie. Catineau ne

manquait ni d'instruction , ni de

talents ; mais il était pointilleux et

tracassier. Son amour-propre excessif

et ses préteu'ions outréci» expliquent

assez les vicis.siludes de sa fortune.

— Catiweau [Etienne- Pierre-Ju-

lien), frère aîné du précédent, et

né k Saint-Brieux , en 1769, fut

associé k son imprimerie qu'il trans-

porta depuis h Poitiers, où il a été

aussi libraire pemlant plusieurs an-

nées. Editeur de ^Annuaire pour

l'année 1818, et des Petites Affi-

ches de la Vienne, il publia par

livraisons, en 1822, in-8«, le Pro-

cès du général Berton. Accusé d'in-

fidélité dans le compte-rcoda de cette

affaire, et traduit devant U cotir
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d'assises de Poitiers , il fut condamné

par défaut, le 14 sept., à un mois

de prison et mille francs d'amende

,

après avoir vu rejeter ses exceptions

fondées sur ce que l'ouvrage incri-

miné n'était point périodique. Frappé
d'apoplexie, il forma opposition, et

la cause fut portée devant une autre

série de la même cour d'assises
,
qui

se déclara incompétente et condamna
seulement Catineau aux dépens. La
cour suprême ayant cassé ces deux
arrêts en mars 1823, et renvoyé

l'affaire devant la cour d'assises de

Limoges, Catineau fut acquitté. Il a

publié quelques mémoires relatifs a

ce procès. En 1825 , il inséra dans

son Journal un éloge funèbre de
Cochon, comte de l'Apparent

^

rédigé par le fils de ce dernier.

Poursuivi comme ayant fait l'apolo-

gie du régicide dans une phrase où

il disait que l'ancien conventionnel,

l'ancien préfet de la Vienne, promu
par le roi, en 1821, au grade

d'officier de la Légion-d'Hunneur

,

avait laissé a ses enfants l'exemple

d^une vie honorable ^ Catineau fut

condamné en police correctionnelle a

trois mois de prison et trois mille

fr. d'amende. Le procureiir-j^énéral

Mangin, ayant interjeté appel à mi-

nimâ, la cour royale de Poitiers con-

firma simplement le jugement en pre-

mière instance, le 24 août 1825. Cati-

neau en entendant cet arrêt qui, en le

condamnant, condamnait réellement

un acte de l'autorité royale , éprouva

une nouvelle attaque d'apoplexie qui

lui fit perdre entièrement la mémoire,

et le laissa dans un état complet

d'idiotisme et d'insensibilité jusqu'à sa

mort, arrivée peu de temps après.

Il est auteur et éditeur d'un Diction-

naire français-italien et italien-

français^ Paris, 1825, 2 v. in-12.

A— T.

CAT

CATTAIV ou CATTANO
(Christophe de), connu des curieux

par son traité de géomance , naquit

dans le XVI'' siècle, h Gênes, d'une

famille patricienne. Entré jeune au

service de France, il était homme d'ar-

mes dans la compagnie de M, deThais

ou Tays, celui probablement auquel

Brantôme a consacré quelques lignes

dans son chapitre des grands-maîtres

de l'artillerie. Ce fut d'après les

prières et les requêtes de M. de

Thais, amateur des sciences occul-

tes, que Cattan composa son traité

pour s'en servir ou le communi-

quer k qui il lui plairait. Une co-

pie de cet ouvrage étant tombée

dans les mains de Gabriel Dupréau

{Voy. ce nom, tom. XII), il résolut

d'en faire jouir le public. Mais cette

copie était défigurée par un si grand

nombre de fautes que, pour les corri-

ger et les extirper, il eut autant et plus

de peine que s'il eût inventé et dis-

posé l'œuvre même. Ou n'en sera pas

surpris en pensant qu'aux erreurs

multipliées d'un copiste ignorant, se

joignaient encore celles de Caltan

lui-même
,

qui
,

peu exercé dans

notre langue, avait cependant écrit

son ouvrage en français (1). Enfin,

parut la Géomance de Cattan^livre

non moins plaisant et récréatif

que d'ingénieuse invention pour
savoir toutes choses présentes

,

passées et à advenir, Paris, 1558,

in-4°. Cette édition fut suivie au

moins d'une seconde, Paris, 1567,

même format. Les catalogues en ci-

tent une troiblème de 1577. Dans

un avertissement au lecteur, Cattan

dit qu'il espère, avec l'aide de Dieu,

mettre bientôt en lumière deux au-

(i) On s'est doue trompé en disant, d'après

des renseignements inexacts, à l'art. Dupréau ,

qu'il avait traduit d« l'italien l'ouvrage de

Oatlan, ^ ^ .. ^ .,
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1res ouvrages de sa composition, l'un

lie la Physiognomie , et l'autre de

1.1 Chiromancie '^ mais ils sont res-

tes inédits. W—s.

CATTEAU-CALLK

-

VILLE (Jeat<-PibrreGdill4UMi),

né, en 1759, à Angermunde dans

Pclrctorat de Brandebourg , d'une

famille de Frauçais réfugiés, fut des-

tiné (lès Tcnfance au ministère évan-

gélique , et fit sous les yeux de son

père de fort bonnes éludes qu'il

acheva à Berlin, sons la surveillance

de Forraey qui le consacra lui-même.

Callcau-Calleville se rendit en 1783
à Stockholm, pour y desservir Téi^lise

française réformée. Ayant obtenu un

«congé en 1788, il entreprit différents

voyages en Allemagne , en France et

en Suisse, dans l'intention d'acquérir

de nouvelles connaissances. Il sé-

journa long-temps a Genève, où il se

lia avec Bonnet et les historiens Gib-

bon et Mallet ; il voyagea ensuite

dans les contrées du INord , et il en

étudia avec soin les langues , l'his-

toire, et surtout la géographie. S'é-

tant fixé a Paris en 1810, il re-

nonça au ministère évangélique pour

se consacrer tout entier a la culture

des lettres. C'est dans cette capitale

qu'il est mort, le 19 mai 181 9, d'une

attaque d'apoplexie en se faisant la

barbe. Il était des deux académies

de Stockholm, etchevalierdes ordres

de Wasa et de l'Étoile polaire. On a

de lui : 1. yiede Renée de France^

duchesse de Ferrare, Berlin, 1 78
1

,

in-8''. 11. Bibliothèque suédoise
y

Stockholm, 1 784, in-8« 111. TflZ'/ertw

général de la Suède ^ Lausanne,

1789, 2 vok in-8". IV. Tableau

des états danois considérés sous

les rapports du mécanisme social^

Paris, 1802, 3 vol. io-S", avec

carte. V. Foyage en Allemagne
et en Suède, Paris, 1810, 3 vol.

in-8o. VI. Tableau de la mer Bal-

tique ^ Paris, 1812, 2 vol. in-S",

avec une carte de la mer et des con-

trées adjacentes. VII. Histoire des
révolutions de Norvège , suivie da

tableau de l'état actuel de ce pays et

de ses rapports avec la Suède, Paris,

1818,2 vol. in-8", avec carte. VIII.

Histoire de Christine reine de
Suède, Paris, 1818, 2 vol. in-80.

Catteau-Calleville a écrit dans diveri

journaux, et il a fait plusieurs arti-

cles de personnages du Nord pour

les premiers volumes de la Biogra-
phie universelle. M—oj.

CATTI (Berwaroino), poète la-

tin, plus connu sous le nom de Ly-

dius Caltus , était de Ravenne, et

vivait au commencement du XVI*
siècle. 11 fit SCS études à l'académie de

Padoue , et il y reçut le laurier doc-

toral des mains de Jason Maioo, célè-

bre jurisconsulte (F. Maiwo, tom.

XXVI). En 1519, il remplissait à

Cesène la charge de podestat. Il fut,

en 1521, députe par ses compatrio-

tes près du pape Léon X ; et, en

1524, il retourna près de ce pontife

chargé d'une nouvelle mission. A de

profondes connaiss:inccs eu droit

Catti joignit le goût des lettres, et il

s'était fait une réputation par ses

vers latins. Les meilleurs sont ceux

qu'il a composés pour une jeune

beauté dont il était épris. Il l'a cé-

lébrée sous le nom de Lydie ouLy-
dia; et ce fut pour ce motif qu'il

prit celui de Lydius. Amateur de

ces bagatelles difficiles qui n'ont

guère de partisans que dans les siè-

cles de décadence, il crut se faire un

mérite de rechercher les rilhmcs les

plus bizarres. Ainsi Ton trouve dan»

SCS poésies des vers rétrogrades, des

multiples, et des serpentins on sola-

diques, etc. Elles ont été publiées

sous ce litre : Lydi Catti carmina
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et eglogœ, Venise, 1502, in-8o (1).

Ce volume assez rare est recherché.

La pièce intitulée Processus or-

dine judiclario inter Lydium de

suo corde et amicam Lydiam
,

rappelle les Arrêts d'amour de

notre Martial d'Auvergne
,
qui peut

en avoir fourni l'idée au poète de

Ravenne ( Voy, Martial , tom.

XXVII). On trouve des détails sur

Catli dans les Scrittori Ravennati
de Ginnani, I, 129-36. W—s.

CAUBLOT (Hubert), né à

Poinson-lès-ISogent le 3 nov. 1719,
fut nommé, jeune encore, un des di-

recteurs du séminaire de Langres. Il

était fort instruit surtout dans les

matières ecclésiastiques, le chant

d'église et les cérémonies du culte.

Dès long-temps il avait composé sa

Méthode de plain-chant qui ne fut

imprimée qu'en 1777, 1 vol. in-12.

Cet ouvrage est regardé comme mé-
thodique, savant et fort clair, et l'on

y remarque renchaînemenl et la liai-

son des principes. Un autre ouvrage

qui n'est pas sans mérité sortit aussi

de la plume de l'abbé Caublot : c'est

le Cérémonial à l'usage du dio-

cèse de Langres, 1 vol. in- 12.

Cet ecclésiastique mourut a Langres

le 1" avril 178*1. D—b—s.

CAUCHON. rojr. Maupas,
tom. XXVII.

CAIILAIIVCOURT (Ar

MAND- AuGUSTiTî- Louis de), duc de

Vicence, naquit en 1773, d'une des

plus anciennes et illustres familles

de Picardie. Il entra au service , se-

lon l'usage, dès sa première jeunes-

se. En 1792, son père, le marquis

de Caulaincourt, lieutenant-général,

dont il était aidc-de-camp, ayant été

destitué comme noble, il quitta aussi

(i) In-4° suivant
hràif*.

Bruaet, Manuel du II-

l'armée. L'année suivante, il se trou-

vait compris dans la levée qu'on

nomma la première réquisition , et

qui alteiunait tous les jeunes gens

depuis dix -huit jusqu'à vingt -cinq

ans. Le rang qu'avait occupé «a

famille, le grade qu'il avait eu,

étaient alors plutôt des motifs de

proscription que des titres de faveur.

Il partit comme simple soldat d'in-

fanterie et supporta , avec patience

«t force d'âme , la rudesse de cet

apprentissage, auquel il ne devait pas

se croire appelé. Plus tard il passa

dans la cavalerie et y parcourut les

grades inférieurs. Son humble si-

tuation et l'accomplissement obscur

de son service ne le dérobèrent

point a la tyrannie révolutionnaire ;

il fut dénoncé et emprisonné. Par

bonheur le geôlier avait reçu autre-

fois des bienfaits de sa famille; inspi-

ré par la reconnaissance , enhardi

par la réputation de patriote énergi-

que qu'il s'était faite , ce geôlier se

risqua a mettre Caulaincourt hors

de prison : il rejoignit son corps,

continua à se bien conduire ; et, après
|

le 9 thermidor, le général Hoche lui .

rendit son grade de capitaine. Aide-
|

de-camp du général Aubert du Bayet,

il le suivit a l'ambassade de Constan-

tinople. En 1 797, il revint en France

chargé d'accompagner l'ambassadeur

turc. Il obtint alors le grade de chef

d'escadron , et fut aide-de-camp de

son oncle, le général d'Harville. En

1799, il fut nommé colonel du second

régiment de carabiniers , et fit , avec

une grande distinction, à la tête de

ce corp?, la campagne de 1800, sous

le général Moreau. Après la paix

de Luné ville , le premier consul, qui

dès lors , sans injuste ni puérile

préférence , aimait à montrer que

,

parmi les rangs de notre vaillante

armée, se trouvaient des hommes



CA.U

distinguas par leur naissance et

1 urs icaQicres, chargea Caiilaincourl

i'uup mission en UnsNic. Il j pré-

ii-da If général Hédouvillf nommé
ambassadeur. Ce fui là qu'il cora-

Fiicuca k faire rem irqucr celte di-

uilé dans les manières, celle gravité

Uns le langage, cette parfaite me-

ure qui rappelaient à s'honorer dans

la carrière diplomatique. Il plut

beaucoup a Tempi-reur Alexandre,

parcourut une partie de la Russie,

rassembla d'utiles informations et

donna ainsi k sa mission une impor-

tance qui fut remarijnée. A son retour,

le premier consul le prit pour aide-

de-camp. Lors(|ue les Tuileries,même
ayant la proolamalion de Tempire,

commencèrent à prendre Taspect et

1 cliq elle d'une cour , il fut chargé

des fonctions de grand-écuyer. Au
mois de mars 1804, au n>oment oij

des complots tramés k l'étranger

menaçaient le premier consul , Cau-

laincourt reçut l'ordre de se ren-

dre k Strasbourg , de passer la fron-

tière avec un détachement, et de faire

arrêter k Offcnbonrg, sur le terri-

toire du duché de Hade, la baronne de

Rcich avec diTer>es antres person-

nes qu'on soupçonnait de prendre part

à ces machination". Au même instant,

n ailre détachement commandé par

•u autre officier , qui n'était en au-

cune façon subordonné a Gaulain-»

court, se porta sur la ville d'Elten-

heim, et c est la que fut saisi le duc

J'Enghien. Peu de jours après, Texé-

cution soudaine et clandestine de ce

malheureux prince vint glacer tous

les esprits d'épouvante cl d'horreur.

Les circonstauces de son arrestation

et de sa mort restèrent incertaines et

c ^ Tuile publicité était alors

nulb ilicaii :lairele explication ci

cl atithtiiiique ne ].onvait démentir

les soupçons , réfuter les calomnies,

CAU 3f9

dissiper les préventions. Caulain-

court avait eu une mission an même
moment, elle avait qoelque analogie

avec l'expéJition faile a Eltenbeira.

Son nom était plus connu , il était

aide de-camp du premier consal, U
malveillance de l'esprit émigré et

contre-révolutionnaire se portait en-

core contre les hommis qui servaient

le gouvernement et leur pays. L'ar-

reslation et même la mort du duc

d'Enghien s'attaclièrent aussitôt aa

nom de Canlaincourt. Ce fut comme
une sorte de clameur répandue de

bouche en bouche sans discussion et

sans contrôle^ cette injustice de la

renommée l'a poursuivi jusqu'à son

dernier jour et a rendu sa vie aroère.

Il n'avait point caché la vive dou-

leur que lui avait inspiré cet acte

cruel ; elle avait même paru aux

yeux de tous ceux qui le connais-

saieut (1). Mais il ne renonça point

à servir son pays et ne quitta pas

la carrière ouverte aux espérances

et k l'activité de sa jeunesse. Con-

formément à son caractère fier et ré-

servé, il se raidit contre le préjugé

auquel il se voyait eu butte; sa vie en-

tière, pensait-il, devait montrer qu'on

n'avait pu songer à un homme de son

caractère pour Texécution d'un pa-

reil ordre. Au mois de juillet 180i,

Iors(jue le premier consul devint enJ*'

perenr, Canlaincourt fut revêtu de

la chaige de grand-écuyer. Un le vit,

à cette nouvelle et pompeuse conr,

garder constamment un maintien

plein de dignité et de réserve. Oh re-

trouvait en lui cette habitude de res-

pect sans servilité, de tèle sans flatte-

rie, d'obéissance éclairée, de fermeté

dans le langage qui rappelait la tra-

(i) Le uurqaik de Ttioiué «lOt ia»e voir ir ma*
tin iii^mr dtt jnir qtii r'rtjit lc»<- sur le inrurirc

de 1 " Jp »<»r» de rhii w
pain ol dait» MO til, OUI-

U^UC r .,: V-TX.
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dition d'une monarchie , où le pou-

voir absolu élait tempéré par de

nobles mœurs. Après avoir fait avec

l'empereur les campagnes de 1805,
1806 et 1807 , il fut choisi pour

ambassadeur eu Russie. Dans ce poste

émioeut on connut ce qu'il valait.

Il gagna Feslime, l'amitié même et

la confiance de Pempereur Alexan-

dre, sans cesser, en aucune circon-

stance, de songer avant tout aux inté-

rêts et a l'honneur de la France
j

sans se départir d'un dévouement

éclairé a son souverain , sans être ja-

mais enjôlé par les séduisantes et

dangereuses caresses d'un grand et

puissant prince, il obtint tous les suc-

cès que peuvent donner la loyauté du

caractère, la convenance des manières

et le calme du discernement. Mais la

politique de l'empereur Napoléon ne

pouvait s'accommoder long - temps

d'une telle façon de conduire les af-

faires 5 en lui, la ruse venait souvent

s'ajouter à la force. Un succès quel-

que gçand et glorieux qu'eût pu le lui

donner la victoire , n'était jamais

qu'un point de départ pour obtenir

un autre succès. Son activité, inca-

pable de repos, s'exerçait à tromper

tout autant qu'a combattre : c'était

une alternative de merveilleuses vic-

toires et d'usurpations accomplies

après les traités
,

jusqu'au jour où

elles rallumaient la guerre. Lorsque

Caulaincourt reconnut la marche ac-

coulumée de Napoléon, il ne voulut

point lui servir d'instrument, ni faire

profiter a ses ruses la confiance que

son caractère lui avait acquise au-

près d'Alexandre. Se refusant à

tromper et même a se laisser trom-

per, il demanda son rappel et revint

en 1811. Ses relations avec l'empe-

reur furent curieuses a cette époque :

allernativeoient traité avec froideur
,

menacé d'une apparence de disgrâce,
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puis caressé et honoré , le maître

tâchait soit de le séduire et de lui

faire approuver ses projets , soit de

lui faire croire qu'il y renonçait. Cau-

laincourt s'en tenait invariablement

a la politique du bon sens et de la

bonne foi. Il résistait sans peine aux

froideurs et aux boutades
, et savait

même se défendre de cette conver-

sation si habile, si spirituelle, si

entraînante qui ne fut pas la moin-

dre force du génie de Napoléon.

La guerre de Russie
,

que Cau-

laincourt avait tant voulu prévenir,

ou que du moins il ne comprenait

point motivée sur de vaines et faus-

ses allégations , commença enfin , au

grand chagrin de tous les hommes
sages , au milieu de leurs pronos-

tics funestes. Il avait dit quels obsta-

cles et quels dangers on trouverait.

L'empereur Alexandre lui avait dé-

veloppé le plan de campagne indiqué,

nécessité même par les distances , la

disposition des lieux , les saisons et

le caractère du peuple russe. Cette

révélation , non pas d'un projet

,

mais de la fatale force des choses

,

n'avait pas été écoutée. La raison et

la vérité ne pouvaient plus prévaloir

sur l'infatuation qu'inspiraient tant de

succès et tant de pouvoir. Dès que

commença l'accomplissement de ce

qu'il avait prédit et annoncé, la pré-

sence et l'attitude du grand-écuyer

étaient comme un vivant reproche

aux yeux de l'empereur, qui avait

rejeté ses avertissements. Les rap-

ports devinrent plus difficiles, les dis-

cours plus aigres _, la vérité plus dé-

plaisante
5 il y eut tel jour où Cau-

laincourt voulut quitter l'armée , et

témoigna le désir d'aller commander

une division en Espagne. Mais Napo-

léon avait toujours soin d'adoucir les

impressions fâcheuses que sa parole

avait faites sur un serviteur si ho-
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laillc (If la Moscovva cl lorsijii*on

t il arrivé à Moscou, Caulaincoiirt

prolcjla encore contre Tillusion

(jiron vse fai.Srtil sur la possilnlilé de

Irailer avec Terapcreur Alexandre,

et conseilla de hâter le momenl de la

retraite. Lorsqn'après cette funeste

iiarche de l'armée ,
qui vint finir au

passage de la Bérésina , l'enipereur

prit la résolution de retourner rapi-

dement en France k travers la Po-

logne et TAIlemagne, ce fut Cau-

laincourt qu'il choisit pour compa-

gnon de voyage; ils monlènnt dans

un traîneau et arrivèrent a Paris à

la fin de décembre 1812. Cette mar-

ine d'affection et d'intimité ne donna

pas plus de crédit ni d'influence aux

-vis du grand-écuyer. Napoléon, re-

l'oussant l'avertissement sévère que

venaient de lui signifier sa destinée et

la raison , ne s'occupa qu'a ressaisir

la domination absolue el universelle.

Il se prépara k réparer par la guerre

l'atteinte profonde (ju'avaieut reçue

5a gloire et sa puissance. Selon sa

coutume, il ne voulait traiter de la

paix qu'avec le prestige et la me-

nace de la victoire; et il relusa la

médiation de TAutriche. Plus tard ,

après les batailles de Lutzen et de

Bautien, toutes glorieuses qu'elles

furent pour nos armes, ^l fallut pour-

tant reconnaître que ces victoires ne

donoaietit pas le moyen de dicter la

paix. Oo en était venu enfin au mo-

ment où les peuples et le» rois de

l'Europe poussés à bout partant d'a-

bus de la force, de traités violés ,

d'occupations de territoires, de con-

tributions de guerre, de destructions

de royaumes, de renversements de dy-

nailiis ; outragés sans cesse dans leur

fierté, menacés dans leur avenir ; con-

vaincu} maintenant que la soumis-

sion Il plas harablo ne donnait pas
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mémo de sécurité , ne rcwilaienl plus

,

ne pouvaient plus négocier qnVn obte-

nant des garanties el rétahli^sant IV-

quilihre européen. Il y eut donc d'a-

bord un armistice, puis an congrès fut

indiqué k Prague; Caulaincourt cl le

comte de Narbonne étaient lespféni-

poti-nliaires de la France. L un tt

l'autre comprenaient bien la situation

nouvelle où se trouvait Napoléon ; ils

reconnaissaient combien était devenu

vainel funeste un langage dehauleuret

de menace qui n'imposait plus a l'Eu-

rope réduite a fine défense désespérée,

et qui avait déjà entrevu des chances

de délivrance. ]N\ipoléon voyait aussi

sans doute que la scène avait change,

mais il n'aurait plus été lui-m^me,

s'il s'était résigne à sa position. La
fortune l'avait sauvé tant de fois, qn'il

mettait encore en elle une foi qui lut-

tait contre son discernement. Autour

de lui, la plupart de ses serviteurs

et de ses conseillers n'avaient point

ce discernement. Us flattaient en

aveiig'es ses volontaires illusions. Le
congrès de Prague ne s*ouvrit même
point, et l'Autriche, an terme de l'ar-

mistice, ajouta ses redoutables forces

k la coalition. La bataille de Dresde

fut le dernier grand succès que la for-

lune accorda k l'empereur. Bientôt

après les progrès de 1 armée française

en Bohême lureut arrêtés k Culm.

Enfin les désastres de Leipzig signa-

lèrent la fin de nos pro^pcrilét et de

nos conquêtes. L'opinion de la France

commençait k s'élever contre l'empe-

reur vaincu: elle lui reprochait (l'a-

voir voulu la guerre perpétuelle, et

lui imputait de ne pas avoir un désir

sincère de prévenir par la paix Ict

calamités de l'invasion étrangère

dont enfin nous étions menacés. Pour

rassurer cette opinion
,
pour la ren-

dre bienveillante
,

pour obtenir de

la nation des efforts sincères , il fal-

L\. ai



3*» CAU

lait dissiper ce doute; on ne pou-

vait eu ce moment mieux y réussir

que par le choix de Caulaincourt

comme ministre des affaires élraugè-

res. Bieutôt après il se rendit a Châ-

tillon , ou devaient êire tentées de&

négociations. Jamais plénipotentiaire

ne fut placé dans une situation plus

difficile. Il avait à lutter contre des

sentiments de vengeance long-temps

comprimés, contre l'insolence des

vainqueurs nouveaux, contre leurs jus-

tes méfiances , contre un esprit d'exi'^

gênce qu'inspirait le besoin évident

de fories garanties. L'espoir d'un suc-

cès complet , du renversement de Na-

poléon , de l'humiliation de la France

ne laissait pas aux souverains coali^

ses la possibilité de traiter avec bonne

foi. D'autre part , Napoléon était

incapable de subir un tel joug. Ja-

mais il ne pouvait articuler préci-

sément et avec une volonté expli-

cite le plein pouvoir de consentir

à de pareilles concessions. Parfois

il eût souhaité que son ministre prît

sur lui d^y accéder et de terminer

à tout prix. Il montrait même quel-

que impatience de. ce qu'on n'a-

vait pas usé d'une autorisation qu'il

n'avait pas donnée 5 mais en même
temps il était évident que Napoléon

se réservait , selon les circonstances

actuelles ou a venir, la possibilité de

désavouer, de blâmer^ d'accuser son

ministre , de rejeter sur lui l'humi-

liation et le dommage du traité au

moment oh son indispensable néces-

sité ne serait plus démontrée. Aux dif-

ficultés, aux angoisses que compor-

tait le fond même de la position
,

s'ajoutaient les contradictions conti-

nuelles où était jetée la mobile vo-

lonté de Napoléon, dont la résigna-

tion ou la présomption variaient ^elon

la chance des combats , selon les

succès de cette merveilleuse défense
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du territoire , dernier effort de son '

génie militaire. Le lendemain d'un

jour oh l'empereur se serait laissé

enfermer dans les limites de l'an-

cienne France, il s'écriait, encouragé

par un combat heureux, que les alliés

étaient plus loin àe Paris que lui ne

l'était de Vienne et de Berlin. Ayant
ainsi k sauver sa patrie des dernières

calamités , k la préserver de condes-

cendances humiliantes, k maintemu

la puissance et le trône de l'homme

qu'il n'avait jamais cessé d'admirer

et de respecter, même en le blâmant
;

comprenant qu'il aurait a risquer sa

tête et peut-être aussi son honneur

pour atteindre un résultat incer-

tain, Caulaincourt sut se montrer

avec calme et dignité. Son carac-

tère personnel n'y perdit rien de son

élévation , et nul ne put lui repro-

cher de ne pas réussir , lorsque tout

rendait le succès impossible. Les

alliés entrèrent k Paris, et Caulain-

court fut envoyé de FontainebleaAi

pour tâcher d'assurer au moins ta

maintien de la dynastie napoléa-

nienne et la couronne au fils de Na-
poléon; ses efforts échouèrent, il ne

put persuader l'empereur Alexandre.

D'autres influences, l'état apparent

de l'opinion en France, et_, k vrai dire,

l'ensemble de toute la situation le

décidèrent, comme les autres souve-

rains , en faveur des Bourbons. Ou-
bliant qu'il y allait de son avenir et

de son intérêt personnel k défendre

ainsi les intérêts de Napoléon déchu

,

a s'opposer k une restauration pres-

que certaine, Caulaincourt s'acquitta

jusqu'au dernier moment des devoirs

de fidélité qu'il avait voués k Napo-

léon. La Restauration rendait triste

et difficile sa position : poursuivi par

des préventions dont l'injustice le

blessait depuis long-temps, il avait

trop de fierté pour rechercher une
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iiulul;;rncc dont il sentait qu'il n'a-

vaii nul besoin. L'empereur Aleian-

(Irc , dont Tcslime cl ratlàclu'mfnl

s't'taicnf plnt(Nl accrus que diminuas

par la conduite récente de Caulain-

conrt , voulut le justifier auprès des

prfntes de la Rcslauralion et le ré-

concilier avec eux. De telles tenta-

tives ne convenaient point h Cau-
Isriiu oiirt : ce n'était point h pa-

reil titre (in'il pouvait rechercher la

farcuf on la coniiance du gonverne-

ment de son pars ; il voulait porter

t^te liante sa vie passée. D'autres se

faisaient pardonner humblement des

crimes réels; pour lui il n'eût pas

enduré, avec patience, de courber son

front sous de fausses apparences. Il

se retira de la scène publique et vé-

cut dans la retraite. Seulement en

1815, après le retour de Pile d'Elbe

et pendant les Cent jours , il fut mi*

nistre des affaires étrangères. Mieux

qu'un autre, il savait qu'on ne pouvait

se fl.itler d'obtenir l'assentiment de

l'Europe, et que c'était une question

de guerre et de victoire ; aussi était-ce

on commandement dans l'armée qu'il

avait souhaité. Après AVaterloo et

la seconde abdication de Napoléon
,

Canlaincourl fut élu
,
par la chambre

des représentants, membre de la com-

mis^iion de gouvernement qui précéda

la seconde rentrée de Louis aVIII.

Dès-lors il renferma 8a vie dans les

affections de famille, et dans le com-

merce de l'amitié iutime; il s'occupa k

rassembler ses souvenirs, à recueillir

des documents sur tes affaires et les

cîrcouslancf s où il s'était lrouv« mê-

lé : a écrire les mémoires de sa vie

publique. Ces occupations, la douceur

et le calme des habitudes domesti-

qoes, r«irtfn« de ses amis, la haute

e lui montraient tous

Ce: iiit connu ^ ne suffi-

Mdent point h lui faire tine existenie
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henreasc; il se sentait podrsnivî et

environné d'une prévention injuste et

obstinée. Les âmes fiéres souffrent

d'autant nlns de l'iniqniié des hom-
mes , au elles ne s*en plaignent ja-

mais ; la pensée qui les préoccupe,

les ronge inlérienreinenl sans qu au-

cune affection vienne les «Oulagef.

Malgré beaucoup de motifs de re-

gretter la vie , Caulaincourt sentît

sans crainte , et même avec un^

sorte d'amère satisfaction, s'appro-

cher une mort prématurée ; peut élre

y voyait-il une occasion de douner k

son propre témoignage , au cri de sa

conscience, cette solennité, cette irré-

sistible persuasion attachée aux pa^

rôles suprêmes des mourants. Son
testament anime des sentiments reli-

gieux qui adoucirent ses derniers mo-
ments renferme ce qui suit : a On
« ne ment pas k Dieu, en présence

a de la mort : je jure que je n'aî

o jamais été pour rifn dans l'arres^

« tation du duc d'Enghien. » Il

mourut, l^ 10 février 1827, âge

de cinquante -trois ans. Canlain-

courl avait reçu de l'empereur Na-
poléon , en 1808 , le titre de duc d«

Vicence
,

qu'il a toujours porté de-

puis, et qu il a trausmis h ses descen-

dants. On assure que «es mémoires

sont d*un grand intérêt, pleins do

raison et de franchise ; mais H est

difficile de penser que leur publica-

tion soit convenable d'ici k une épo-

que encore éloignée. A.

CAUMOXT. rojr. FoRC£,

tom XV. et L^uxuif, tom. XXIII.

CAUMOXT (JosiPH de Sky.

TRES, marc^uis de), nt k Avieoon , fe 20
juin 1088, d'une famille distioguce,

originaire du Dauphiné, fit ses élu-

des dans sa ville natale et \iut Ict

perfectionnera Paris. M-iis la mort

de son oncle, qui e'tait en même tempt

son taieor ( car il avait perdu ira

91.
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père), le rappela de la capitale,

après un séjour de dix-huit mois.

S'étaut fixé dans sa patrie, il cliercba

dans l'étude des lettres une occupa-

tion qui put remplir ses loisirs et en

cullira plusieurs branches avec suc-

cès. La poésie légère, l'étude des

langues, et surtout celle des monu-

ments de l'antiquité se partagèrent

ses moments. Il forma un cabinet

précieux ; et il se plaisait a commu-
niquer les raretés qu'il y avait ras-

semblées. Montfaucon le cite souvent

avec reconnaissance , dans son vaste

recueil. Il fournit de nombreuses ob-

servalions a Réaumur, pour son His-

toire des insectes. Ses connaissances

aussi étendues que variées le mirent

en relation avec les savants d'I-

talie , d'Angleterre et de France.

En 1733, il accueillit avec em-

pressement Scipion Maffei qui vint

visiter les antiquités de France , et

qui lui a adressé la treizième de

ses lettres, consacrées a la descrip-

tion des monuments qu'il avait vus.

Sa réputation lui ouvrit l'entrée de

plusieurs compagnies savantes. Il

était membre de la société royale de

Londres et de celle des Arcades de

Rome. En 1736, il fut nommé cor-

respondant honoraire de celle des in-

scriptions et belles-lettres^ à laquelle

il s'empressait de faire part de ses ob-

servations sur les monuments que lui

offraient ses recherches. On trouve
,

dans le tome XII des Mémoires de

celte académie, l'extrait de sa des-

cription du pont romain qu'on voit

h Sl-Chamas près d'Aix. Ce pont

connu dans le pays sous le nom de

Pont-Surian n'a qu'une seule ar-

che. Il est décoré, a chacune de ses

extrémités, d'un arc ou porte dont

l'architecture est très-remarquable.

La mort de son fils aîné
,

qu'il eut

la douleur de perdre dans la csim-
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pagne de Bohême (1) ,
plongea Cau-

mont dans une affliction qui ruina

insensiblement sa santé et le con-

duisit au tombeau en 174.5. Il a pu-

blié , sans se nommer, une courte

dissertation, devenue très-rare, inti-

tulée : Conjectures sur une gra-

vure antique qiion croit avoir

servi ci'amulette ou de préservatif

contre les rats, 1733, in- 8°. Il

s'agit d'une agate sardonyx du ca-

binet de Lebret , sur laquelle on

voit un autel ou cippe , supportant

deux coqs qui se battent avec deux

rats, et quelques mots grecs pour

légende. Elle a été insérée dans le

Mercure de France du mois d'oct.

de la même année , où l'on trouve

encore des Remarques sur le com-

bat de Cupidon et d'un coq
,
gravé

en creux- sur une cornaline. Elles

spnt attribuées au marquis de Cau-

mont, par d'Ansse de Villoison.

Si—D.

CAUSSIIV DE PERCEVAL
Jean -Jacques -Antoine

) , né a

Montdidier, le 24 juin 1759, vint

de bonne heure a Paris oii il se livra

a l'élude du latin, du grec, de llié-

breu et de l'arabe. Ses efforts et &^&

succès étaient encouragés par son

oncle Bejot, garde des manuscrits de

la bibliothèque royale. En 1783, il

remplaça son ancien professeur Des-

haulerayes dans la chaire d'arabe

au collège de France j et il fut

nommé, en 1787, garde des ma-

nuscrits de la bibliothèque royale a

la place de son oncle j mais ce der-

nier poste lui fut enlevé après le

10 aoiit 1792. Le ministre Roland

(ijLe célèbre Vauvenargucs a composé l'éloge

du fils de Joseph de S<;ytres, qui a été itnpriiné

pour la première fois en 1797, sur un manu-
scrit autographe de l'auteur, dans l'édition des

œuvres du marquis de Vauvenargucs, publiée k
Paris par M. le marquis de Fort-a d'Urban. Cet

éloge a été réimprimé depuis dans d'autres édi-

l4oBS. Il est étrit avec nne sensibilité tf^chante.
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donna alors cette placs à Carra , et

CaiKSNin n'a jamais pu la recouvrer.

ï.a vie de ce savant a éXc purement

littéraire, et n'a donné lieu a aucun

t-vènement importaut. ^ Nous nous

l'orncrons k dire qu^en 1809 il

tut admis à la quatrième classe de

rinstitut , aujourd'hui rendue h sa

dénomination d'académie des inscrip-

tions et hflles-leltres , (ju'il fut nom-
mé chevalier de laLégion-d'Honneur

en 181 i ,et qu'il est mort après une

longue maladie le 29 juillet 1835
,

laissant héritier de sa chaire d'arahe

*on fils, M. A.-C. Caussinde Perce-

val, déjà connu par des ouvrages

slimés, cl qui le remplaçait depuis

(juelques années. Caussin de Pcr-

ceval s'était rendu habile dans les

lilléralurcs classique et orientale
,

i ses ouvrages jouissent d'une estime

méritée. Voici la liste des princi-

paux : I. \JArgonautique de Vale-

rius Flaccus, traduite pour la pre-

mière fois du latin en prose française,

! insérée dans la collection Pane-

kuuke , l^'ol. in-8'. Il avait donné la

IraductioiWe XArgonautique d'A-

pollonius de Rhodes, Paris, 179(>,

in-8°. II. Suite des mille et une
nuits , traduite de l'arabe . 2 vol.

in- 18. Ces deux volumes font suite

aux Mille et une nuits, traduites

par Gallaiid , édition de Lenorraand
,

Paris, 1806,9 vol. in-8'\ Les contes

qu'on y trouve se font lire avec inté-

U Quelques-uns avaient déjà paru
I ^r^ncais, mais travestis par Ca-

f^oj'. ce nom, toin. \1I). 111.

I iiMtJire de la Sicile sous la do-
mination des AJusulmofis, par No-
wairi , traduite de l'arabe , et im-
primée a la suite du ^ojrage en
^Sicile ^ à ConstanLlnople et au
Leva/tt, par Uiedestl, traduit de
rallemaiid , Pari», 1802, iu-8'>.

C«ltc histoire a élé tiret- à part. IV.
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Un long Extrait de la table aitro-

nomi(jue d'ibn - Younis {f^oy. ce

nom, tom. XXI), traduit de l'arabe,

dans le tome VII des Notices et

extraits des manuscrits de la bi-

bliothèque du roi. Le rapport sur

les prix décennaux mentionna honora-

blement ces trois ouvrages, et cita

le dernier comme très-utile. V. Un
Mémoire sur l'optique de Ptolé-

méej d'après une version latine ma-
nuscrite laite sur une version arabe,

dans le tome VI des Mémoires de

l'académie des inscriptions. On sait

que l'original grec de l'Optique de

Ptolémée est perdu, et que la version

arabe ne nous est pas parvenue. VI.

Un Extrait du traité arabe des cons-

tellations, par Abd-Alraman Alsoufy,

dans le tome XII des Notices et

extraits. Ces trois derniers ouvrages

supposent, outre la connaissance de

la langue arabe, des notions éten-

dues en physique et en mathémati-

ques, et sont indispensables aux per-

sonnes qui veulent se faire une idée

exacte de l'état de ces sciences chez

les anciens et au moyen âge. Caussin

de Perceval a donné aussi, à l'usage

des élèves de son cours, des éditions

soignées de quelques textes arabes

,

tels que les Kables de Lokman , les

trois premiers chap itresdu Coran
,

les séances de Ilariri, etc.

H-D.
CAVACCI (Jacques), historien,

naquit, en 1507, a Padoue , d'une

ancienne et illustre famille qui s\'st

éteinte au commencement du XVIII*

siècle. 11 eut pour iustituteur le

savant Antoine Riccubono , dans

les lettres duquel on en trouve une

(la neuvième) qui lui est adressée.

Ses cours terminés, il emlrassa U
règle de St.-Bcnoît dans la congréga-

tion du Mont-Cassin, et passa la plus

grande partie de sa vie dans le cou-
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vent de Samte-Justine de Padoue,

partageant son temps entre la prière

et l'étude. Il se proposait de termi-

ner ses jours a San-Foriunato qù

son ordre possède une maison dans

une position délicieuse j mais il fut

enlevé par une mort prématurée à

Venise, en 161 2, à l'âge de quarante-

cinq ans. On a de lui : I. Historiœ

Cœnobii D. Justinœ palavinœ
lihri VI, quibus Casinensis con-

gregationis origo et plurima ad
urbem Pataviam ac finitimas at-

tinentia interseruntur^ Padoue

,

1636, in-4°. Il y a beaucoup d'éru-

dition dans cet ouvrage qui est cepen-

dant peu recherché. IL Illustrium

Anachorelarum elogia , Venise
,

1625, in-4°. Lenglet-Dufresnoy en

cite une édition de Rome, 1661.

Comme les estampes en font le prin-

pal mérite , les curieux donnent la

préférence k la première édition qui

est devenue rare. W—s.

CAVACEPPI (Barthélemi),
sculpteur romain , fut l'ami de

Winckelraann et l'accorapaîîna dans

le malheureux voyage qu'il fit en

Allemagne. Il a publié un Recueil

de statues antiques , bustes , etc.,

restaurés^ 3 tomes en un vol. in-

fol. , Rome, 1769. A la tête du

tome 2^, se trouve le journal de son

voyage, dans lequel il parle de la

singulière tristesse qui affectait Winc-
kelmann lorsqu'il entra en Allema-

gne et de ses funestes pressentiments.

Ce morceau très-intéressant est cité

dans les Mémoires sur la vie de

Winckelmann, qui sont a la tête de

l'édition française de ses œuvres

,

page Litvii. Z.

CAVAIGNAC (Jeaiv-Baptis-

tb), conventionnel né a Gordon,
dans le Rouergue, en 1762_, était

fils d'un magistrat qui fut employé
pur Necker dana les admini«tratioiis
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provinciales. Après avoir acheyc ses

études à ^Toulouse, il se fit recevoir

avocat au parlement de cette ville

oii il exerçait, lorsque la révolution

commença. Il s'en montra un des

plus chauds partisans , et fut d'abord

municipal
,

puis administrateur du

département de la Haute-Garonne
,

qui le nomma, en 1792, l'un de ses

députés a la Convention nationale.

Cavaignac prit la parole pour la pre-

mière fois dans cette assemblée ,

chargé d'un rapport sur les habitants

de Verdun que la Convention avait

proscrits en masse , lorsqu'elle ap^

prit la reddition de cette ville. Ca-

vaignac demanda la suppression de

ce décret, et il proposa de ne faire

peser la peine que sur quelques in-

dividus , notamment les membres
des autorités civiles et militaires qui

avaient contribué a la reddition, ce

qui pouvait être juste 5 mais ce qui

ne l'était pas certainement , c'est que

Cavaignac s'efforça, dans son rap-

port , de faire peser aussi la respon-

sabilité de cet événement» sur des

prêtres et sur des femfnes qui y
étaient tout-a-fait étrangers • il signa-

la quelques-unes de ces dernières

comme ayant assisté k un bal donné

par les Prussiens , et comme ayant

présenté au roi de Prusse des dra-

ge'es et des fleurs. On sait les ré-

sultats de celte accusation pour les

malheureuses filles de Verdun, dont

le poète Delille a déploré dans des

vers si touchants la triste destinée.

Dans le procès de Louis XVI , Ca-

vaignac vota pour la mort, sans appel

au peuple et sans sursis k l'exécu-

tion , déclarant qne « ce vote terPÎ-

a ble ne laissait dans son âme d'au-

a. tre amertume que celle qu'éprouve

« toujours l'homme sensible, lorsque

« son devoir lui impose la cruelle

« obligation de prononcer la mMt
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a de son semMahle... Un décret

« m'assure quo d«^main la Con-
ct vention s*occupcra du snri du reste

« des Bourbons
;

je n'ai d'autre

« vœo k former que celui de voir

« bientôt ma patrie débarrassée de

« tont ce qui peut faire ombrage k

« la liberté. i. » Cavaignac fut en-

suite envoyé commissaire en Breta-

gne avec Merlin et Gillet ; et dans

nn de leurs rapports
,

qui fat

h à la séance du 26 juin 1793,
ces députés firent connaître les mau-

vaises dispositions d'une grande par-

tie de la Bretagne , 'a l'égard de la

révolution du 31 mai. Il fut ensuite

présent aux premières opérations des

armées de la république contre les

Vendéens, et il y montra du courage.

On lut a la Convention plusieurs de

ses rapports sur cette guerre dépfo-

rable , et tous sont empreints du ca-

ractère de cruauté et de violence de

cette malheureuse époque. Revenu à

l'assemblée , Cavaignac f^«;nonça le

patriote Palloy comme un tartufe

qui . sachant que l'on égarait les

peuples avec des mots , avait cal-

cule qu'une révolution est un
champ vaste pour un intrigant

adroit. Envoyé de nouveau sur la

frontière d'Espagne avec Pinet , Ca-

vaignac écrivit d'Auch, dans le moi»

d'oct. 1793, « qu'il secondait Pa-

« postolat philosophique de Darti-

« gojte , en brûlant dans un tombe-

nt reau deux vierges a miracles et

m une foule de saints et de reli-

« qnes.. n Et quelcjuc temps après

il annoncalc supplice de dix mdividus

qui avaient, dil-il, outragé ce même
î>arti;f;oyte. Mais ce fut surtout dans
!< ilt'|iarteraent des. Landes que celle

mission de Cavaignac et de Pinet

prit un caractère de férocité remar-

quable, même en ce temps de terreur

et de sang. Une simple lettre, adrcs-
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séc par nn homme obsfctir à I'ut! de

ses amis en Espagne, leur snffit pour

élablirunevaslc conspiration, cl faire

arrêter les hommes 1rs ploa paisibles,

les plusestimables de la contrée, qu'ils

parcoururent a la tête d'une nomhreq«e

gendarmerie, arrêtant sur le moindre

soupçon tous ceux qu'ils rcncoû«*

Iraient. Et tous ces malhcurenx à

peine arrivés dans les prisons de

Rayonne , de Mont-de-Marsan ou de

Saint-Sevrt" furent conduits '?» Té-

chafaud...o La commission cxtraor-

« dinaire que nous avions créée k

« Bayonne (écrivaient à leurs collè-

« gués ces deux représentants), nous

a avait suivis de près... Une guillo-

« line avait été apportée et dressée

a sur la place de Saint-Sever. . . Déjà

a huit des chefs ont payé de leufi

« têtes... Chaque jonr en voit rou*

a 1er quelqu'une sur Péchafaud... »

On a voulu excuser Cavaignac en

rejetant sur son collègue Pinet

les faits les plus odieux de cette mis-

sion : mais Prudhomrae dit au con-

traire, dans son Histoire des crimes

de la révolution ,
que c'est k loi

seul qu'appartient Phorrible fait re-

latif k une jeune personne ( M*'*

de Labarrère), qui aurait consenti

a se déshonorer pour soustraire k 1'^

chafaud son malheureux père
,
que

Cavaignac aurait néanmoins fait périr

ensuite (1).... Après le thermidor,

(t) Dans U Bi»graphi* dn C»mt»mp*rmn$, «%>

«rage parti<ulièreui'-nt con»«cré i nier ou •<>

cunrr loas le» torl» ft tout Us rriiires de la r«-

olution , on a cMoienli râtMrtioa «le l'rad.

boinine npnre par l.i R:^^'-nphti- drt If'nmei

riirmii ; mai^ non i <f«

nuuTcaiix re'»»ei^,n la

fait atrocr *ur Mli ••«»•

Uer à CavaiL-M.,, , » ... . aae la

prriBier de < - . rr|,i . . n «ion à

Dax. et qu'il j.arw.uij.i
. l'c toot la

d^partetacnt des LanJes . pou* y reuiplir aoa

humble BttasiuB ; qu'ainsi il n'e>t pas poMibla,

coarae oa l'a prétendu . <ie proa'rr an •J$ii. On
noaU q«a la aalbeurrusc deiaoïaaila da Labar-

rira, l'aoa des baauté-> la |4a« aaooi^pUa» qoi

aient januds asUté , disparut da la Till» «U Dtt
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beaucoup d'habitants de ces contrées

le dénoDcèrenl a la ConvenLiouj et

l'on insista surtout daus ces dénou-

ciations sur le fait atroce de made-

moiselle de Labarrère. La société

populaire de Bayonne même écri-

vit à plusieurs reprises contre lui

et son collègue; Lecouite le dénon-

ça d'une manière non moins posi-

tive , mais ces plaintes n'eurent au-

cun résultat j et, ce qui contribua

sans doute beaucoup a an atténuer

refFetjc'estqueCavaignac s'était réuni

au parti triomphant, et qu'après

avoir si bien secondé le système de

terreur et de sang, il invoquait alors

la justice et l'humanité.,. Durand de

Maillane et Boissy-d'Auglas firent

passer a l'ordre du jour sur toutes

ces récriminations; et Cavaignac

remplit encore en 1795 une mission

à l'armée de Rhin et Moselle. Il eu

était revenu lors de Finsurr; clion du

l**" prair. an III, époque où s'étant

montré fort opposé aux leirori^tes

il fut chargé de diriger contre eux

la force armée. Près d'être immolé

comme Féraud, il ne dut sou salut

qu'au zèle d'un garde national à

qui la Convention décerna un sabre

d'honneur. Dans la journée du 13
vendémiaire an IV j lors de l'insur-

rection des Parisiens contre la Cou-
vention , Cavaignac fut adjoint a

Barras pour diriger la force armée
,

et il eut quelque part k la victoire

que Bonaparte contribua plus effi-

cacement encore k faire remporter

par les troupes convenlionnelles et par

quelques jours après la mort de son père, et

qu'on ne l'y a jamais revue. On ne doit pas
non plus conclure de ce que ia Convention n'a

point admis, apn^s le 9 thermidor, la dénoncia-
tion de ce fait, qu'il ne soil pas exacl. Cette as-

semblée était alors bien éloignée de vouloir pu-
nir tous les crimes d-? la terreur, surtout quand il

s'agissait d'un député qui avait concouru à la

chuie de Robespierre et qui appartenait aina au
parti dominant de cette époque.
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les terroristes devenus leurs auxiliai-

res. Il passa ensuite au conseil des

cinq-cents oîi il ne resta que jus-

qu'en 1797. A celle époque on vit

l'bomme qui avait autrefois dirigé

des armées, l'homme qui avait por-

té répouvante dans tant deconlréeS;,

remplir un modeste emploi de rece-

veur aux barrières
,

puis d'adminis-

trateur de la Iclerie. Ccmme beau-

coup de ses collègues , il offrait du

moins, par son peu de fortune, la

preuve que, s'il avait abusé de

son pouvoir, ce n'était ni par ambi-

tion , ni par cupidité. Après le 18
brum. , la chute de son ami Barras

le priva de tout crédit , et ce ne fut

qu'k la paix d'Amiens qu'il par-

v]nt a se faire nommer commissaire

des relations commerciales kMaskate

dans le fond de l'Arabie, où il ne put

se rendre que par l'Ile-de-France

et Pondichéry. Il y était k peine

arrivé que la guerre a^ant recom-

mencé avec l'Angleterre , il fut

obligé de s'en éloigner par l'influen-

ce britannique. Revena dans sa pa-

trie , il la quitta de nouveau pour se

rendre a INaples , où le roi Joseph

Bonaparte le chargea d'organiser

radininislralion de l'enregistrement

et des domaines. Après le départ de

Joseph, Murât qui le remplaça fit

Cavaignac conseiller d'état et com-

mandeur de l'ordre des Deux-Siciles.

Lorsque Murât se brouilla avec son

beau-frère Napoléon , et que celui-ci

rappela tous les Français du service

étranger , Cavaignac donna sa d4-

mission de tous ses litres et emplois

pour revenir en France. Il se trou-

vait k Paris lors du retour de l'île

d'Elbe en 1815. On peut croire

qu'il n'avait pas seulement appelé ce

retour de ses vœux; il fut nommé, dans

le mois de juin, préfet de la Somme,
mais il n'avait pas même eu !e temps
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iW prendre possession de cet emploi

(|iiaud Louis XV lU fut rétaMi. La
loi de 181G contre les régicides To-

Miiica de (juiltor la France , cl il se

rt Itigia a Hruxclles où il mourut le

24 mars 1829.—Son fils, l'un des

.iccusés de la conspiration d'avril

1 83
1 , a prononcé dans sadéfense, de>

vaut la cour d'assises, celte phrase re-

marquable : « Mou père fui un de

a ceux qui, dans le sein de la Conven-

« tion nationale, proclamèrent la

« république a la face de l'Europe

a. alors triomphante. Il la défendit

« aux armées. C'est pour cela cju'il

« est mort dans Texil après (piinze

•< aunées de proscription , cl tandis

«c que la reslaura^lion elle-même était

« forcée de laisser à la France les

tt fruits de celte révolution qu'il avait

a servie, tandis qu'elle prodiguait

« ses faveurs a ces hommes que la

a république avait créés, mou père

« et ses collègues souiïraienl seuls

« pour la grande cause que tant

« d'autres trahissaient , dernier hoin-

« mage dt^ leur vieillesse impuissante

a à la patrie que leur jeunesse avait

« si vigodreusement défendue. »

M—D j.

CAVALCA (le P. Domini-
que) , écrivain ascétique , dont les

ouvrages font autorité dans la laugue

ilali^une, était contemporain du cé-

lèbre Dante. Né en Toscane , à

\ico-Fisano, il embrassa la vie re-

ligieuse dans l'ordre des Dominicains,

et se distingua bientôt par son talent

pour la prédication. Lne chronique

manuscrite du couvent de Saiule-

Calherine de Pise, citée par le savant

BoUari (1), fixe sa mort au mois de

novembre 1342. Ainsi les auteurs

de» Scriptor. ord.n. prœdicator.
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se lool trompés grafement en sup-

posant que Cavaica vivait ii la fin du

aV' siècle. Quchpas biographes,

p(Uir. relever encore le mérite de Ca-

vaica, prétendent qu'il avait traduit

du grec plusieurs ouvrages j mais on

n'en connaîl aucun, et rien ne prouve

(ju'ilait été réellement un habdehel-

léi;i.4e. Tirabo>rhi revendicpie pour

Simon da Cascia, religieux augustio,

mort en- 1348, quehjues-uns des

traités publiés sous le nom de Ca-

vaica, qui n'en fut ({ue le traduc-

teur (2). Lidépendaminent de traduc-

tions italiennes de quelques Opuscu-

les de S. Jérôme, de plusieurs Vies

des pères et d'un Dialogue de

S. Grégoire, sur lesquelles on trou-

ve d'amples détails dans le tome II

de la Bibliot. degli aulori anli'

chi volgarizzali du P. Pailoni,

ou Connaît de Cava'ca : L El trac-

ialo diclo
,
pongie liugua, Ro-

me , Phil. de Litjnamine , 1472,
petit in-fol., édition rare et pré-

cieuse pour les amateurs de l'histoire

de la typographie
,
pat ce qu'elle est

précédée d'une lettre de Phil. de

Liguamine, qui contient des détails

sur l'époque de rétablissement de son

atelier cl la liste des divers» ouvrages

déjà sortis de ses presses. Le P. Au-

diffredi cite dans son Catalogus éd.

roman.
y p. 1 17, une autre édition,

sans date, iu-iol., qu'ij regarde com-

me la première. M. Gamba, Série ,

p. 167, en indique une de Florence,

1490, in-fol., plus correcte que tou-

tes les précédentes. \jCS autres édi-

tions du XV" et du XVI' siècle sonl

peu recherchées. Mais il n'en est pas

de même de celle de Rome, 1751,

io-S", que Pou doit au savant Botlari

( Foy, ce nom, tom. V ), lequel a

(i) DaM U prtfM«4« MB ëditieii dn Spttchio U ^fia d«iU ktltnair» iimJctn



33o CAV CAV

donné de nouvelles éditions de tous

les ouvrages de Cavalca, précédées

de dissçrtalions excellenie>>. II.

Specchio di C'roce^ etc. j Milan,

1480,iii-4o(3); ib., 1484, 1487,
naéme format; Rome, 1738^ in-8°.

m. Frutti delta lin^ua^ Florence,

1493, in-fol.^ Rome", 1754, in-8»

IV. Medicina dcl cuore ovvero li-

hro délia patienza^ Florence, 1490,
in-4o; Rome, 1756, in-8^ V. La
Disciplina degU spirituali ^ Flo-

rence, 1487, in-4o, avec le Trattalo

délie trenta stoltizie , sans date
,

in-4«5 Rome, 1757, in-8°. VI. Espo-
sizione del simbolo degli apostoli^

Venise, 1489, m-A^; Rome, 1763,
in-8". Tous ces ouvrages sont cités

par la Crusca. Pour ne point allon-

ger inutilement C€t article , on s'est

contenté de mentionner les éditions

(jui sont le plus recherchées des cu-

rieux. Pour les autres on peut con-

sulter les Annales typographiques
de Panzer, et les Scriptor. ordin.

prœdicator, I, 878. W— s.

CAVALXERO. Foj, Ca-
BALLERO, LIX, 502.

CAVALLI (Joseph-Fraiîçois-

Alexandre
)

, comte d'Olivola, né

le 6 janvier 1761 a Turin, où son

père était président du sénat, se livra

de bonne heure a Tétude du droit

reçut le doctorat a l'université de

cette ville eu. 1780, et fut attaché

au bureau de l'avocat-général_, dont

il devint substitut. Il exerçait les

fondions d'avocal-général des pau-

vres, a la chambre criminelle du sé-

nat , lors du procès de Santel, Junot

et Boyer, condamnés à mort, en

1797, pour délits politiques, et on

l'accu>a d'avoir soustrait une pièce de

conviction, pour sauver un des accu-

sés , ce qui l'obligea de se démettre

(3) Voy. Sassi ou Saxius, HisU typographt

Mediolan., 409-

de sa charge. Après l'abdicalïon de

Charles-Emmanuel , et l'invasion du

Piémont par les Français, le gé-

néral Joubert nomma Cavalli mem-
bre du gouvernemeiit provisoire

5

mais bientôt l'occupation du pays par

les Austro-Russes le força de passer

en France, où il fit partie d'une com-

mission chargée de distribuer les

secours accordés aux réfugiés ita-

liens. Cavalli suivit Bonaparte dans

la campagne de 1800 , et passa

le mont Saint-Bernard. Après la

bataille de Marengo , le premier

consul confia le gouvernement pro-

visoire du Piémont a une commis-

sion dont Cavalli fut encore une fois

membre. La réputation qu'il avait

acquise comme jurisconsulte le fit

nommer président de chambre au

sénat de Turin j et , les tribunaux du

Piémont réuni k la France ayant

reçu, en 1802, une nouvelle organi-

sation, il fut d'abord juge, et ensuite

président de chambre k la cour d'ap-

pel de Turin. Il obtint, en 1804,

la croix de la Légion-d'Honneur, et

entra, en 1808, au corps-législatif,

comme député du département de

Marengo. Après Penvahissement des

états du pape. Napoléon nomma Ca-

valli (1811) premier président de la

cour impériale de Rome ; mais , en

1814, lorsque le roi Murât occupa

l'état romain au nom des puissances

alliées, Cavalli donna sa démission.

Au bout de quelques mois , il se re-

tira avec sa famille a Casai , oij il

mourut le 27 juin 1828 , laissant

plusieurs manuscrits sur des ma-

tières de jurisprudence et d'adminis-

tration. Il était de la société d'agri-

culture et de l'académie d'archéolo-

gie de Rome. G—G

—

y.

CAVALLO(TiBEBius), célèbre

physicien du XVllF siècle, naquit en

1749, à Naples, d'une famille qui a
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produit plusieurs liomin£t de mérite.

hc deâiiaaot au commerc/" de la bau-

que il vint, eu 1771, à Loudrec,

fivec rinleulion d'y passer quelques

années chex uo ucgociaut ; mail en*-

traju^ par sou goût pour les sciences

naturelles, il abaudouna bicutôl se»

projets de forluue pour <e iivrer k
jelude de la pbysiqu«. Ses bellei

expériences sur rélectricité, sQr Us
diAôreutcs espèces d'air, etc. , le firent

connaître prouipieiDent. hd sociét*

royale de Londres s'empressa de

Taidoiettre au nombre de ses mem-
bres; et Tacadémie de Naples lui Hl

expédier, en 1779, des leltrefi de

correspondant. Tiberius est Tifl*^

venteur de plusieurs instruments de

physique, tels que le micromètre

3U1 porte son nom, Véiectromètre

ont il a donné lui-même ane bonne

description, et enfin, \e directeur,

ainsi nommé, parce qu'il sert à diri<

ger le fluide sur les parties que Ton

veut soumettre à l'action électri-

que. Ce grand physicien mourut à

Londres, le 26 déc. 1809. On trouve

de lui , dans les TransactioR4 pidlo-

ioplUques, un assez grand nombre de

mémoires intéressaots, dunt quelques-

uns ont été traduits en français et

insérés dans le Journal de rhysi'
que de Horier, entre autres un sur la

portée à air de Smealon, rectifiée,

ann. 1784, II, 2()1. Indépendam-

ment de nef opuscules, on a de Ca-

vallo : I. j4 complet trealise y etc.

(Traité complet d'électriciié) , Lon-

1res, 1777, in-8''. Cet ouvrage a

«:lé traduit en italien , avec les cor-

rections indiquées par Taileur daos

une lettre « Magellan, Florence,

1779, 10-8", et en fraocais , sur la

ieco(Klc édition, par l'abbé de Silves-

tre, Paris, 1785, in-8°. L'édition

aa^laite, 1795, 3 vol. in-8% est

M^MaUc des dîrera écrits qo« Tan-
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leur, dans VinUrwaUe^ arait puM
sur la même matière. II. ^n essay

on the theory, etc. (Eftsai «nr la

théorie et la pratique de rélectricit^

médicale), Londres, 178<l, in-8«,

Ul. A treatis^y etc. fTraité sur la na-

ture cl les propriétés de rair),ibid.y

1781, in-4". t.el onrrage e«l très-

estimé. IV. Tlie history, etc. (His-

toire de Taéroslatiofi) , ibid., 1786,

in-8". V. Tableaux minéralogie

ques {en angl.), ib., I78.j, in-fol.

VI. A treatise^ etc. (Traité sur le

magnétisme), ib., 1787, în-8". VII.

An essay, etc. (Essai sur les proprié-

tés médicales des airs factices), ib.,

1798, iii-8'. W— s.

CAVENDISH SPENCER
(sir Robert), naquit le 24 octobre

1791, de Tillustre famille anglaise

de ce nom {Foy. Caveviush ,

tome VII), et s'engagea de bonne

heure dans le service maritime. En
1804 , il suivit Nelson anx Indes-

Orientales, et dans sa poursuite de

la flotte combinée d'Espagne et de

France. En 1807, il prit part à

Teipédition d'Hallowels
,
qui partit

de Messine pour prendre possession

d'Alexandrie et qui devait échouer

devant Rosette; en 1808 et 1809, il

assista au blocus de Tonlon et à la

destruction dm convoi français dans

la baie de Roeee. L'année suivante,

il reçut sa commission de lieutenant

,

et parvint au rang de commandant en

181.3. Le brick qui lui fnt alors con-

fié fit partie de l'escadrille do capi-

taine Usher. On sait que ce petit

détachement de la flotte de sir Ed.

Pellrw était chargé de bloquer les

c6te« voisines de Marseille, et dé-

ployait dans ses opér lions une ac-

tivité rare. Peu de ]oars se pnnieit
sans qu'il y eût nn enga^seol eatre

quelque bÀlinent de l'escadrille et

les français. La 4etinMlio> Àm bat-
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leries du petit port de Cassis, entre

Marseille el Toulon , fut suggérée par

le commandant Cavendisli Spencer

qui prit aussi une part très-active à

la réalisation de ce projet, et sous les

ordres duquel s'effectua la réembar-

calion avec un plein succès. Caven-

dish passa ensuite au commandement
de la corvette le Carron, dans l'es-

cadre du capitaine Gercy. L'Angle-

terre était alors en guerre avec les

Etats-Unis. Il prit quelque part k l'at-

taque infructueuse du fort Bouyer

près de la Mobile, recueillit ]its dé-

bris de l'équipage de VHermès, et a

la jSu de l'année fut employé à l'ex-

pédition contre la INouvelle-Orléans.

L'habitude qu'il avait des langues

espagnole et française le fit choi-

sir par sir Alexandre Cocbrane pour

toutes ses missions délicates. Peu s'en

fallut qu'il ne fut pris dans ces ex-

cursions par la cavalerie du général

Jackson. Cette aventure ne rempêcba

pas d'aller, quelques jours plus tard,

avec le major Peddle, reconnaître le

lac Borgne, et chercher un lieu propre

au débarquement que le chef de l'es-

cadre se proposait d'effectuer. Il se

promena dans la plaine même où de-

puis Jackson établit sa formidable li-

gne de défense, et bientôt il décou-

vrit un endroit pour débarquer. Il

réussit ensuite, a l'aide du colonel

Thornton et d'une trentaine de sol-

dats , a déloger i'ennt-mi d'un poste

important 5 mais la suite ne répondit

pas k ces heureux commencements;

Le8 janv. 1810, l'armée britannique

échoua dans une attaque générale

contre les lignes américaines, Caven-

dish n'en avait pas moins fait preuve

de sang-froid el d'activité depuis le

premier instant oii le commandant

en chef l'avait envoyé k la découverte

jusqu'à cette désastreuse journée. Il

en fut récompensé par le titre de ca-
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pitaine et le commandement de la

frégate le Cydnus. Peu de temps

après, la paix fut conclue entre l'U-

nion et la Grande-Bretagne. Caven-

dish fut laissé parmi les Indiens, al-

liés des Anglais, tant pour prévenir

toute hostilité ultérieure entre eux et

les Anglo-Américains qu'afîn d'enten-

dre leurs réclamations et les conci-

lier. Cette conciliation
,
que rendent

toujours difficile les préjugés et l'hu-

meur irascible des Indiens, et qui

n'exige pas moins de fermeté que

d'aménité dans les manières, fut rem-

plie par le capitaine k la satisfaction

des sauvages eux-mêmes. Cavendish

quitta son campement de Prospect

Buff sur l'Apachicola au bout d'un

mois , et revint en Angleterre k la fin

de 1816. L'année suivante, il était

dans la Méditerranée à la suite de

sir Charles-W. Penross. Ce marin

l'envoya au pacha de Tunis pour lui

adresser des remontrances au su-

jet de la conduite des croiseurs tu-

nisiens. Non-seulement le paclia se

hâta de donner satisfaction, il con-

sentit même a modifier ses tailés

avec la Grande-Bretagne, k signer

un article additionnel qui donnait

en même temps avantage et garantie

au cabinet de St. -James. Cavendish

Spencer ne montra pas moins d'a-

dresse et d'habitudes diplomatiques

dans l'expédition que l'amirauté en-

voya, deux ans après, sur les côtes

de l'Amérique méridionale
,
quand ,

en 1819, l'Espagne fil un nouvel

effort pour reconquérir les colonies

qui lui échappaient. La position de

l'Angleterre a l'égard de celles - ci

et de la métropole était alors très-

équivoque : elle ne reconnaissait

pas les nouveaux états, et pourtant

elle né condamnait pas officiellement

leurs principes, ne souhaitait pas

leur deîTtruction. Le grand objet du
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minislère cUil doue non-sculcraeul

de 5e maintenir neutre, mais de faire

recunuaîirc ou lolérer celle ucu-

tralilc, pour que les sujets anglais

couiracrçassenl libieuicnt avec l'Ej-

pague el avec ceux tjue le gôuverne-

roenl espagnol appelait des rebelles.

Cavendish Spencer se tira fort adroi-

tement des nombreuses difficultés de

celte position. Il fut moius heureux

en 1823, lorsque le commandant eo

chef sir Neale l'envoya demander

satisfaction au dey d'Alger pour ses

procédés a Tégaid du consul an-

glais, el de Tariestalion que la ré-r

genre avait osé faire de deux ao-

mestiques du consulat, sous prétexte

qu'ils étaient cabaïles. Lorsque Ca-

Tendish entra dans le port, il y trouva

deux bàliments espagnols qui ve-

naient dVlre capturés, et dont l'é-

qnipa^e était destiné a l'esclavage.

Il joignit à SCS autres déclarations la

demande de la liberté des prison-

niers , et rappela que , d'après les

traités existants , les Algériens ne

pouvaient plus réduire des chrétiens

a rcsciavagc. N'obtenant rien de

Topiniàlrcté du dey , il remit à

la voile au bout de quatre jours ,

emmenant le consul et sa maison;

rencontra, chemin faisant, la corvtttc

algérienne qui s'était saisie des deux

navires espagnols et la prit k son

tourj courut à Malte, rendit compte

de sa mission a sir Neale, et deux

jours après , reparut à la vue des

côtes d Alger sur l'escadre de cet

amiral. Pendant le blocus que l'on

établit sur-le champ, il se distingua

par son énergie : un de ses officiers

détruisit un brick de guerre algérien

sous les murailles de Bone. Hienlôt

le dey ayant annoncé l'intcution de

capituler, on laissa le capitaine Ca-

veodish Spencer débattre les coudi-

tioQS de U paix. C'est lui qui signa
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le traité. On l'envoya de la sur les

côtes de la Grèce et dans l'Archipel,

où son intervention protégea le com-
merce des sujets anglais , et où il

fut chargé de diverses négociations

secondaires avec les commandants
des forces turques , ainsi qu'il le fut

en Moréc avec les chefs grecs. Les
services de Cavendish lui valurent

une espèce de retraite brillante dans
la place de secrétaire particulier du
duc de Clarence (aujourd'hui Guil-

laume IV), et le commandement par

intéiim du yaclit le Royal Souve-
rain. La retraite du prince, en 1828,
lui fit repreudre le service actif, el il

partit sur la frégate le Madagascar
pour la station de la Méditerranée.

Son frère, lord Allhorp, allait le noii:-

mer inspecteur-général de la ma-
rine, lorsqu'on reçut la nouvelle qu'il

était mort, le 4 nov. 1830, dans
la ville d'Alexandrie. Indépendam-
ment de plusieurs innovations in-

troduites à bord des vaisseaux par
Cavendish Spencer, on lui attribue

cette espèce de catéchisme naval

connu sous le nom des Quatre-
vingt-dix-neuf' questions

,
qui a

froduit de très-bons résultats pour
instruction des équipages. P oTj;

CAVIGIOLES ou plutôt CA-
VIGIOLI (Baptiste), médecin,
de Massaria , eut l'occasion, pendant
les guerres de la Lombardie , de se

faire connaître de François de la

Trémouille qui le choisit pour son

médecin. Il le suivit en France, et

l'on peut conjecturer qu'il s'établit

dans le Poitou dont La Trémouille

était gouverneur. Il y partagea ion

temps entre les soins qu'il devait k
it& malades et la rédaction de que!->

ques ouvrages devenus très-rares , et

qui sont recherchés : I. Livre des
propriétés du vinaigre, mouit
singulier pour conserver les corps
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humains, Lyoû , Olivier Arnonllel,

sans date, in-8°, golh
.
, de 3"! feuillets

non chiffrés; Poitiers, 1541, in-8°.

Cavîgioles, dans sa préface, apprend

au lecteur qu'il a composé Cette pe-

tite œui^rê en langage français par

le commandemenf du prince àe fa

Trémouille, et lui demande grâce

pour les fautes qu'il aura commises

contre la grammaire en écrivant dans

une langue qui n'est pas la sienne.

ce J'avais espoir , dit-il , de vous

et faire présent d'une beaucoup plus

te haute œuvre et d'autre style que

<t celle-ci, laquelle, dés les ans 1535
tt et 1536 , employait le temps qui

à ne m'était nécessaire pour le se*

ft cours de mes malades
, qui est us

a petit livre, et Traité de certai-

K nés maladies nouvelles , non

<c moins profitable pour les jeunes

te que plaisant aux savants
,
pour les

te nouveautés en icelui mises et par

a moi expérimentées depuis trente

tt et deux ans en ça pratiquant en

«e cette divine science de méde-
«f cine^» Suivant Cavigioïes , le vi-

naigre est utile dans presque toutes

les maladies , et l'abus seul peut le

rendre nuisible. Il appuie son senti-

ment sur les auteurs anciens et sur

sa propre expérience. Un de ses

compatriotes, médecin comme lui,

David de Final (que Duverdier, dans

sa Bibliothèque y nomme mal Da-
vid Finarlensis) ^ lui opposa : Trai-

té de la nuisance que le vinaigre

porte au corps humain , sans date

,

iû-8°. II. De morbis novis inter-

posa cum aliquot paradoxis , Poi-

tiers , Marnek, 1541, petit in-8".

C'est l'ouvrage que Cavigioïes an-

nonçait dans l'extrait qu'on vient de

lire , et qu'il n'avait pas l'espoir de

faire paraître si proraptement.

W—s.

CAVOlIiXÏ C^HiLiPtE) fcn la-

CAT

tîn Cautinus)
,
professeur de zoolo-

gie à l'université royale de Naples
,

membre de l'académie des sciences

de cette ville , et correspondant d'un

grand nombre de sociétés savantes

de l'Europe , naquit à Naples en:

1756. Apres avoir terminé son cours

de belles-lettres , il étudia fa phy-

sique et fa chimie sous d'habiles

professeurs- Le célèbre physicien

délia Terre {Voy. ce nom, toro.

XLVI ) l'honora de son amitié

et lui inspira le goût de l'his-

toire naturelle. Le zèle avec lequel

îî euïtivait cette science ne l'empê-

cha pas de suivre les leçons de la fa-

culté de droit* et il était déjà connu

comme avocat , avant d'avoir atteint

l'âge fixe pour la réceptioia du lau-

rier dactoraî. Son père étant mort

dans un âge peu avancé, et a une

époque voisine des débuts de Cavo-

lini dans la carrière des lois ^ il Pa-

bandorrna entièrement pour se reti-

rer dans un petit bien qu'il pos-

sédait au mont Pausilippe , dont

les pieds sont baignés par les eaux

de la Méditerranée , très - abon-

dantes en productions marines et

notamment en animaux rayonnes.

Ce fut la qu'il commença l'étude des

polypiers marins, dont il pouvait ob-

server avec beaucoup de facilité

les animaux a l'étal vivant , et qu'il

décrivit ensuite avec une minutieuse

attention. tJn jour qu'il contemplait

attentivement plusieurs zoophyles, il

courut le risque d'être entraîné sous

les flots; et la peur qu'il en conçut

fut si grande qu'elle occasiona chez

lui une fièvre violente qui le condui-

sit au tombeau, le 25 mars 1810,
à peine âgé de cinquante-quatre ans.

M. Théodore Monlicelli, secrétaire

perpétuel de l'académie des sciences

de Naples, a publié en latin une Vie

étendue de ce naturaliste , Naples

,
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1810, ia-8° (reprodoitc en extrait

dans le 3' vol. des Actes de Tlnslit.

roy. d'encouragement des sciences

liai, de cette ville, 1822, in-4«' ).

Bruf^uières lui a dédié la Cavo^

Une
y

genre 6t mollusques cëpha-

lophores polybranches ; et le natu-

raliste Abildgaard a donné le non
de Ca^/oUnea natans à une nou-

Felle plante qui croit sur le bord

des eaux. Les principaux opuscules

deCavolinijwnl : \.Progym/rasmata
de veterum fwisconsuUorum phi-

losophia^ JNaples 1779, in.8». H.
Riftcssioni sidla memoria delt ab-
bitte Kaàm. de Termeyer sopra la

pulce acquajola ( dans la Rac-
colùa (CopuscoU scienti/ici^ Milan,

t778, I, 178). C'est à tort que

Garoliiù crut devoir confirmer la

prétendue nature androgyne de cet

insecte. M. Jurine, auquel nou« de-

vons une excellente histoire dés mo-
noclies qui se trouvent aux environ»

de Gvnève (Genève, 1820, in-4o),

a combattu avec succès cette opi-

nion avancée par Termeyer, et il doit

avoir parfaitement distingué, le mâle

de la ffmelle de cet insecte. III.

Rijlessioni sulla generazione de

fnng lii {même recueil, I, 380').

IV. Memoria per servire alta sto-

ria del fîco e délia profxcazione

I relaiivamenlt: al regno di Napoliy
' ibid., V,219. L'auieur était a peine

âgé de vingt ans lorsqu'il composa

ce mémoire
,
qui a été reproduit en

abr^è par Domini(|ue Cirillo dans

les Fundamenta botanices. V.
Memorie per servire alla storia

de* polipi marini . Naples 1 785
,

in-4'», avec 9 pi. dessinées par l'an-

l teor (reproduits en partie dans le

[ tom. lX*'des 0/;Msro// scelti ^ de
Milan, pag. 9.5 et l(i7), traduits en

allemand par Sprengel, Nuremberg,

\
1^13. Od n'ayait encore rien d'aussi
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complot snr les polypes ; et Rru-

<;nicrc8 déclare que c'est à Cavolint

que nous devons une bonne partie de
ce que nous >avons sur ces singu-

liers animanx (Voy. le grand JJict.

d'hist. natttr.
f

art. Cavoline).

VI. Nuove ricerche sulle gorfrn»

nie e sttlle madrépore , IV

178.5, in-i*', avec une pi. i.

Memoria sttlla generazione dei

pesci e dei granchi
, NapIfS y

1787, in-4", fig. ; trad. en allera.

par Zimmerraann ayec quelques ob-

servations , Berlin 1792, in-8°. Ca-
volini, dit Cuvier, confirma entre au-

tres faits curieux celui de l'berma-

pbroditisme constant du Serranus^

scrrba, qui déjà avait été remarqué

par Aristolc (voy. VHist. despois"

sons, ibid., in-4", I, 124). Cavolini

a laissé un grand noml^re de manu-'

scrits accompagnés de figures, qui

correspondent peu, il est vrai, avec

les descriptions qu'il donne d'un

grand nombre d'animaux et de végé-

taux. Ces manuscrits paraissent avoir

été perdus en grande partie ; néan-

moins quelques-uns d'entre eux , et

notamment le mémoire sur la consti •

tution géologique des monlagnes dti

cratère napolitain, et l'ébauche d'un

grand travail snr la génération dv.s^

poissons, embrassant tous les gen-

res, doivent se trouver en la pos-

session de l'académie des sciences db

Waples. N—D et W—s.

€ A Z A t E T (JEArf-ATVDRB);

chimiste et physicien , naquit vers

1750, dans le Médoc , de parents

riches qui lui permirent de se livrer

à son penchant pour les sciences. En^

1782, il était démonsiratfor de cBi*

mie à Bordeaux et membre de l'aca-

démie. Il publia cette année, dan^ le

journal de médecine (LIV, 410 , 1 a-

nalyse de l'eau minérale de In
''

sele par les réactifs. La déc'
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des ballons excita vivement son en-

thousiasme. Il eu construisit un en

1784; mais il ne put répéter l'ex-

périence de Montgolfier. Ce globe

qu'il s'était flatté de faire planer dans

les airs ne sortit pas de l'atelier, et

cet échec lui attira beaucoup de

railleries. En 1786, il publia dans

le Journal de physique , tome II
,

p. 349, des Observations sur Vhj-

sromètre à boyau de ver à soie,

par Casbois ( Voy. ce nom , ci-des-

sus, p. 263); et en 1789, t. I, p.

334, la Description d'une machine

pneumatique de son invention. Il

prenait alors les titres de professeur

de physique expérimentale et de chi-

mie de la ville de Bordeaux, A l'é-

poque de l'établissement des écoles

centrales, il fut nommé professeur

de physique a- celle de la Gironde
;

et il parvint en peu de temps h for-

mer un cabinet très-remarquable par

le nombre et la beauté des instru-

ments, construits la plupart sous sa

surveillance. Son zèle pour le pro-

grès des sciences ne l'empêcha pas

de prendre une part active aux débats

de la politique. Membre de l'institut

royaliste j société secrète organisée

a Bordeaux quelque temps après le

9 thermidor , il concourut de tout

son pouvoir à créer , dans le midi

,

des résistances au nouvel ordre de

choses. Ayant fait en 1803 un voya-

ge a Londres, il y vil Richer-Serisy

qu'il avait connu lors de sa retraite

a Bordeaux en 1798, et il lui pro-

digua les soins les plus affectueux

dans sa dernière maladie. Ce voya-

ge, dans des circonstances oiiTon re-

marquait une grande agitation parmi

les royalistes, le rendit suspect à la

police. De retour peu de temps

avant la rupture du traité d'Amiens,

il fut arrêté et , au bout de quelques

moiâ de détention , mis en surveil-
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lance. Il avait perdu sa chaire par

la suppression des écoles centrales,

mais il n'en continua pas moins des

cours de physique et de chimie , et

se maintint constamment au niveau

de leurs progrès. Parmi les nom -

breuses expériences qu'il fit à cette

époque, plusieurs furent couronnées

de succès. Lorsque le blocus conti-

nental eut rendu le quinquina si rare

qu'il était impossible de s'en procu-

rer pour les hôpitaux , il le remplaça

par une poudre composée qui pro-

duisait des effets analogues. On lui

dut aussi du Flint-glass , d'une

qualité supérieure. L'un des pre^

miers il s'occupa de la fabrication

eu grand du sucre de betteraves, et

il établit dans son domaine à Lis-

trar, une raffinerie que le manque
seul de fonds et d'encouragement

empêcha de prospérer. 11 fit diverses

expériences pour conserver les vian-

des à Paide de l'acide carbonique.

Il crut avoir trouvé dans le vinaigre

un puissant antidote contre la rage^

et il eut à ce sujet une discussion

publique^ avec le docteur Caillau

(f^oy. ce nom, LIX, 543), qui

lui prouva que le vinaigre n'était

point un spécifique contre cette terri-

ble maladie. E,n 1821 il fut nommé
correspondant de l'académie roya'e

de médecine. Il mourut à Bordeaux,

en ocl. 1825^ dans un âge avancé.

On a de Cazalet : I. Théorie de la

nature, 1796, in-8". Cet ouvrage,

devenu rare, contient, dit -on, le

germe de plusieurs découvertes im-

portantes^ que le temps et des re-

cherches plus exactes ont dévelop-

pées et confirmées. II. Mémoire sur

l'origine de la rage : Moyens dfr

la prévenir et de la guérir; et

nouvelles vues physiologiques en

réponse à une lettre du docteur

Caillau, Bordeaux, 1819, in-8°
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de 04 pag. —-Un aulre Cazalet, ne

en 1743, peut-être de la même fa-

mille que le précédent , avocat à

Pau, mit au jour, en 1777, les Mé-
prises^ o\i Lucrèce et Bradaniante

y

conte en vers , suiiù des Aveux
,

conte bleu en prose , et de la Ro-
mance d'Actéon , Amsterdam

,

(Paris), in- 12 de 120 pages. Ces

opuscules sont au-dessous du médio-

cre. Ciizalet mourut <H Pau en

1817. L—M—xetW—s.

CEA (Didier de)g|£r<i°ciscain

espagnol , commissaire^énéral de

son ordre à la cour de Rome, mou-
rut au monastère ^Ara-Cœli , en

1040. On a de lui : I. Archeolo-

gia sacra principuni Apostoloruni

Pétri et Pauli , Rome, 1036,
in-4° Il traite, dans cet ouvrage, des

prédications, des écrits, du mar-

tyre et du tombeau des deux ap6»res

dans l'église du Vatican. IL Thé-

saurus terrœ sanctœ
,
quem Sera-

phica Minorum religio de Ob-
Mervantia inter infidèles , per
trecentos et amplius annos , reli-

giose custodit, etjideliter admi-

nistrât , Rome , de Pimpriraerie de

la Propagande, 1639,in-4''. On voit,

dans ce livre curieux
,

quel a été

pendant plus de trois siècles Pétat

des frauciscaius dans la Palestine,

où , sous la tolérance des Turcs, ils

étaient chargés de la garde du Saint-

Sépulcre. V VE.

CECILE et non pas Cicile

(A. -M.), liltéraieur dont on ne con-

naît ni la patrie ni la famille, était né

vers 1770. Le premier ouvrage qu'on

ait cité de lui fut Geneviève de Bra-
b^r^, tragédie en trois actes cl en

vers
, qui offrait de Pintérêt , et qui

obliul qu^ques succès à l'Odéon en

17 07, au Théâtre-Français en 1800,
et qui a été imprimée in-8". 11 publia

ensuite un Tableau lUstorique , lit-
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téraire et politique de l'an VIde
la république française , Paris ,

an VII (1708), in-8«»; C'est un pré-

cis des événements politiques, mili-

taires, judiciaires et littéraires. On
y trouve aussi les traités et les dé •

crets les plus importants, le nécro-

loge des hommes célèbres, la no-

tice des auvrages qui ont paru dans

l'année, etc. Ce livre , dont Pauteur

avait pu trouver le modèle dans les

Annales de la république fran-
çaise^ depuis l'an III, par M. P.-X.

Leschevin , G vol. in-8" , a peut-être

donné Pidée à M. Lesur de son An-
nuaire historique. Cécile donna en-

core en 1803, au Théâtre-Français,

le Tasse, tragédie en cinq actes,

en vers. Ce sujet, difficile à traiter,

inspira quelques beaux vers a Pau-

leur, sans pouvoir le préserver de

plusieurs inconvenances de style et de

situation. La pièce ayant peu réussi,

il la corrigea et la ht représenter

quelque temps après sous le titre

de drame historique ; mais l'ou-

vrage n'en fut pas plus goûté du pu-

blie , et n'a jamais été imprimé. Le
chagrin que Cécile en ressentit déran-

gea son cerveau j et Pauteur qui avait

voulu peindre la folie du Tasse fut

atteint de la même maladie, et con-

duit à Phospice de Charenton, où il

mourut eu 1804. Les registres de

cette maison ne donnent ni ses pré-

noms , ni la date précise de son en-

trée, ni celle de son décès, ce qui

a fait croire qu'il n'était pas de Paris

et qu'il n'y avait point de parents.

A—T.

CEI (Frakçois), poète italien,

duXV siècle, naquit à Florence . Une
chronique manuscrite, conservée dans

la bibliothèque du Grand-Duc , nous

apprend que Cei vivait encore en

1523 (Vov. Negri, Scnttori Jio-

renlini). des ver* lai acquirent une

LX. »a
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telle réputation que ses contem-

porains le mettaient à côté de
Pétrarque. Quoiqu'il soit déchu beau-

coup de cette place , on ne sau-

rait, sans injustice, lui refuser un
iréritabie talent poétique. Plusieurs

de ses compositions offrent des beau -

tés ; et Crescimbeni le regarde

comme un des poètes italiens qui se

sont le plus approchés d'Anacréon

(Voy. la. Storiadeila volgar poe-
sia). Son recueil est intitulé ; i^o-

netti^ capitoUj canzone, sextine ,

stanze e strambotti, composte in

laude di Clltia. La première édit.

est de Florence, Giunta, 1503,
in - 8°. Elle est très - rare , même
en Italie. La réimpression faite en

1514 par le même imprimeur est

presque aussi recherchée. Il en existe

un magnifique exemplaire sur vélin

à la bibliothèque de la Crusca.
M. Van-Prae*t en a donné la descrip-

tion dans son Catalogue de livres

irnprimés sur vélin ^
2^ part. II,

214. Quelques bibliographes citent

une édit. du Recueil de Cei , Flo-

rence, 1507,in-8°, mais on n'en

connaît aucun exemplaire. W—s.

^
CÉLESTIXO (le P.), histo-

rien, ne vers 1550, a Bergame
,

était de la même famille que Barthél.

Coleoni , célèbre condottiere qui se

signala dans les guerres des Vénitiens

contre le duc de Milan ( p^oy. Co-
leoni, tom. IX). Ayant embrassé

la règle de saint François , il cul-

tiva les lettres sans négliger les de-

voirs de son état, et s'assura par

d'utiles recherches, un rang honora-

ble parmi les historiens. Outre une

vie en latin de saint Patrice
,

apôtre et premier évêque d'Irlande

,

et quelques ouvrages moins impor-

tants dont on trouvera les titres dans

la Biblioth. scriptor. ordinis ca-

pucinor.y 65, on a de lui : Istoria
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quadripartita di Bergamo e suo
territorio j Berg3Lme y 1617, Bres-
cia, 16] 8 , 3 tomes

, pet. in-4o. Le
premier volume contient l'histoire ci-

vile de Bergame, depuis sa fondation

jusqu'à l'année 1600. Le second,
qui renferme l'histoire ecclésiastique

jusqu'à Pannée 1280, est divisé en
deux parties. Une troisième partie

qui devait compléter l'histoire ec-

clésiastique n'a point été imprimée,
non plus que les IIP etlV*^ volumes

promis pa^Jauteur. Cet ouvrage est

très-rare, même en Italie. Il n'avait

probablement jamais été vu par
Haym, puisque la description qu'il en

donne est inexacte (Voy. Coletti,

Catalogo délie citta d'Italia),

W—s.
CELLIÈRES (Latjîient de)

,

né en 1630, à Saint-Didier, en

Velay, entra dans la société de Jésus,

en 1645 , et professa, pendant l'es-

pace de vingt-deux ans , à Lyon , la

rhétorique et les humanités, la philo-

sophie et les mathématiques. On a de

lui : L Ars metrica , id estj ars

condendorujn eleganter versuum y

Lyon , 1673 , iu-12 j réimprimé en

1680, et 1690, Lyon, in-12. Cette

méthode pour bien composer les vers

latins eut un grand succès , et le

méritait à certains égards. II. Mu^
sce Avenionenses , etc., Avignon,

1665^ in-fol. Ce n'est qu'un sim-

ple hommage poétique, très -court

à sainte Marthe de Tarascon. Il fut

un temps, comme on sait, où Ton

croyait que Madeleine , Marthe et

Lazare étaient venus dans les Gaules.

III. Une Interprétation latine ^

avec des notes exactes sur les0)des

d'Anacréon et sur les Fables d'E-
sope. IV. Un Commentaire du
premier livre de Lucain. Ces deux

opuscules ne nous sont connus que par

la mention qu'en a faite le P. de
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Colouia daiis sou Hist. littéraire de

l'jon , tom. II
,
pag. 722, où il

tu" donne pas de plus amples détails

\'oy. Soulhwcll, Bibliotli. script.

;)r. Jesu , pag. 539). C—L

—

t.

CEiVCI (Béatrix de') (1) , Ro-
maine fameuse par sa bcanlé, ses

malheurs et sa mort dramatique, ap-

partenait a Tanliqae famille des

Ccuci ,
qui , dès 1 1 Ot) , fournit h l'é-

glise un cardinal , et qui même pré-

tendait avoir pour tige le célèbre

onsul Crescencc. Excommunié pour

ses violences, un Cenci, piéfet ou fils

du préfet de Rome , saisit au pied

du maître-autel, en pleine messe de

minuit , Grégoire VII , le traîna par

les clieveux , et l'enferma dans son

palais : il fallut que l'émeute rugît

aux portes de cette forteresse, pour

que le captif redevînt libre; et la

guerre civile dont cet attentat fut

le prélude ne se termina qu'après sa

mort et par sa mort. Les Cenci hé-

ritèrent fréquemment de cet esprit

d'indépendance et d'énergie sauvage.

François Cenci les surpassa tous. Fils

d'an trésorier de la chambre apostoli-

que sous Pie V, il était a la tète d'un

patrimoine de vingt-deux mille écus

romains de rente •, mais cette fortune

alors colossale n'était pour lui mi'un

moyen de braver on d'éluder les lois.

Ses mœurs élaieit intimes : trois

fois il fat accusé d'un vice dont les

siècles modernes se souillent encore

comme la Grèce antique , mais dont

aa moins ils ne se vantent pins ; trois

'i Nna<( «levons lo détails auss: curieux qu«
nnfivp^fiv 4(! r«t articl<» , qtti sar presque tous

' valgair« des
chevalier Ar-
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fois il acheta ses juges cent mille

écu.H et fut absous en dépit de la no-

toriété publique. Il n'en continua pas

moins a vivre au sein de voluptés

crapuleuses, h travestir
, en présence

mémo de Lucrezia Petroni , sa deuxiè-

me femme, jeune et belle, son palais

eu un harem rempli de mignons

,

et K souiller de ce spectacle les yeux

de cinq fils et de deux filles qu'il avait

d'un premier lit. Son avarice égalait

sa frénésie de débauche et sa cruauté.

Trois de ses enfants, Jacques, Chris-

tophe et Roch, qu'il avait envoyés k

Salerne pour y terminer leur éduca-

tion , ne recevaient de lui pas^aérne

de quoi suffire au plus chelif entre-

tien , et Rnirent par revenir a Rome.
Il les reçut fort mal , et se rifontra

plus parcimonieux que jamais a lear

égard : « Ils s'asseyaient , u disait il y
a quelques années Cenci Bolognelti,

dernier descendant de cette famille,

u ils s'asseyaient , suivant la belle ex-

pression d Euripide , k des tables

vides. » Las d'être en proie à la faim,

de pourvoir aux bcsoms les plus ur-

gents, les trois fugitifs allèrent se jeter

aux genoux du pontife qui , touché

de leur situation, força le père a

leur faire une pension. La fureur de

François tomba dès-lors sur le reste

de sa famille; de nouvelles récla-

mations furent adressées au pape

qui, trop frappé de la fréquence de

ces plaintes contre un père, comme
si c'étaient toujours les mêmes plai-

gnants qui fussent revenus devant lui,

s'écria : « Lh ! quoi, toujours des en-

« fants dénaturés! » il aurait presque

ajouté : « et (pii veulent hériter du

« vivant de leur père. » Ccpemlanl,

en prenant connaissance de^ faiti, eu

sachant surtout que le père poursui-

vait les demandeurs des accès de sa

brutale lubricité, il ne put s'eoipè-

cher de reconnakrc nue la vie com-

as.
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mune devait désormais élre insuppor-

table à tousj et il ordonna que Fran-

çois paierait par an deux mille écus

à chacun des trois aînés pour qu'ils

pussent vivre indépendants. L'aî-

née des filles a son tour se vit obligée

de réclamer plus spécialement la pro-

tection pontificale. Le saint-père

,

auquel sa demande ne parvint qu'a-

près beaucoup de difficultés, et qu'elle

conjurait de l'arracher à la barbarie

paternelle et de la marier ou de la

placer dans un monastère , intervint

encore et l'unit au sign. Gabriele, le

plus riche particulier de Gubbio

,

avec plusieurs milliers d'écus de dot.

François n'osa désobéir et paya. Heu-

reux les trois derniers enfants , heu-

reuse j^urtout Béatrix , si la pré-

voyance du pontife les eut en même
temps soustraits aux détestables per-

sécutions que déjà l'on pouvait pré-

voir d'un père horrible ! On eût dit

que, privé successivement de toutes

ses proies , François voulait s'indem-

niser et se venger sur les dernières.

Béatrix , étroitement séquestrée , ne

recevait a manger que de ses mains
;

a ses plaintes il répondait par des

coups. Sur les deux derniers frères
,

il assouvit sa lasciveté sans frein 5 et

si sa fille fut respectée, c'est que son

antipathie pourle sexe allait sans cesse

croissant avec l'âge. Au reste , on a

long-temps répété que Béatrix aussi

avait subi les immondes caresses de

son père 5 mais le fait n'a pas plus

été prouve' qu'il n'est probable. Le
viol des fils est seul hors de doute;

et c^est précisément celui qu'ignorent

les chroniques vulgaires relatives aux

Cenci. La raison en est simple : le

plus jeune de tous mourut en bas

âge, ignorant même la nature de

l'attentat. Bernardine son frère gar-

da long-temps le silence sur le dés-

honneur auquel il avait été forcé de se
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prêter , el n'avoua que bien tard et

par contrainte une souillure dont ou

apercevait les vestiges ; c'est aussi

par lui que quelques personnes con-

nurent le crime consommé sur son

frère. C'est donc au rang des fables

qu'il faut mettre non pas l'affectation

que quelquefois mettait François

Cenci à se présenter nu devant Béa-

trix , mais tous les détails qu'on a

donnés sur la séduction ou sur le viol

de cette célèbre Romaine. Béatrix

était captive, était amoureuse : un

beau prélat, Guerra , était son amant.

Plus d'une fois , voulant briser sa

chaîne , elle invoqua l'assistance do

ses frères 5 mais ceux-ci tremblaient

toujours au nom de François. Deux
des frères ( Christophe et Roch

)

avaient été assassinés aux portes de*

Rome 'j et probablement ils ne calom-

niaient pas le père , ceux qui le regar-

dèrent comme le véritable auteur

de ce dbuble meurtre : car fout en

refusant de les faire enterrer , il dit

que pour lui le plus doux spectacle

eût été de voir toute sa fanaille périr

du même coup, et qu'a ce prix il

emploierait volontiers sa fortune k la

folie de pompeuses obsèques. Béatriï

alors, avec l'appui de Lucrèce, tenta

le recours au pape : elle rédigea

un mémoire touchant et circonstancié

dont la conclusion était la même que

celle de sa sœur. La requête n'arriva

point à Sa Sainteté. Les deux fem-

mes
5

qui n'obtenaient aucune ré-

ponse , tombèrent dans un état voisin

du désespoir. Lucrèce , dont la ja-

lousie
,
portée au comble par l'aban-

don et la dégoûtante manie de son

mari, était devenue de la fureur,

résolut de se débarrasser k tout prix

du vieillard. Béatrix fit cause com-

mune avec elle , dans l'espoir de jouir

plus tôt de la liberté qu'appelait

son amour impatient. Funeste impa-
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tience , car François , décrépit , ns^

,

traioait l'exislence et n'avait pas Un
an K vivre. Jacques et Guerra en-

trèrent dans cette conspiration. H
ne s'agissait plus que de combiner le

plan par lequel elle se réaliserait.

Le vieux Cenci allait se rendre au

château de La Pétrella , chez Co-
lonne, son ami. La première idée des

quatre conjurés fut de le faire ar-

rêter ainsi que ses deux fils, dans le

bois de Pétrella, par une douxainede

brigands j on lui demanderait une

somme exorbitante , et qu'il ne pour-

rait avoir sur lui ni mèmek sa dispo-

sition ; on laisserait les deux fils aller

à Rome pour la chercher ou l'em-

prunter ; et à leur retour, lorsqu'ils se

présenteraient avec moitié ou tiers de

la somme exigée, on tuerait le cap-

tif. On renonça bientôt h cette com-

binaison qui n'offrait que des chances

douteuses ou contraires, et il fut ré-

solu que deux assassins seraient intro-

duits dans la chambre à coucher du

vieux Cenci, qu'un breuvage sopori-

fioue livrerait profondément endormi

à leurs poignards. On leur promit à

chacmi deux mille écus. Un d'eux

avait un motif particulier de ven-

geance contre François, qui l'avait

fait condescendre à ses désirs et

l'avait mal payé. Le 8 sept. 1598
avait été fixé d'abord pour l'exé-

cution du complot; Lucrèce la fit

remettre d'un jour, afin, dit-elle,

d'éviter un double péché (c'est le 8

que l'église solennité la Nativité de

la Vierge). C'est donc le lendemain

9 que le parricide eut lieu. Tout se

passa comme le désiraient ceux qui

mettaient en œuvtc les deux bandits.

Le vieillard avala la potion soporifi-

que que lui versèrent les deux dames,

et s'endormit pour ne plus se réveil-

ler ,• les denx assassins , après avoir

no instant reculé, h la vue de leur
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victime qu'ils trouvaient par trop

lî'iche d'immoler dans les bras du

sommeil , ranimes enfin par la voix

et les menaces de Kéatrix enfoncèrent

dans les yeux du vieux Cenci des clous

donnés par Lucrèce. Béatrix leur

compta le solde de la somme promise

dont déjà ils avaient reçu le tiers, et

les fit évader sans que personne pût

se douter soit de leur arrivée , soit

de leur disparition. Puis, de compa-
gnie avec sa belle-mère , elle relira

le fer de la plaie, traîna le cadavre

enveloppé dans un drap à une fenê-

tre qui donnait sur une auge à pour-

ceaux , et de la le jeta sur des arbres

Sour faire croire que François, égaré

ans l'obscurité , avait été victime

d'un accident. De magnifiques funé-

railles attestèrent la douleur des deux

dames , et la riche succession des

Cenci fut partagée sans qu'il s'éle-

vât d'opposition. Cependant on avait

eu quelques soupçons h la cour de

Naples (le théâtre du crime , Rocca

di Pétrella , était sous la domina-

tion de celle cour), et des com-

missaires envoyés sur les lieux avaient

recueilli de vagues indices où la

médecine légale de nos jours eût

trouvé des preuves frappantes. D'au-

tre part, le prélat Guerra, sitôt qu'il

fut instruit des recherches ordon-

nées par le gouvernement napolitain,

voulut se défaire des deux assassins
,

Marcio et Olimpio. Le dernier périt

en effet auprès ae Terni, mais l'autre

était dans les prisons de Naples. Mis k

la question , il avoua non seulement

ce qu'on lui demandait , mais encore

sa participation a l'assassinat du

vieux Cenci. Déjà Béatrix et Lucrèce

avaient été mises en arrestation k

Rome , dans leur palais , et les deux

seuls fils qui restaient de la nom-

breuse famille Cenci, Jacques et Bcr-

nardino^ incarcérée à Corte-SâTelUj
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de plus , la cour papale fit enlever

Marcio
,
pour le confronter avec ses

quatre coaccusés. Béatrix , en le

voyant, nia qu'elle eût jamais connu

cet homme , et par sa fermeté
, par

son éloquence
,
par ses regards , elle

exerça sur ce bandit un tel pouvoir de

fascination qu'il rétracta ses aveux et

mourut dansFagonie de la torture sans

proférer un seul mot a sa charge. Les
juges pourtant ne crurent pas com-

plètement a cette tardive palinodie

et gardèrent la famille Cenci au châ-

teau Saint-Ange, jusqu'à plus ample

informé. Cette détention durait de-

puis plusieurs mois, lorsque l'assas-

sin d'Olimpio fut pris à son tour
,

et raconta qu'avant d'avoir donné le

coup de la mort à ce confrère , il

s'était insinué dans sa confiance, et

que ses confidences coïncidaient de

tout point avec les aveux de Marcio.

La disparition de Guerra
,
que le tri-

bunal décréta d'arrestation dès qu'il

connut cet incident, confirma les soup-

çons 5 et bientôt Lucrèce, Jacques
,

Bernardino , appliqués a la question,

ConfessèreHt que la mort du vieux

Cenci avait été un meurtre , et ce

meurtre un parricide. Seule , Béatrix

soumise aux mêmes épreuves, résista

courageusement, et le chef des com-

missaires pontificaux, Ulysse Moska-

tia était dans un grand embarras

,

lorsque, redoutant que les charmes

de la fille n'exerçassent sur ce juge

l'influence que les écus romains du

père avaient eue sur d'autres. Clé-

ment YIII mit la procédure en d'au-

tres mains. Interrogée derechef par

Ja torture , Béatrix se tut encore et

brava les douleurs physiques : mais

lorsqu'il fut question d'abattre sa

longue et blonde chevelure , elle se

démentit , demanda que ses frères

et Lucrèce fussent introduits en sa

présente , ei eUe apprit de lenr
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bouche qu'effectivement ils s'étaient

apoués coupables, seuls coupables :

a Chère Béatrix , ajoutèrent - ils

,

« bientôt , nous l'espérons , bientôt

a vous serez libre.—Eh! quoi, dit-

« elle , vous n'avez pas mieux aimé

tt laisser la vie dans la question que

« mourir en public sous la main
V. du bourreau ! » Puis , ne voulant

pas séparer son sort de celui des

siens, ou, comme l'Europe d'Horace,

voulant mourir sans perdre de ses

charmes (2) . « Infâmes , dit-elle aux
a membres qui l'interrogeaient , dé-

a liez-moi : qu'on me lise la procé-

« dure, je dirai ce que je veux dire ;

« ce que je dois taire
,
je le tairai ! »

On lut, elle signa. Il ne restait à

prononcer que sur la peine. Clé-

ment VIII crut avec raison de-

voir montrer de la sévérité j ce-

pendant il balançait k confirmer la

sentence , lorsqu'un gentilhomme de

la famille Massimi empoisonna son

père. Alors le pontife se crut obligé

de faire un exemple, et il confirma

la sentence des Cenci : les quatre

accusés furent condamnés k être dé-

capités. Sentence inique au moins a

l'égard du plus jeune des deux frères

contre lequel ne s'élevait pas l'ombre

d'une preuve , sauf son propre aveu

dans la torture. Le mâle héroïsme de

Béatrix joint k sa faiblesse toute fémi-

nine devant le fer qui devait dépouil-

ler sa tête de son plus riche ornement,

son éclatante beauté, l'illustration et

l'opulence de sa famille , la romanes-

que horreur des faits, produisirent

sur le peuple de Rome une sensa-

tion prodigieuse. La pitié publique

protesta contre la sentence. Plu-

sieurs cardinaux et princes romains

(2) Antequam turpis macies décentes

Occupet maJas tenerocque sucçus

Defluat praîda;, speciosa qaaero

Paiçere tigres.
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demandèrent an pape la ri^vision dii

procès; les premiers jurisconsnlles

romains se déclarèrent les défen-

seurs des Cenci. Clément VIII

Serrait aux accusés un défenseur ju-

iciaire. Le célèbre Nie. d'Angeli

parla le premier avec la plus grande

âoqucnce) mais sans changer les pré-

ventions du pape qui . interrompant

l'orateur s'écria : « Eh ] quoi , nous

« aurons vécu assez long-temps a

a Rome pour voir des enfants assas-

« siner leur père , et des hommes
« assez impudents pour défendre de

« tels forfaits ! -^^ Non , dit Fari-

« nacci, nous ne sommes pas ici pour

a ériger le crime en vertu , mai*

« pour défendre l'innocence, s'il plaît

« à votre Sainteté de nous enten-

« dre. » Clément reprit alors le

calme qui convient au juge , écouta

pendant quatre heures I énergique

plaidoirie de Farinacci, qui peignit la

rie atroce du père, ses attentats sur

la liberté , la vie , Thonneur de ses

enfiaints, son impudence devant la

justice qu'il se vantait d'acheter

comptant , le désespoir d'une fille

Î|ui n'avait de protecteurs ni daus sa

amillc, ni dans l'autorité souveraine :

Vélonuent avocat avait réservé pour

son dernier moyen l'inceste commis

avec violence par le père sur sa fille.

Clément alors, congédiant les juris-

consultes , soumit derechef k l*cxa-

men toute la procédure : on comptait

au moins sur une commutation de

peine, et indubitablement l'acquit-

tement aurait été prononcé s'il eùi

été prouvé que Beatrix avait eu k

repousser les assauts paternels. Mais

nn troisième parricide , commis
encore dans les états de TEglise

par UQ Santacroce ( sur sa mère
)

,

exaspéra la sévère justice do pon-

tife. Il ordonna de presser l'exé-

cution des CçQci. Eo vaia des
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prélat» cl des princes demandè-

rent que celle des dames fut se-

crète. Tout ce que l'on put obtenir,

ce fut que la mort des coupables no

serait accompagnée d'aucun tourment

inutile, et que Beroardino, le pins

jeune des accusés , serait acquitté.

Seulement il fut statué que, comme
Jacques , Lucrèce et Béatrix , il se-

rait conduit chargé de fers sur la

place de l'exécution , et qu'il assiste-

rait a l'horrible boucherie (.3) de sa

famille, supplice trop doux si le jeune

homme était coupable , mais trop

cruel s'il était innocent. Il l'était , et

c'est encore Farinacci qui, par sa

courageuse éloquence, fit luire cette

preuve aux yeux du saint-père, et

en arracha la commutation de l'ar-

rêt. Béatrix , a la nouvelle de cette

décision , entra dans une violente

fureur, puis elle se résigna; et, à

partir de cet instant, elle fut su-

blime de courage et de piété. Le
lendemain 1 1 septembre 1 599 , lei

trois Cenci reçurent la mort en prc-

senoe d'nne multitude innombrable
;

car Rome entière s'était en quelque

sorte donné rende7-vous k ce spec-

tacle qui fut troublé par une Foule

d'épisodes funestes. Les deux da-

mes furent décapitées ,
par une es-

pèce de guillotine très - imparfaite

nommée mannaja : Lucrèce , très-

grasse et qui se débattait par pudeur

sous la main du bourreau, eut la gor{;c

hachée, avant de rccevôirlecouj) fatal;

en même temps desclameur» effravau-

tes s'élevant du sein de cette foule

(J) Ce mot n'a rieo d« trop fort pour <ju.

Iir.i t<-^ <!.'t.ins «lu ^nj)l.Ii.r \rU q-tr \<r^ ,'f:::nr
.

\ ti en fr»»(ai9 (iraduct. de m«-
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italienne, mobile, impressionnable et

passionnée, semblaient défendre au

ijourreau de continuer ; des cbevaux

épouvantés de ce fracas se cabrèrent,

et firent tomber des lourdes voitures

où ils s'étaient portés devant, der-

rière, sur le siège, sur les roues
,

sur le marche-pied , des curieux de

tout rang_, de tout sexe et de tout

âge ; beaucoup d'entre eux périrent.

La chaleur causa de même plusieurs

accidents. Jacques fut abattu d'un

coup de massue de fer. Avant de

mourir , il rendit hautement té-

moignage à l'innocence de son

frère
,
qu'une injustice barbare for-

çait à voir ce spectacle épouvantable.

On emporta Bernardino en proie à

d'horribles convulsions et en danger

de la vie. Le corps de Jacques fut dé-

pecé en quatre parties : ceux de Béa-

trix et de Lucrèce restèrent le jour

entier exposés sur le pont Saint-An-

ge, et les deux cadavres ne furent em-
portés que le soir; Béatrix fut enter-

rée, conformément à ses dernières

volontés , daus l'église de San-Pietro

in Montorio, auprès du maître-autel

décoré de la Transfiguration de Ra-
phaël. On lut avec attendrissement

son testament, par lequel elle léguait

de quoi marier cinquante jeunes filles

pauvres. La plus grande partie des

biens des Cenci furent confisqués

,

tant pour fournir aux frais de la

procédure que comme amende ho-
norable. La fameuse villa Borghèse

(donnée, en 1605, par Paul V
k son neveu

) provient de cette

spoliation juridique. Le nom de

Béatrix de* Cenci a conservé long-

temps parmi le peuple de Rome une

vogue extraordinaire, et de nos jours

encore beaucoup de sujets fidèles du
pape ne l'appellent que la belle parri-

cide. Pour nous , nous nous en te-

nons au jugement de l'baJ>iJ€^jbygjg'
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logîste Corona
,
qui voyait daus celle

jeune fille le type du caractère ita-

lien : sensuelle , amoureuse ^ Insi-

gnifiante dans les circonstances vul-

gaires de la vie, vienne un jour de

crise , voilà la folle et paresseuse

Italienne qui déploie de l'énergie ,

de la constance , de l'exaltation et

quelque chose sinon de religieux , du

moins de mystique et d'aspirant k

un idéal au-dessus de l'humain ! En
rendant justice au beau rôle que joue

Béatrix à partir du jour qui la vit

dans les fers, il ne faut points comme
il a surtout été de mode en Angle-

terre pendant cent ans , se répandre

en plaintes amères contre le pontife

qui voulut son supplice (ce supplice

n'était malheureusement que trop

mérité); il faut surtout absoudre ce

juge de tout reproche d'injustice et

de cupidité. Ce ne fut , certes ,
point

pour acquérir des hôtels et des ter-

res que Clément \III condamna Béa-

trix de' Cenci. Clément VIII fut un

pontife intègre , doux et ami de l'or-

dre. L'impunité scandaleuse dont trop

souvent et vices et crimes jouissaient

à Rome lui semblait une hydre contre

laquelle il devait employer le fer et

le feu : l'aristocratie sourtout étalait

dans tout l'état ecclésiastique une au-

dace sans frein. La mort des Cenci

prouva que ni richesses, ni naissance,

ni beauté ne désarment l'impassible

justice. En ce sens du moins elle

fit du bien. Du reste, Clément VIII

fut le premier a plaindre ceux qu'il

condamnait : il s'absenta de Rome
le jour du supplice ; trois coups de

canon lui annoncèrent l'instant fatal ',

et lorsque à cette minute solennelle

il donna, suivant sa promesse^ l'abso-

lution plénière aux trois Cenci ,
peu

s'en fallut qu'il ne s'évanouît. — On

voit encore k Rome , au palais Co-

lonpa y un magnifique tabl«au repré-
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sfntant Béatm de^ Cencî roarcfaant

h h raori , comme Ton marcherait

au triomphe j son œil se tourne vers

le ciel arec un calme sublime. La
gravure et la Hlhographie ont ré-

rdu par toute l'Europe des copies

ce chef-d'œuvre. La plus belle

est due au burin de Charavaglia. 11

ne faut pourtant croire ni nui! soit

du Guide , ni surtout que le Gui-

de ait obtenu de Clément VIII la per-

mission d'aller la veille de l'exécution

peindre Béatrix dans son cachot , ni

3ue dans d'autres tableaux il ait fait

e cette belle Romaine une Vierge.

Le salon de 1835 a présenté une au-

tre toile fort remarquable dont le

sujet est ai^iBéatrixde'Ccnci: l'au-

teur est M. Schopin. Enfin le crime

et la punition de la belle parricide,

dont la famille tient dans les fastes

modernes la place qu'occupe celle

de Thyeste dans la vieille mytholo-

gie , a fourni deux pièces aux scènes

anglaise et française : la première

est due a Shelley , la seconde k M.
de Custine (mai 1833). Nous pour-

rions y ajouter le drame de Guido
Reni , ou les artistes

,
par MM.

Bouilly et Ant. Béraud , représenté

sur le théâtre de la rue de Richelieu
j

si les aventures de Béatrix n'étaient

en quelque sorte rejetées a l'avant-

scène dans cette pièce
,
qui d'ailleurs

transforme le père en oncle^ Béatrix

en une jeune fille pure, et n'ayant

point subi de viol ni commis de par-

ricide , la condamnation a mort en

une éclatante et miraculeuse justifica-

tion, et enfin la cérémonie du sup-

plice en an mariage avec le Guide.

P—OT.
CENNINÏ (BEB5ARD) , orfèvre

de Florence
, passe pour avoir , do

concert avec êa deux fils , Domini-
que et Pierre, introduit l'art typo-

graphique dans celte ville. Dominique
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grava les poinçons et fondit les carac-

tères qui servirent h l'impression du

Commentaire de Servius sur Vir~

gilc ( yoy, Serviijs , toro. XLII).

C'c>t le seul ouvrage torli des presses

de Cennini que l'on ail découvert jus-

<ju'}icejour. Pierre n'est nommé dans

la souscription que comme correc-

teur. Cette rare édition de Servius rst

divisée en trois parties. La première

est datée du 7 des ides de novembre

1171 ; la seconde, du .5 des ides de

janvier . parce qu'alors l'année ne

commençait qu'à Pâques 5 et la troi-

sième , des nones d'octobre 1472.

Les anciens bibliographes, tebqu'Or-

landi , Maittaire et , ce qui est plus

surprenant , Manni (dans son opus-

cule del Primo divolgamento de'

libri in Firenze
,
pag. 8) , annon-

cent que cette édition du Comment
taire de Servius contient le texte de

Virgile. Celte erreur, signalée par

Baudini dans le Spécimen litte-

raturœ Jlorentinœ , II , 1 90 , et

par le P. Audiffrcdi dans le Spéci-

men edit. italicarum , 258-60
,

n'en a pas moins clé reproduite
,

d'après le Dizionar. di Bassano ,

dans la traduction italienne de la

Biographie universelle , art. Cet*-

lîiTïi. Elle est imprimée en carac-

tères ronds , d'une élégance et d'une

beauté remarquables. Suivant le P.

Audiffredi^ la totalité du volume rst

de 185 feuillets non chiffrés^ 20

pour les Bucoliques , 35 pour les

GcorgiqueSy et 1 30 pour VEnéide.

Un exemplaire vu par M. Brunel

renfermait, de plus, cinq pages con-

tenant le traite de Natura aylia-

barum (Voy. le Manuel du libr.
,

au mol Servius.) W—s.

CEO î^dona ViotASTE do) , reli-

gieuse , surnommée la dixième musc

du Portugal, naquit k Lisbonne,

eo 1601^ vécut à nne époqac où
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Commençait la décadence de la poé-

sie portugaise, où le goût était cor-

rompu , où le génie national , com-
primé par la tyrannie espagnole , et

ne pouvant plu #s*élever aux idées de

gloire et de liberté , dirigeait son

essor vers les folles et bizarres con-

ceptions du bel-esprit. Il n'est aucun
des ouvrages de dona Ceo qui ne por-

te l'empreinte de ce mauvais goût.

Elle était fort jeune encore , lors-

qu'elle se mit à cultiver les lettres.

A dix-huit ans , elle donna une co-

médie , intitulée Santa Engracia.
C'est a cet âge qu'elle se fit reli-

gieuse. Elle continua ses travaux au

couvent , ce qu'elle put faire long-

temps encore , car elle parvint jus-

qn'k sa quatre-vingt-douzième année.

On a d'elle un nombre considérable

de poésies
y

qui sont tombées dans

l'oubli. Une pièce toute mystique

et d'une singularité inconcevable

,

portant le titre de Pamasso lusita-

heo de diuînos et humanos versos
,

fut le fruit du dernier temps de sa

carrière. Pour faire connaître cet

esprit bizarre , nous rapporterons un
sonnet que la religieuse adressait a

l'une des ses amies
,
qui se nommait

^|arie«-AnnyB de Luna 5 c'est sur ce nom
(jue roule le petit poème : «Muses, qui,

« dans le jardin du jour , venez çher-

« cher le Zéphyr en déliant vos douces

« voix ; divinités
,
qui , en admirant

« la pensée, augmentez les fleurs

« qu'Apollon cultive, laissez , laissez

« la compagnie du soleil 5 car, exci-

« tant l'envie du firmament, une lune

« qui est un soleil, qui est un prodige,

a construit pour vous un jardin d'har-

« naonie; et pour que vous ne croyiez

« point qu'un bonheur semblable

« puisse payer un tribut h la variété,

« a cause de ce que cette purelumière

« tient de la lune , sachez que
,
par

« une grâce de la Divinité, ce jardin
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« ravsical est rendu inviolable par le

« mur immortel de l'éternité." C'est,

par de pareilles compositions que

Violante do Ceo s'est rendue si cé-

lèbre. Il faut convenir cependant que

cette religieuse poète était douée

d'une imagination vive , et que , si

elle eut su la mieux diriger , elle eût

pu produire des ouvrages estimables.

La plupart de ses admirateurs ont

enchéri sur son phébus inintelligible ;

on en trouvera des exemples dans

l'Histoire littéraire de Portugal, par

M. Ferdinand Denis qui va publier

une seconde édition plus étendue de

cet ouvrage. F-a.

CEPHALAS ( Constantin )^,

auteur d'une Anthologie , vivait

dans le X*^ siècle. Il existait déjà trois

compilations de ce genre , recueillies

par Méléagre , Philippe de Thessa-

lonique et Agathias ( Foy. ce nom,

tom. I^»"). Céphalas en fit une qua-

trième , et ce fut , dit Schoell , une

heureuse idée, puisque nous lui de-

vons la conservation de diverses

pièces tirées des collections de Méléa-

gre et de Philippe ,
qui , sans cela

,

ne nous seraient pas parvenues. En
composant son Anthologie, Cépha-

las consulta le goût de son siècle pour

le choix des pièces ; aussi tira-t-il

un plus grand nombre de morceaux

du recueil d'Agathias que des deux

autres, et il enrichit le sien des meil-

leurs ouvrages des poètes qui avaient

fleuri dans l'intervalle. On ne connaît

qu'un seul ancien manuscrit de \An-
thologie de Céphalas, et peut-être

n'en existe-il pas d'autre. Sauraaise

l'ayant découvert dans la bibliothèque

de Heidelberg, d'où il a passé avec

cette bibliothèque dans celle du Va-

tican , le colîationna sur VAntho-

logie de Planudes , de l'édit. impri-

mée par les Wechel a Francfort,

en 1600. Ce travail de Saumake
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^tait trop utile ix)ar que les copie»

DC sVn mullipliasscnt pas ^ mais,

comme il arrive prescjuc toujours,

jue nouveau transcriptcur ajou-

tes fautes K celles de sou devan-

. Ce fut d'après une de ces copies

.. dèles que Jonsius publia quelques

morceaux de la nouycÛcAnt/wlogie^

Rotterdam , 1748 j et ensuite Leicfa

{Foy. ce nom, tora. XXIV), dans les

Ciirmina sepulchralia. Le célèbre

J.-J. Reiske en inséra quatre livres

dansles Misccllanea liftsiensia (tom.

I-IV). Il en donna trois autre» sépa-

rément , Leipzig, 1754, in-8°, sous

ce titre : Anthologiœ grœcœ a
Constant. Cep/uUa conditœ libri

1res, De ces trois livres le dernier

avait été déjà publié par Jousius,

mais les deux autres paraissaient pour

la première fois. Cette édition faite

k la hâte et, comme les précédentes,

sur une copie défectueuse, s'est repro-

duite en 1766, à Oxford, par les

soins de Warton, qui retrancha de

son édition les notes de Reiske. Enfin

Brunck ajant acquis deux excellentes

copies de la collation de Saumaise,

faites l'une par Guyet ( f^ojr, ce

nom , iom. XIX) à qui Saumaise avait

communiqué son travail, et i antre

par le président Bouhier , donna , le

inier ^ une édition critique de

ithologie de Céphalas dans les

Aiudecta veterum poetar, grcBCO"

rum, Strasbourg, 1776, 3 vol. in-8°.

£JJe a été réimprimée avec des cor-

rections par Frédér. Jacobs, dans

VAnthoiogia grœca , sive poetar.

"'œcorum àtsus , Leipzig, 1794.

douze volumes qai composent ce

recueil, XAnlliologie n'occupe que

les quatre premiers. Le cinquième

contient X^index dont l'absence dans

l'ëdit. de Bruack est un défaut senti

par tous \q& hcUéoiste&. Les sept au-
Ires qui forment un ooirrag/e partie^-

m» i4f

lier renferment de« remarques d'au-

tant plus précieuses, qu'iud
'

meut des secours qu'il u. >

de Schneider et d antres savanU
,

Jacobs a pu s'aider, pour ce travail

,

d'uuc copie du manuscrit de VAntho-
logie du Vatican > faite pour mon*
seigneur Spalletti, secrétaire de cctit

bibliothèque, et acquis depuis par le

duc Ernest de Gotha. On peut con-

sulter, pour plus de détails, les Mé-
langes de Chardon de la Uochette

[Voy. ce nom, ci-après)
,
qui pré-

parait une édition de VAnthologicj

et le Répertoire de la Uttémt. oH'

cienne , par Schoell. W—s,

CEPlOiV (CORIOLAN ClPPlCO,

plus connu sous le nom latinisé

de), historien, naquit en 1425,
à Trau, dans la Dalmatie , d'une

famille noble. Entré jeune dans la

marine vénitienne , il parvint bien-

tôt aux premiers emplois. Il com-

mandait une galère de la républi-

que dans la guerre contre les Turcs,

de 1470 a 1474, et il se signala

principalement à la défense de Sco-

lari ( A^oj'. MocETiiGO, tom. XXIX).
Cepion mourut en 1 493. On a de lui :

Gesta Pétri Mocenici libri treSj

Venise, 1477
,

petit in-4o. Cette

édition
,
qui joint au mérite de la ra-

reté celui d'une belle exécution , a

été décrite par Fossidans le Cotai.

biblioth. magliabech.,l^iiii. L'ou-

vrage de Cepion a été réimprimé par

les soins de Basile Hérold , dans uo

recueil de pièces relatives a la guerre

des Vénitiens et des Tues, Bâle

,

1544 , in-8" ; ibid., 1556, sons ce

titre : De Bello asiaticoy libri treSy

Venise, 1594, in-4$"; et enfin dans

les Reru/n venetanim historia de

Pierre Gi f^ oj . ce nom
,

tom. XVil I traduit en italien

sous ce titre : Délia guerra'de' Ve^
ACÛiuÙ ftelt Ai>ia , libri ire . Vc-
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nise, 1579, in-S». Celte version a

été réimprimée plusieurs fois. L'édi-

tion la plus récente est celle qu'a

donnée Tabbé Morelli , en 1796.

Cepion nous apprend qu'il composa
cette histoire à la demande d'un pa-

rent de Mocenigo
,
qui fit les frais de

la première édition , et n'épargna

rien pour la rendre un chef-d'œuvre

de typographie 5 elle est écrite avec

élégance , et elle contient des détails

précieux. Foscarini , Délia lettera-

tara veneziana , et après lui Daru
,

Histoire de Kenise , livre XL

,

citent un autre ouvrage de Cepion :

De linguce latinœ reparatione ;

mais il est probable qu'il est resté

manuscrit, puisqu'on ne le trouve

indiqué dans aucun catalogue. W-s.
CEPOLA. Voy. CoEPOLLA,

tom. IX.

CERACCHI (Joseph), né en

Corse, vers 1 760, se rendit fort jeune

à Rome, et y étudia la sculpture. Il

avait déjà acquis quelque célébrité

quand Bonaparte s'empara de l'Ita-

lie, en 1 796, k la tête de l'armée fran-

çaise. Ceracchi se hâta d'aller le join-

dre a Milan, et il lui proposa de faire

sa statue en marbre, ce qui fut accepté

avec empressement. Lorsque Bona-

parte eut quitté l'Italie, Ceracchi

retourna k Rome , et il prit beau-

coup de part , en 1798 , ii l'établis-

sement d'une république dans cette

ville. Obligé de fuir lorsque les Fran-

çais s'éloignèrent , il se ren,dit k Pa-

ris , en 1799. Après la révolu-

tion du 18 brumaire, voyant son

compatriote aspirer de plus en plus

au pouvoir absolu, il résolut de

l'assassiner , et lui demanda de nou-

veau
,
pour exécuter ce projet plus

facilement , la permission de faire sa

statue j mais le consul eut quelque

défiance et il s'y refusa. Alors Ce-

racchi formaun complot daos le même

CER

but, avec Topino-Lebrun , Diana et

Demerville. Tous les quatre fu-

rent arrêtés le 10 octobre 1801
au spectacle de l'Opéra , où l'on sa-

vait que Bonaparte devait se rendre.

Ils étaient armés de poignards , et

furent traduits devant le tribunal

criminel qui les condamna k mort, le

30 janvier 1802. Ce jugement fut

exécuté sur la place de Grève. Ce-
racchi mourut avec courage. ( Voy.
Topino-Lebrun , tom. XLVI.)

M—D j.

CÉRENVILLE (Jeanne-
Eléonore de), fille de M. Polier,

colonel au service d'Hanovre , et

cousine de M""^ de Montolieu , naquit

k Altona , au mois d'août 1738 , et

passa les premières années de son en-

lance en Allemagne. Amenée à Lau-

sanne avec sa famille , aussitôt après

la mort de son père , elle y fut éle-

vée sous les yeux de sa mère
,
qui

l'entoura de soins et lui donna tous

les maîtres que la Suisse peut fournir.

Al'àge de vingt- trois ans, elle épousa

M. de Cérenville, Français d'origine,

et qui , naturalisé Suisse a l'époque

de son mariage , passa depuis au ser-

vice de Pologne , en qualité de géné-

ral aide-de-camp du roi. L'instruction

de M"* de Cérenville parut une

chose étonnante chez une femme. Ou
peut dire qu'il n^y avait rien qu'elle

ne fut en état d'expliquer avec clarté,

particulièrement en ce qui touche la

physique et l'histoire naturelle, qui

étaient ses goiits dominants. Elle avait

appris l'italien , l'anglais, l'allemand

et même le latin , et lisait constam-

ment les meilleurs auteurs français

et étrangers Aimant peu le monde,

presque toujours malade , elle avait

réuni autour d^elle une société

d'hommes instruits avec lesquels elle

passait les soirées les plus agréables,

ne jouant guère qu'aux échecs qu'elle
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limaîl arec passion. J/amour des

aiLs s'alliait chez elle k celui des

sciences et des lettres ; elle cultivait

avec un égal succès la composition

musicale et la peinture. Ou en a con-

servé plusieurs romances d'un goût

délicat, et des tableaux très-eslimés.

Obligée de renoncer aux couleurs à

l'huile dout Todeur Tincommodait
,

elle imagina de suppléer
,
par les

soies et par Taiguille, k sa palette et

à SCS pinceaux. Ce fut ainsi qu'elle

broda un portrait du roi de Pologne,

frappant de ressemblance, qui est

àVarsovie,et une collection d'oiseaux,

particulièrement ceux de la Suisse
,

qui étaient d'une vérité , d'un fini

admirables ; mais peu d'années après

elle eut le chagrin de voir brûler

cette précieuse collection dans l'in-

cendie de sa maison de campagne de

Clindy, espèce de petit musée rem-

pli des objets qui faisaient toutes ses

jouissances. La sensibilité , la bonté

étaient les qualités dominantes deM*"^

de Cérenville. Elle conserva jusqu'au

dernier jour de sa vie la candeur de

l'enfauce , ainsi que toute sa vivacité,

toute l'exaltation de ses sentiments
j

de sorte qu'elle avança en âge sans

jamais vieillir
,
peut-être même pour-

rait-on dire sans atteindre k la matu-

rité , principalement pour tout ce

qui |vait rapport aux intérêts maté-

riels. Une quittance a faire ou k re-

cevoir était la chose du monde qu elle

traitait avec le plus de négligence ; la

moindre mesure de prudence lui sem-

blait nne injure. Cependant la réputa-

tion de sagesse et d'habileté en affaires

était la seule qu'elle ambitionnât :

toute sa vie elle repoussa les homma-
ges que lui attiraient ses talents et^

son esprit, recherchant avec empres-

sement toutes les occasions de se

montrer femme habile et expérimen-

tée , surtout lorsque, par suite d'une
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maladie morale de M. de Cérenville,

elle se vit dans la nécessité de pren-

dre la direclion des affaires domes-

tiques. De là une multitude d'entre-

prises de toute espèce, auxquelles

elle se voua en Suisse avec ardear
,

toutes commencées avec l'espoir d'ac-

quérir une brillante fortune , toutes

la conduisant peu k peu k la perte de

celle qu'elle possédait. Pieuse sans ri-

gorisme , efie supporta avec cou-

rage et résignation les chagrins

et les malheurs dont sa vie fut

abreuvée , la mort tragique de son

fils aîué , la jeunesse très-orageuse

du second , l'état d'infirmité déplo-

rable de son mari, l'incendie de sa

maison de campagne , etc. L'espoir

de trouver des ressources dans ses

écrits et dans un travail assidu lui fai-

sait envisager cette dernière calamité

comme facile k réparer. De 1801 k

1807 , elle publia successivement les

Deux Flemming , les Aveux d'un

Prisonnier, Clare de PFalbourg,
Clémentine de Lindau et quelques

autres ouvrages de ce genre , traduits

de l'allemand ,
qui eurent une sorte

de célébrité , et qu'on lit encore avec

plaisir On a loué avec raison le mé-
rite de ses Préfaces , bien plus agréa-

bles en eff'et pour le style que ses tra-

ductions qui, faites très-rapidement,

jamais copiées , rarement corrigées ,

subissant enfin toute la loi de la né-

cessité , étaient toujours assez bonnes

flpurvu qu'un libraire voulut bien les

imprimer au plus vite. Depuis sa mort,

qui eut lieu k Paris, le 1 5 mars 1807,
on a publié , sous le nom de M. de

La Verne, la Fie du comte de Po-
temkin, écrite et entièrement termi-

née dès 1799 par M"® de Céren-

ville , d'après des documents , mé-

moires et autres matériaux que lui

avait communiqués M. de Sëgur, an-

cien ambassadeur auprès de Cathe-
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rine II. La Verne ne fut réellement

que le réviseur-éditeur du manuscrit
j

et ce fut par pure amitié pour l'au-

teur , et pour procurer un prix plus

avantageux de l'ouvrage
,
qu'il con-

sentit k lui prêter son nom. —
M^^*" de CÉRENViLLE, fille de la pré-

cédente 5 a traduit de l'anglais la

Grotte de Westbury , 2 vol. in-

12, publiée en 1811 , aussi par les

soins de M. de La Verne ( V^oy*

Verne , tom. XLVIII). M—g—h.

CERISIER (Antoine-Marie),

historien et publiciste, naquit en 1 749
à Châtilîon-les-Dombes, termina ses

études à Paris sous les auspices de

son oncle
,
professeur au collège des

Grassins, et fut attaché comme secré-

taire k l'ambassade de France k La
Haye. Ses fonctions lui laissaient des

loisirs dont il profita pour se perfec-

tionner dans la connaissance des prin-

cipales langues de l'Europe , et pour

étudier, dans ses sources, I histoire en-

core mal connue des Provinces-Unies

.

Dans toute la ferveur des idées d'in-

dépendance qui agitaient alors les

esprits , et pénétré d'admiration pour

les efforts héroïques d'un petit peu-

ple qui, le premier j osa tenter de

secouer le joug espagnol, Cerisier

Toulut être son historien 5 et , avec

les secours que s'empressèrent de

lui fournir les savants hollandais, il

parvint k composer un ouvrage qui

est r.esté Vun des meilleurs sur un

sujet du plus haut intérêt. Il ne

manquait certainement ni de sagacité

ni de critique, et si sa philosophie est

déclamatoire et un peu superticielle,

il faut s'en prendre k sa jeunesse

,

a l'époque où il écrivait , k la vie agi-

tée des factions, enfin aux doctrines

railleuses et dissolvantes qui envahis-

saient toutes les sciences. Quant au

style de Cerisier, il est clair, ra-

pide, souvent énergique, mais in-
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correct. Sur ce point, comme sur

tous les autres , il s'exécute avec une

grande franchise. « Jeune encore
,

K dit-il , n'ayant jamais pensé k étu-

« dier les principes du français, avec

« ridée ambitieuse d'écrire un jour

« dads cette langue , n'ayant pres-

V que aucune occasion de la parler,

tt ne lisant guère , depuis plusieurs

« années
,
que des livres écrits dans

« les idiomes du nord , il a fallu les

« circonstances les plus singulières

« pour me pousser dans la carrière

et où je si4s engagé...» Les rédac-

téïirs du Hedendaagsche vader-

landsche letteroeffeningen
^

jour-

nal hollandais justement estirafé, ont

exposé le plan de son ouvrage au tom.

VII, l'-^part., pag. 170-177. «On
« pourra, disent les auteurs de YEs-
a prit des Journaux^ mettre M.
« Cerisier au nombre des savants et

« des écrivains distingués sortis de

« la province de Bresse , et qui sont

« déjà en plus grand nombre que

« dans aucun autre pays de la même
« étendue , malgré la lenteur et

« l'indolence que l'on reproche or-

« dinairement au plus grand nom-
ce bre de ses habitants.» (Février

1778, pag. 3—24.) La publica-

tion de cet écrit coïncidant avec

Pe'mancipation des Etats-Unis d'A-

mérique , Cerisier leur dédia. son

ouvrage par une épître qui , lors

même qu'elle eut été rédigée dans

des termes plus mesurés, ne pouvait

manquer d'irriter les journalistes

anglais. Il répondit aux injures du

Monthly-Review par un petit écrit

très-solide qui fut inséré tout entier

^dans la Gazette littéraire de l'Eu-

0'ope, tom., LXXXVn (1). Ceri-

(i) Imprimé séparément, Amsterdam, 1773.

in-i2 de 64 pp. Cest , dit Lalande ( Journal des

savants},\insupplémeat intéressant à une histoire

intéressante.



sier travaillait aussi en Ilollaude à la

rédaction de la Garelte de Leyde. A
son retour en France il obtint une

pension du roi , et revint habiter son

pays natal. Nommé par la principau-

té des Dombes député suppléant aux

élats-géuéraux de 1789, il renonça

2l sa pension et devint Tun des fonda-

teurs de la Gazette universelle

,

dans laquelle il défendit avec autant

de courage que de talent les seuls

fjrincipes qui puissent assurer Pal-

iance de la monarchie et de la liberté.

Ce journal commencé danf les pre-

miers jours de décembre 1790 cessa

de paraître le 10 août 1792(2). Ce-

risier avait pour collaborateur h cette

feuille M. Midiauci, de Tacadémie

française. Une des principales causes

de sa proscription après le 10
août , c'est qu'il révéla dans ce jour-

nal le jugement qui jadis avait con-

damné Carra aux galères. Sgs pres-

ses forent brisées et sa propriété de

journal anéantie. Après cette cata-

strophe , il quitta Paris
, pour venir

chercher on asile dans le départe-

ment de l'Ain j mais
,
poursuivi par

les agents de la terreur, il fut jeté

dans un cachot d^oiî il ne sortit

qu'après le 9 thermidor. La révolu-

tion Tavait ruiné. Cependant il refusa

tous les moyens qui lui furent oflerts

de réparer sa modeste fortune. Culti-

vant les lettres en philosophe, en

sage, il puisa dans l'étude la résigna-

tion dont il avait besoin pour sup-

porter les infirmités d'une vieillesse

prématurée. 11 vit avec joie la res-

tauration en 181 4, et se hâta de venir

à Paris poBr demander les indem-
nités auxquelles il avait droit , mais

qu'il n'obtint pas. U voulut ensuite

établir un journal a Lyon , mais le

(a) Cette gatetu fat continaée depuis par
Suanl souA le litre de Nouvelles politiques , et
ensnite sons celui de Publiciste.
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préfet trouva que sou royalisme éfalt

trop ardent , et le public n'en vit que

le prospectus. Honoré de i>es com-
patriotes pour son noble caractère,

il mourut à Chàlillon,lc l'*^ juillet

1828, K 79 ans. Ses écrits sont :

L Tableau de l'histoire générale
des Provinces' Unies (Ulrecbt),

1777-84, 10 vol. in-8". Cette bi».

toire, qui va jusqu'à l'année 1751,
est encore ce qu'il y a de plus plein

et de mieux nourri en français dans

cette matière. On ne doit point y
chercher, dit Yan-Kampen, un grand

nombre de vues nouvelles , ni des

découvertes propres a éclaircir l'his-

toire des siècles reculés , comme on

en trouve dans Kluit. L'autenr s'est

attaché k suivre principalement W««
geuaar; mais, ajoute le même cri-

tique, il est loin de l'égaler dans la

connaissance des causes qui ont dé-

terminé les événements
, quoiqu'on

eût publié de son temps des ouvra-

ges dont Wagenaar n avait pu pro-

fiter. « On raconte , dit-il encore,

« que le libraire, dut recourir à la

«c contrainte par corps pour le for-

a cer a livrer les dernières parties

« de son travail. Mais je n ajoute

« pas foi k cette anecdote.» Dans
tout ce jugement, et jusque dans cette

espèce d'impartiale incrédulité, perce

la prévention de Van-Kampen contre

un écrivain qui professait hautement

alors des principes contraires au

stathoudérat, et qui se montrait dis-

posé k embrasser la cau:>e de la

grande et formidable révolntion

ftrès d'envahir l'Europe. Or c'était

k précisément ce qui plaisait , an

contraire, k Mirabeau
; aussi dans les

notes de son appel aux lialnves
,

notes dont on attribue une bonne
partie a feu M. Marron , ne man-
que-t-il pas d'affirmer que le Ta-
bleau de i^histoire des Provinces'
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Unies est un ouvrage vraiment ei-

timable par les principes et les in-

tentions de Vauteur. Il a été traduit

en Hollandais parB. Wild, Utrechl,

1787, 10 vol. in-S". Cette traduction

est préférée à l'original en Hollande.

II. Histoire de lafondation des co-

lonies des anciennes républiques

,

adaptée à la disputeprésente de la

Grande-Bretagne, avec ses colo-

nies américainesjih., 1778, in-8°.

Cerisier donna cet ouvrage comme
une traduction de l'anglais; mais on

sait qu'il en est le véritable auteur.

On trouve à la fin trois Lettres sur

la même lutte de l'Angleterre avec

ses colonies , et les articles de l'u-

nion d'Utrecht comparés aux ar-

ticles de l'union américaine. III. Ob-
servations impartiales d'un vrai

Hollandais pour servir de répon-

se au discours d'un soi-disant

bon Hollandais à ses compatrio-

tes , Amsterdam , 1778, in-8°. Ce
n''est qu'un pamphlet. IV. Pierre

de touche des écrits et des affai-

res politiques , ou Lettres d'un

Français sur deux brochures sé-

ditieuses, 1779, in-8° de 25 pag.

V. Le politique hollandais , 1780-

85 , 4 vol. in-8°. Il eut pour coo-

pérateur Crajenschot. "VI. Le des-

tin de l'Amérique y ou Dialogues
pittoresques, trad. fidèlement de

l'anglais , Londres ( Hollande )

,

1782, in-8o. Ce n'est qu'une tra-

duction supposée. VII. Remarques
sur les erreurs de thistoire philo-

sophique et politique de Raynal
,

par rapport aux affaires de VA-
mérique septentrionale , trad. de

l'anglais de Thomas Paine, Ams-
terdam , 1785, in-8°. Cerisier a

laissé manuscrits plusieurs ouvrages

qu'il ne destinait pas a voir le jour.

Ersch et M. Quérard l'ont confondu

dans la France littéraire avec
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l'abbé Cerisier, son oncle, profes-

seur d'humanités au collège des Gras-

sins, dont on a deui Odes latines

sur le mariage et sur le sacre de

Louis XVI. R—F—G et W—6.

CERMENATI (Jean de), his-

torien du XIV* siècle , était notaire

et syndic a Milan dont il a écrit l'his-

toire en un latin assez élégant , sous

ce litre : Historia de situ, ori-

gine et cultoribus Ambrosianœ
urbis, ac de Mediolanensium ges-

tis sub imperio Henrici VII Cœ-
saris y eâ> anno 1307 ad annum
1313. Le recueil où cet ouvrage se

trouve le plus complet est celui de

Muratori intitulé : Rerum italica-

rum scriptores , oii il a été insère,

t. IX , avec des variantes et des sup-

pléments tirés d'un manuscrit des

comtes de Capitaneis. On y trouve

des particularités sur l'Iiisloire de

Henri VII, qui ne sont point ailleurs.

Cermenati avait eu part , comme
syndic de Milan , aux affaires dont

il traite , et il en parle comme té-

moio oculaire. C. T—Y.

CÉROjVI (Joseph), poète

né à Vérone vers 1775 , fit ses étu-

des dans cette ville et y reçut des

leçons du célèbre Césarotli. Plein

d'enthousiasme pour la liberté , il en

embrassa hautement la cause, dès

que l'invasion des Français lui per-

mit de faire éclater son ardeur. Il

entra dans la carrièr.e des armes et

devint capitaine dans l'armée cisal-

pine. Mais , lorsqu'il vit s'élever la

puissance de Napoléon , il ne put dis-

simuler son mécontentement, et il le

manifesta dans une pièce de vers^

qu'il ne craignit pas de publier sous

son nom, en 1806. Plongé aussitôt

dans un cachot, il nerecouvra la liber-

té qu'après avoir protesté de sa sou-

mission. Alors il alla servir en Espa-

gne dîins l'armée du marécbal Suchet,
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et il y devint chef de balaillou. Ne
pouvant renoncer à ses inspirations

poétiques, il composa sur hprisr
tic Tftmtgone un poème en vers

scio/tiy (pii fui imprime a Sarragosse

vi\ 1 S ! I , cl dans Icipicl, à la manière

lies llalions, il prodigua de «grands

éloges au maréchal Sucliel el K tous

les Français (pii combattaient sous

ses ordres. Céroni retourna dans sa

pairie on 1812, pour rétablir sa

.^anlé affaiblie par les travaux de la

guerre et par une longue captivité.

II mourut à Vérone en 1814, peu

de jours avant la chute de Napoléon.

Ce poète a laissé beaucoup de vers

inédits. M—oj.

CERVOLE ouCERVOLLE
(Arwaxjï de) dit VArchiprelre, fut

nu des plus audacieux partisans que

l'on connaisse. Mézerav et d'autres

ont défiguré sou nom qui est bien

tel que nous l'imprimons. Le titre

iVarc/iipresbjter de f^eriiiis
,
que

D. Vaisselle a traduit par archipré-

ire de yezzins , lui fut donné par-

ce que , d'après nu abus très-com-

mun alors, quoique chevalier et ma-
rié , il possédait des bénéfices ecclé-

siastiques. ]Sé dans le Périgord , au

commencement du XIV siècle

,

d'une famille très-dislinguée, Cervole

paraît dans l'histoire pour la pre-

mière fois à la bataille de Poitiers,

donnée le 18 décembre 1.356. II y
fut blessé et fait prisonnier avec le

roi Jean. Sa rançon ayant été payée

par le roi , il revint en France

l'année suivante. On avait conclu

une trêve de deux ans avec l'An-

gicterre. Les troupes n'étant point

payées se mirent il piller les provin-

ces : de l'a vinrent ces terribles c(^-

pagnies a'ixquellcs on donna le nom
de Routiers. UArchipretre , ayant

réuni deux mille de ces brigands, pas-

sa le Kîiùnc et se porla du côté d'O-
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range. Le prince de Tarante
, gon*

verneur de la Provence , était trop

faible pour résister. Innocent VI
tremblait dans Avignon. Ce ponlifc

leva a la hàle un corps de quatre

mille hommes. Mais , se confiant peu

dans ses forces, il Irai la avec Cervole,

(pii alors se trouvait a la tète d'une

troupe nombreuse. « Quand VAr-
« cilipretre , dit Froissard , el iti

« gens eurent robe tout le pays, le

« nape et le clergé firent traiter à
a lArchiprétrc : et vint sur bonne
Cl condition en Avignon, et la plu-

« part de &qs gens : et fut aussi révé-

« remment reçu , comme s'il eût élé

« fils au roi de France , et disna plu-

« sieurs fois delezle pape et les car-

« dinaux , et lui furent pardonnes

« tous ses péchés, el au djparlir on
« lui livra quarante mille écus pour
« délivrer à ses compagnons. Si se

a départirent ses gens çà et là,

a mais toujours lenoieut la route

« du dit Archiprélre. » Cervole

après avoir pillé la Provence , ran-

çonné le pape el la cour poiflificale
,

se jeta sur la Bourgogne. Au mois de
mars 1.358, il rentra en Provence,
mais il y fut moins heureux. Le dau-
phin, régent du royaume, l'atlira k
son service, voulant employer sa râ-

leur et son expérience coulre le roi

de Navarre. En 1359 , il élail lieu-

tenant-général dans le Uerri «t le

Nivernais. Après la paix de Bréli-

gny^ conclue le 8 mars 1.300, il

rassembla les compagnies licenciée»

el forma ce qu'on appelait la com-
pagnie blanc/te^ parce que ces uo«-

veaux milliers portaient une croix blan-

che sur Tépiule. Arnanl, à leur tète,

ravagea les environs de Lau'rcs, de

Lyon et de Nevers ; il prit plusieurs

places, entre autres Cosne, la Mo-
the-Josserind , Blonel, Dunncmarie

et força le comte de Nevers k ué-

a3
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gocier. Le traité, conclu au mois de

février 1361 , fut ratifié par le roi

Jean. D'autres routiers appelés les

Tardvenus
j

parce quils ne pou-

vaient plus que glaner , se réunirent

au nombre de seize mille. Après avoir

ravagé la Champagne et la Bourgo-

gne; ils s'arrêtèrent a trois lieues de

Lyon
,
pour y attendre le comte de

La Marche, que le roi Jean avait char-

gé de les poursuivre. UArchiprétre^

fidèle à ses nouveaux engagements,

commandait l'avant-garde de l'armée

royale, qui fut défaite a Brignay, le 2

avril 1361. « Arnaut, dit Froissart,

« fut bon chevalier et vaillant^ et

« moult excellemment se combattit^

« mais il fut entrepris et démené par

« force d'armes, que moult fort

a fut blécé et navré, et retenu a

« prisonnier lui et plusieurs cheva-

« liers et escuyers de sa route. »

Cervole se tira proraptement des

mains des Tardvenus5car,en 1362,
il épousa Jeanne^ fille et principale

héritière de Jean III, seigneur de

Chàtca^vilain. L'année suivante, il se

mita la tête des aventuriers que l'on

appelait Bretons, pour aller au se-

cours de Jean, sire de Joinville,

comte de Vaudemont, qui faisait la

guerre au duc de Lorraine. Après

avoir parcouru la Lorraine et les Vos-

ges, ces brigands, au nombre de qua-

rante mille , marchèrent sur Trê-

ves. Ayant été repoussés, ils se dirigè-

rent sur Metz. Jean, duc de Lorrai-

ne , leur compta une somme d'argent

pour racheter son duché , et ils se

jetèrent sur la Bourgogne et la Cham-

pagne. Le roi Jean ayant donné, en

1363, le duché de Bourgogne a

Philippe, son quatrième fils,r^r67i/-

prétre conduisit le j.eune prince a la

tête de son arme'e et l'aida à soumet-

Ire les nobles qui refusaient de recon-

naître le nouveau souverain. Il servit
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ensuite dans l'armée que le roi Char-

les V envoya en Normandie pour

ravager les domaines du roi de

Navarre. Arrivé près de Vernon , il

proposa au général qui commandait

les Navarrois une conférence que ce-

lui-ci refusa, disant, selon Froissart :

z JJArchiprétre est si grand bara-

« teur que , s'il venoit jusqu'à nous

« comptant gangles et bourdes , il

te adviseroit et imagiueroit noslre

« force et nos gens : si nous pour-

a roit tourner a grand contraire , si

a n'ay cure de ses parlements. »

A la bataille de Cocherel ( 24 mai

1364), entre Evreux et Vernon

,

Cervole commandait le troisième

corps de l'armée française , on se

trouvaient les Bourguignons. Ber-

trand Duguesdin, général en chef,

remporta la victoire j Arnaut y eut

peu de part 5 et il passa en Bourgo-

gne
,

puis il soumit le comté de

Montbéliard. Il prêta alors une forte

somme au duc de Bourgogne qui lui

remit pour sûreté le fort de Vésure.

Dans les différents actes passés en-

tre Philippe et Arnaut, le duc l'ap-

pelle son conseiller et son très-

cher compère. ISArchiprétre, qui

en 1365 occupait la place de cham-

bellan auprès du roi CharlesV , s'of-

frit de conduire contre les Turcs les

Routiers qui continuaient a désoler

la France. Il se mit en marche à la

tête de quarante mille brigands, se

dirigeant sur Metz ,Saverne et Stras-

bourg , d'où il remonta le Rhin , ré-

pandant partout la terreur et la dé-

solation, a Je ne forme aucune prê-

te tenlion sUr les provinces que je

et parcours, disail-il
5
je veux seule-

(( nient, en dépit de tout le monde
tt et tant que cela me conviendra,

tt faire boire mes chevaux dans le

tt Rhin. » La ville de Bâle mena-

cée s'adressa aux autres cantons,



cjni lui envoyèrent des secours j el

l'empereur Charles IV, qui depuis

près d'uu mois se tenait enfermé K

SellZjdans Ja Basse-Alsace, enten-

dit enfin les cris et les pleurs des ha-

hitanls opprimes. UArchiprelre se

iuila de se jeter avec ses bandes sur

la Bourgogne et la Lorraine. Les
ducs de Brahaut et de Lorraine sc-

lanl réunis h Charles IV pour donner

la chasse h ces hordes , il quitta

leur commandement et revint eu

Provence, où il passa tranquille-

ment le reste de sa carrière et

mourut en 1366, laissant deux en-

fants, une fille et Philippe de Cer-

vole
,

qui servit fidèlement le duc
de Bourgogne. Le comte de Zurlau-

ben « écrit une Histoire d'Aniaut
de Cervole^ dit VArchipreLre, insé-

rée dans les Mémoires de l'Académie

des Inscriptions, 1759, tome XXV,
et dans la Bibliothèque militaire

et historique , du même auteur

,

Paris, 17G0, 3 vol. in-12. G—y.

CERVOXI ( Jean-Baptiste ),

général français, naquit k Soverla,

petit village près de Corle en Corse.

Thomas Cervoni, son pèj'e , avait fi-

guré dans la guerre de l'indépendance

parmi les partisans les plus dévoués

de Paoli. Après la réunion de la

Corse à la France, en 1769, il

s'i'xila volonlaipement, et suivit Clé-

ment Paoli en Toscane avec un

grand nombre de ses conipalrioles.

Ayant choisi la \ille de Pise pour ré-

sidence, Cervoni profita de celte cir-

conslauce pour donner une bonne

éducation h son fils , en lui faisant

étudier d'aborc! les belles-lettres et

plus tard les Instituts de Justinien

,

afin qu'il suivît la carrière du bar-

reau. Mais ses projets n'eurcnt'pas

le succès qu'il s'en était promis, car

son fils porté a Pétudc des lettres

avait de la répugnance pour celle du
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droit. Entraîné par son caractère

aventureux , il se détermina h entrer

dans la carrière des armes. Profi-

tant d'une absence momcntauée de
sou père, il ouvrit sa malle, s'em-

para de quelque argent
, passa k Gè-

nes pour s'engager dans les troupes

de la république, et n'a vaut pu attein-

dre sou but , il se rendit eu France
où il entra en qualité de soldai dans
le régiment royal Corse. Revenu dans
sa patrie après les plus vives instances

de son père, il tut attaché au ma-
réchal-de-camp Gastori; et, lorsque

ce général se vil obligé de quit-

ter le pay^, Cervoni suivit Saliceli

nommé député à la Convention na-

tionale, A Paris on lui offrit du ser-

vice dans le corps A^% commissaires

à^s guerres j mais il aima mieux
être officier et fut attaché en qualité

d'aide-de-camp au maréchal-de-carap

Joseph Casabianca, qui le conduisit

en Corse (1). Après le soulèvement

de la Corse contre la Convention,

Cervoni accompagna Saliceli au siège

de Toulon où il se distingua. Voici

ce qu'écrivait ce représentant à Bar-
thélemi Aréna le 26 décembre 1 793 :

(t Ton frère Joseph et tous les

Corses qui ont assisté eut siège de
Toulon ont combattu avec beau-
coup de courage ; aussi en rccontr

pense ils ont tous augmente de
grade, Bonaparte a étdf nommé
général de brigade , et ton frère
et Cervoni chefs de brigade. Je
ni occupe sans repos des prépara-

tifs et de Carniement des vais-

seaux destinés à l'expédition de
Corse » Envoyé après la prise

de Toulon pour rendre compte de cet

événement k la Convention , Cervoni

(t) Ce gémirai CaMbianca , bomme a«««m

int'tîi<icre cl pamit iloi^jin'; dn pair «' '

(for. (liSAniàwcA , doiii ce vol., p. :<

assas-siui par M feiniuc il Aviguont v. i

a3.
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fut nommé adjudant - général ', et

bientôt après géuéral de brigade.

Parti pour l'armée d'Italie , il con-

courut le 24 germinal an IV (avril

1796) à la victoire de Dego , oiî

Provera fut fait prisonnier. A Lodi

il était du nombre des généraux qui

s'immortalisèrent. INommé en 1799
géuéral de division , il fit partie de

l'armée destinée à l'invasion de

Borne j et , lorsque la république

romaine fut proclamée, il se rendit,

auprès de Pie YI et lui annonça que

le peuple avait changé la forme du

gouvernement.... Pie VlproVesla, et

son refus donna lieu h tous les actes

de violence qui marquèrent les der-

niers temps du règne de ce malheu-

reux pontife. En 1800, Cervoni

passa en Corse pour prendre , avec

Saliceti , le commandement d*uue

expédition projetée contre la Sar-

daigne 5 mais cette expédition n'eut

pas lieu , a cause des troubles

excités dans l'île par des émis-

saires des consuls de Russie et de

Toscane, qui dirigèrent secrètement

cette diversion pour préserver les

états du roi de Sardaigne. Appelé

après le 18 brumaire au comman-

dement des départements des Bou-

ches-du-E.hône , des Basses-Alpes

,

des Alpes maritimes, du Var et de

Vauclnse, Cervoni y rétablit l'ordre

et la tranqiîillité, et parvint à se faire

eslimer et aimer de tous les habi-

tants . Fatigué du repos auquel il se

voyait condamné , et jaloux d'obte-

nir le bâton de maréchal, il sollicita

l'empereur pour avoir un commande-

ment dans la grande armée. Ayant

été nommé, en 1809, chef d'état-

major du maréchal Lanncs , dans la

campagne contre l'Aulriclie, pres-

que aussitôt après son arrivée il fut

tué a la bataille d'Eckmuhl par un

coup de canon qui le frappa a la tête.

CES

Ami el protecteur des lettres, Cer-

voni cultivait avec succès la poésie

italienne et s'était familiarisé avec

les plus brillants modèles. Dans les

guerres d'Italie , il n'a jamais man-

qué de témoigner sa reconnaissance

h toutes les personnes qu'il avait

connues dans sa jeunesse ^ et des ec-

clésiastiques rccommandahles furent

soustraits par son ordre h la persécu-

tion. Son vœu le plus ardent était de

devenir maréchal, et il en aurait pro-

bablement reçu le bâlon après la.

guerre de 1809; mais la mort mit

un terme a son ambition. On a dit

que Napoléon avait peu d'attache-

ment pour lui , cl l'on a lieu de

croire qu'il connaissait ses idées répu-

blicaines. Ce qu'il y a de sûr, c'est

que Cervoni était digne de figurer

parmi nos plus briiianles illustrations

militaires. G

—

ry.

CESAIRE d'Heisterhach,
moine cistercien du XIII^ siècle

,

naquit dans le diocèse de Cologne

,

vers l'an 1180. Il fit ses études a

Cologne , et il nous apprend qu'il

était encore enfant (1) lorsqu'en

1182 le cardinal Henri vint prê-
cher la croisade dans cette ville.

Pieusement crédule, Césaire raconte

qu'en 1199, étant écolier (2), il

dut d'être soudainement guéri d'une

maladie mortelle au soin que prit sa

mère de l'envelopper dans uu linge

trempé de Teau du baptême d'une

fille de dix ans
( V ). La même année

,

il conçut le projet d'embrasser la vie

monastique après avoir entendu Gé-

rard, abbé de Sainte- Walburge,
lui faire part d'une vision vraiment

miraculeuse. Des moines travaillaient

à la moisson dans une plaine et souf-

(i) Adhuc puer ( Dlalogi , \\h, IV, cap. 29. )

(2) Adhuc scholaris purmlus (ibid., lib. X,
cap. 44 ).

(3^ Mot in sudorem eriipi et comahii {\h.).
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fraieul île la chaleur du jour, (juand

la Vierge, saînlc Anne cl Maric-Ma-

deleiuc vinrent a leur secours. Les

hois maintes feinmcs cs.suycrcnl la

Munir des rclij;ieux moissonneurs, cl,

pour les raffraîcliir , ngilcrenl l'air

autour d'eux (1). Césairc renonça

donc au monde , el enlra au monas-

tère d'Ileislerbacli , dans le diocèse

de Cologne. La vie d'un moine cou-

slammenl livré a Télude cl au Ira-

\ail csl peu accidenléc. Tout ce

(ju'on sait de celle de Ccsaire , c'est

(pfcn 1201 il clail prieur du mo-

nastère de Villicrs en Brabant
;
qu'il y

composa des Sermons , et deux livres

sur ce passage de l'Apocalypse :

Signum magnum apparaît in cœlo;

qu'en 1210 , il retourna dans son

premier monastère, où il fut chargé

de la direction des novices el des

frères ciMivcrs; qu'alors il se livra à

la composition de ses douze livres de

Dialogues, ou récils de miracles,

singulier et long travail qui fut ter-

miné en 122.35 qu'ensuite, vers

1226, il écrivit, par ordre de l'ar-

clievèque de Cologne , la Vie de saint

Engelbcrt , cl qu'il mourut vers Tan

1210. Ou a de lui : I. Homiliœ
super dominicis ac festis totius

annîy sii'c Fasciculus moralitatis,

Cologne, 1615, trois parties iu-l".

Celle édition fut donnée par Jean-

André Coppenslcin , de l'ordre des

frères-prêcheurs. Une épîlre de Cé-

saire ,
placée en tète du recueil,

contient une notice de ses ouvrages.

Les Homélies sont pleines de miracles

cilft K l'appui des dogmes et de la

morale du christianisme : mais, avant

de prouver quelque chose , ces faits

miraculeux auraient besoin d'être

prouves eux-même:>. II. Dialogi de

miraculis , dont la première édition

(4) Monachorum tudorts lerserunt

,

ventum
admwerunt ( Di-ilo^i, lib. I , c. 17'.
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fut faite il Cologne, en M8I, iu-

fol. C'est par erreur que Lenglel-

DuiVesnoy cite, dans sa Méthode
pour étudier l'histoire^ une édition

de Nuremberg , même année , 1481,

in-fol. Cet ouvrage, divisé en douze

livres ou di.^linclions, fut réimprime

dans la même ville, en 1591 el

1599,in-8", sous ce titre : Cft^sarii

Ileisterbachensis Ubri XII illus-

trium miraculoruni et historiarum

menwrabilium. La dernière édition

est celle qu'a donnée Bertrand Tih-

sier , dans sa Bibliothcca palrnm
Cistercensiuni. 1660 et ann. suiv.,

8 vol. in-fol. (Voy. tom. 2). Les
Dialogues de Césaire sont divisés en

735 chapitres 5 et ce nombre csl h

peu près celui des prodiges et des

miracles que le moine raconte comme
s'étant accomplis de son temps dans

la Germanie, el principalement dans

les couvents de Cisterciens de l'un el

l'aulre sexe. Dans un de ces nom-

breux prodiges une femme déclare,

on mourant, qu'elle a eu commerce

avec un démon {se cuni dœmone in-

cuba peccasse
) j dans un autre , la

sainte hostie fait volle-f?ce dans les

doigts d'un mauvais prêtre, el lui

tourne le dos; dans un troisième, le

soleil a élé vu un jour se briser cl se

partager en trois morceaux : par ces

échantillons on peut juger rcn*emblc.

Césaire parle beaucoup de sorcelle-

rie, de possessions, d'apparitions,

de revenants , d'hérétiques qu'on

brûlait tout vivants : et il trouve ipic

c'était leur rendre bonne justice .(/ws-

te actuni est cuni iiiis). « Il ne

a règne d'ailleurs, dit M.l)aunou(5),

«aucune méthode dans cet amas

a de oarralions. » Mais ces narra-

(b) VHiit. lillèmirf «/»• /« Framce, X VMI , p. g4«

aoi , coolient (rileislcrbarh uo«
savante cl cm !•• M. Datiuou ; cIlç

a fourui les nu • '<i arlicl*.
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tions peigueut l'esprit du temps, et,

mieux que les livres historiques, font

connaître quelle était, dans le XII''

siècle , la grande infirmité de l'esprit

humain. Tissier a voulu corriger ce

que les récits de Césaire ont de gro-

tesque et de trop ridicule j mais

le soin inutile qu'il a pris rend son

édition moins curieuse que les précé-

dentes. III. De vita S. Engel-
berti lihri tres^ Cologne, 1G33.
in-8°. On trouve aussi cet ouvrage

dans les V^itœ Sanctonim de Su-

rins , Cologne, 1576 et 1618, 7

vol. in-fol. Il a été encore reproduit

par Gilles Geîenius dans son livre

intitulé ; Vindex Uhertatls eccle-

siasticœ et martyr sanctus Engel-
bertus , Ccdogne , in-4^. C'est de

toUxS les écrits de Césaire le plus

recommandable. M. Dauuou en a

donné une fort bonne analyse , dont

nous citerons ce passage : « Césaire

« nous dépeint l'archevêque de Co-
« logne armé des deux glaives , ex-

« communiant ou exterminant les

« rebelles , assurant ainsi le règne

et delà justice, recouvrant les do-

a maines çt les fiefs dérobés à sa

et métropole, rcnriciiissant de plu-

tt sieurs autres biens, construisant

« des routes , des châteaux , de

V. grands édifices 5 levant des impôts

tt sur le peuple
,
parce qu'il n'était

t£ possible de maintenir la paix

K qu'avec de l'argent; achetant, pen-

tt dant la famine de 1224, àas blés

V. qu'il distribuait aux pauvres, et

a surtout aux monastères 5 favori-

« sant les deux nouveaux ordres des

n frères-prècheurs et mineurs, et les

te protégeant au besoin contre les

a résistances et les plaiutes du clergé

«t séculier On doit savoir gré a

et l'auteur de n'avoir, en général

,

« ni exagéré les mérites de l'arche-

«^ vêque , ni trop dissimulé les fautes

te qui peuvent lui être reprochées.

tf. C'est même , selon l'historien
,

(.(. parce que la sainteté d'Engelbert

a n'avait pas été très-éclatante pen-

a. dant sa vie, qu'il a fallu qu'elle fut

tf manifestée par des miracles après

tt sa mort. Ces prodiges fournis-

« sent la matière du troisième livre

,

« auquel nous ne saurions étendre

tt l'éloge dû aux deux premiers , et

K qu'on pourrait plutôt cousidérer

tt comme le treizième de l'ouvrage

tt De miraculis (6). 33 Parmi les

écrits de Césaire
,

qui n'ont point

été publiés, Trithème et le P. Lelong

citent vingt -deux sermons sur le

psaume 118 , Beati ininiaculati in

via; un livre sur les quinze psaumes

appelés gTaû?Me/5, parce qu'ils étaient

chantés sur les 15 degrés du temple
5

huit ou neuf livres sur l'Ecclésiasti-

que; deux livres sur un texte de

l'Apocalypse ; àQsQuœstionesquod-
liheticœ. On lui attribue encore :

une Vie de sainte Elisabeth de Scho-

nauge
;
un dialogue Z)e statione so-

lis sub Josue et de régressa solis

sub Ezechia, et de obscuratione

solis in Passione Christi ; un écrit

intitulé : Nomina et actus pontifu-

cum Coloniensium. Trithème, dans

son livre De scriptoribus eccle-

siasticis, fait un grand éloge des

écrits de Césaire d'Heisterbach (7).

Cet éloge, donné dans le XV^ siècle,

peut paraître aujourd'hui exagéré
j

mais Césaire , oublié dans presque

tous les dictionnaires historiques , ne

mérite pas de l'être dans la Biogra-
phie ujiiverselle. V— ve.

GESARI (le P. Antonio),
philologue, né vers 1750, a Vé-
rone , embrassa la règle de saint

(6) Histjittér. de la France. XVIII.p. 199-201.

(7) f^ir in disciplina regulari prœcipuus, atque

in difinis Scripturis longa exercilatione studiosiis ,

composait , simplici et aperto sermone , nonniilla

opuscala, fjuorum lectio non est spernenda (n. 43o).
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Philippe (le N^ri , dont les disciples

il los Oraloriens de l'Ilalic, rt

liiva les diverses brandies de la

li'rature avec nue ardeur (pie Tfkgc

put ralentir. Orateur, critique,

prête , biograplic , traducteur , il

"l'finl des succès dans tous les gen-
•^. C'était , dit M. "Valéry

,
qui le

visita dans 5on couvent de "Vérone
,

en 1820 j un vieillard vif , ardent

,

agité , un véritable Abbntc com-
plet , très-obligeant , bizarre dans

son maintien et dans ses vêtements,

cruscantiste opiniâtre ; mais, mal-

gré ses manies et son irritabilité

,

comptant de nombreux admirateurs

{rojrage d'Italie , 1 , 171). Le P.

Cesari mourut a Ravenne , au mois

d'ocl. 1828. Il était membre de la

plupart des sociétés littéraires d'Ita-

lie. Outre une bonne édition du f^o-

cabolario délia Crusca , Vérone

,

1806, 6 vol. in-8'>, a laquelle il eut

la plus grande part , on lui doit d'ex-

cellentes; éditions des Vite de' SS.
Pudri (c'est une traduction de saint

Je'rôme), Vérone, 1799, 4 vol.

in-4°5 ^" ^^^^^ ^^ f^0 Belcari , La
vita del B. Giovanni Colombini ,

ibid., 1817, in-805 des Fiorctti

(US. Francesco , ibid., 1822,
in-1'', trois ouvrages qui fout auto-

rité dans la langue ilalienne , et en-

fin du Poème de Dante avec une

préface et des notes remplies d'érudi-

tion. Parmi les traductions du P.

Cesari , les plus célèbres sont celles

des Odes d'Horace, des Comédies
IcTércnce, Vérone _, 1816, 2 vol.

in- 8", et des Lettres de Cicéron,

flans Védilion des œuvres complètes

le ce grand orateur, Milan , 1826
. [ ann. suiv. Quelques critiques lui

reprochèrent d'avoir fait parler Ci-

ctTou comme un Italien du XVlll*
siècle 5 mais dans la préface du second

volamc il défendit , avec toute la

CET 359

chaleur d*nn jeune homme , cette

singularité qui d'ailleurs n'Aie rien

an mérite de la tratiuclion aussi fi-

dèle (ju'éléganlc. Ou connaît encore

du P. Cesari : Alcune nOvelle
,

Venise, 1810, în-S». Elles sont

trcs-pstimées. W— s.

CESARIS (l'abbé Awgelo ) ,

premier astronome de l'Observatoire

de Milan , et directeur de l'Institut

impérial et royal des sciences , let-

tres elbeaux-arls, était né vers 1750,
et mourut a Milan le 18 avril 18.32,

après une longue et douloureuse ma-

ladie. Les Ephèmérides astrono-

miques de Milan ,
qu'il rédigea

depuis 1775 , les Mémoires de la

Société italienne j ceux de VIns-

titut y contiennent de lui d'impor-

tants mémoires sur la conjonction

inférieure de Vénus avec le Soleil

le 20 mars 1782, sur la réfraction

de la lune , etc. Il a fait une partie

des opérations trigonométriques pour

la levée de la carte de la Lombardie.

Son nom, associé a celui de l'Obser-

vatoire milanais depuis sa fondation

,

n'a pas peu contribué , avec celui

d'Oriani, à rendre cet élablissemenl

célèbre en Europe. Au titre de sa-

vant , Césaris joignait encore celui

de littérateur éclairé. W— s.

CETTI (François), naturaliste,

né, eu 1726, a Côme, dans le Mi-

lanais , embrassa jeune la règle de

saint Ignace, et, suivant l'usage de

l'institut , régenta dans divers collè-

ges. En 1760, le roi de Sardaigne,

voulant faire jouir ses sujets de cette

île d'une instruction plus développée,

demanda des jésuites pour y pro-

fesser les hautes sciences j et le P.

Cetli y fut enrové avec qneLpies-

uns de I^ljt

avec SU'
,

^Ide

au collège de Sassari. iKné de l'es-

prit d'observation et d'une ardeur
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infatigable pour Télnde, il consacra

ses loisirs à l'histoire naturelle , et

le premier fit connaître celle de la

Sardaigne dans les ouvrages suivants :

I. / Quadrupedi di Sardegna.,

Sassari, 1774, în-8°. Ce volume,

rempli d*érudition et de recherches

curieuses^ est orné d'une carte de

l'île et de quatre planches repré-

sentant les animaux les plus rares.

A la tcle est une courle description

de la Sardaigne. II. Gll ucelli di

Sardegnay ib. , 1776, in-8°, avec

6 pi. Cet ouvrage, dans lequel on a

signalé quelques erreurs, offre une

lecture intércssanle. Cetti rapporte

qu'en 1769 les sauterelles étaient

si nombreuses qu'elles menaçaient les

récolles d'une destruction totale.

Elles s"élevèrent en colonnes scrrceii,

à Ici point que le jour en était obs-

curci 5 mais les corbeaux attaquèrent

ces colonnes, les rompirent et firent

un si grand carnage de sauterelles

(jne le pays fut préservé de la fa-

mine, m. Anfihi e pesci di Sar-
degna,ih.,im, in-8°, avec 5 pi.

Sonnini a tiré de ce volume quelques

descriptions d'amphibies qu'il a in-

.•^é ré es dans sou éàhïon des OEuvres
de Buffon. Suivant Cuvier, Cetli

traite des poissons avec trop peu

d'étendue , si l'on excepte ce qui

regarde le thon [Histoire des pois-

sons, I, 101). Dans son épître

dédicatoire, adressée h l'évéque d'U-

xelli et de Tcrralba (le P. Jos.-

Marie Pilo), Cetti venge le clergé ca-

tholique du reproche de nuire au dé-

veloppement de l'agricullurc et de

l'industrie, en favorisant le célibat, la

paresse et l'ignorance. « Pour répon-

dre, dit-il, a ces vaines accusations,

je me contenterai de montrer l'Italie

îi ces censeurs, et de leur demander

s'ils ne s'estimeraient pas heureux de

^ oiv leur pays égaler en richesses cette
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contrée, où cependant dominent avec

les prêtres catholiques tous les abus

contre lesquels ils s'élèvent avec tant

de violence. Quel est le pays qui

renferme plus de cités riches et po-

puleuse? Quel est celui qui présente

une plus grande masse de richesses

matérielles? où les arts soient cultivés

avec plus d'ardeur? où il ait été fait

des découvertes plus nombreuses et

plus utiles a l'humanité ? ]N'est-ce pas

au clergé catholique que l'on doit la

renaissance des lettres et des arts

,

l'établissement des bibliothèques, et

la fondation de la plus grande partie

des universités et des académies ? »

IV. Appendice alla Storia dei

quadrupedi di Sardegna\ ib.

,

1777, in 8"" de 63 pp. L'auteur ré-

pond dans cet opuscule aux critiques

dont son ouvrage et en particulier sa

description de la Sardaigne avaient

été l'objet. Il défend le climat de cette

île du reproche d'insalubrité, puis-

qu'on y trouve assez fréquemment

aes centenaires, et il prouve, par la

comparaison des tables de mortalité

,

que l'on y vit aussi long-temps que

dans les pays réputés les plus sains.

Cetti se proposait de compléter son

travail en donnant l'histoire des^b^-

siles et des minéraux; mais il n'eut

pas le loisir de la terminer, et mou-

rut a Sassari, vers 1780. Un passage

de son histoire des oiseaux (p. 113)
fait conjecturer qu'il avait le projet

de publier pour la Sardaigne un

Alnianach économique : « Un bon

« alraanach, dit-il, est \m des livres

« les plus utiles : tout pays devrait

« avoir le sien. 33 Azuni(/^. ce nom,

LVI, 625), pour composer son

Histoire naturelle de la Sardai-

gne, a beaucoup profité des ouvrages

de Cetti. 11 ne fait souvent que

le traduire en l'abrégeant. Toute-

fois il ne lui épargne pas les cri-
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liqncs, cl miiiio il s'en pcnncl jilu-

sicurs qui ne sont nullemcnl lon-

décs. Ccsl ainsi
,
par exemple, qu il

lui reproche d'avoir, clans son liisloire

des «piadrupcdes , indicpic les ani-

maux par leurs noms sardes : « Ce
« (jui force, dil-il, ceux qui la lisent

o d'éludicr la langue dans laquelle

« le livre est écrit avant de pouvoir

« étudier Tobjct dont traite l'au-

« leur. » Mais au nom sarde Celti

joint presque toujours la synonymie

en latin, en italien et même en fran-

çais. Il cite dans ses descriptions

Linné et rapporte assez souvent des

passages de lîuffon, avec les éloges

qui sont dus au plus éloquent des na-

turalistes. Les trois volumes de Cetti

doivent èlrc réunis, ils sont assez

rares en France. W—s.

CEULEN. Foy. Keulen,

tom. XXII.

CilABAIVEL ( Jean ), écrivain

peu connu, mais dont on a quelques

ouvrages rares et curieux, était né

vers 15G0, a Toulouse. Il étudia,

dit-on, avec fruit les mathématiques

et la langue française (Voy. la Bio-

graphie toulousaine)'^ cependant

on ne voit pas qu'il ait rien écrit sur

les sciences , et son ouvrage de gram-

maire dont on parlera ci-après e6l

une de ses plus faibles productions.

S'il csl vrai, comme le dit Lacroix

du Maine, que Chabancl ail publié
,

dès 1581, un Recueil (fœuvres ,

chez Gcrvais Mallol, il mérite une

place parmi les érudits précoces.

Mais Lacroix dû Maine fdil men-

tion de ce recueil sans l'avoir vu :

« Je ne sais, dil-il, si son livre s'iu-

« lilule la République chrétienne,

« A la seconde édition de ce mien

u livre, je m'en informerai plus

« avant » (1). L'ouvrage que Lacroix

(t'j Djds la nouvelle i-dit. de la Uibliothcqu»

CHA 36 1

du Maine parait avoir eu en vue est

le Miroir de la vie humaine ,

traduit de l'espagnol de Louis de

Grenade (2). En 1 587^ Chabanel re-

toucha la version que Nicol. Colin

avait précédemment donnée d'un

autre traité du même auteur : le

Mémorial de la vie chrétienne.

Ayant eml.rassé l'étal ecclésiastique,

il fut reçu docteur en théologie et

nommé recteur de la fameuse église

de la Daurade, KToulouse. Il mourut

en cette ville, vers 1015, dans un

âge peu avance. Outre les traductions

déjà citées, on connaît de lui : I. De
Vantiquité des églises paroissia-

les , et de l'institution des recteurs

et vicaires perpétuels^ Toulouse,

1608, pet. in-8o-, volume raTe et

plein de recherches intéressantes

pour l'histoire ecclésiastique. II. Les

sources de l'élégance française

,

ou du droit et naifusage des prin-

cipales parties du parler français,

ibid., 1612,in-12. « Les efforts, dit

u l'abbé Goujel, cl la bonne inlen-

« tion de l'auteur sont plus 'a louer

« que la manière dont il a exécute

« son dessein » [Bihlioth .françai-

se ^ I, .305). III. De Vantiquité de

Notre-Dame de la Daurade à
Toulouse , et autres antiquités de

cette ville , illustrées de diverses

observations et singularités re-

marquables j ib., 1621, pet. in-8*'.

Cet ouvrage ne fut publié qu'après

la mon de l'auteur. IV. Pe l'état

et police de la mente église, il».,

1623, iu-8°. C'est une suite de

l'ouvrage précédent. V- Opuscula

varia de rébus ecclesiasticis et

moralibus , Bordeaux, 1620, in-S".

W— s.

de L-croix da Mnin»*, Ri^oley <^e Ju*i|fnjr a né-

gli;:» ilo coin|ileier l'arliclc de Chabaiicl.

(>) L'cditioD citée pjr Duveniier e>t d« 1SI4,

in-i6.
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CHABAUD DE LA TOUR
(le baron Ant.-George-Fhançois),

né à Paris le 15 mars 1767, fils

d'un officier du génie qui professait

la religion protestante {Voj. Cha-
BAUD , t. VII

) , entra dans la mê-
me carrière comme lieutenant en

1788 , et passa l'année suivante au

régiment de Rohan infanterie. Com-
me la plus grande partie de ses co-

religionnaires , il adopta les prin-

cipes de la révolution et fut nom-
mé, en 1791 , chef d'une légion de

la garde nationale de Nîmes. Char-

gé en 1792 d'organiser les bataillons

de volontaires du département du

Gard, qui allèrent renforcer l'armée

des Alpes, il eut le commandement de

l'un de ces bataillons et revint a !Nî-

mes après avoir fait une campagne.

La modération de ses opinions le

rendit bientôt suspect ; il fut arrêté

comme fédéraliste et réussit à s'éva-

der, par le secours de sa femme et

de sa sœur, au moment oii il venait

d'être condamné a mort par le tribu-

nal révolutionnaire. S'étanl réfugié

en Italie , il ne revint qu'après le 9

thermidor. Nommé député au conseil

des Cinq-Cents en 1 797 , il s'y montra

opposé au Directoire , demanda des

secours pour les victimes déportées

au 18 fructidor, et parut peu a la

tribune jusqu'à la révolution du 18

brumaire, dont il fut un des plus zélés

partisans. Comparant cet événement

à celui du Jeu de paume en 1789, il

demanda que le procès-verbal de la

fameuse séance de Saint- Cloud (le-

quel venait d'être arrangé en consé-

quence) fût envoyé dans tous les dé-

partements avec une adresse aux Fran-

çais ; ce qu'il u'eui point de peine

à obtenir. Aussitôt après, Chabaudde

La Tour fit partie de la commission

que l'on chargea de rédiger une nou-

velle constitution , et il devint mem-
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bre du tribunal. Il s'y prononça con-

tre la clôture de la liste des émigrés

qu'il jugeait capables de compro-
mettre la sûreté de l'état. Toutes les

opinions qu'il manifesta dans cette

assemblée furent en faveur du pou-

voir, notamment le 30 avril 1804
,

lorsqu'il appuya vivement la propo-

sition de Curée pour mettre sur le

front de Bonaparte la couronne impé-

riale. S'appliquant a réfuter quelques

orateurs qui avaient prétendu que_,

si l'on devait rétablir la royauté, il

serait mieux d'avoir recours a l'an-

cienne famille royale, il adressa d'à-

mers reproches aux partisans des

Bourbons et soutint que le peuple

avait le droit de choisir son chef. Ce

zèle
,
que la majorité de l'assemblée

partageait, ne garantit point le tribu-

nat de sa suppression
,
que Napoléon

ne tarda pas a prononcer. Chabaud

de L^Tour fut nommé alors membre

de la Légion -d'Honneur, et il entra

au corps-législatif en 1807. Il tomba

néanmoins dans une sorte de défa-

veur, et en 1810 on le dépouilla

de la portion de propriété du Jour-

nal des Débats dont il jouissait

depuis 1799 , et qui ne lui fut

rendue qu'à l'époque de la restau-

ration , en 1814. Il était alors

membre du corps législatif et il adhé-

ra l'un des premiers à la déchéance

de l'empereur. Le roi le nomma un

des commissaires qui furent chargés

de préparer la charte constitution-

nelle. Il lui conféra ensuite le titre

de baron et celui d'officier de la Lé-

gion-d'Honneur. Dans le coïîrs de la

session, Chabaud de La Tour prit la

parole sur dififérentes questions dans

lesquelles il vota avec indépendance,

entre autres contre l'établissement de

la censure , l'exportation des laines

et l'introduction des fers étrangers

,

enfin pour l'admission des députés ap-
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veuail de restiluer. Lofs du retour

de Napoléon eu 1815, il se relira

a la campagne et ne remplit aucune

ioDclion. Après la secoude cbute de

l'empire y il éleva la voix eu faveur

de ses co-rcligiouaaires , contre les

réaclious du midi. Ses liaisons avec

M. Dxcazes Tayant fait élire par

le département du Gard , eu 1817,

il reparut à la Chambre des députés

dont il fut nommé questeur, et j
vota contre les lois d'exception et

centre le nouveau système élec-

toral ; mais , tout en alleslanl les

faits consignés dans la pétition de

M. Madier-Montjau sur le gouver-

nement occulte, et eu demandant

le renvoi de cette pétition au con-

seil des ministres, il eu blâma la

forme , la hardiesse et la publicité.

Réélu , en 1824 , à la place du gé-

néral Vignolle , il prit part à la lutte

de la minorité des vingt- un mem-
bres, et porta la parole contre la

loi du sacrilège et contre la loi

sur la presse
,
quoiqu'il se fut rallié

en 1825 à la coterie des doctri-

naires. En 1828 , n'ayant pas été

réélu , il reçut une déclaration si-

gnée de plus de quatre cents élec-

teurs du Gard , qui approuvaient sa

conduite. Toutefois, cl bien que

dans un de ses discours il ait re-

proché à la nation française la mo-

bilité de son caractère
,

qui tend

toujours à changer les lois avant d'en

avoir éprouvé le bon ou le mauvais

effet , on a dit de lui qu'il mettait

beaucoup de mesure dans soi» dé-

vouement et de finesse dans sa affec-

tions ; et enfiu on Ta rangé parmi les

girouettes. Il est certain que, mai-

gré son esprit , son amabilité et sa

physionomie ouverte, il a toujours

inspiré pen de confiance aux partis

qa'il a suivis. Chabaud de La Tour
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mourut h Paris, le 20 juillet 1832,

frappé d'apoplexie. M— i) j.

CIIAnEAUSSlEUE (La).

yoy. LACiiAUKAussiiiRK, au Supp.

CIIABERT( Philibert), i'ua

des hommes qui ont le plus contri-

bué aux progrès de l'art vétérinaire

en France , naquit à Lyon, le jan-

vier 17.37, fils d'un maréchal fer-

rant, »;t reçut une éducation fort in-

complète. Cependant, après avoir

appris de son père les premiers

principes de l'art dans lequel il

devait s'illustrer un jour , il vint à

Paris suivre les leçons de Lafosse

,

père du fameux hippiàtre; et il fut

ensuite attaché comme maréchal aux

équipages du prince de Condé, pen-

dant la guerre de Hanovre. A la paix

de 1763, il fut envoyé professeur à

l'école vétérinaire récemment éta-

blie à Lyon. Trois ansaprès, Bour-

gelat le fit entrer k l'école d'Al-

fort. Employé dans les hôpitaux de

cet établissement, il y remplit depuis

avec le plus grand succès la chaire

de maréchal erie , et fut enfin récom-

pensé de son zèle par le double litre

d'inspecteur des études et de direc-

teur. A la mort de Bourgelat , il lui

succéda dans la place d'inspecteur-

général des écoles royales vétérinai-

res. Admis en 1783 à la société d'a-

griculture, Chabcrl eu fut l'un des

membres les plus utiles et les plus la-

borieux. Il traversa la révolution sans

prendre aucune part aux débats ora-

geux de la politique , et fut néan-

moins regardé comme suspect et in-

carcéré pendant plui>ieur$ mois. Il

mourut k Alforl , le 8 sept. 1814,

k l'ài^e de 77 ans. Il avait été cor-

respondaul de la Société royale de

médecine jusqu'à la suppression de

ce corps savant , dont les actes con-

tiennent un bon mémoire de Chabert

sur la iHotVe. Il était chevalier de la
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Légiou-d'Honneur et correspondant

de l'Institut. Le discours prononcé

sur sa tombe par M. Huzard, son col-

laborateur et son ami
_,
donne une

appréciation fidèle des services ren-

dus par Chabert à la médecine vé-

térinaire. Il a travaillé avec Bour-

gelat au l^raité des appareils et

des bandages propres aux qua-

drupèdes ^ Paris, 1770, in-8°
,

fig. , et k ïEssai théorique et pra-

tique sur la ferrure ^ Paris , 1777,
in-8°. On a encore de lui : I. Du
claveau. Cet opuscule inséré dans le

Journal d'agriculture^ fév. 1777,
a été réimprimé en 1781^ in-4° de

7 p. II. Traité du charbon ou an-

thrax dans les animaux^ inséré

dans {c Journal d'agriculture
^

juin

et juillet 1779 5 il a été publié sépa-

rément, 1780, in-4''*, puis réim-

primé , avec des additions, dans VAl-

manach vétérinaire , et enfin seul

,

Paris, imprimerie royale, 1783

,

in-8°. III. Almanach vétérinaire
^

Paris, 1782, in-12. MM. Flandrin

et Huzard ont eu part a cette utile

publication. IV. Traité des mala-

dies vermineuses dans les ani-

maux , ibid.,1783, in-8^, avec

deux pi. mises en couleur par Dago-

ly; deux éditions. V. Traité de la

gale et des dartres des animaux
,

1783, in-8°
j

plusieurs fois réim-

primé. VI. Instruction sur les

moyens de s'assurer de l'exis-

tence de la morve et d^en prévenir

les effets^ Paris, 1785, in-B"
^

2'= édit. (avec M. Huzard), 1790
j

réimprimée plusieurs fois. VII. In-

struction sur la manière de con-

duire et de gouverner les vaches

laitières, 1785, in-S^ 5
2" édit.

(avec M. Huzard) 1797. VH!. Du
sommeil, 1796, in-8°5 2^ édit.,

1800. IX. Instruction sur la pé-

ripneumonie dans les bétes à cor-
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nés, 1797, in-8''. X. Des organes

de la digestion dans les ruminants,

1797, in-8o; deux édit. XL Des
moyens de rendre l'art vétéri-

naire plus utile en améliorant le

sort de ceux qui l'exercent, 1804,
in -8°, avec Fromage. Xlt. Des
lois sur la garantie des animaux,

1804, in-8«, avec le même. XIII.

Traité élémentaire et pratique sur

l'engraissement des animaux do-

mestiques , 1805 , in-12, avec le

même. Presque tous les ouvrages de

Cbabert font partie du recueil inti-

tulé : Instructions et observations

sur les maladies des animaux do-

mestiques, etc., avec MM. Flandrin

etHuzard, Paris, 1812-1824, 6 vol.

iu-8° , fig. La Feuille du Cultiva-

teur et les Mémoires de la Société

d'ajïriculture de Paris contiennent de

lui plusieurs articles de médecine vé-

térinaire; et il en a fourni d'autres

au Supplément du cours d'agricul-

ture de Rozier. Plusieurs ouvrages de

Chabert ont été traduits en allemand,

en espagnol et en italien. La plupart

ont été impriîïiés par ordre du gou-

vernement. C'était un homme loul-a-

fait illétré , ne sachant point l'ortho-

graphe,mais cpiin'enétaitpasmoinsuu

savant et habile vétérinaire. W—s.

CHABOT de l'Allier [Qeoj!.-

GEs-Antoine) ,
jurisconsulte , mem-

bre de plusieurs assemblées législa-

tives, naquit à Montluçonle 13 avril

1758. Après avoir achevé ses études

a Paris, il y fréquenta le barreau, et

revînt dans sa famille a l'époqiie de

la réyolulion. Il en avait adopté les

principes, mais en homme modéré

,

et il fut appelé successivement aux

places de procureur-syndic de dis-

trict et de président du tribunal

de Montluçon. Nommé, en 1792,

suppléant à la Convention, il dut

s'y présenter quelques mois après la
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chule de Robespierre. La com-

mission chargée de vcrifior ses litres

trouva
,

parmi les pièces (lui lui

avaient été transmises , le mandat des

électeurs, qui prescrivaient li Cbabot

de se réunir aux amis de la monar-

cliie pour sauver le trône , et de s'op-

poser a la loi agraire provoquée dès

lors par quelques journalistes. Mal-

gré cette découverte, le rapporteur

conclut a Tadmissioa de Chabot
;

mais il fut repo;issé comme cnlaché

de royalisme par Merlin de Thion-

ville , Romme et Thuriol (21 octob.

1 791) , et un décret annula sou élec-

tion. Ce décret fut rapporté quel-

ques mois après (mars 1795), et

Chabot vint siéger à la Convention
,

où il entra bientôt dans les comités

et provoqua différentes lois, iîotam-

nienl celle qui accordait aux créan-

ciers des émigrés un nouveau dél;)i

{)0ur déposer leurs titres. A la lin de

a session , il accepta la place de

commissaire du Directoire près le

tribunal de Moutluçon. Député par

son département au Conseil des An-

ciens, en l'an VII (1799), il y com-

battit la loi sur l'emprunt de cent

raillions , s'éleva contre la liberté de

la presse périodique , et fit décréter

qu'un numéro du journal intitulé /a

Parisienne serait envoyé au Direc-

toire, avec invitation d'en poursuivre

les rédacteurs. Après la journée du

18 brumaire, Chabot devint mem-

bre du tri'ounat ; il le présidait lors

de la communication du traité d'A-

miens (10 floréal an 10 — mai

1802). Ému par cette heureuse nou-

velle, il engagea l'assemblée a saisir

cette occasion de donner au premier

consul un gage éclatant de la re-

connaissance nationale. Cette pro-

position, accueillie avec enthousias-

me, fut transmise au sénat ; et
,
peu

de jours après, tous les grands corps
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de l'état se réunirent pour décerner

a Bonaparte le consulat h vie... Plus

lard (1804), Chabot appuya forte-

ment la motion du tribun Curée pour

l'élévalion de INapoléou il l'empire;

etCarnol (/ oj-. cenom, dans ce vol.,

p. 187) ayant dit «ju'il y avait eu

une arrière-pensée dans la propo-

sition du consulat K vie, Chanot en

convint : « Oui, lui dit-il, je le dé-

« rlare franchement
, les proposi-

« tious qui vous sont faites aujour-

« d'hui ne sont que le développement;
a elles sont la pensée tout entière

M de la proposition que je fis le 20
« floréal an 10. » Admiraleur sin-

cère de l'homme extraordinaire qui

avait délivré la France de l'anar-

chie , Chabot fit décréter, le 30 dé-

cembre 1805, qu'il serait élevé dans

une des principales places de Paris

une colonne , s'ir le modèle de la

colonne Irajanne , surmontée de la

statue de l'empereur. Mais la car-

rière de Chabot, comme tribun, ne se

borna point aux actes que l'on vient

dt* rapporter. Il prit une part sé-

rieuse à la discussiou du Code civil

,

et fit un très -grand nombre de

rapports sur les points importants

de notre législation. Le 22 février

1800, il fut lait inspecteur-géné-

ral des éco!es de droit
,

qui ve-

naient d'être réorganisées. A la sup-

pression du tribunal, il fut appelé

au corps-législatif , dont il cessa

de faire partie en 1807, lorsqu'il

fut nommé juge à la cour de cassa-

tion, il avait adhéré , comme tous

ses collègues , h la déchéance de

Bonaparte ; et , dans les premiers

mois de 1815, il reçut le titre d'iu-

specteur-général des éludes. Il pré-

sida la dépulatiou du département de

l'Allier au Champ-de-Mai , et pré-

senta lui-même a l'empereur l'adresse

(Ifs électeurs de son dépirfrment.
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Cependant au second retour de Louis

XVIII, il conserva tous ses emplois.

Chabot mourut à Paris le 19 avril

1819. Outre c[\ie]c[ues Discours pro-

noncés aux écoles de droit et qui

ont été imprimés, on a de Chabot :

I. Commentaire sur la loi des suc-

cessions, Paris, 1818, 3 vol. in-8".

Cette édition est la meilleure d'un

ouvrage estimé. La première avait

paru sous ce titre : Tableau de la

législation ancienne sur les suc-

cessions, et de la législation nou-

velle établie par le Code civil
,

Paris, 1804 , in-8°. A ce volume,

l'auteur en ajouta deux autres inti-

tulés : Commentaire sur la loi du
25 germinal an 11, relative aux
Successions^ ibid., 1805. II. Ques-

tions transitoires sur le Code civil,

Paris, 1805, 2 vol. m-A^'^ Dijon,

1829, 3 vol. in-8°. Cette édition

est augmentée de notes de l'au-

teur , communiquées par son fils.

W-^-s.

CHABROL (Mathieu), habile

chirurgien, naquit à Limoges, le '3

mars 1735. Après avoir terminé

ses cours aux écoles de Montpellier

et de Paris, il se fit recevoir docteur,

et fut nommé chirurgien-major de

l'école du génie a Mézières en 1763.

Quelques observations insérées dans

les journaux l'ayant fait connaître

avantageusement, il fut agrégé^ en

1776, au collège de médecine de

Nancy . La Société royale de médecine

le nomma l'un de ses correspondants

en 1785 ; et, dans sa séance du 26

août 1788, elle lui témoigna, par

une médaille d'or, sa satisfaction pour

les Mémoires qu'il lui avait commu-

niqués. L'année précédente , l'Aca-

démie royale de chirurgie lui avait

fait le même honneur. Au commen-

cement de 1794, Chabrol fut nommé
chirurgien eu chef de l'armée des

CHA

Ardennes 5 mais il n'avait déjà plus

l'activité si nécessaire à de telles

fonctions, et, après les avoir exercées

quelques mois , il fut adjoint à la

commission générale de santé à Pa-

ris. La place de médecin en chef de

l'hôpital militaire de Mézières élatit

venue k vaquer en 1795, il l'obtint

comme une récompense de ses ser-

vices. Il mourut en cette ville

,

le 12 février 1815. On a de lui,

dans les journaux de médecine

,

des Observations sur une concré-

tion polypeuse j sur l'emploi de

l'agaric de chêne dans les hémorra-

gies 5 sur l'usage des fumigations dans

les maladies des voies lacrymales,

etc. j dans \'Encyclopédie métho-
dique , les articles Clavicule , Com-
motion, Contre-coup et Polype a la

matrice. Dans les Mémoires de la

Société royale de médecine, la

Relation d'une opération césa-

rienne pratiquée avec succès ,11,

236 5 Remarques et additions, III,

267. La Biographie ardennaise

de Boulliot contient une notice sur

Chabrol. W—s.

CHABROUD (Charles), né à

Vienne, dansleDauphiné, en 1750,

était avocat dans cette ville lorsque

la révolution commença. Il n'en

adopta pas d'abord les principes,

car il passait dans sa province pour

un homme du gouvernement , et ce

fut même par l'influence et par les

ordres du ministère qu'il parut, en

1789 , a l'assemblée des Etats de

Romans j et l'on y fut Irès-étonné de

l'en! endre parler dans le sens de l'op-

position révolutionnaire. Celte es-

pèce de défection inattendue lui valut

quelque popularité et le fit gommer
député aux Etats- Généraux. Dès les

premières séances, Cliabroudse joi-

gnit dans celte assemblée à la ma-

jorité du tiers>état. Il vola pour la
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réunion des ordres , assista à la fa-

meuse séance du Jeu de paume, en-

fin il se montra Tun des partisans

les plus prononcés des innovations.

C'est k ce titre sans doute qu'on le

chargea du rapport sur les événe-

ments des 5 et 6 octobre 1789.
On sait qu'il j déploya toute son

éloquence pour blanchir Mirabeau
et le duc d Orléans, signalés comme
les principaux instigateurs des atten-

tats commis à celte époque contre la

famille royale , et sa partialité fut

telle qu'on l'accusa hautement d'avoir

reçu une somme d'argent. Les jour-

naux et les brochures du temps lancè-

rent contre lui d'amers quolibets (1)

(i) \x plus singulier el le plas virulent des
pamphlets qui furent publiés contre Chabroud
a pour titre : Faits et gestes de l'honorable Charles
Chabroud, procureur, avocat, député à l'Assem-
blée nationale, blanchisseur du héros d' Quessant,
enfin un des juges de la ville de Paris ( avec cette

épigraphe : Vipkkb cessk xnfi!! dx stF^LSK).
jé Aristocratopolis, de l'imprimerie de la ci-detant

Justice, à fenseigne de la ci-devant vérité, et se

{route chez les opprimés , faa 2 «fc la démagogie
'79' > 'n-**" dt* -ia pag«-*s. L'auteur paraît avoir
bien connu la famille de Ch-abroud. Il lui donne
pour grand-père un tailleur du petit village de
Saint-Jean de Bournay, à trois lieues de Vienne
en Dauphiné; et pour père le domestique d'un
procureur nommé Vallet. Ce Chabroud devînt
ensuite clerc d'un autre procureur au parlement
de Grenoble, et lui gagna son étude en la lui

faisant jouer au pcuse-dtx. Puis , il épousa la fiUe
d'un troisième procureur, nommé Couturier; et

4e ce mariage noquit Charles Chabrond. Celui-
ci devint aussi procureur au parlement (1772},
et ne tarda pas, s'il faut eu croire son bio-

graphe, à «e faire uue fortune par des faits et

gestes qu'il rapporte , et par sa manière de con-
duire une affaire : <« Il l'emlirouillait , la dé-
brouillait, la simplifi^iit, la compliquait, et la

charj,'eait de t;mt d'incidents, que juges tt par-
ties lui demandaient grâce, et que, dans te

vr^i, l'afidire n'avait été et ne pouvait être
bonne que pour lui. n II nvait c-.ircf pendant
*ix ans, lor i

recevoir a\.f ..

barreau de (.r.

son Sein , en duaii'

à la prcsae , un •

•'•-;
, 1111 iiiut an mo '.

<

ta vaincre 1.» r'-i>i.inn- d« l'oidie

il fut reçu, il plaida ; et. suivant
•1 , sa répui.iti' •

' •nvii- plus
d'un .jhcc; il fat nienn- dit, et

le pnrienient venait do i. , lui un
arrêt y •\ lionorable lor>qu j. p.irm pour les

I-.ia;- I
; r.iiix. L'auteur des fuits et gettts

.'/ui'i iji,. Ir peuple de Grenoble brùlu son
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et on le nomma partout Chabroud
la blanchisseuse. Piqué de ces atta-

(jues , il annonça
,
par un avis inséré

dans les journaux
,
qu'il prenait note

de tout el qu'il répondrait à tout en
même temps

j mais celle réponse n*a
pas paru. Le respectable Mounicr
qui avait préside l'assemblée dans
ces journées déplorables , el qui con-
naissait mieux que personne la vérité,

fut indigné du rapport de Chabroud
;

et , sous le litre d Appel à la posté-
rité ,\\ en publia une réfutation aussi

solide que véhémente qui resta sans

réplique. Chabroud fut , sinon uu
des orateurs les plus distingués, du
moins un des plus verbeux de l'assem-

blée nationale , el surtout il parla
beaucoup sur les questions de juris-

prudence. Poussant jusqu'à l'extrê-

me toutes lc6 conséquences des nou-
veaux systèmes , il s'opposa k toulp

effigie, en lui reprochant d'avoir employé,
wpour se faire nommer, les cabales les plus
réprehensibles el les plus odieuses ; » que Cha-
broud ne tarda pas à envoyer, dans le Dau-
phiné, des écrits incendiaires où il disait : //
faut que la liberté sorte de la fumée tjur produira
r incendie des châteaux. — Ce fut Mli
selon l'auteur, rédigea le rapport <

sur l'affaire des 5 rt (i octulirc i

qui ne fui fai;

tembre ei du r
tous les ctîtés :

voir poursuivi

de n'avoir ritn

traditions, ou
lions; d'avoir dit que les témoins n'avaient
pas vu ce qu'ils avaient cru voir; de n'a-
voir uas enititdu ce qu'ils déposaient avoir
entendu ; d'avoir suivi , dans l'examen dés
faits , nue règle do critiqua qui a fg.irr tant
d'historiens, en rame;
«nx caractères de 1 >

conjecture que foîtt c

u le coii.

« llét-il

« . . .tendre. « 1

du Icmpa ; quod
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interveulion du roi daus le choix des

juges, et demanda qu'ils n'eussent de

pouvoir que durant quatre ans. Il

vota pour l'institution du jury en

matière criminelle, et voulut même
qu'il fût établi pour les affaires ci-

viles. Cependant il eut le bon es-

prit de s'opposer a l'élection po-

pulaire des magistrats chargés de la

vindicte publique. Il demanda en-

suite que l'autorité municipale fiit

seule chargée de réprimer les sédi-

tions. Nommé président au commen-

cement d'avril 1791 , il occupait le

fauteuil lorsque Louis XVI vint a

l'assemblée se plaindre des obstacles

que la populace mettait a une pro-

menade qu'il avait voulu faire a Saint-

Cloud. La réponse de Chabroud
,

tout empreinte qu'elle était du ca-

ractère de l'époque, ne manquait

pas d'une certaine convenance.

Après avoir dit au malheureux

prince qu'une agitation inquiè-

te était inséparable des progrès

de la liberté , il ajouta que le

peuple voulait le bonheur du roi

de même que le roi voulait le

bonheur du peuple. . . Quelques

mois plus tard , lorsque Louis

XVI eut fait la vaine tentative du

voyage de Varennes , Chabroud se

livra sans réserve a toute sa haine

pour la royauté. Il demanda que les

complices de la fuite du roi fussent

jugés par la haute-cour nationale , et

lit passer a l'ordre du jour sur la pro-

position de Malouet^ tendant k pour-

suivre l'auteur d'une affiche où l'on

provoquait ouvertement l'abolition

de la royauté. Donnant de plus en

plus K ses discours une direction ré-

volutionuaire , Chabroud demanda

le 30 juillet 1791 que
,
pour extir-

per tout ce qui pouvait avoir une

influence dangereuse j il fut défendu

a l'ancienne noblesse, sons les pei-
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nés les plus sévères , de mentionner

dans aucun acte les titres abolis, même
en les faisant précéder du mot ci -de-

vant. Il trouva trop faible le pro-

jet de Vernier contre l'émigration, et

dans le même temps il proposa a

l'assemblée de rendre a son compa-
triote Mably les mêmes honneurs

qu'a Voltaire. Chabroud fit ensuite

supprimer, pour le fils du roi, le titre

de dauphin ; ce qui était assez re-

marquable de la part d'un représen-

tant du Dauphiué. Revenant cepen-

dant a des idées d'ordre et de fixité,

il présenta a la fin de la session

(28 août 1791), au nom du comité

militaire, un rapport assez raisonna-

ble pour la répression des désordres

qui se manifestaient dans plusieurs

corps de l'arméej et, malgré l'opposi-

tion de Péthion et de Robespierre, il

fit rendre contre les séditieux une

loi assez convenable. Plein de zèle

pour la constltutio» , à la rédaction

de laquelle il avait beaucoup contri-

bué, il fit décréter que le portrait de

Louis XVI acceptant celle constitu-

tion serait placé dans la salle des

séances. Aussitôt après la session,

Chabroud fut nommé par le départe-

ment de Seine- et-Oise l'un des juges

du tribunal de cassation. Ces hautes

fonctions ne l'empêchèrent pas d'ê-

tre dénoncé, je 25 juillet 1792, h

l'accusateur public Robespierre
,
par

le procureur de la commune Manuel,

comme auteur d'une brochure inti-

tulée Projet d'union des Fran-
çais^ qui n'était, dit le dénonciateur,

qu'une ruse feuillantine , c'esl-a.-

dire dans le sens des Feuillants (socié-

té opposée a celle des Jacobins) dont

Chabroud avait alors adopté les prin-

cipes. A une pareille époque, cette

dénonciation pouvait le perdre. Ce-

pendant elle fut sans eiîel ; et Cha-
broud resta assez paisible

,
pendant
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tout le règne de la terreur, au tribu-

nal de cassation où il s^efforça pru-

demment de rester ignoré. Ces fonc-

tions alors temporaires ayant cessé

en 1797, il créa un cabinet de con-

sultation, fut nommé avocat kla cour

de cassation , au conseil d'état et au

conseil des prises. La perte de sou

épouse, très -belle et très -bonne
femme , fut pour lui un sujet d'éter-

nelle douleur. Il abandonna les af-

faires, se relira auprès de sa fille

dans une maison de campagne, pro-

che Paris , et il y mourut de chagrin et

d'ennui le l'''' fcv. 1816. Sous des

formes simples Gbabroud avait l'art

,

prescjue inaperçu , d'introduire dans

ses plaidoiries uu peu de la subti-

lité des légistes romains. Un de ses

clients lui ayant un jour demandé
ce qu'il pensait de son affaire : «Ah !

Monsieur, répondit Chabroud , j'ai

perdu de si bonnes causes ! j'en ai

gagné de si mauvaises ! « Hors de son

cabinet , dépouillé de sa robe et de sa

toque , Chabroud était l'homme du

inonde le plus gai et le plus aimable.

— La plupart de ses rapporlsa l'As-

semblée nationale ont été imprimés

séparément , notamment celui qu'il

fil sur la procédure du Chàlelet, re-

lativement a l'affaire des 5 et G oc-

<obrc 1789, 2 parties , in-8° (2).

M—pj.

(a) Parmi les seize coinilés permanents «le

l'Assemblëe constituante , il y en avait un dit

éles rechfixhes , comme celui de la commune de

Paris- Cbabroad , qui était , ainsi que Vouiland,

grand rapporteur de l'Assemblée, faisait partie

du cemiteJes rapports et An comité militaire. Les

membres du comité des r*c/iercA« étaient changés

tous les mois. C'est comme membre du comité

miliuire que Chabroud fit (2400*1 1791 ) un
long rapport sur l'jffaire du régiment Royal.

<;omtoi», dont trente -trois militaires de divers

grades avaient été cassés par arrêt d'un conseil

de guerre du i a juillet 1773, et condamnc-s à la

détention. Le rapporteur fit déclarer cette sen-

tence comme r.on avenue. Aprivs le fameux rap>

port de Chabroud sur les affaires des S et 6

«ctobre, son rapport du i3 décembre 1791 sor

les massacres d'UzC-s est celui qui fit l« plas

LZ.
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GIIAII-MOURAD , roi de

Bokharah
,
plus connu sous le nom

familier de Bag/ti-Djan , né vers

le milieu du XYUI* siècle, était fils

del'émir Daniel, prince allié à la race

des rois Ouzbeks , issus de Djenghiz-

Khan. Ces descendants du fameux
conquérant tatar avaieit étrange-

ment dégénéré de sa valeur et de sa

puissance. C'est ainsi que les souve-

rains de Bokharah", héritiers d'une

bien faible portion du vaste empira

de Djenghiz-Khan , n'étaient mémo
dans leur capitale que des rois escla-

ves d'un émir qui, sous leur nom,
gouvernait l'état avec l'autorité ab*

solue de nos anciens maires du pa-

lais. L'émir Daniel, parvenu à cette

haute fortune sous le faible Aboul

Ghazy-Khan, la transmit en mourant

à l'émir Massoum , l'un de ses fils

,

mais il ne lui laissa qu'une partie de
ses immenses richesses. Massoum

,

qu'on peut mettre au nombre des per-

sonnages les plus extraordinaires qui

aient paru dans l'Orient , avait eu

,

comme Henri V, uue jeunesse très-

dissolue et avait encouru une sévère

réprimande du cadhy de Bokharah
;

mais , moins généreux que le monar-
<jue anglais, il fit, dit-on, périr ce
juge intègre. A vingt-cinq ans , il

donna dans la réforme et prit l'habit

des Fakirs ou religieux mendiants.

Loin de disputer k ses frères l'autori-

té dont il hérita un an après , il s'en-

ferma dans une mosquée, se plongea
dans la méditation, refusa même sa

part des trésors de son père, les re-

gardant comme extorques par la vio-

lence , et en ordonna la restitution. Il

parcourut la ville, une épéc sus-

pendue à son cou , implorant le par-

don de son père et s'offrant pour

de bruit ; il le rédigea sur les notes de VouK
land , et fut riveroent attaqué , ainsi que m
dernier, dans les délibérations de l« Tille d'Dràs.

^4
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victime expiatoire des crimes et des

(fautes qii avait pu commettre ce

prince. Un acte si étonnant d'humi-

lité attira la foule sur ses pas , le fit

regarder comme un prophète, comme
un î>aint, et changea en bénédiction la

haine que. son père avait soulevée par

là dureté de son gouvernement. Mas-

soum ou Baghi-Djan retourna alors

passer encore un an dans sa re-

traite, n'y admettant que ses disci-

ples et s'y occupant a composer des

traités de théologie fort estimés des

musulmans. Dans cet intervalle
,

l'ambition de ses frères avait excité

un mécontentement général. Sourd

îftix instances des habitants qui le

suppliaient de prendre les rênes du

gouvernement , il résista même a

ceux de ses frères qui n'avaient pas

péri dans les troubles et ne céda

que lorsque , après une sédition qui

avait coûté la vie à plus de mille ci-

toyiîns , le roi Aboul Ghazy dont il

avait épousé la sœur, vint eu person-

Be, suivi d'une foule immense, le con-

jurer de soutenir l'état penchant vers

sa ruine. Baghi-Djan se borna d'a-

bord a donner des conseils et n'usa

fl'e son influence que pour faire fer-

mer les maisons de jeu et de débau-

che, fort nombreuses a Bokharah.

Mais l'invasion d'un chef de tribu

sur le territoire de cette ville le fit

consentir a prendre le titre de ré-

gent. Il marcha contre le rebelle

,

le battit , et lui enleva une partie de

ses possessions. Dès-lors Massoum

fut le véritable chef des Ouzbeks. Ja-

mais prince ne fut appelé au trône

par un vœu plus unanime. Cepen-

dant , malgré le nom de Chah-Mou-

rad (le roi désiré), qui lui fut don-

né en 1784, malgré le pouvoir sans

bornes qu'il conserva jusqu'à la fin de

sa vie, il se contenta du titre de

régent et montra beaucoup de dé-
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férence pour Aboul Ghazy
,
quoiqu'il

\e retînt prisonnier dans son palais.

Voulant, par ses institutions, rappe-

ler toujours le cénobite, et donnant

sur sa personne et dans sa famille

l'exemple de la plus sévère éco-

nomie
_,

il retendit a toutes les bran-

ches de l'administration. La di-

minution des dépenses de l'état

et du faste de la cour lui permit

de supprimer tous les impôts, a

l'exception des douanes, du droit

sur les infidèles et de la taxe de

charité , dont il n'exempta pas même

les soldats qu'il dédommagea en leur

assignant un traitement régulier. Il

prohibait le monopole et ne perce-

vait que les revenus des terres de

la couronne. La cinquième partie

du butin fait sur l'ennemi suffisait pour

défrayer sa maison; ne vivant que de

pain d'orge, de légumes et de viande

sèche , et ne mangeant que dans des

plats de bois , il ne dépensait person-

nellement que dix sous par jour; il

en donnait autant à son cuisinier et

k chacun de ses deux domestiques
,

et sa femme, qui était du sang royal,

n'en recevait que trente; mais il

lui alloua cinq pièces d'or a la nais-

sance de son fils aîné et il doubla la

somme lorsqu'elle lui en eut donné

deux autres. Pour ne pas les priver

des jouissances qu'il affectait de mé-

priser, il les logea dans un palais

avec leur mère , tandis que lui-même

habitait une sorte de cellule où à

toute heure chacun était admis in-

distinctement. A son costume sale

et grossier , il ajoutait quelquefois

une peau de daim pour manteau.

Assis sur une peau de chèvre, il

donnait audience aux ambassadeurs

étrangers et leur offrait son repas

frugal. Ce fut par cette vie de priva-

tion
,
par la pratique des plus dures

austérités, que Chah-Mourad s'attira
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le respect et l'admiralioii des Ouz-

btks, fc^nnit leurs tribus jusijii'dloti;

ennemies les unes des autres et en for-

um nue grande nation, releva lelfône

de lîokharûli qui était en décadence, el

acquit enfin la seule puissance if^elle,

celle qui s'appuie sur Tamotit du

peuple cl non sur le vain éclat d'une

Coor cx)rrompue. Ce prince poû-

tait dire avec plus de vérité encore

que notre Louis XII : « J'aime mieux

« voir les courtisans rire de taon

« avarice que le peuple pleurer de

« mes prodigalités. » Il cliangea le

palais des rois de Bokharah eu cham-

bre de justice qu'il présidait lui-même,

assisté de quarante mollahs ou sa-

vants. Tous les citoyens, quel que

fût leur rang
,
pouvaient y être cilés.

L'accusation n y était portée qu'en

présence de Taccusé. Le roi enten-

dait les deux parties. S'il ne s'agis-

sait que d'affaires civiles , il les ar-

rangeait k l'amiable 5 mais la justice

criiniuclle était rendue avec cette

promptitude el cette sévérité qu'a

prescrites le Coran. Il était rigoureu-

sement défendu de fumer du labac, et

la stricte observation des devoirs

religieux était imposce h coups de

fouet pour les indifférents. De pa-

reils moyens, et surtout l'exemple du

souverain , réveillèrent tellement le

goût de la dévotion et de la théolo-

gie, que l'on comptait k Bokharah

plus de trente mille éludiants, parmi

lesquels un grand nombre s occu-

paient d'autres sciences. Il est facile

de concevoir que des peuples igno-

rants et supersliticux regardassent

comme inspiré de Dieu un prince

qui , méprisant fes plaisirs du monde^

préférait, a la couronne el k la robe

royale, le manteau et le bâton d'un

moine mendiant. Celle idée qu'ils

avaient du caractère sacré de leur

maîlre lui donna faut de force,
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qu'avec une armée consistant princi-

palctaenl eu cavalerie, iffcorrrtiit ton

t

le pnys etilre TAmaà et le Srhtfuii

(rOxus el riaxartc), jusqn'a la

mer Caspienne et K la mtt d'Aral.

Il envahit la l'erse, conquit Mérou
et une partie du Khoraçan; thàii,

ayant échoué h diverses fois contre

Meschehd, il publia que le saint iriiata

Riz», qni y est enterré [Foy. RiJtA,

l. XXXVlII), lui était apparu en son-

ge , cl lui avait ordonné de respecter

le territoire de cette ville sainte
;

ce qui ne l'ctnpêcha pas de revenir

tous les ans piller, ravager el

mettre k contribution celle partie

du Khoraçan. Chah-Mourad
, eu

1789, fit la guerre au roi de Kaboul
{Foy. Tymoùr-Chah , t. XLVlI)

,

et remporta sur lui des avantages

qu'il dut moins k ses armes qu'à sa

politique. Monté sur un très-pelit

cheval et dans son costume ordi-

naire , il marchait toujours k la

tête de ses troupes, qu'il mainte-

nait dans l'obéissance el dans la

pratique des devoirs religieux en

attachant k chaque division un cer-

tain nombre de mollahs. Tout por-

tait le caractère de l'originalité cher,

ce prince singulier, jusqu'à la lé|j<en-

de de son cachet : Le pouvoir et la

grandeur
f

lorsqu'ils sont basés

sur la justice^ viennent de Dieu;
autrement ils viennent du diable.

Malgré son humilité dégoulanle, il

aimait que les seigneurs de sa cowr

fussent entourés de splendeur cl de

magnificence. Chah-Mourad avait

répandu la terreur en Perse
, jusqu'à

l'époque où l'eunuque Agha Molidlu-

med {Foj. Mohammed {Agha)
,

tom. XXIX) en devint le do-

minateur. Mais ces deux hommes
extraordinaires n'eureut Jamais oc-

casion de mesurer leurs forces. Le
souverain iUs Ouzbeks surv^al
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peu au roi de Perse; il mourut

vers 1798, après être parvenu au

but de tous ses efforts. — Sou fils
,

Mir Hayder Rtan Tourrah , de-

vint roi de fait et de nom. Prince

pacifique, maife pusillanime, il ne

sut pas se faire respecter de ses voi-

sins, laissa démembrer ses états et

perdit la province de Balkh. Il mou-
rut en 1826, et c'est le second de

ses fils qui occupe aujourd'hui le

trône de Bokbarah. A

—

t.

CHAH-ROKH II, dernier roi

de Perse de la dynastie des Afschars

ouNadirides, était fils de Riza-Kouli-

Mirza et petit-fils du fameux Nadir

Chah [Voy. ce nom, tom. XXX).
Il avait à peine quatorze ans lors-

que son aïeul fut égorgé dans sa

tente , eu 1747, par les chefs de

son armée. Aly-Kouli-Khan , ne-

veu de cet usurpateur , s'empara

du trône, prit le nom d'Adil-Chah,

et crut affermir son pouvoir eu

faisant égorger tous les fils et pe-

tits-fils de son oncle. Il n'épargna

que Chah-Rokh_, soit par compassion

pour sa jeunesse, soit pour s'en faire

une ressource et régner en son nom,
si les Persans ne voulaient obéir

qu'à un roi du sang de Nadir. Mais

la domination d'Adil-Chah avait à

peine duré un an, lorsqu'il fut vaincu,

pris et aveuglé par son frère Ibrahim

qu'il avait envoyé pour gouverner

Ispahan et la Perse occidentale.

Chah-Rokh fut alors tiré de sa pri-

son et reconnu roi a Meschehd dans

le Khoraçan (1748). Ibrahim le mé-
nagea quelque temps dans le dessein

de s'emparer de sa personne et des

trésors de Nadir ; mais, trompé dans

son attente, il leva le masque, se fit

proclamer roi et marcha contre son

rival. Trahi et livré par ses troupes,

il fut mis a mort, et son frère Adil-

Chah
,
prisonnier et aveugle, fut con-
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duit à Meschehd où il subit le même
sort, en expiation du sang qu'il y

avait fait répandre. Chah-Rokh
semblait n'avoir plus a craindre de

compétiteur. Petit-fds de Chah-Hou-
çaïn par sa mère , il réunissait dans

sa personne les droits de la dy-

nastie des Sofys, et ceux que Na-
dir avait usurpés sur eux. Sa jeu-

nesse , sa beauté , son caractère

doux et aimable , le rendaient cher

aux Persans qui fondaient sur lui

toutes leurs espérances de bonheur

et de tranquillité. Mais le fanatis-

me et Pambition se réunirent pour

le perdre. Mirza-Seid Mohammed,
dont le père, imam suprême de la

célèbre mosquée de Meschehd , avait

épousé une sœur de Chah-Houçaïn

,

répandit le bruit que Chah-Rokh
avait hérité de la haine de Nadir
contre la religion nationale, et lui fit

un crime de sa bienveillance pour
les marchands chrétiens. Secondé par

les mollahs et par les dévots, il sur-

prit le jeune monarque, lui fit cre-

ver les yeux et régna quelques jours

sous le nom de Soliman Chah; mais

Yousouf Aly-Khan
, général des trou-

pes de Chali-Kokh , vengea son maî-

tre qu'il n'avait pu secourir, triompha

de Soliman en 1750, le fit périr,

replaça sur le trône le malheureux

Chah-Rokh, et prit le titre de ré-

gent. Deux chefs de tribus , l'ua

kourde , l'autre arabe , s'opposèrent

à Yousouf qui succomba sous leurs

efforts réunis. Mais une égale ambi-
tion divisa bientôt les deux alliés

;

ils se disputèrent la régence a main,

armée j la défaite et la mort du pre-

mier la laissa au pouvoir du second.

Esclave couronné sous ces trois ty-

rans, Chah-Rokh trouva enfin un
libérateur dans Ahmed -Dourrany
qui , depuis sa tentative inutile pour
venger la mort de Nadir dont il avait
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commandé la garde étrangère , s'é-

lail retiré dans l'Afghanistan sa pa-

irie, avait pris le litre de roi à

Caodahar, cl fondé, aux dépens de

la Perse et de l'Inde , une monarchie

connue, depuis le milieu du dernier

siècle , sous le nom de royaume de

Kaboul, sa nouvelle capitale, mais qui

est aujourd'hui dans une complète clé-

cadence {Voy. Ahimed-Chau, lom.

P^ et Tymour-Chah, XLVII). Ah-
med

,
qui venait de conquérir Hérat

et une partie du Khoraçan, préféra,

a la périlleuse et vaine gloire de sub-

juguer le reste de la Perse , l'hon-

neur de protéger le dernier rejeton

de son ancien maître. Il convoqua les

principaux chefs du Khoraçan et les

obligea de prêter serment de fidélité

kChah-Rokh,quiconservaIong-tcmps

la souveraineté de celte province sous

Tappui des rois de Kaboul. C'est

tout ce qui lui resta des états usur-

pés et agrandis par son aïeul. Il y
régna obscur et oublié pendant que

les autres parties de la Perse , dé-

chirées d'abord par l'anarchie et les

guerres civiles , furent ensuite sou-

mises à divers gouvernements. Mais

il n'y fut ni plus heureux , ni plus

trauquille. L'ambition et la cupi-

dité de ses fils Naser-Allah et Na-
dir -Mirza qui, de son vivant, se

disputèrent sa faible puissance et

ses trésors , remplirent Meschehd de

troubles et de carnage. Tous deux

s'aliénèrent l'affection des musul-

mans , en dépouillant la grande mos-

quée de cette ville
,
pour payer leurs

soldats , l'un de la grille d'or qui

entourait le tombeau de l'imam Riza,

descendant de Mahomet , l'autre de

la boule d'or qui surmontait la cou-

pole de cet édifice. Les Ouzbeks
commandés par le célèbre Chah-
Mourad ( Voy. ce noni , ci - des-

sus ) envahirent le Khoraçan , en
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1785, en retinrent une partie,

poussèrent leurs incursions jusqu'aux

portes de Meschehd, oui fut deux

fois à la veille de tomber en leur

pouvoir , et deux fois sauvé par le

f)rince Naser-Allah , et ils renouve-

èrenl leurs incursions tous les ans.

De plus grands malheurs étaient ré-

servés à la vieillesse de Chali-Rokh :

le fameux eunuque Agha Mohammed
{Voy. Mohammed {Agha) , tom.

XXLX), ayant réuni sous sa domina-

tion toutes les parties démembrées de

la Perse , songea d'abord h détrôner

un prince sur lequel il croyait avoir à

venger ses injures personnelles , et

dans lequel il ne voyait que le petit-

fils du spoliateur et du bourreau de

sa famille. Mais les trésors de Nadir,

dont Chah-Rokh avait sauvé une

bonne partie au milieu des- révolu-

tions , tentaient encore plus la cupi-

dité de l'eunuque et furent le vérita-

ble motif de son expédition dans le

Khoraçan, en 1796. A son appro-

che , le prince Nadir-Mirza , aban-

donnant son père et sa patrie , s'en-

fuit chez les Afghans. Chah-Rokh

alla au-devant du conquérant qu'il

s'efforça de fléchir par ses témoigna-

ges de déférence et de soumission et

par ses présents. Mais bientôt on

exigea l'aveu de ses trésors, et, mal-

gré SCS dénégations et ses serments ,

il fut livré a toutes sortes de tortu-

res qui le forcèrent de les déclarer

successivement. Le dernier tourment

qu'on lui fit subir fut de placer sur

sa têle un corde de pâle sur lequel

on versa du plomb fondu. La dou-

leur arraclia au malheureux vieillard

l'aveu d'un énorme rubis qui avait

autrefois appartenu au Grand-Mo-

gol , Aureng-Zeyb , et qui était l'ob-

jet particulier de la convoitise d'A-

gha Mohammed. Le vainqueur ayant

soumis Meschehd et le Khoraçan

,
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emmeiia FinfortuBé Chah-Rokh
,
qui

suecon^baiit k ses cbagrins , a ses în-

finnités , et peut-être au poison qui

lui fut donne , mourut k Damegan,

la mêipe année , k l'âge de 63 ans
,

après avoir végété sur le trône près

d'uH demi-siècle. En lui finit la do-

mination et la race des descendants

de Nadir. On ne sait ce que sont de-

venus ses fds
,
quoiqu'un imposteur

,

juif allemand de naissance , démas-

qué par le voyageur Ollivief , se soit

mnné k Paris, en 1799, comme
Nadir-Mirxa, Pun d'eux, et qu'il ait

réussi k y faire des dupes
, jusqu'à

ce que la police lui ait signifié l'ordre

de quitter la France. A—t.

CHALIGNY (Jean), maître

fondeur de l'artillerie, né a Nancy
en 1529 , se rendit célèbre dans son

art. La fameuse coulevrine , longue

de vingt - un pieds onze pouces

six lignes , depuis la bouche jusqu^au

boutoH de la culasse , fut coulée

sous Sfi direction. Louis XIV , lors

de l'envahissement de la Lorraine

,

en 1670, fit conduire cette pièce k

Dunkerque, oà elle existait encore

avant 1789. Ou en trouve la figure

àa.usVHistoire de la milicefran-
çaise

,
par le P. Daniel, in-4<', tom.

I, p. 452, pi. 28. Jean Chaligny

mourut kl^ancy en 1615. — Cea-

LiffiîY {David) , son fils aîué

.

avait commencé le cheval de bronze

qui devait porter la statue du grand-

duc Charles III , haute de onze ou

douze pie(Js ; mais il mourut en

1631, sans avoir achevé son travail.

— Chaligny {Antoine)^ son frère
_,

le termina , et il exécuta en terre

le modèlç de la statue. Les inva-

sions successives auxquelles la Lor-

raise fut en proie ne permirent

pas l'aGhèvement de ce bel ouvrage.

Louis XIV ju^ea aussi le cheval de

broB?e de tonne prise et le fit con-
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duire k Paris
,
puis k Dijon où il fut

destiné a porter la statue qui devait

être érigée au monarque conquérant,

(c II fut fait plus d'honneur a ce che-

« val , k son arrivée a Paris , dit le

« marquis de Beauvau, que les Grecs

« n'en rendirent jamais a celui de

« Troie j le roi ordonnant lui-

tc même qu*on l'aliât recevoir avec

ce trompettes sonnantes... (1).)3—Le
petit modèle en bronze de la statue

équestre de Charles III fut aussi

exécuté par Chaligny. Il ornait la

galerie du château d'Haroué appar-

tenant au prince de Craon qui , après

avoir lu l'éloge de Charles III ,
pu-

blié pair Coster {Voj. ce nom , au

Supp.), fit présent a cet orateur de

la statue du héros qu'il avait célé-

bré (2). Ce chef-d'œuvre de Chali-

gny, long-temps placé sur un pié-

destal au milieu de la belle bi-

bliothèque de Gosier, fut acheté,

de ses héritiers
,
par la ville de

Nancy, et il orne aujourd'hui son mu-

sée. Antoine Chaligny , nommé com-

missaire-général des fontes de l'ar-

tillerie de France, ne termina pas

ses jours en Lorraine. Dom Calmet

dit qu'il mourut le 29 août 1666, k

l'âge de 75 ans (3). H y a ici une

erreur de personne ; ces indications

sont applicables k la femme de Cha-

ligny qui survécut long - temps k

son mari. — Chaligny {Pierre)
^

fils d'Antoine , coopéra avec lui

k Texécution du modèle en terre de

la statue de Charles III. Ingénieur du

duc Charles IV, il fut anobli, en

1659 , à raison des services ren-

dus par sa famille depuis plus de

(t) Mémoîrps du iwarquis d« B. . . (Beauvau),

sans date (hollande), à la gphère
,
petit in-i?,

p. 356.

(») Le prince y joignit le dessin de l'ouvrage

et un Mémoire historique d'Antqin^ (;^ïa,ljgpjf

relatif à sa composition. On n'a pu retrouver

CQ travaU.

(3) Bibliothèque de Lot rame, p- 25.
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deux cents ans, H obtint comme
son père le titre de coramissaire-

<;i'iK'ral des fontes de l'artillerie de

Iraiice. Meu de pieté envers ses

parents , il ioar fit élever daros l'é-

glise des Minimes on monument
funèbre dont on trouve la descrip-

tion dans VHistoire des villes

vieille et neuve de Nancj^ par

l'abbé Lionnois , in-S", tom. 2, p.
'M\. L'église et le tombeau n'exis-

tent plus aujourd'hui ! — Chaligny

( François de
) , sieur des Plai-

nes, qui paraît descendre de la même
famille , fit représenter au Théâtre-

Français , en 1722, une tragédie de

Coriolan qui n'obtint aucun succès.

L'auteur mourut de la petite-vérole,

l'année suivante, KTâgede trente-trois

ans. — Chaligivy des Plaines , ne-

veu du précédent , chanoine de Ver-
dun , est auteur d'un recueil de vers

latins et français , imprimé en 1789.
Ayant émigré, il revint en France
sous le consulat et mourut en 1806.
Par son testament., il ordonna que

ses manuscrits fussent déposés a. la

Bibliothèque du roi a Paris, ce qui

a été fait; mais ses vœux n'ont pas

été remplis quant a la publication,

qui n'aura probablement jamais lieu,

ces manuscrits consistant principale-

ment en poésies médiocres. L—m~x.
CHALLAiV (Antoine-Didiir-

Jean-Baptiste), agronome et mem-
bre de plusieurs assemblées législa-

tives, naquit à Meulan le 10 sep-

tembre 1751. Fils unique du pro-

cureur du roi au bailliage de cette

vitte , son père le destinait a lui suc-

céder dans cette charge; mais, se

sentant du gôùt pour la cariîère des

armes , il étudia d'abord les raalhé-

maliqucs et le dessin avec te projet

d'entrer dans le génie. A t<S* ans il

professait la géométrie au collège de

Pont -(fe -Vaux. De nouvelles rë-
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flexion! It décidèrent bientM a suivre

le parti que lui proposait «on père
j

cl , après avoir ad:c\é «es cours de

droit à la faculté de Paris . il lé

remplaça dans son office qu'il fi«T-

çait h répoque de la révolation.

Nommé commandant de la garde na-

tionale, puis maire de Weulan, il

fut ensuite élu procureur- général-

syndic du département de Seine-et-

Oise. Il déploya dans cette place, (ine

les circonstances rendaient difficile,

autant d'activité que de modération ,

et parvint , en assurant l'approvision-

nement des marchés , k maintenir

l'ordre dans toutes les communes de

son ressort. Rédacteur de l'adresse

présentée avant le 10 août 1792,

par le directoire de ce département

a l'Assemblée législative
,
pour l'in-

viter a prendre des mesures efficaces

afin de sauver le trône , il ne tarda

pas a se trouver en butte à la ven-

geance de ceux qu'il avait ^ignalés

comme des factieux. Après le mas-

sacre des prisonniers d'Orléans

,

voyant son autorité méconnue, il

donna sa démission et se tint caché.

Mais, découvert en 1793, il fut en-

fermé comme suspect dans la maison

des Récolets a Versailles. Le 9 ther-

midor lui rendit la liberté. Peu de

temps après- il fiit contraint d'accep-

ter la place de président du tribu-

nal criminel de son département.

Porté, dans l'an VI (1798 ),
par les

deux fractions du collège électoral

,

au conseil des Cinq-Cents, il ne s'y

occupa que de matières commer-

ciales et financières. C'est sur son

rapport que fut rendue la loi qui

règle l'échéance des lettres de

chang^c, réclamée par tons les nf-

gocimts. Après le 1'^' "? "

tut délégué par le nn 'rT-

uenioul dausics provin'

et il concournUavccft^c- -: '
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ville (Foy, ce nom, au Suppl.),

a pacifier ces malheureuses contrées.

ISommé, pendant son absence, mem-
l)re du Tribunal, il appuya la clôture

définitive de la liste des émigrés

,

ainsi que toutes les mesures répara-

trices proposées parle gouvernement.

Il pritune part très- active k la ré-

daction du Code de commerce, et

vota pour les plans de finances qui

furent adoptés. En 1802, il fut,

comme président du Tribunat, chargé

de complimenter Bonaparte sur sa

nomination au consulat à vie j et il

parla virement, en 1804 , en faveur

de la proposition de Curée ,
pour

l'établissement de Tempire. L'an-

née suivante , il fit partie de la dé-

putation envoyée a Napoléon pour le

féliciter sur le succès de ses armes;

et , le 1" janvier 1806 , il célébra

les nouvelles victoires de l'empereur.

Elu membre du Corps-législatif en

1807, il fut adjoint a la commission

civile et administrative, et l'empe-

reur l'en nomma président en 1812.

Après les événements de 1814, Chal-

lan rédigea l'acte du 3 avril par

lequel le Corps-législatif prononça la

déchéance de Napoléon. Dans la ses-

sion suivante, il vota pour tous les

projets ministériels 5 et comme rap-

porteur de la commission, il fit pas-

ser à l'ordre du jour sur la pétition

du général Excelmans , renvoyé de-

vant une commission militaire. Son
zèle fut récompensé par le titre d'of-

ficier de la Légion-d'Honneur ; et, peu
de temps après, il reçut des lettres

de noblesse. Fidèle k la cause qu'il

avait franchement embrassée , il re-

poussa toutes les propositions qui lui

lurent faites pendant les Cent jours

,

et refusa d'assister k la cérémonie du
Champ -de -Mai. JN'ayant pas été

réélu député par son département

,

Challan ne fit point partie de la
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Chambre de 1815. L'un des fon-

dateurs de la Société d'agriculture

du département de Seine-et-Oise

,

il était , depuis 1803, membre de

celle de Paris
,

qui
,

plus tard y, le

choisit pour un de ses secrétaires-

il fut aussi membre de la Société

d'encouragement et de la Société

d'horticulture , etc. Convaincu de lai

nécessité de répandre rinslruclion

dans les classes inférieures , il con-

tribua beaucoup a- fonder pour Meu-
lanune école d'enseignement mutuel.

Depuis 1822, il y prononça, cha-

que année, pour la distribution des

prix^ des î)iscours qui sont impri-

més. Challan passa dans sa ville na-

tale les dernières anne'es d'une vie

consacre'e k l'utilité publique , et il y
mourut le 31 mars 1831. N'ayant

point eu d'enfants de son mariage , il

avait, d'accord avec sa femme, adopté

ceux d'un homme d'affaires qui lui

avait donné pendant la révolution

des preuves de dévoûment. Outre un

grand nombre de Rapports et de

Mémoires dans les Recueils de la

Société d^agriculture de Paris, et

de celle du département de Seine-

et-Oise, etc., on a de Challan: I. De
radoption considérée dans ses

rapports avec la loi naturelle et

la politique, Paris, 1801, iu-8°de

35 pag. II. Rapport sur les moyens
de concourir au projet de la So-
ciété d^agriculture du départe'

ment de la Seine, relatifau per-

fectionnement des charrues , ibid.
,

1802 , in-8° avec 4 pi. III. De la

meilleure distribution des proprié-

tés , ib. 1806 , in-8° IV. Du réta-

blissement de l'ordre en France,

1814, in-8°. V. Réjlexions sur le

choix des députés (avril 1815),
ibid., in-8° de 55 pag. VI. Essai

sur la possibilité de faire écrire

les aveugles et de leurfaire lire



CHA

ce qu'ils auraient écrit. Paria,

1821, in-8o avec 1 planche. Chal-

laa avait éié conduil à s'occuper de

cet objet par le désir de perfec-

tionner l'éaiication de son fils adop-

tif, aveugle de naissance. M. Sil-

vcstre a prononce Véloge de Challan

dans une des séances de la Société

d'agriculture de Paris (1). \V—s.

CHALLINE (Paul), juriscon-

sulte, l'un des plus laborieux commen-

tateurs du droit coutumier, était né

dans le X\^I'' siècle, à Chartres, d'une

famille honorable. S'étant fait rece-

Toir avocat au parlement de Paris,

il partagea son temps entre le bar-

reau et le travail de cabinet. Ou a de

lui : I. Des Notes sur les Institutes

coutumièrés de Loysel , Paris ,

1656 et 1665, in-8°. Elles sont,

snivant Laurière , si superficielles

et si peu eiactes qu'elles n'ont été

lues que parce qu'on n'en avait pas

de meilleures ( Yoy. la Préface de

son édit. de Loysel). II. Des Notes

et observations sur les Maximes
générales du droit français ^ par

Pierre dé L'Hommeau , ibid., 1657,

in-l". III. Méthode générale pour

l'intelligence des coutumes de

France, ibid., 1666, in-8°. L'au-

teur, a la tête de cet ouvrage, se dit

ancien avocat ; on en peut conclure

qu'il était d'un àgc avancé ; mais on

ignore la date de sa mort.

—

Chal-

LiNE {Denis) , avocat au parlc-

a traduit les Satires de Jw
en vers français , Paris
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est

ment

,

vénal

1653, in-12. Celte traduction

précédée d'un Discours sur les sa-

tiriques anciens qui mérite encore

d'être lu (Voy. la Blbl.franc., de

(i) Le chevalier Challan avait rt'ani ses

opuscalcs en 4 vol. in-8' el in-4'', sous le titre

à'OEuvret politiques el administratives. Cet exem-
plaire unique formait le dernier article du ca-

talogue de tes livres qui furent vendus à Pa-
ris en i83i. V—VB.

l'abbé Goujet, III, 296). Le vo-

lume est terminé par une Ode sur la

félicité du Parnasse el la difficuU

té tCy arriver. C'est par erreur que

Dom Liron dans sa Bibliothèque

rhartraine, 250, attribue la tra-

duction de Juvénal a Paul Challine.

— Challine ( Charles
) , con-

seiller et avocat du roi a Chartres,

était un bibliophile distingué pour le

temps: toute l'applicalion de son es-

prit, dit le P. Jacob, n'est que

dans l'exercice de sa charge et dans

le ramas de livres en toutes les scien-

ces pour rendre sa bibliothèque cé-

lèbre , laquelle a déjà plus de trois

mille six cents volumes ( Traité des

biblioth., 689). On connaît de lui :

Lettre de consolation à M""*^

Des Essarts sur la mort de son

mari, Chartres, 1023, in-8^; Pa-
négyrique de la ville de Chartres,

Paris, 1642, ia-4°; et une traduc-

tion franc, de la Bibliographie po-

litique de Gabr. Naudé , ibid. ,

1642, in-4o. Celle traduction, citée

par D. Liron , n'a pas été connue de

M. Peignol (Voy. son Répertoire

bibliographique , 445). W—s.

CHALMEL (Jean-Louis),

historien, né en 1756 a Tours,

acheva ses études a Paris el se fit

recevoir avocat. Ayant quille le bar-

reau pour les finances , il accompa-

gna, en 1785, à la Guadeloupe,

M. Foulon d'Ecolier , intendant de

celte colonie. A la révolution, dont il

avait embrassé les principes , il re-

vint en France, el tut élu scciclaire-

général de son département (Indre-

et-Loire) en 1792. Sa conduite mo-

dérée lui mérita bientôt les honneurs

de la destitution j et peu s'en fallut

qu'il ne partageât le sort des sus-

pects. Après la chule de Robespier-

re, il fut nommé, parle nouveau co-

mité de salut public , chef da bureau
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de l'instruction ,* mais il perdit cet

emploi sous le Directoire , auquel il

dut vouer dès îors la haine qu'il ma-
nifesta dans la suite. De retour dans

sa ville natale , il y remplit diver-

ses fonctions administratives , et fut

élu, en 1798, .député au conseil des

Cinq-cents. Il ne se signala dans

cette assemblée que par son opposi-

tion au Directoire
,

qu'il accusait

d'exercer une inquisition odieuse sur

les députés , et dont, en plu'sieurs

circonstances, il dénonça les actes

comme entachés d'illégalité. Au 18
brumaire, il fut du petit nombre des

députés qui tentèrent de défendre la

constitution. Exclus du conseil par
un arrêté des consuls, il revint k

Tours
5 et, quelque temps après, il

fut nommé bibliothécaire de la ville,

place dont il se démit en 1810 [Foy,
Dreux, au Supp.), pour entrer dans

l'administration des droits - réunis.

Bonaparte
, à son retour de l'île d'El-

be, le nomma sous-préfet de Loches.

Il fut envoyé par son département a

la chambre des représentants, où il

garda le silence, et dès-lors il cessa

d'être employé. Chalmel, dans le

cours d'une vie agitée , n'avait

jamais abandonné la littérature
;

il possédait l'italien et l'anglais
5

et, sans être poète, il faisait des

vers qui ne manquent pas d'élégance.

Mais il s'attacha surtout à l'étude

de l'histoire j et
,
pendant qu'il était

bibliothécaire , il recueillit des ma-
tériaux sur la Touraine

,
qui n'avait

pas encore son historien. La rédac
tion de ses ouvrages occupa ses.der-

nières années, et il mourut k Tours, le

26 novembre 1829, a 73 ans. Il était

correspondant de l'académie celti-

que et membre de quelques autres

sociétés littéraires. Outre la Tra-
duction d'une lettre de Caton, faite

sur Tanglais de Th. Gordon , on a de
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lui: I. Tablettes chronologiques de
t histoire civile et ecclésiastique

de Touraine; suivies de mélanges

historiques relatifs k celle province,

Paris, 1818, in-12. On trouve dans

les Mélanges une dissertation sur le

lieu où Charles-Martel défît les Sar-

rasins, en 732. Chalmel, dontles con-

jectures ont été confirmées depuis

fiar le récit d'un Arabe , témoin ocu-

aire (1), prouve que cette bataille

fut donnée dans les landes de Miré.

IL Histoire de Touraine depuis

la conquête des Gaules par les

Romains Jusqu'à Vannée 1790,
ibid., 1828 , 4 voL in-80. Cet ou-

vrage est divisé en cinq parties, La
première, qui remplit leg deux pre-

miers volumes , offre le tableau des

événements dont la Touraine a été le

théâtre, ou qui ont eu le plus d'in-

fluence sur les destinées de cette

province. Le troisième volume con-

tient l'histoire, par ordre alphabéti-

que , des villes , des terres et des fa-

milles les plus considérables de Tou-

raine (2), la liste chronologique

de ses gouverneurs et de ses princi-

paux magistrats, et le tableau de ses

établissements ecclésiastiques. Enfin

le quatrième volume est consacré k la

biographie des hommes célèbres que

la Touraine a produits dans tous les

genres. Déjà, dans l'Annuaire d'In-

dre-et-Loire pour 1802, Chalmel

avait fait insérer un petit Dictionnaire

biographique des hommes illustres

de la Touraine. Son grand ouvrage ,

qui sans doute lui a coulé de nombreu-

ses recherches , n'a pas obtenu tout

(i) Voy. l'Histoire de Touraine, I, 229.

(2) Chalmel nous apprend, III, 270, que dans

la souscription de l'ouvrage de F^^^nç. Fi.oaio

{Fax. ce nom, tom. XV) il ne s'agit pas,comme
on l'a répété d'après les meilleurs bibUojirai

p^es, de l'archevêque de Tours, qui était alors

Gérard de Ceus&ol ; mais de Guillaume Lqrche-

ve'/ue, dont la qiaison fut le berceau 4<8Viwp ri-

merie à Tours.
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le SUCCÀ4 qu'il méritait. On peut en

Iroiivcr la cause dans le style , nsseï

correct mais froid , et dans le peu

de soin avec lequel est traitée toute

la partie ecclésiastique. Chalmel pa-

rait avoir senti lui-même ce qui man-

quait, sous ce rapport, K son ouvra-

ge
,

puisqu'il avait annoncé les An-
tiquités (le l'église de Saint-Mar-
tin^ qu'il n'a pas eu le loisir de pu-

blier. W—s.

CIIALMERS ou CHAM-
BERS (David), écrivain écossais

,

né dans le comté de Ross , vers

1530, passa de l'université d'Aber-

deen , oi\ il avait commencé ses étu-

des, k Bologne, où il suivit les cours

du célèbre Mariauus Sorenus. Re-
venu en Ecosse, il fut nommé par

Marie -Stuarf chancelier du comté

de Ross , employé à la classification

des lois écossaises, et spécialement

chargé de la publication àts actes du

parlement , connus sous le nom iVAc-
tes noirs. Peu de temps après, il re-

çut le litre de lord Ormond, et prit

place sous ce nom au parlement d E-
cosse. Au milieu des troubles qui

préparèrent la chute de Marie-

btuart, Chalmers resta fidèle k sa

souveraine , malgré les tentatives que

fit le parti opposé pour l'attirer dans

ses rangs : aussi quand cette princesse

cnl définitivement perdu sa cause

,

crniil k propos de s'expatrier. On le

vit successivement en Espagne et en

France, où il fut présenté aux

rois Philippe II et Charles IX. Il

avait dès-lors composé une Histoire

abrégée des rois de France
,

d'Angleterre et d'Ecosse, dont il

fit agréer Thommage k ces princes.

Cette histoire est écrite en français.

Les loisirs que lui laissait sa retraite

forcée lui permirent de rédiger en-

core deux autres ouvrages: I. La, re-

cherche des singularités plus re-
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mar<fuables concernant les éta(3

d'Ecosse. II. Discours de la là*

gitimc succession des femmes aux

possessions de leurs parents y
et du

gouvernement des princesses aux

empires et royaumes. Les trois

ouvrages ont été réunis en un volume

in-8", Paris, 1579. Dempster et

d'antres auteurs ont donné de grands

éloges a Chalmers
,
ponr qui l'évê-

(jue Nicholson (Scotsh Library) se

montre plus sévère. On trouve dans

Mackcnzie {Scotsh PVritcrs, \om.

III) une analyse des écrits de Chal-

mers. P—OT.

ClIAIiHERS (George), écri-

vain anglais , né en Ecosse vers

1750, fit ses éludes au collège d'A-

berdeen , étudia le droit k Ediu-

bourg , et alla exercer sa profession

d'avocat dans les colonies anglo-

américaines. Lorsque la déclaration

d'iudépendance sépara ces contrées

de la métropole , il revint en Eu-

rope , et fut employé dans Tadmî-

nistration du commerce et des colo-

nies. II était arrivé de place en place

k celle de premier commis du conseil

du commerce, lorsqu'il mourut en

1825. On a de lui beaucoup d'ou-

vrages la plupart de circonstaiice,

parmi lesquels nous indiquerons : I.

Annales politiques des colonies d

présent nom/nées Colonies-Unies,

depuis leur établissement Jusqu'à

la paix de 1763 , Londres ,1780,

iB-4*. IL Evaluation comparative

de laforce de la Grande-Breta-

gne sous le régne de George III

et sous celui des quatre monarques

qui l'ont précédé, 1782, in-4^

Cet ouvrage qui
,

primitivement

,

n'était qu'un opuscule , a eu un

grand nombre d'éditions augmen-

tées , corrigées , et a fini par deve-

nir un épais volume. La dernière

réimpression de 18f3, tn-80, est
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intitulée : Coup d'œil historique

sur l'économie domestique de la

Grande-Bretagne et de l'Irlan-

de. L'importance de l'ouvrage , ou

plutôt peut - être l'importance des

matières dont il traite, l'a fait tra-

duire en français sous le titre à^A-

nalyse de laforce de la Grande-
Bretagne , Londres ( Paris), in-4",

1789. IIL Opinions sur plusieurs

points intéressants de droit public

et de police commerciale auxquels

donne lieu l'indépendance amé-

ricaine ^ 1784, in-8°. IV. La vie

de Daniel de Foé , 1790, in-8°

(et dans l'édition de VHistoire de
V Union

j
par Foé

,
qu'a publiée

Alex. Chalmers, ainsi que dans celle

de Robinson Crusoé par Stockdale.)

V. J^ie de Thomas Ruddiman,
1794, in-8o. VI. La Calédonie,

ou Notice historique et topogra-

phique sur la Bretagne septen-

trionale ^ 1807, 4 vol. in- 40.

VIL Notice chronologique sur le

commerce et la fabrication des

monnaies dans la Grande-Breta-
gne , depuis la restauration jus-

qu'en 1810, Londres, 1810, in-80.

Vin. Tableau chronologique du
commerce et du monnayage de la

Grande-Bretagne , depuis la res-

tauration jusqu'en 1810, ibid.,

1810, in-8°.IX. Considérations sur

le commerce^ le billon et la mon-
naie^ 1811,in-8°. X. Plusieurs édi-

tions, parmi lesquelles il faut placer

au premier rang sa Collection de

traités entre la Grande-Bretagne
et d'autres puissances^ 1790_, 2 v.

in-80^ et ensuite celles des Traités

historiques de sirJohn Davies ,1 786,
in '8° 5 des Poésies d'Allan Ram-
say, 1800, 2 v. in-80, et des OEu-
vres poétiques de sir David Lind-
say, 1807 , 3 vol. in-8°. XL La
-vie de Marie-Stuart ( The life oj
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Maria queen of Scotland)^ Lon-
dres, 1818, 2 vol. in-40, fîg. , dont

notre collaborateur Sévelinges a don-

né une traduction abrégée ( Voy.
SiVELINGES, au Suppl.j. P OT.

^
CHALMERS ( Alexandre )

,

biographe et critique anglais, fils

d'un imprimeur instruit et qui a éta-

bli la première gazette connue dans

Aberdeen , naquit en cette ville d'E-

cosse en 1759. Après y avoir fait

ses études classiques et médicales , il

en sortit en 1777 pour n'y plus re-

venir. Destiné à la chirurgie, il ve-

nait d'obtenir un emploi en Améri-

que , et allait s'embarquer à Ports-

mouth , lorsqu'il changea de résolu-

tion, ayant déjà, pour ainsi dire,

un pied dans le vaisseau qui devait

l'emmener. Il vint alors a Londres
,

et ne tarda pas a s'engager parmi les

hommes de lettres dont les travaux

alimentent la presse périodique. Son

esprit piquant se signala dans des

articles politiques et autres , a l'é-

poque si intéressante de la lutte en-

tre la métropole anglaise et ses colo-

nies. Les premiers dépositaires des

fruits de sa plume , furent le Public

Ledger y le London Packet , le

St-James et le Morning-Chroni-
cle. La sûreté de son goût, la flexi-

bilité de son talent et la facilité de

son travail le recommandèrent aux

principaux libraires pour examiner

les manuscrits qui leur étaient pro-

posés , les modifier ou les compléter.

Un grand nombre de livres s'enrichi-

rent de ses notices biographiques,

commentaires et autres illustrations
;

et c'est ainsi qu'il semble avoir pré-

ludé a la grande entreprise littéraire

sur laquelle repose surtout sa répu-

tation : le Dictionnaire biogra-

phique
-i
commencé en 1812, ter-

miné en 1817, 32 vol. in-8°. C'é-

tait jusqu'à un certain point une édi-
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tion nouvelle d'un préct-ilont ouvrage

composé de 1 5 vol. de incaïc format.

Chalmers y a ajoulé trois mille neuf

cent irente-qualre notices; et parmi

celles qu'il a conservées , deux mille

cent soiianle-seizc ont été écrites de

nouveau , et le tout corrigé. Le
nombre total des articles est de plus

de neuf mille. On y trouve, en géné-

ral, exactitude, impartialité, propor-

tion. Ce sont aussi la les caractères

de presque tous ses travaux , dont

nous allons donner la liite : I. Con-
tinuation de l'histoire d'Angle-^

terre y en forme de lettres, 1793,
2vol.; 2« édition, 1798; 3% 1803;
4', 1821.11. GlossairepourShak-
spearcy 1797. III. Une édition du

Dictionnaire anglais , de James

Barclay, 1798. IV. The British

essajrist , série des essais d'Addisoa

et autres écrivains , commençant avec

ie Babillard {Ihe Tatler), et'fiuissant

avec V Observateur ; avec des pré-

faces historiques et biographiques,

et un index général , 1803, 45 vol.;

réimprimé en 1808. V. Une édition

de Shakspeare avec une vie du

poète et un résumé des notes de

Steevens. Cette édition , ornée d'es-

tampes d*après H. Fuessly, est esti-

mée pour la pureté du texte ; elle a été

reproduite en 1812. VI. Vies de

Burns et de Beattie , en tête de

leurs ouvrages, 1805. VII. Edi-

tions des OEuvres de F'ielding, 1

vol. in-8°; de SamuelJohnsonj 12

vol. , 1806; de VHistoire, etc. de

Gibbon, avec une vie de l'auteur, 12

vol. in-8°, 1807. VIII. Préfaces

pour la collection des classiques de

f^Valker, 45 vol., 1808. IX. OEu-
s'res de Bolingbroke , 1 809 , 8

vol. in-8'^. X. Des préfaces biogra-

phiques et critiques pour une partie

des œuvres des poètes anglais depuis

Chaucer jusqu'à Cowper, 1810, 21
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vol. in-8". XI. Histoire des collè-

ges d'Oxford, 1810. Xn. Le
faiseur de projets (ihe projector),

feuille périodique, 3 vol. in-8o,

1811. Ces essais, insérés d'abord

dans le Gentleman s Magazine
,

(1802-1809), étaient reproduits

avec des corrections et des change-

ments. XIII. Vie d'Alexanïlre

Cruden, en tète de la 6* édit. de sa

Concordance {Voy. Culdes, I.

X), 1812. XIV. The gênerai bio-

graphieal Dietionary y etc. {Dic"

tionnaire , etc., contenant l'ex-

posé historique et critique des vies

et des écrits des hommes les plus

éminents chez toutes les nations,

particulièrement les nations an-
glaise et irlandaise , depuis les

temps les plus recules Jusqu'à nos
jours. Depuis la publication de cet

important ouvrage, l'auteur s'était oc-

cupé de le retoucher et de l'étendre;

mais il n'a pu aller plus loin que la

lettre D. XV Vies^d'Edw. Po-
cock , célèbre orientaliste, par le

D. Twells; du docteur Zachary
Pearce et du docteur Thomas
Newton, par eux-mêmes; et du

rév. Phil. Skelton
,
par M. Bar-

dy, 1816, 2 vol. in-8". XVI. Bio-
graphie provinciale (counry bio-

graphy), 4 cahiers , et une Kie de
Palcy, 1819. XVII. Dictionnaire

de la langue anglaise , abrégé de
l'édition donnée par ïodd du Dic-

tionnaire de Johnson , 1 vol. in-8",

1820; réimprimé en 1824. XVIIÏ.

Neuvième édilion de la vie de Sa-

muel Johnson
,
par Bosvvcl , 1822.

Chalmers a donné encore des e'di-

tions nouvelles de Shakspeare, de

Samuel Johnson et de Pope. Ce lit-

térateur laborieux
,

qui a dû passer

une grande partie de sa vie dans le

cabinet , n'en était pas moins d'aa

commerce agréable dans le monde.
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Marié en 1783 , il perdit sa femme

en 18ï6, et mourut le 18 déc.

1834. La Société royale et celle des

antiquaires le comptaient au nombre

de leurs membres. L.

CHALUMEAU (François-

Marie), agronome, naquit le 7 mars

1741 a Maulay , dans l'Auxois.

Après avoir terminé ses études , il

entra secrétaire chez le duc de La-

val. Dès 1769, il était en corres-

pondance avec Mercier , et l'on trou-

ve dans l'An 2A40 des fragments

d'une lettre que Chalumeau lui avait

écrite de Valenciennes. Ce fut peu

de temps après qu'il résolut de visi-

ter les principaux états de l'Europe

pour en étudier les divers procédés

agricoles. Il parcourut successive-

ment l'Italie , la Hollande, l'Allema-

gne, la Pologne et la Russie , notant

avec soin tout ce qui avait trait k son

objet. Chalumeau nous apprend lui-

même {Ma Chaumière, I, 62) qu'il

était k Moscou en 1775. Ce fut vrai-

semblablement alors qu'il eut l'hon-

neur de voir l'impératrice Catherine,

et que, ravi du génie de cette prin-

cesse , il lui chanta un Hymne que

personne n'a rechanté {ibid., 338).

En quittant la Russie , il revint k

Vienne j c'est de cette ville qu'il

écrivit k Vevalcham , ministre du

khan desTartares, qu'il avait connu k

St-P^ersbourg,une longue lettre sur

les révolutions du globe. De retour

en France il s'empressa de faire part

aux ministres des observations qu'il

avait recueillies dans ses voyages;

mais les nombreux mémoires qu'il

leur adressa pendant liuit ans restè-

rent sans réponse , et il en tira la con

séquence qu'onne les lisait pas [ibid.,

132). Voulant mettre a profit son

expérience , il acheta dans le voi-

sinage de Melun un terrain de mau-

vaise qualité, dont il dirigea lui-même
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l'exploitation , et il eut au bout de
quelques années le plaisir de voir ses

champs couverts de moissons aussi

abondantes que ceux qui étaient ré-

putés les plus fertiles. Il adopta les

principes de la révolution qui pro-

mettait la réforme des abus, et fut en

1790 l'un des administrateurs du
district deMelun. La cour, intéressée

k connaître les nouveaux fonctionnai-

res , fit prendre des renseignements

sur \es choix qui venaient d'être faits

dans les environs de Paris. Dans les

notes sur les administrateurs de Me-
lun , Chalumeau est désigné comme
un homme instruit, mais sans carac-

tère
(
papiers trouvés dans far-

moire defer ,
3® part.

,
pag. 60).

Il ne tarda pas k être remplacé

dans ses fonctions. En 1792 il

vendit le domaine qu'il avait fécon-

dé par ses sueurs , et acheta plus

de deux mille arpents de terre en

friche dans la Brenne , l'un des plus

mauvais cantons du département de

l'Indre. Son projet était d'employer k

mettre ce terrain en culture une

masse d'assignats qui composait pres-

que toute sa fortune j mais
,
par suite

de leur dépréciation , il se trouva

bientôt dans l'impossibilité de payer

ses ouvriers, et il fut réduit k garder

lui-même^ avec sa fille âgée de treize

ans, quelques vaches maigres et des

moutons dont le produit était alors

son unique ressource. Il tomba ma-
lade* mais ce fut moins ^ dit-il, de

chagrin d'avoir perdu le fruit de

toutes ses économies
,
que du regret

de n'avoir pu réaliser les plans qu'il

avait conçus dans l'intérêt de la France

{Culture du département de l'In-

dre , 203). Forcé de chercher un

emploi pour mettre sa famille k l'abri

du besoin , il obtint la place de pro-

fesseur d'histoire k l'école centrale

de Ghâteauroux. Cependant il ne
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pouvait rcnouccr à l'idée de rendre

utiles aa pays «u'il lial)ilail des con-

naissances acquises par trente années

d'observations et d'expériences. Il

proposa donc, eu 1800, aux adminis-

trateurs du département de llndre

de créer h l'école centrale une chaire

d'agriculture, offrant de la remplir

sans aucune indemnité (ibid. , 193) ;

mais sa demande ne fut pas mieux

accueillie que celles qu*il avait au-

trefois adressées aux ministres. A la

Création du lycée de Bourges , il eu

fut nommé procureur-gérant , et en

1809 il passa de cette place àcelle de

rofesseur d'histoiie a l'académie de

a même ville. Des motifs d'économie

ayant fait supprimer en 1815 la fa-

culté de Bourges , il se retira dans

un modeste domaine qu'il possédait

k Sainl-Gaulhier près de la Châtre.

Il y mourut du 20 au 23 nov. 1818,

tellement oublié que la société d'a-

griculture de Paris, dont il était cor-

respondant depuis 1809 , conserva

son nom sur le tableau de ses mem-
bres jusqu'en 1826. Ou connaît de

cet agronome : I. Hymne à Cathe-

rine Il , trad. du russe de VVar-

claw , 1777 in-8°j réiiuprimé en

1814, à par:», pendant le séjour

de l'empereur Alexandre dans cette

capitale. II Ma Chaumière, Paris

et Melun, 1790, ia-8". L'auteur

annonce qu'eu prenant U plume il se

proposait d'écrire un coirl mémoire

sur les défrichements^ mJiifl, « ajoute-

t-il, la malière s'est citadue , et j'ai

fait un livre sans le vouloir et sans

le savoir. » Son principe est qu'il

n'y a de mauvaises tel f es que pour

les ignorants et les paresseux , mais

qu'avec des labours profonds et des

engrais adaptés à la nature du sol, le

Slus mauvais terrain détient pro-

ue lif. L'auteur y parle souvent de

lai. C'est ainsi qu'à propos d'une

CUA 383

espèce de pierre mal deHomméc par

les carriers , il ajoute : « C'est la

a canaille, me disait Voltaire , qui

« fait les dictionnaires ». ^îous ap-

prenons par là ({u'il avait eu des rela-

tions avec le patriarche de Feruey

(
pag. 215). Ailleurs, parlant des

rochers qu'il avait vendus h Beau-

marchais pour décorer son jardin , il

faille plus grand éloge de sa probité,

de sa délicatesse et de son obligeance

( pag. 209). Sous ce litre : Extrait

de manuscrits gui ne s'imprime-^

ront point, il donne à la fin du vol.

la lettre à Vcvalchara , dont on a

parlé, et uue autre sur les canaux de

Saint-Denis , de l'Yvette et de Belle-

ville, m. Catéchisme de limput
pour les campagnes, 1790, in-8°.

Cet opuscule avait pour but de ren-

dre plus facile la perception des nou-

velles taxes. IV. Discours sur

le choix des juges y 1791, in-8°.

V. 1/Adultère, drame eu trois actes

et en prose, 1792, in-8°. Cette pièce

n'apûinl été représentce.VI.6M//«re

du département de l'Indre, suivie

d'un Traité de l'impôt , Chàteau-

roux, 1799, in-8'\ Dans le Traité

de L'impôt , Chalumeau cherche à

prouver que l'impôt le plus équitable

est celui qai »e paie en nature
,
puis-

qu'il n'est établi que sur un produit

réel , et que la perception n'en se-

rait pas aussi difficile qu'on Timaginej

il se livre^ suivant sou usage , à des

digressions. En parlant des personnes

qu'il voyait familièrement , il cite

Ûaubenton et Bernardiu de Saint-

Pierre. Il trouve l'expédition d'E-

gypte injuste , impolitique , et con-

seille au directeur Sieyès de rendre

au sultan tous les pays dont ou s'est

emparé. VII. Instruction pour la

multiplication des abeilles dans

le département de l Indre , 1801,

iQ-8°. VIII. Première Lettre aux
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curés du département de VIndre ,

pour les engager à donner à leurs

paroissiens des conseils et des

exemples propres à les rendre bons

agriculteurs, Paris, 1804,in-8°.

Cette première lettre est la seule qui

ait paru. W—s.

CHAMBARLHAC ( Jean-

Jacques-Vital de) , baron de l'Au-

bepin , né aux Etables dans le Fo-

rez en 1754, d'une famille noble,

entra sous-iieutçnant en 1770 dans

le régiment d'Auvergne. Il quitta

le service en 1774 et n'y rentra

qu'en 1791, pour prendre le comman-

dement d'un bataillon de volontaires

de la Haute -Loire. Il se trouvait,

en 1792 , à la tête de ce corps sous

les ordres de Rellermann , a l'armée

des Alpes, lorsqu'il s'empara des re-

tranchements duMont-Cenis, de deux

piècesde canon et de mille soldatspié-

montais. Devenu colonel, il fit sous

les ordres de Bonaparte la glorieuse

campagne de 1796 , et il ne s'y dis-

tingua pas seulement par sa valeur

sur le champ de bataille ; Thistorien

Botta le met au nombre des officiers

français qui se firent remarquer par

leur générosité, et qui , loin de pren-

dre part aux dévastations dnMilanais,

s'y opposèrent de toutes leurs forces.

Chambarlhac donna encore des preu-

ves d'un grand courage a Arcole, où

il fut fait général de brigade sur le

champ de bataille par Bonaparte lui-

même. Commandant la ligne des

avant-postes près de Vérone, sous

Schérer, en 1799, il résista long-

temps aux plus grands efforts de

l'armée autrichienne, reçut des bles-

sures graves et fut obligé de s'éloigner

de l'armée pour sa guérison. Rap-

pelé au commencement de la campa-

gne de 1800 , il fut employé dans

les départements de l'Ouest. On
trouve dans les Mémoires du temps
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qu'il eut beaucoup de part aux mal-
heureuses circonstances qui précédè-

rent la mort de Frotté {Voy. ce

nom , tom. XVI ). Le premier

consul le mit ensuite a la tête d'une

division de l'armée de réserve , des-

tinée à reconquérir l'Italie, et il fut

confirmé,après cette mémorable cam-
pagne , dans le grade de général de

division. Il eut ensuite différents

commandements h l'intérieur , no-
tamment a Mayence et k Bruxel-

les, et fut successivement créé baron

et commandant de la Légion-d'Hon-

neur. En 1814, il fut un des pre-

miers k reconnaître l'autorité royale

et reçut la croix de Saint-Louis.

S'élant retiré du service k cause de

son âge et de ses blessures, il fut

nommé par le roi maire du village

d'Ablon qu'il a habité dans lei der-

nières années de sa vie. Il mou-
rut k Paris le 3 février 1826.

M—DJ, .

CHAMBERLEIV (Hugues),
célèbre accoucheur anglais du der-

nier siècle, naquit au sein d'une fa-

mille toute de médecins. Son aïeul

avait été celui de Jacques F"" ; son

père et ses oncles avaient rempli suc-

cessivement les mêmes fonctions au-

près de Charles P*", de Charles II, de

Jacques II et de la reine Anne. Né
en 1664, il fut élevé au collège de

la Trinité k Cambridge et prit ses

degrés en médecine comme maître

en 1683, et comme docteur en 1690.

Dès cette époque il était renommé
parmi ses confrères , et il avait

donné son nom 2.Viforceps de Cham-
herlen. Toutefois la gloire de cette

invention ne lui appartient point

exclusivement. Son père , ses frères

la partagent avec lui , et la posté-

rité ne saurait décider k qui doit

en être attribué la première idée.

Hugues Chamberlen se rendit k Pa-
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ris avec Tespoir d'y vendre rinslru-

nienl que venait d'imaginer sa fa-

niillc. II n'y réussit pasj mais reve-

nant en Angielerre par la Hollande^

il fut plus lioureux et reçut de deux

docteurs de ce pays une lorte somme
pour prix de la communication de

son procédé. De retour a Londres,

Cliamberlen se livra h la pratiipie

,

et il acijuil une fortune dont il Cl bon

usage. Il mourut le 17 juin 1728,
dans sa maison de Coveul Garden j ou

lui éleva un beau monument en mar-

bre dans l'abbaye de Wcs'minsler.

L'Angleterre lui doit une traduction

de XArt des accouchements de
Mauriceau, Londres, 1693, plu-

sieurs fois réimprimée. L'instrument

qui porte son nom, perfectionné par

Smellie et par d'autres praticiens

,

est encore employé dans une foule de

cns difficiles. L'humanité lui eût été

plus redevable si, par une cupidité

qu'on ne peut sVmpêcher de blâ-

mer, il n'eût voulu ttniir secrète

une découverte utile à la vie de ses

semblables. Mais le dix-septième

siècle ne s'était point fait d'idées

si nettes et si élevées a cet égard , et

n'y eût-il que l'exemple du célèbre

Uoouknysen, il .suffirait pour établir

(pie Cliamberlen se croyait parfaite-

ment dans son droit , et qu'il pensait

user de sa chose en ne concédant

qu'il qui bon lui semblait le procédé

i\ l'appareil que lui avait révélé ou

son^'énieou son bonheur. P

—

ot.

" CIIAMBOX (Antoine-Be-

noit) était trésorier de France à

Uzerclie dans le Limousin lorsque la

révolution commença. Il en* adopta

It'S principes, mais avec modération,

iliul nommé n;aire de sa commune,

j)uis député de la (lorrèze à la (^on-

veuJiou nationale , où il se lia avec

(ieu>ount' I lia l'un des hom-

mes les y. h dans le parti
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de U Gironde. A la séance du 30
déc, il dénonça le ministre Pache

,

et qucl(jues jours plus tard, ayant

pris la défense de Roland, il traita

ouvertement llobesj)icrre de factieux

et fut a celte occasion provoqué en

duel par Bourdon de l'Oise, alors en-

tièrement dévoué au parti de la

Monlagne. Dans le procès de Louis
XVI il vota pour la mort, mais avec

la condition expresse que le juge-

ment serait ratifié par le peuple. Il

fit ensuite tous ses efforts pour obte-

nir un sursis à l'exécution, et il osa

même prononcer le mot humanité;
ce qui excita une sorte de fureur

dans la salle , et lui attira, lorsqu'il

sortit de l'assemblée , une nouvelle

provocation de la part du fameux
Saint-Huruge. Chambon fut ensuite

un des membres du comité de sûreté

générale -, mais il y resta peu de temps,

et dut, ainsi que les autres Girondins,

céder la place aux Montagnards. Dé-
noncé par Rovère , Chabot, par le

féroce Marat et aussi par les qua-

raule-huil sections de Paris qui de-

mandèrent son expulsion , il ne parut

f)oint effrayé d'une position si péril-

euae, et sembla redoubler d'éner-

gie aux approches du .'il mai. Il fut

élu alors secrétaire par les Girondins

qui avaient encore dans l'assemblée

une sorte de majorité. La veille de

cette journée funeste, il proposa de

voter des remercimeiils à un bataillon

de la Butte Ats Moidins. qui était

venu au secours de la Gironde, et

que Marat et sou parti accusaient ii

la tribune. Le leudemaiu , lorsqu'il

vit la Montagne triomphante, il pro-

posa hautement 'a ses ainis de se

retirer dans leurs départements, pour

se sousîraire a la tyrannie. Décrété

d'accusation, il se liùla de chercher

un refuge dans la Corrèze, Mais

il fut déclaré traître h la pairie;
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la Convention le mit hors la loi et

prononçala confiscation de ses biens.

Cette terrible proscription lui ferma

aussitôt toutes les portes , et il ne

trouva plus de refuge que dans une

grange , au fond d'un village ignore.

Ses ennemis l'y découvrirent , et le

maire de Lubersac écrivit k la Con-

vention qu'assisté du comité révolu-

tionnaire il avait délivré le sol de la

république du monstre Chambon
mis hors la loi, qui avait fait d'inu-

tiles efforts pour se défendre, et blessé

gravement d'un coup de pistolet un

des assaillants. Après le 9 thermidor,

la Convention accorda des secours et

une pension a la veuve de ce député.

—J.-J. Chambon, qui n'avait cer-

tainement de commun que le nom
avec le précédent, fut condamné a

mort dans le mois de sept, 1792,
par le tribunal criminel de Paris,

pour le vol du garde-meuble , ainsi

qu'un nommé J. Douligny. L'un et

l'autre demandèrent un sursis pour

faire des révélations, ce que l'on se

hâta de leur accorder 5 mais depuis

il ne fut plus question de ces deux

individus. M

—

d j.

CHAMBON de La Tour
(Jean-Marie), né a Uzèsvers 1750,
était maire de cette ville, en 1789

,

lorsqu'il fut nommé député du tiers-

état aux états-généraux. Il s'y montra

dès le commencement partisan des

innovations, et siégea constamment au

côté gauche j mais il ne parut pas une

seule fois a la tribune, et retourna aus-

sitôt après la session dans le départe-

ment du Gard qui l'élut un de ses dé-

Î)utés a la Convention nationale dans

e mois de sept. 1792. Chambon ne

parla pas plus souvent dans cette

assemblée, mais il y vota toujours

avec le parti le moins violent. Dans
le procès de Louis XVI, prévoyant

sans doute les funestes résultats de
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celte aff^aire , et feignant d'être ma-
lade , il ne prit aucune part aux

discussions , n'assista k aucune des

séances. Il s'abstint ensuite jus-

qu'au 9 thermidor de toute partici-

pation aux excès de cette époque.

-Une réserve, qui pouvait être si

périlleuse , ne lui attira cependant

aucun malheur , et il arriva sain et

sauf jusqu'à la chute de Robespierre.

Envoyé alors dans les départements

méridionaux, avec Cadroy et Mariet-

te, il poursuivit a outrance la faction

des terroristes, qui y était encore

très-puissante, et qui parvint même
a s'emparer de Toulon , après avoir

égorgé le représentant Brunel et

massacré plusieurs individus sous

prétexte qu'ils étaient des émigrés,

ce Nous ne vous dissimulons pas,

ce écrivaient ces commissaires k la

ce Convention nationale le 29 ven-

c( tose an III (mars 1795), que les

« citoyens de ce beau pays n'osent

ce encore respirer qu'a peine , et

ce qu'ils ne jouissent qu'a demi des

ce bienfaits du 9 thermidor. La ter-

ce reur marche a la suite des nom-
ce breux sectateurs de Robespierre,

ce qui ont inondé de sang ces dépar-

cc temeuts, et qui s'y sont couverts

ce de tous lescrimes. Tant que laCon-

ce vention n'aura point sévi contre

<c eux d'une manière terrible , tant

ce qu'elle ne les aura point mis dans

ce l'impuissance de renouveler leurs

ce excès et leurs brigandages, nous

ce vous le disons k regret , mais avec

ce vérité , il n'y a ni paix ni tranquil-

ce lité a espérer. « Les mêmes com-

missaires rendirent ensuite compte

avec une égale énergie des mesures

qu'ils avaient prises contre les ré-

voltés de Toulon; ils félicitèrent en

même temps leurs collègues sur la

victoire qu'ils venaient d'obtenir con-

tre la même faction dans la journée
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lin (2 germinal (avril 1795). Toutes

Imirs opcralious furent approuvées

soli'UDcUcnicnlpar dcsdécrcls; mais

après le 13 vcDcléiniaire an IV (ocl.

1795), lorsque le parti des terro-

ristes eut repris le dessus h la Con-

veotioD, Cliambou fui vivement ac-

cusé par Goupillcau, par Pellisier

et par des habitants de Marseille

pour avoir protéine les cgorgeiirs des

compagnies de Jésus et du Soleil

,

cl pour avoir laissé égorger des pa-

triotes jous leurs yeux , surtout dans

les prisons d'Aix. A la séance du con-

seil des Cinq-Cents du 17 frimaire

an IV (déc. 1795), on lut une dé-

Donciation de plusieurs habitants de

Marseille contre Chambon, Mariette

et Cadroj {T^oy. Cadroy, LIX,

530) ;
qui y étaient qualifiés de bour-

reaux du Midi. Ces députés tous

les trois présents se défendirent avec

force j ils furent aussi défendus

par leurs collègues Guérin et Ron-

gier, et la plainte n'eut pas de suite.

Chambon, qui venait de passer au

conseil des Cinq-Cenis, continua u'y

siéger jusqu'au 18 brumaire. S'étant

alors retiré dans son département,

il y mourut dans l'obscurité quel-

ques années plus lard. M

—

d j.

CHAMBON de Mon-
taux (Nicolas) , médecin et mai-

re de Paris dans la révolution, était

né K Brevannes, village de la Cham-

pagne, en 17-18. Il fit ses éludes

médicales a Paris et il exerça d'abord

sa profession a Langres, d'où il re-

vint dans la capitale pour acquérir

de nouvelles connaissances. S étant

mis h pratiquer , il acquit quelque

réputation et fut agrège à la Société

royale de médecine
,

puis nommé
médecin en chef de la Salpêtrière

,

premier médecin des armées, et enfin

inspecteur-général des hôpitaux mi-

litaires. 11 se trouvait ainsi dans
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une très-belle posilicui, lorsque la

révolution commença. Il en adopta

cependant les principes, el
, pour

s'occuper de politique , il négligea sa

profession. S'étant lié avec Péthion,

ce député , devenu maire de Paris

en 1791, le fil nommer adminis-

trateur des impositions cl finances

de la ville. U jouissait de cet emploi,

fort lucratif, à Ja fin de 1792,
quand Pélhion, élu député à la Con-
vention nationale, dut cire rem-

placé dans la mairie. Chambon fut

aussitôt désigné , et il eut pour con-

current MM. d'Ormesson et Lhuil-

lier. Ce dernier, procureur - syndic

du département , était porté par les

anarchistes : il ne put réunir la majo-

rité j et d'Ormesson, qui fut d'abord

nommé, ayant donné sa démission,

on en vint a Chambon
,
qui accepta

sans trop savoir ce qu'il taisait, car

tout devait alors lui faire craindre

les plus grands périls, cl il n'avait en

politique ni assez d'expérience ni as-

sez de sagacité pour les prévoir et s'y

soustraire. Se trouvant , dès le com-
mencement , aux prises avec le ter-

rible conseil de la commune , il dut

lui servir d'instrument pour toutes

les iniquités de celte cruelle époque.

Cependant il osa se déclarer pour la

libre représentation de la pièce dite

l'Ami des lois, el sa conduite fut

iraprouvée par la commune. Il avait

été précédemment mandé à la barre

de la Convention, pour avoir deman-

dé à présenter une adresse relative

au rapport du décret concernant la

famille des Bourbons j il se justifia

en déclarant qu'il n'avait été que l'or-

gane passif des sections. Chambon re-

cul ensuite la pénible mission d'aller

signifier à Louis XVI, dans la prison

du Temple, qu'il était chargé, par les

ordres de la Convention , de le tra-

duire a la barre de cette assemblée.

«5.
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L*einl)arras qui , dans celte terrible

circonstance,, se montra sur toute la
'

personne du pauvre Chambon, fit

croire qu'il avait manqué de respect

au mallieureux prince : mais il s'en

est vivement défendu, plus tard; et

sou caractère de modération et de

prudence ne permet pas de croire

qu'il en fût autrement. On lui a aussi

reproclié d^avoir prêté sa voiture

pour conduire le monarque au sup-

plice ; mais cette voilure ne lui ap-

partenait pas : c'était l'équipage

commun de tous les municipaux, et

personne ne pouvait moins que le

maire disposer du mobilier de la mai-

rie. Lorsque Louis XYI fut mort

,

Chambon , sentant enfin qu'il n'était

pas a sa place, donna sa démission

,

bien que , d'après une loi positive

,

tout démissionnaire dût être con-

damné a la réclusion. Les munici-

paux
,
qui ne demandaient pas mieux

que de se débarrasser d'un chef inu-

tile , acceptèrent sa démission sans

difficulté 5 et Chambon retourna a sa

prali((ue médicale, qu'il n'aurait pas

dû quitter. Il ne recouvra point sa

réputation ni la belle clientelle qu'il

avait abandonnée 5 mais il vécut du

moins en paix, et fut certainement plus

heureux. C'est alors qu'il se maria

avec une ci-devant religieuse. IN'ajant

plus autant ii faire dans l'exercice de

son art, il composa beaucoup d'ou-

vrages , dont un grand nombre
,

resté inédit, ne sera probablement

jamais imprimé. Ceux qui ont paru

sont : L Traité de Vanthrax , ou

de la pustule maligne , 1781 , 1

vol. in-12. II Moyen de rendre

les hôpitaux utiles à l'instruction^

Paris, 1787, 1 vol. ia-12. III.

Traité des fièvres malignes, 1787,

4 vol. in-12 IV. Observations cli-

niques , ouvrage écrit en latin ,

1789, 1 vol. in-r. V. Maladies
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desfemmes , 1 799 , 2® édition en

cinq parties; Maladies des fdles

^

2 vol. ; Maladies de la grossesse

^

2 vol. j Maladies desfemmes en
couche , 2 vol j Maladies des en-

fants, 2 vol.^ Maladies chroniques
après cessation des règles , 2 vol.

"VI. Recherches sur le croM/?, 180G,
1 vol. VII. Traité de l'éducation

des moutons, 1810, 2 vol. in-8°.

VIII. Traité complet des maladies

des hétes à laine pourfaire suite

au Traité de Véducation des mou-
tons, 1810, 4 vol. IX. Traité de
la goutte essentielle symptoma-
tique anomale^ 1814—1817, 2
vol. X. Mémoires sur différentes

questions de médecine et de chi-

rurgie , 1815, 1 vol. XL Com-
paraison des effets de la vaccine
avec ceux de la petite-vérole ino-

culée par la méthode des inci-

sions, 1821 , in-8«. XII. Recher-
ches sur les diverses méthodes
d'inoculer la petite-vérole, 1 vol.

XIII. Mémoires sur les artères.

XIV. Recherches sur la tormo du
pouls. XV. Observations cliniques'

sur les cas rares des signes de la

mort en général , et du retour à
la vie, à la suite d'une mort ap-

parente. XVI. De l'insalubrité

des eaux de la Seine clarifiées

par les filtres à charbon
,

prises

im boisson , etc. ; des moyens de
leur rendre les qualités qu elles

avaient perdues. XVII. Projet

d'inspection pour les hôpitaux

civils, 2 vol. XVIII. Traduction

du traité d'agriculture de Colu-

melle, avec des notes extraites des

écrits de Caton , J^arron, Palla-

dius , etc, 3 vol. XIX. Lettres à

M. C sur les calomnies ré-

pandues autrefois contre moi
,

comme maire de Paris , Paris
;,

1814, 1 vol. iu'S", Chambon a en-



corc iloiiiu' un grand nom lue d .ir-

liclcs k rEun'cIonedie nu'lhodiiinc

pour la parlic raémcalc , ainsi qu au

Diclionoaire d'agricullurc de Rozii'r

et aux Mémoires de l'acadcraie des

sciences. Il mourut a Paris en 182().

— M"'® Chambon de Montaux fil

imprimer a Paris, en 1819, des

Rtl/le.rions morales et politiques

sur les avantages de la monar-
chie ^ { vol. in-8» — Un autre

CiiAMBON
,

qui n'a point d'article

dans les Biographies , est auteur

d'un Eloge historique île la rai-

son, prononce dans une académie
de province en 1774 , in-1". Celle

facétie, dans le genre de \Eloge de
lafolie qu'Erasme avait publié deux
siècles auparavant, a eu plusieurs

édilions. Voltaire écrivait a d'Alem-

bert , le 15 juin 1774 : « Mon cher

" maître, le petit discours patrioli-

« que de M. Chambon a réussi chez

a tous les étrangers : c'est le prê-
te mier éloge vrai que j'aie jamais

« In. » M—D j.

CHAMBURE (Latjrkm-Au-
cusTE Pelletier de), né à Viteaux

,

petite ville de Bourgogne , le 30
mars 1789, clait encore au ber-

ceau lors(|ne son père, 'receveur des

fermes, fut condamné k mort par le

tribunal révolutionnaire. Il entra fort

jeune krÉcole militaire et n'y acheva

pas même ses deux années de service
j

car Napoléon avant eu besoin d'offi-

ciers qu'il pût mettre a la tête de ses

nouvelles recrues, le prit ainsi que

la plupart de ses camarades, et le

jeta sur un champ de bataille. Cha^-
bure avait, k celle époque, dix-huit

nns, uncarae ardente, une vive ambi-

tion et un caraclcrc de fer. «Je par-

a viendrai, se dit-il en sortant de Paris,

a ou je mourrai.» Son extérieur n'était

pas alors en harmonie avec l'énergie

âiogulière de son esprit ; une {aille

Cha 389

moyenne, de grands j<nx Mens, une

peau très-blanche, point de barbe. Ce
n'clait pas là ce qu'il fallait pour débn-

ler au milieu de ces vieux soldats

rompus a ton les îcs fatigues de la

guerre et dont les lèvres disparais-

saient sous d'épnisses motislaches.

Nous avons entendu Chamburc par-

ler de sa première campagne , qu'il

fil eu Espagne. Il racontait ses ex-

ploits avec modestie , mais avec une

verve entraînante. Tout ce qui en

résulta pour lui , c'est que les soldais

ne trouvèrent plus rien Kdire sur ses

mains blanches ni sur ses moustaches

naissaules.il assista aux principalesba-

taillcsel fut plusieurs fois blessé griè-

vement; ce qui nelui fit pas quîttcrsou

poste un seul inslanl. Une malheu-

reuse destinée s'opposa cependant k

ses efforts. Long- temps il neput réus-

sir k percer la foule ; et il n'avait

encore obtenu que la croix de la Lé-

gion-d'Honneur, lorsqu'il repassa les

i'jrcnces pour se rendre dans leNord,

où il gagna, au prix de son fang, le

grade de capitaine . Mais tont cela

était peu de chose k fes yeux. Les

rapides fortunes de ce temps avaient

tourné toutes les tètes de cette géné-

ration guerrière. Pour lui, le grade

de capitaine et la croix d'honneur k

vingt ans , c'était presque nn désen-

chantement : il attendait avec «ne

impatience fiévreuse l'occasion de

déployer toute l'énergie de son amc.

Cette occasion s'offrit au siège de

Danizig. A la tète d'une compagnie de

cent hommes, choisis parmi les sol-

dats les plus détermines, Chamburc

attira sur lui l'allcntion des généraux.

Quoique son grade ne lui donnât pas

entrée dans le conseil de guerre , le

général Rapp l'y appela et le con-

sulta. Il fut presque le »eul qui con-

seilla jusqu'à la fin de se maintenir

contre des forces sapéricares. Avec
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ses cent hommes dévoués a la mort

,

que les Russes frappés d'admiration

appelaient la compagnie infernale
,

il tint sans cesse en haleine les

assiégeants. La nuit , il faisait des

sorties pour aller chercher les enne-

mis jusque dans leur camp. Après

avoir encloué leurs canons et porté

le trouble dans leur sommeil , il

revenait a pas lents , comme le

lion poursuivi, retrouver ses compa-

gnons d'armes. Les ordres du jour

de ce temps, le Mémorial de Sainte-

Hélène , le pinceau d'Horace Yernet

et celui de Langlois ont assuré une

renommée durable a ces beaux faits

d'armes. Après la capitulation de

Danlzig , le capitaine Cnambure. alla

rendre son épée au duc de Wurtem-
berg, qui l'accueillit avec estime. On
l'envoya prisonnier a St-Péte.rsbourg

où il attendit , avec un profond déses-

poir, le moment de retourner dans sa

patrie. En 1815, il eut le bonheur

d'obtenir sa liberté j mais quand il

eut mis le pied sur le sol français , il

vit bien que le monde avait changé

d'aspect. Son grand empereur sortait

de l'île d'Elbe , la France ne dictait

plus ses lois a l'Europe. On le

présenta à Napoléon qui lui adressa

quelques mots d'éloge, dont il con-

serva le souvenir comme de la plus

précieuse récompense de ses blessures

et de sa captivité. Il lui confia le

commandement des voltigeurs d'un

corps francdelaCôte-d'Or. Ce poste

n'était pas du goût de Chambure, qui

tenait ses yeux fixés vers les frontiè-

res du nord j mais il dut accepter.

Pendant qu'il commandait ce corps in-

discipliné
,
plusieurs actes répréhen-

sibles eurent lieu, qu'il ne put maîtri-

ser. Les soldats arrêtèrent deux offi-

ciers anglais et les pillèrent. Cham-
bure a prétendu qu'il répara de son

mieux à leur égard cette violence, et
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qu'il parvint même k leur faire ren-

dre ce qu'on leur avait dérobé j mais

on l'a accusé d'avoir pris part aux

actes véritablement coupables de ses

soldats, et surtout de s'être livré kde^
violences contre les royalistes du dé-

partement du Doubs 5 notamment
d'avoir fait fusiller un paysan parce

qu'il avait une cocarde blanche a son

chapeau. Mis en jugement, il fut

d'abord condamné aux travaux for-

cés
,
puis k la peine de mort par un

second jugement. S'étant soustrait a

ces condamnations, il se réfugia k

Bruxelles. Plus tard il purgea sa

contumace et se fit appliquer l'amnis-

tie de 1816. Il vécut alors k la cam-

pagne, et ne revint k Paris qu'après la

révolution de 1830 5 il écrivit k cette

époque au maréchal Soult, réclamant

l'honneur de commander le premier

régiment qui irait au feu. Pour toute

réponse le maréchal le créa colonel

d'état-major , officier légionnaire et

l'appela auprès de sa personne en qua-

lité de premier officier d'ordonnance.

En 1832, k la veille d'épouser une

femme aimable et d'un nom connu

,

Chambure succomba k une attaque de

choléra. Il {ivait publié, en 1826 et

1827, Napoléon et ses contem-

porains , suite de gravures repré-

sentant des traits d'héroïsme ^ de
clémence , de générosité , de po-

pularité , avec texte 5 12 livraisons

in-4° , composées chacune de 3, ou

4 feuilles de texte et de plusieurs

planches. Z.

CHAMILLY ( Claude- Char-
tEs LoRiMiER d'Estoges de), premier

valet de chambre du roi Louis XVI,
ne cessa de donner k ce prince des

preuves d'attachement et de fidélité.

Il était auprès de lui k la journée

dite des poignards (28 fév. 1791);

et le 10 août 1792 il brava les plus

grands dangers pour pénétrer auprès
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dp sa personne. Louis XVI, lors de

sa Iranslation au Temple, l^moîgua

le désir de Tavoir près de lui avec

Hue; mais ni Tun ni l'autre ne pu-

rent y rester loug-temps.Dès le 20,
un arrêlé de la commune de Paris

les en fit sortir. Conduit a la

Force , Chamillj fut mis en liberté

le 2 septembre , au moment même
où commençait le massacre des pri-

sons , et la populace voulut le por-

ter en triomphe. Le roi , dans son

testament, recommanda ce loyal ser-

vilcur a la générosité de la nation.

Arrêté de nouveau le 9 février i 794,
il fut enfermé dans la prison du

Luxembourg , et périt sur Téchafaud

le 23 juin, a l'âge de 62 ans. —
Chamilly (le chevalier de), fils

du précédent , né a Paris , en

1759, entra sous -lieutenant , en

177 1, dans Royal-cavalerie, et passa

deux ans après dans les chcvau -lé-

gers. Il obtint en 1778 la survi-

vance de la place de premier valet de

chambre du roi, et il en remplit

les fonctions avec son père, dont

il partagea les périls dans loules les

journées désastreuses de la révolu-

tion. Incarcéré pendant la ter-

reur à la Bourbe , il y fut oublié

jusqu*après le 9 thermidor. Il vécut

depuis dans la plus profonde obscu-

rité j mais au retour de Louis XVIII
il fut rétabli dans la place de pre-

mier valet de chambre , et nommé
chevalier de Saint-Louis. Il est mort

en 1827. W—s.

CHAMOXT( Saint ) ou CnAt'

-

MOWD, également appelé Anncroond

ouEnnemond, était fils deSigonins,

préfet de Lyon, et de Pétronia. S'é-

tant rendu aParis, il s'acquit la bien-

veillance dcDagobert et de ses deux

fils. Vers Van 653, après la mort

de Viventiolns, on l'élut évêque de

Lyon; mais son épiscopat fut de
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courir dnrcc. Sous la minorité de

Clolaire III, petit-fils de Dago-

bert , il fut en butte à la haine d'E-

broïn
,

qui commençait k sVmparer
de l'antorilc royale, et qnî devint

plus tard maire du palais. Ce minis-

tre ambitieux l'accusa d^avoir cons-

pire contre l'élal; et, ayant appris

qu'il se rendait a Paris pour se jus-

tifier, il le fit assassiner a Chàlons-

sur-Saône, le 28 septembre 657.

Plusieurs écrivains, entre autres le

vénérable Bède, attribuent ce crime

k la reine Hatilde
,

qui avait alors

pour aumônier Genès ou Genis , le-

quel fut le successeur immédiat du

saint prélat; mais il y a lieu de croire

qu'Ebroïu seulen fut coupable, et qu'il

se servit
,
pour l'accomplir, du nom et

de l'autorité de la reine. Chamont eut

pour disciple un jeune Anglais nom-
mé Wilfrid

,
qui fut ensuite éfêque

d'York, et qui se rendit illustre par

sa piété. On regarde Chamont comme
le second fondateur du monastère

des religieuses de St-Pierre de Lyon.

S'il faut en croire un testament qui

lui est attribué, mais qui est évidem-

ment une pièce suspecte , ce monas-

tère aurait été fondé dans le IIP siècle,

par un seigneur nommé Albert
,
qui

abjura le polythéisme peu de temps

après la mort de saint Irénée et qui

consacra a Dieu ses deux filles , Ra-

degondc et Aldegonde (Dulems,

Clergé de Fr.JY , 105). On n'est

point d'accord sur le lieu de la sépul-

ture de Chamont ; Tes * ^ ' Irade,

dans une lettre a Cha , raj>-

porle qu^il fut inhume daui l'église

de St-Picrre ; mais, selon des monu-

ments postérieurs et la tradition, un

le croit enterré dans l'église de St-

Niiier, d'où une partie de ses reli-

3nés a pu être transportée dans celle

e St - ?kTTe{RUucl de Monlaicl

,

pag. 1 5). Le meurtrier de niot Cha-
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raonl fut a son lour assassiné par \in

seigneur franc , nommé Hermanfroi

,

un jour de dimanche de Tannée 681

,

au moment où il allait a matines.

Adon rapporte, dans sa Chronique,

qu'il y avait alors dans une petite île

de la province de Lyon( sans doute

l'île Barbe) un homme auquel Ebro'm

avait fait crever les yeux. Cet infor-

tuné faisait sa prière pendant que son

persécuteur tombait sous les coups

(rHermanfroi. L'aveugle, ayant en-

tendu le bruit d'une barque, de-

manda aux rameurs où ils allaient :

« Nous conduisons Kbroïn , répon-

« dit une voix effrayante, dans la

« chaudière de Vulcain ; c'est la qu'il

ce doit subir la peine de .son crime. ))

Ebroïiius est quem ad Vulcaniam
ollam deferimus; ihi enimjacti sui

pœTias luet. Voyez Butler, trad, par

Godescard, au 28 septembre; Co-
lonia, Hist. litt. de Lyon, tom. P*",

pag. 356, 369 et suivantes. Collom-

bet, J^ies des saints du diocèse de
Lyon, pag. 215. A. P.

CHAMPAGNE (Jeat^-Ffan-

cois), littérateur, né à Semur (Côte-

d'Or) le l^r juillet 1751 , d'une fa-

mille de robe (1), commença ses étu-

des en celte ville, et vint les continuer

à Paris, au collège de Louis-le-Grand,

où il fut ensuite nommé professeur

de sixième. Il y remplissait la chaire

de seconde , lorsque la révolution de

1789 éclata. Champagne avait pris

le petit collet et reçu le diaconat : il

adopta, comme la plupart de ses con-

frères de l'université , les principes

de la Constituante. Le 22 octobre

(i) Son père était notaire, et ses deux oncles

,

MM. Voisin , occupaient à Dijon des places éle-

vées dans la magistrature et dans le clergé; un de

ses frères est mort conseiller de préfecture à

Lyon , sous la restauration. C'est par erreur que
Ja Biographie des contemporains prétend que
Champagne a été élevé chez les Fjénédictîns de
St-Mauf et qu'il fut bénédictin lui-même. Cette

.«reur a été copiée par la Biographie Boisjolin.
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1 790, il adressa à celle assemblée

,

de concert avec MM. Guéroult frères

(
/^. ce nom , au Supp.) , un pland'é-

ducalion et d'enseignement national

qui futrenvoyé, avec éloge, au comité

de constitution. En 1791, lorsque

la constitution civile du clergé fut

promulguée, l'abbé Bérardier, prin-

cipal du collège de Louis-le-Grand,

refusa de prêter le serment imposé

.1UX ecclésiastiques, et donna sa dé-

mission. Champagne, qui avait cru

devoir le prêter , fut désigné, par le

choix de ses collègue^
,

pour rem-

placer ce vénérable prêtre
,

qui a

laissé dans l'ancienne université des

souvenirs honorables. Cependant la

révolution se précipitait vers ses plus

funestes conséquences ] et le nouveau

principal ne tarda pas a s'apercevoir

que les fonctions qu'il avait acceptées

devaient ne lui procurer que des em-

barras et des dangers personnels. Il

n^en demeura pas moins fidèle a ses

devoirs, et accepta avec dévouement

la mission de sauver de sa ruine la

maison dont il était le chef. Par là,

comme on l'a dit, il devait conserver

leJ'en sacré de l instruction uni-

versitaire en France. Le collège de

Louis-le-Grand , qui ne portait plus

que le nom de collège des Bour-

siers, qu'il devait encore changer en

1793 pour celui de collège Egalité,

n'avait jamais eu de pensionnaires

payants. Les anciennes dotations qui

subvenaient a l'entretien des bour-

siers avaient été saisies. Ni l'As-

semblée Législative, ni la Convention

n'avaient fait aucun fonds pour rem-

placer CCS revenus. Tous les autres

collèges avaient été fermés; celui que

dirigeait Champagne subsistait seul;

mais la plus grande partie des bcâli-

ments avait été convertie en prison :

une seule cour et ses dépendances,

sur la rue Saint-Jacques, continuèrent



CHA

d'clrc Tasilo des études. Là, entoure

de huit boursiers et de professeurs

dont le nombre surpassait celui de

leurs disciples, Champagne persista a

tenir collège , nourrissant ses élèves,

qu'il appelait ses erifants, au moyen
de SCS ressources personnelles et de

secours faibles et précaires.qu'à force

de sollicilalions il obtenait tantôt du

ministère de rinlérieur, tantôt de la

commune de Paris, tantôt de la scc-

tiou du Panthéon. Chaque jour des

agcnls de Tautorilé se présentaient

pour achever la spoliation de l'éla-

nlisscraenl. Mais Champagne « dé-

« ploja
, pour sauver la maison con-

« fiée a ses soins, pins de ruses et

« de stratagèmes qu'on en imaginait

« pour la détruire (2). » En6n des

jours meilleurs arrivèrent. Grâce a la

protection de François de Neufchà-
teau

, ministre de l'intérieur sous le

Directoire, il fut permis a Champa-
gne de relever l'ancien collège de
J.ouis-le-Grand, sous le nom de col-

lège de Paris , division du Prytauée

(1797). Cependant on peut juger
de la direction que le pouvoir voulait

alors imprimer aux études parle pas-

sage suivant d'un discours que pronon-

ça cet insliluieurdans unedislribulion

de prix
, que présidait Quinelte , mi-

nistre de l'intérieur : a Quelle diffé-

o rcnce, jeunes républicains, en-

« Ire cette grande intention el celle

« que se proposait autrefois le despo-

« tisme, lorsqu'il distribuait des prix

« à la jeunesse! quelques couronnes

« d'un jour, quelques vanités salis-

« faites , le despotisme n'en deman-
« dait pas davantage. S'il favorisait

« quelques arts , c'étaient ceux qui

a mendiaient sa protection orgueil-

« leiise; mais ceux qui auraient ap-
cc pris à l'homme son indépendance
a et sa dignité étaient habilement
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K éloignés de l'éducation. Il eu ban-

« nissait l'élude philosophique de

« rhisloirc : c'est que la jeunesse y
« eût bientôt reconnu les usurpa-

« lions de la tyrannie. Il en écartait

« soigneusement l'élude de» droits

a de l'homme : que seraient devenus

« les tyrans , s'ils eussent laissé pro-

« clamer les principes sacrés de l'é-

« galilé? » Mais le moment vint où

une autre direction fut donnée aux éta»

des. Sous le consulat on rendit .H l'éta-

blissement ses biens non vendus , el

bientôt sa prospérité fut telle qu'il put

faire l'acquisition du château de Van-

vres, maison de plaisance qui avait ap-

partenu KM' " Je Condé, où les élè-

ves allaient passer les jours de congé.

Le gouvernement d'alors créa d'au-

tres prylanéesh Compiègne et à Sl.-

Cyr, a l'instar de celui de Paris qui

fournit la plupart des maîtres et les

premiers élèves. Bonaparte, premier

consul , en visitant le prytanée de Pa-

ris , autorisa Champagne h recevoir

des pensionnaires payants; et bien-

tôt il eut près de cinq cents élèves.

Peu de temps après la création de

la Légion -d'Honneur, Bonaparte,

devenu empereur, en conféra lui-

même la décora tiou à Champagne

dans une fèlc donnée a l'Hôlel-de-

Yille. Fondant alors une dynastie, il

voulut une université monarchique :

le Prytanée , devenu lycée impérial

,

cessa d'être un établissement privilé-

gié, et, désormais compris dans la

vaste hiérarchie universitaire , il fut

soumis à Padministralion du grand-

maître Fontancs. Pendant la terreur,

Champagne, il qui un ami près de

périr sur Péchafaud , le girondin

Tondu-Lebrun ( Voy. ce nom
,

tom. XLVI), légua sa veuve et six

enfants, avait cru devoir épouser leur

mère , pour assurer un père à tant

(Porpheiins. On aifeclail alors de lui
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faire un crime de cette démarche :

on ne lui savait pas gré d'avoir doté

celte nombreuse famille. Champagne

ne fit rien pour conjurer l'orage : on

n'était pas encore au temps des pali-

nodies , si fréquentes depuis. Trop

plein d'expérience pour ne pas de-

viner les sentiments de ses ennemis,-

il pressentit dès lors qu'à leurs yeux

ses inappréciables services universi-

taires pendant les mauvais jours ne

tarderaient pas a devenir presque des

torts politiques. Après avoir admi-

nistré encore pendant deux ans le ly-

cée impérial, avec le titre nouveau

de proviseur , il demanda sa retraite,

laissant a son successeur, de Ser-

mand, un établissement sans doute

florissant , mais qui réclamait une

main plus jeune. Sa santé d'ailleurs

commençait k décliner; et depuis le

!"'' juillet 1810, époque où il quitta

l'établissement auquel il était attaché

depuis 38 ans, jusqu'au 14 sept.

1813, jour de sa mort, il ne traîna

plus qu'une vie languissante. Le tra-

vail l'avait vieilli avant l'âge 5 car il

avait a peine 62 ans. Champagne

était membre de l'Institut depuis le

mois de novembre 1797. La Traduc-

tion de la politique d'Aristote^ pu-

bliée cette même année, 2 vol.in-4°

et in-S", lui en avait ouvert les por-

tes. Onla trouve honorablement men-

tionnée dans le rapport sur les pro-

grès des sciences depuis 1789, pré-

senté a Napoléon le 20 février 1810.

Voicile jugement qu'en porteM. Qua-

tremère de Quincy , dans un dis-

cours prononcé au nom de l'Institut,

aux funérailles de Champagne- « Le

a cours de politique pratique auquel

K la révolutionavail forcé M. Cham-

cc pagne d'assister lui révéla, mieux

« que n'avaient pu faire tous les

a commentaires antérieurs, une mul-

et titude de faits instructifs pour
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a l'intelligence de son auteur. Les
ce mêmes causes avaient aussi repro-

cc duit dans notre langue plus d'une lo-

a cution et plus d'une expression ana-

tc logues a celles d'Arislote. Il crut

« devoir saisir ces ressemblances . Le
ce temps seul apprend k distinguer ce

ce qui , dans les changements que su-

ce bissent les institutions et les lan-

ce gués, est durable, etc. » Ce néo-

logisme n'était pas le seul reproche

qu'on pût faire a la traduction d'A-

ristote. Plusieurs passages pouvaient

être mieux entendus , ou du moins

mieux éclaircis; et les notes présen-

tent quelques anachronîsmes
,

quel-

ques erreurs géographiques. Mais

quand on se reporte au temps oii fut

faite cette traduction
,
quand on se

rappelle combien, a très peu d'excep-

tions , les professeurs de l'ancienne

université étaient faibles en grec , on

ne peut se dispenser de rendre toute

justice au traducteur d'Aristote. Lui-

même sentait mieux qu'aucun autre

que son travail avait besoin d'être

revisé j car la mort Ta surpris au

moment où il s'en occupait. On a

encore de Champagne : I. plusieurs

2)i5cowr5 prononcés del795al801,
dans des solennités classiques. II.

T^ues sur l'organisation de tins-

truction publique dans les écoles

destinées à l'enseignement de la

jeunesse, 1800, in-8°. III. No-
tice des travaux de la classe des

sciences morales et politiques ,

pendant le dernier trimestre de

l'an IX. IV. La mer libre et la mer

fermée , ou exposition et analyse du

traité de Grolius , intitulé Mare
liberum , et de la réponse de Sel-

den ayant pour titre : La merfer-

mée {Mare clausum)^ 1805, in-S*».

En mettant par sa traduction ces trai-

tés a la portée d'un grand nombre

de lecteurs , Champagne fit un ou-
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vrago (jue les ërènetnents d'alors ren-

daient de circonstance. On pcnl voir

an l. V des Mémoires de TAcadémie

des Inscriptions et Belles-Lettres nne

notice de Dacicr snr cet académi-

cien. Il est qnestion, dit-on, de don-

ner le nom de Champagne a nne rue

voisine du collège de Louis-le-Grand

.

Ce projet ne peut manquer d'être ap-

plaudi des nombreuses générations

d'élèves, aujourd'hui hommes mûrs,

qui, sanscc zélé directeur, n'auraient

f>as
eu le bienfait d'une éducation so-

ide
,
pendant la tourmente révolu-

tionnaire. D—B—R.

CHAMPAGNEY (Frédéric

Perrenot de) , connu surtout par la

part qu'il prit aux troubles des Pays-

Bas , était le plus jeune des enfants

du chancelier de Granvelle. Né vers

1530, en Espagne, il était encore

au collège k la mort de son père qui

l'avantagea sur son testament , en

considération
, y est-il dit , de la

douceur de son caractère et de son

application h l'étude. Frédéric ne tar-

da pas k démentir les prévisions de la

teadresse paternelle. Vain et pré-

somptueux, il supportait avec impa-

tience les remontrances du cardinal

*on frère
,
qui cherchait a le diriger

vers la carrière diplomatique. Il alla

de lui-même offrir ses services a Phi-

lippe II, qui lui donna le titre de

son maître d'hôtel (dapi/er), et une

pension de huit cents francs. Il obtint

plus tard une compagnie de cavalerie,

et il servit en Allemagne et en Flan-

dres avec assez de distinction pour

mériter l'estime du duc d'Albc
,
qui

lui fit épouser une très-riche veuve

,

Constance de Berchem. Nommé gou-

verneur d'Anvers, et gentilhomme de

la chambre du roi , il fut fait ensuite

chef du conseil des finances de Flan-

dres. La reconnaissance qu'il devait

a son souverain ne Tempêcha pas
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d'embrasser le parti des seigneurs , et

l'un des premiers il signa le fameux

traité d' Union
,
qui finit par ame-

ner le renversement de la puissance

i 1 dans les Pays-Bas (^.Fr.
(! ODE

, t. V ). Il aurait sans

doulc paye cette conduite de sa vie

sans la faveur dont Granvelle jouis-

sait près de la gouvernante; mais

elle se contenta de lui donner l'ordre

de se retirer en Franche -Comté.

Frédéric obéit , et sa soumission fit

oublier ses torts. En 1573, il fut

nommé chevalier d'honneur au par-

lement de Dôle, et il mourut en

1595, laissant pour héritière sa fille

unique Hélène Perrenot, qui porta

les biens des Granvelle dans la maison

de la Baume-Saint-Amour. La cor-

respondance de Champagney a été

recueillie en 4 vol. in-fol. : elle fait

partie de la collection des Mémoires
de Granvelle , conservée k la biblio-

thèque de Besancon. W— s.

CHAMPAGNY (Jean- Bap-

tiste NoMpijRE de), duc de Cadore,

né k Roanne en Forez le A août

1756, ne peut être mis an nombre

des hommes d'état, quoiqu'il ait été

assez long-temps en possession des

plus hautes fonctions diplomatiques

et administratives. Il fut un de ces

ministres probes, aptes k l'expédi-

tion des affaires , mais sans idées k

eux, et surtout fort souples, dont Na-

poléon aimait k s'entourer, parce qu*il

savait pouvoir compter sur leur loyau-

té , et qu'il croyait voir une sorte

de légitimation de sa puissance dans

le concours d'hommes purs de tout

excès révolutionnaire. Issu d'une fa-

mille noble et sans fortune , Cham-
pagny fut placé au collège de la Flè-

che, puis a l'école militaire de Paris.

Compris au bout de trois ans d'études

dans une promotion de gardes-mari-

nes, il alla rejoindre son corps à
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Brest (1774), et fit ses deux premiè-

res campagnes sur la frégate la

Flore^ qui avait mission de noli-

fier dans le Levant , et aux puis-

sances barbaresques, l'avènement de

Louis XVL A son retour, Cbampa-
gnj subit les examens d'usage avec

un tel éclat qu'il fut nommé en-

seigne de vaisseau au détriment de

quatre-vingts de ses camarades, plus

anciens que lui. Employé dans la

guerre d'Amérique, il prit part aux

combats d'Ouessant, de la Grenade,

enfin aux deux actions dans la der-

nière desquelles le contre-amiral de

Grasse éprouva un écbec si funeste à

notre marine. Champagny pensa per-

dre la vie dans ce combat, qui lui

valut l'bonneur d'être signalé par

le comte de Vaugiraud comme un of-

ficier d'un rare mérite. Il était à

bord de tAnnihal au moment oii
,

dans la baie du fort royal , le bra-

ve chef d'escadre La Motle-Picquet

engagea le combat contre neuf vais-

seaux anglais, et sortit glorieusement

de cette téméraire entreprise. En
1779, monté sur le Fier^ de 74,
Champagny fui exposé à tous les dan-

gers de la tempête, et, pendant un

mois entier, à toutes les souffrances

de la vie maritime dans ce navire dé-

mâté, ras comme un ponton , sans

vivres , sans cau^ et perdu au milieu

de l'Atlantique. Sa dernière campa-

gne fut k la côte d'Afrique, où il

était chargé de fonder un établisse-

ment et d'élever un fort. A vingt-six

ans il était chevalier de St- Louis et

major de vaisseau , lorsque la convo-

cation des e'tals - généraux le fit

assister à des tempêtes bien autre-

ment terribles que celles de l'Océan,

Il se trouvait alors dans sa province :

quelques discours qu'il prononça dans

rassemblée électorale attirèrent sur

lui les regards, et la noblesse duFo-
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rez le nomma député. Il arriva aux

états-généraux plein de cet esprit

d'opposition a la cour qui, dès l'a-

bord, établit une scission entre la no-

blesse en possession des faveurs de

Versailles et la noblesse de province.

Le hasard fit asseoir Champagny^,

dans la chambre de son ordre, h coté

de Duval d'Espréménil j et quand

celui-ci avait exprimé ses opinions

avec toute l'impétuosité de son ca-

ractère, c'était un contraste curieux

d'entendre le député du Forez réfu-

ter ce fougueux adversaire avec un

doux organe et le maintien le plus ré-

servé. Champagny vota avec la mi-

norité de la noblesse pour la délibé-

ration des trois ordres en commun

,

et il fut un des premiers a se réunir

au tiers-état. Mais il ne tarda pas k

voir se dissiper l'illusion qu'il s'était

faite sur la possibilité de concilier avec

l'honneur et la sûreté du trône des

réformes équitables en théorie, mais

improvisées sans ordre et sans plan

par une majorité composée d'hom-

mes hostiles ou sans expérience. Ce-

pendant il continua de prendre part

aux délibérations: la nature luiavai^

refusé le talent oratoire; mais il se fit

remarquer dans le comité de la ma-

rine, dont il fut presque constam-

ment le rapporteurj: et il présenta en

cette qualité une partie des lois

qui régissent encore cette branche

de l'administration publique. Une

fois seulement il fut mêlé aux orages

qui soulevaient tant de passions dans

l'assemblée. Une révolte ayant éclaté

k Toulon contre le comte Albert

de Rioms , commandant du port,

ceux même qui l'avaient excitée ne

manquèrent pas, selon la tactique de

tous les anarchistes, d'accuser en-

suite cet officier : on lui imputait d'a-

voir insulté la cocarde nationale et

voulu faire massacrer le peuple. L'af-
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faire ayanlé lé portée h rasseiuMéc le

1f> janvier l/OO , Champagny dul

iMi faire le rapport au nom du co-

luilé de marine. Son discours, très-

liabileiiient conçu , fut viveineul ap-

plaudi, e( Timprcssion en fut deman-

dée; mais l'an leur lui-mrme s'y op-

posa « parce tjue, dit-il, il n'avait

« rien écrit et qu'il valait mieux ef-

« facer les traces de celle fâcheuse

w affaire. » Le lendemain la discus-

sion continua. Quinze rédactions dif-

férentes furent opposées au projet de

décret proposé par Champagny, et

(jui lendait k approuver la conduite

(lu comte de Rioms. Robespierre

surtout combattit la proposition du

rapporteur, qui avait pour elle l'appui

du cùlé droit. La discussion aboutit

à une décision mixte, également fa-

vorable au comte de Rioms et k la

municipalité loulonnaise qui Tavait

accusé. Le IG février suivant, Cham-
pagnj fut élu iccrétaire sous la pré-

sidence de l'évêque d'Aulun (Talley-

I and), avec lequel plus lard il devait

remplir de bien hautes fouclions. Il

lut da nombre des genlilshommes qui

i\es premiers abjurèrent la noblesse

,

comme une vieillerie féodale ; mais,

.[iiiuze ans après, le duc de Cadore

• levait donner un cruel démenti à

M.IN'ompère (ci-devant de Charapa-

-ny), car c'est ainsi qu'il fui alorsdési-

• fié dans les procès-verbaux des séau-

-s. Le .3 juillet 1790 il demanda que

1. Albert de Rioms fût admis k la

\iéraliou qui se préparait pour

le I 4 juillet , afin d'y prêter le ser-

ment civique. Cette proposition, qui

avait pour l'armée navale un but

politique d'ulililé, rencontra encore

1 -»j)j)osilion de Robespierre , bien

quelle fut exprimée par Champagny
(iaiis le langage exagéré de l'époque.

< epciidanl elle fut adoptée à une

•ande majorité. Le 10 août il fit
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passer avec appîaudissemcns cl sans

discussion les dix premiers articles

d'un projet de loi (jui adoucissait les

rigueurs du code pénal maritime. Le
lî), il présenta la suite de ce projet, cl

cul une troisième fois pour adversaire

Robespierre qui altatjua « la dispro-

« portion entre les peines portées con-

« treles matelots cl celles contre les

a officiers. » Dans un article , Cham-
pagny proposait (jue tout officier qui

se serait caché pendant le combat
fût remercié du service, cassé, et dé-

claré infâme. Un membre ( La Tou-
che) ayanl demandé la peine de mort,
a Je suis officier marinier , s'écria

a Champagny, je ne défends pas
a l'article, et je souscris k tout ce

a qu'il plaira a l'assemblée de déter-

« miner. » L'article fut adopté sans

amendement, ainsi que les trente-sept

autres qui complétaient les soixante

articles de ce code. Le 21 octobre

Champagny fil passer un projet de
décret sur la forme du pavillon na-

tional. « Votre comité militaire,

a dit-il^ a voulu satisfaire h l'em-

« pressemént qu'ont les marins d'ar-

a borer sur les mers ce signe de no-

ie tre liberté. » Lue révolte ayant

éclalé k P»resl parmi les matelots de
l'escadre , au sujet de quelques arti-

cles du nouveau code pénal, Cham-^
pagny, au milieu des murmures de
latlroite et des applaudisscmeuls de
la gauche, proposa de renvoyer au

comité de marine les articles qui

avaient occasioné les réclamations

de l'escadre. Le Icudemaiu, eu eflVl,

il présenta ces articles modifiés,

adoucis, et ils furent adoptés. Le 12
janvier 1791, il fit sur l'organisa-

tion de la marine naliouale un rap-

port dans lecjuel il s'exprimait ainsi,

ju sujet de la distinction justiu'alors

si lortemcut établie entre la marine

militaire e: la marine marchadde:
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K II faut d'abord être homme de

a mer , dlt-il, pour devenir militaire

(c marin. La marine du commerce

« forme des marins. Elle est donc

a par cela même l'école de la marine

et militaire, et la marine militaire

« doit être Télile de la marine mar-

cc chande : c'est cette double vue qui

ce a tracé le plan que le comité vous

« propose. 3J Mais, relativement a

l'application de cette théorie, un dis-

sentiment s^éleva bientôt entre

Champagny et le comité de ma-

rine qui, contrairement a tous les

principes militaires, voulait ne met-

tre aucune borne a l'admission des

marins du commerce comme aspi-

rants dans la marine militaire, a En
K repoussant la confusion (entre les

« deux marines), dit-il dans la

« séance du 14 avril, je ne suis pas

« non plus de l'avis de ceux qui

« veulent mettre entre elles une bar-

« rière insurmontable. La marine

<c militaire n'aura jamais tous les ta-

« lentsj le commerce a formé et for-

ce mera encore de grands hommes
5

ce il faut lui donner un accès facile

a dans la marine militaire. La ma-
te rine commerçante cherche la for-

ce tune , et la marine militaire Thon-

ce neur. Quel est alors l'intérêt de

ce l'état? de choisir les hommes les

ce plus propres a son service ; et non

te pas , comme on le propose, de le

ce faire a tour de rôle. » Champagny

proposait de limiter le nombre des

aspirants, de ne donner qu'au con-

cours ce grade , ainsi que celui d'en-

seigne, et d'admettre à ce concours

les capitaines de commerce, etc. Ces

propositions furent vivement discu-

tées pendant trois jours; elles exci-

tèrent un violent orage: l'extrême

gauche prétendait que la proposition

de Champagny choquait les principes

de l'égalité. La séance se termina
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par un renvoi au comité de la ma-
rine qui , dans là séance du 19

,

proposa relativement aux aspirants

,

dont le nombre était limité à trois

cents , des dispositions qui se con-

ciliaient avec le projet de Cham-
pagny. Le 21 juillet, ce dernier fît

passer, au nom du comité , un pro-

jet sur les écoles de mathématiques

et d'hydrographie de la marine

,

et sur les examens pour les aspirants

et les enseignes. Quelques jours après

il fut chargé, par les comités réunis

des recherches , des colonies et de

la marine, de proposer les mesures

nécessaires pour réprimer la ré-

bellion des régiments de la Mar-
tinique 5 de la Guadeloupe et du

Port-au-Prince, qui avaient troublé

la tranquillité de ces colonies. De
retour dans sa ville natale, lorsque

l'Assemblée Nationale fit place a la

Législative, Champagny fut élu com-

mandant de la garde nationale de

Roanne et membre de l'administra-

tion départementale. Pendant la ter-

reur il se démit , et fut tiré de sa

retraite pour être conduit en pri-

son. Rendu k la liberté après le 9

thermidor, il fut pendant quelques

mois appelé k faire partie du direc-

toire du département de la Loire^

mais il renonça bientôt k ces fonctions.

Il vécut dans ses propriétés jusqu'au

moment où Bonaparte s'empara du

pouvoir, et chercha a s'environner

des hommes qui s'étaient fait remar-

quer dans les affaires publiques au

commencement de la révolution , et

que la terreur en avait écartés. Dès

le. 25 brumaire un arrêté des con-

suls appela Champagny au sein

d'une commission chargée , sous la

présidence de l'amiral Bruix^d'exami-

ner les moyens de rendre la marine

française florissante. Quelques jours

après, une note officielle insérée au
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Moniteur signalait rancien dénnlc

du Forcx « comme uu des membres

a de l'Assemblée conslilu.iute qui

« s'étaient fait le plus remarquer par

« la sagesse de leurs opinions, quoi-

« qu'il parlât rarement. » On sait

ijucl était à celte époque le poids de

ce& notes qui partaient du cabinet

consulaire. Une des questions (jue

Champagny fut spécialement char-

gé d'examiner, était celle de savoir

s'il convenait de rétablir en France

un conseil de l'amirauté. Lors de

la création du conseil d'état, il y fut

compris dans le comité de marine.

Chargé avec Fourcroj et Chaptal de

soutenir devant le corps - législatif

la discussion du projet de loi relatif

aux communications entre le pouvoir

et les autorités législative* , il ter-

mina ainsi la réponse aux vives ob-

jections du tribun Thiessé : « Au
a corps - législatif , dit -il, sont

« des talents exercés
,

qui se sont

« distingués au milieu de la tour-

te mente révolutionnaire j au tribu-

ce nat sont de jeunes talents qui bru

a lent de se distinguer à leur tour;

a la est le besoin de parler, par

« l'impossibilité d'agir. Cependant,

« que les amis de la liberté ne s'a-

« larment pas de l'espèce d'efferves-

a ccnce qui s'est manifestée : l'agi-

te tation est nécessaire au mouvc-
u ment du corps politique j et, si

u jamais celte agitation annonçait

« quelque tempête , le corps-législa-

u tif saurait opposer uue digue puis-

a saute au torrent qui menacerait de

u tout renverser. » 11 était impossible

de faire pressentir d'une manière plus

claire le coup d'état que Bonaparte

litail dès-lors contre le tribunal.

li. .1^ la séance du 21 pluviôse, char-

gé de présenter au corps-législalil le

tableau àcs voles sur la constitution

de Tau VIII, Champagny lit encore
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cnlcndre cette autre allocution si-

gnificative. « Vous attribuerez cette

« unanimité (des votes en faveur de

n la constitution) à ce besoin de se

« rapprocher et de s'unir, qu'éprou*

» vent les Français après de si lon-

«< gués discordes civiles j vous Fat-

o tribuerez a ce besoin de tranqail-

« lité, devenu le plus impérieux de

« tous après de si violents orages
j

« vous rattribuercz a l'espérance de

« la voir naître d'un gouvernement

a fortement organisé... Que ce vote

« national soit connu de l'étranger,

a qui apprendra que le gouverne-

« ment actuel existe par la volonté

a de trente millions de Français
j
que

o c'est en leur nom qu'il offre la paix^

a que c'est avec leur moyen qu'il

« poursuivra la guerre , si la paix

« est refusée Mais surtout que

« de ce vœu universellement con-

« uu, il résulte l'intime conviction

te de celle vérité consolante plus

ei énoncée que sentie , de cette vé-

« rilé , base des expériences des

« gouvernés et des fautes des gou-

« vernants : que la révolution est

ee enfin terminée. » De telles insi-

nuations de la part d'un orateur du

gouvernement étaient assurément con-

certées avec le premier consul
,
qui

déjà songeait à monter plus liaut.

Ou ne peut douter que Champa-

gny ne fût dans la confidence de

ces projets. Ce gentilhomme ex-

constituant
,
qui avait renié sti par-

chemins
,

précédait ainsi tous les

nobles qui, deux ou trois ans plus

tard , firent foule dans les anti-

chambres impériales. Le 17 vcntosc,

il porta au tribunal la proclama-

tion et l'arrêté des consuls, relati-

vement aux préparatifs de guerre

avec l'AngleteiTc, qui avait refusé

les ouvertures de paix faites par le

premier consnl. son discours offrit
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le premier emploi de ces expressions

figurées, de ces formules d'un enthou-

siasme de commande qui caractéri-

sèrent depuis l'éloquence des thurifé-

raires du grand homme. La suite des

dijcours de Champagny est la vraie

poétique de ce nouveau genre ora-

toire, a Pour la dernière fois la

« trompette guerrière se fait enten-

K dre, s'écriait-il de toute la portée

te de son faible organe j elle ne pro-

« clame pas le carnage, elle appelle

ce la paix. L'humanité sourit à ses

« accents : l'humanité
,

qui
,

glo-

« rieuse d'avoir repris en France

« son empire trop long-temps mé-
« connu^ veut porter au dehors la

a paix qu'elle vient d'établir au de-

ce dans. Ses vœux seront exaucés
5

« le génie de la guerre, que dis-je!

« le génie de la victoire deviendra

ce l'ange de la paix, réparateur des

« maux de la guerre et de la révo-

cc lution, et restaurateur de la pres-

te périté publique. » C'est ainsi que

Champagny se montrait en toute oc-

casion l'homme du despote naissant.

Ce dévouement absolu fui valut plu-

sieurs missions de confiance, entre au-

tres, lors de la conspiration de l'an

VÏIl, le soin d'examiner avec Chap-

tal et Emmery, ses collègues, les

pièces relatives a la contre-police
,

c'est-a-dire a la police royaliste or-

ganisée a Paris , et qui correspon-

dait avec la Vendée et la Nor-

mandie (l). Le l'"*" frimaire an IX,

a l'ouverture du corps -législatif

,

Champagny portant la parole au nom
du gouvernement fit remarquer la

solennité de cette réunion, et vanta

l'heureux accord de touslespouvoirs.

Pour qui se reporte aux circonstan-

(i) Ces pièces saisies chez M. Hyde de Neu-
ville , alor.-» commissaire du loi à Paris, fuient

iniprimces à l'impiimeiie luuioiiuk-.par ordre du
^ouvenieineiit , sous le liir*^ de Cu/isjjiiattoii au-

glaise, I vol. in-S", an IX (iSoj).

CHA

ces d'alors^c'élait, en d'autres termes,

annoncer l'asservissement des corps

délibérants. Les récompenses ne se

firent pas attendre. Par arrêté du
1" messidor an IX (juillet 1801),
l'ancien député du Forez fut nom-
mé ambassadeur de la république

française a Vienne. Il y arriva le 19
septembre, et fut accueilli par l'em-

pereur et sa cour avec des honneurs

et une bienveillance que le gouverne-

ment consulaire ne manqua pas de

mentionner avec beaucoup d'emphase

dans son Moniteur (8 brnm. an X).

Champagny avait été précédé dans

cette ambassade par Bernadotte. Un
langage brusque , des formes mili-

taires, avaient rendu la mission de

ce dernier peu agréable a la cour de

Vienne. Le successeur sut par la no-

blesse et la douceur de ses formes

,

par la réserve de sa conduite, faire

disparaître la froideur qui existait

entre l'empereur François 11 et laré-

publique française. Sa qualité de

gentilhomme rendit plus facile sa

mission
,

qui fut toute pacifique :

pendant trois ans, il concourut h

détourner les maux de la guerre.

Une fête que Champagny doiîna à

Vienne, le 28 janvier 1804, fut ho-

norée de la présence des archiducs

et de toute la cour impériale. Au mi-

lieu de la table a laquelle ces prin-

ces dînèrent était placée une statue

de Joseph II avec toutes les c.rmoi-

ries de la maison d'Aulriche. De
pareilles attentions, de tels symboles

étalés dans un banquet donné par

un ministre de France, annonçaient

la chute de la republique : quatre ou

cinq ans auparavant une fête de cetle

nature aurait exposé l'ambassadeur

3ni l'aurait donnée a la plus prompte

eslitution. Bientôt Champagny eut

a faire reconnaître Kapoléon eaqie-

reurpar l||:iW!* ^^e Vienne, qnin'op-
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tout ililîcicnt se rattache à celle am-

hassaile. Le duc de Bcrri clait a

Vienne : le gouvernement autrichien,

qui était à genoux devant la nouvel-

le idole impériale , fil demander h

Champagny si la présence de ce prin-

ce serait désagréable a Napoléon.

L'ambassadeur, en homme droit el

adroit, répondit que comme parti-

culier il portait un profond respect

a tous les membres d'uue famille

{jui avait régné en France , mais que,

comme ambassadeur , il n'avait au-

cune instruction pour reclamer l'ex-

pulsion du duc de Berri. Napoléon

ne désapprouva pas la conduite de

son représentant. Plus tard, aux Tui-

leries , le duc de Berri exprima à

ce dernier la reconnaissance qu'il en

avait conservée. Le premier acte de

Champagny, en arrivant à Vienne,

avait été de prescrire aux personnes

de la légation de ne point s'occuper de

politique et surtout de ne pas affecter

des sentiments républicains. L'em-

perenr François II afl'ectionuait sin-

gulièrement ce ministre dont les for-

mes douces et modestes sympathi-

saient avec les siennes. Ce monarque,

instruit et religieux, aimait d'ailleurs

a s'entretenir de matières scientifi-

ques avec un diplomate très -savant

lui-même, mais exempt de toute pré-

tention b la philosophie. Champagny

avait emmené sa femme «H Vienne,

oii elle lui donna un fils le 24 sept.

1804. François II voulut le tenir sur

les fonts de* baptême. Champagny

était encore à Vienne lorsque Na-

poléon le nomma ministre de l'inté-

rieur (août 1801), en remplace-

ment de Chaptal dont l'esprit in-

dépendant déplaisait au maître. Le

nouveau ministre se montra sur-

tout bienveillant, et il eut le bon

espril de conllnuer l'exéculioTi des

ClIA 4oi

|)lans de son prédécesseur, pour l'em-

)ellissement de Paris, l'amélioration

dos hôpitaux, de l'agriculture, du

commerce [f^oy. Chaptal, danit

ce vol.). Il donna aussi des soins par-

ticuliers h la réforme morale et litté-

raire des théâtres , k l'organisation

des Monts -de -Piété, a rétablisse-

ment des haras qui date, tout entier

de son ministère. Le 'il décembre il

présenta un exposé de la situation de

l'empire, dans lequel il félicitait le

gouvernement d'être revenu aux idées

monarchiques et religieuses (2). Il

décrivait ainsi la manière dont venait

d'être accueilli en France le pape

Pie VII, contre lequel Irois ans

plus tard il devait lancer les notes

diplomatiques les plus acerbes: « Des

« rives du Pô jusqu'aux bords de la

a Seine
,

partout il a été l'objet

« d'un hommage religieux, que lui a

a rendu avec amour et respect cette

tt immense majorité qui , fidèle a

« l'antique doctrine , voit un père

« commun et le centre de la com-

te raune croyance dans celui que

a toute l'Europe révère , comme un

« souverain élevé au trône par sa

«t piété et ses vertus. » Parlant

ensuite de la promotion encore ré-

cente de Napoléon au trône impé-

rial , Champagny continuait ainsi :

« On avait éprouvé que le pouvoir

« partagé était sans accord el sanx

« force ; on avait senti que , confié

« pour un temps , il n'était que pré-

(a) Un pareil expoïc conlinun «l'cire |»rrj«nlé

tous le» ans au corps-législatif et au sriiat par

ordre do Napol*"»- Ton» ct-j exposn Je la si'

lualion dr l\irij'^,r, fj'il* nu iio'.ii du niivcme-

menl , i i '
"''«'"

et dans mrol

in 4'' el M '"'i"*

d'ouvragp; il» •«ffienl ;•• 1*1'

de Napoléon dans n-* pli i

étaient moins prcsnilt» i. --
^

rfitditt que le pouvoir devait a la g;itiiHi. qw«

comme des arertis*rm<»iis plu* cm moins »»»-

cères. plus ou moins vi v" . dontMi au» cablaeU

de!"K!iropp. V—»r

16
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•t 'Caire, et ne permettait ni les longs

a travaux ni les longues pensées; que,

a confié pour la vie d'un seul homme,
« il s'affaiblissait avec lui, etnelais-

« sait après lui que des chances de

a discorde et d'anarchie: on a re-

« connu enfin qu'il n'y avait, pour les

a grandes nations, de salut que dans

« le pouvoir héréditaire
;
que seul

a il assurait la vie politique , et ém-
et brassait dans sa durée les généra-

« tions et les siècles. Le sénat a été,

a comme il devait l'être , l'organe

« de l'inquiétude commune : bientôt

« a éclaté ce vœu d'hérédité qui était

« dans tous les cœurs vraiment fran-

« çais : il a été proclamé par les

a collèges électoraux, par les armées.

« Le conseil d'état, les magistrats,

<r les hommes les plus éclairés ont

o été consultés, et leur réponse a

« été unanime... INapoléon a voulu

« rendre a la France ses formes

« antiques , rappeler parmi nous ces

€c institutions que la Divinité semble

« avoir inspirées, et imprimer au

ce commencement de son règne le

« sceau de la religion même.... »

Nous devons le dire avec impar-

tialité , si Champagny dans ses dis-

cours officiels professait des senti-

ments religieux , alors si rares par-

mi les hommes d'état , il était a cet

égard d'ausbi bonne foi que dans son

dévouement et son admiration pour

Napoléon. En passant ainsi toutes

les bornes dans son adulation pour

le despote impérial, il manqua de

mesure et de lumières , mais non pas

de conscience j enfin c'est k bon droit

que les Mémoires de Bourrienne

mettent Champagny a la tête de ces

honnêtes gens dont les conseils ob-

séquieux perdirent INapoléon. Vers

cette époque il fut successivement

nommé comte de l'empire et grand-

officier de la Légion-d'Honneur. Il
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accompagna son maître a Milan et

assista a son couronnement comme
roi d'Italie. A son retour il reprit

avec une activité nouvelle ses tra-

vaux administratifs; et son rapport

du 29 mars 1805, sur le port

de Nice
,
prouve que sa visite dans

les provinces franco-italiennes ne

fut pas sans utilité. Au mois de

sept, suivant, a l'occasion de la rup-

ture avec l'Autriche , il fit un rapport

sur l'organisation des gardes natio-

nales dans tout l'empire. « Les me-
tt naces des ennemis de la France

,

a disait-il à Napoléon, ont excité

a dans tous les cœurs français un

a mouvement d'indignation univer-

« selle : elles ont réveillé avec une

« nouvelle énergie leur attachement

« a votre auguste personne , leur

K dévouement a la patrie..... » Le
ministre faisait ensuite un rappro-

chement entre cette levée extraor-

dinaire et le temps oii nos rois con-

voquaient l'arrière-ban. « Et pour-

« quoi , s'écriait-il , le prince et

a la patrie demanderaient-ils moins

a aujourd'hui qu'à d'autres épo-

« ques, a l'affection des Français?

tt Pourquoi la reconnaissance pour

K des biens réels n'opèrerait-elle pas

<c autant que put opérer un enthou-

ic siasme qui n'en était que l'es-

« poir .*...» Pour apprécier ces paro-

les a leur juste valeur , il faut se rap-

peler combien, dans la classe éclairée

de la nation, cette continuité de guer-

res et de sacrifices commençait a

rendre impopulaire le gouvernement

impérial. Quelques jours après, Cham-

pagny renchérit encore sur ces ex-

pressions louangeuses dans l'envoi

qu'il fit aux préfets du discours que

Napoléon avait adressé au sénat en

partant pour l'armée. « L^empereur,

a dit -il , se met a la tête de nos

« troupes Quel sacrifice peut



« coûter pour imiter cet exemple

« de dévouemeut ? Que ceux qui

« n'auront pas le bouhcur de par-

ce tager ses dangers concourent au

« moins à sa gloire par une obéis-

« saoce empressée aux ordres du

« gouvernement » Le même
jour il adressait encore aux pré-

fets des instructions relatives aune
levée d'hommes extraordinaire; et

l'on peut regarder celle œuvre mi-
nistérielle comme le tjpe de ces sau-

vages firmans qui, depuis lors, ne ces-

sèrent de décimer la jeunesse fran-

çaise et de désoler les familles.

« Joignez , disait Champagny, les

« moyens de persuasion h l'emploi

« de votre autorité ; appelez, pressez

« ceux que la loi appelle (le décret

u au conlraire était illégal, on al-

« Iribuait à l'an XIII la conscription

« de Tan XIV) ; encouragez le zèle

« de ceux qui se montrent prêts à

« obéir, déployez contre les autres

« toutes les rigueurs.... Celui qui

« a toujours maîtrisé la victoire ,

« dont le génie est aussi puissant que

« sa volonté est ferme et inébranla-

« ble, dont la pensée embrasse tou-

« tes les combinaisons des temps, des

« lieux, des hommes, qui vous a

« sauvés des maux du dedans et des

« périls du dehors, et sous l'égide

a duquel vous avez placé vos des-

a tinées, votre empereur, Thomme
u du siècle et de la nation

,
guide

« lui-même vos phalanges. Quel

« Français n'est pas jaloux de par-

« tager «es dangers et sa gloire?...

« Vous, Moiisieur, vous avez à justi-

« 'fier le choix dont l'empereur vous

« a honoré, et c'est en hàlant la mar-

« chede la conscription que vous ac-

« querrez le plus de droits k sou

ce suffrage et a sa bienveillance. Votre

a zèle sera jugé par les résultats... »

Ce langage était assez significatif; et
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Ton voudrait qu'il n'eût pas été tenu

par un homme si plein de douceur et

d'aménité dans ses relations privée».

Sous son administration (et ce souvenir

est plus doux a rappeler) cnt lieu l'ex-

position des produits de rbdaitrie

de 1808, K laquelle il chercha k

donner nn nouvel éclat. Ce fut dans

cette vue qu'il adressa aux préfets,

le 15 février t80(>, une circulaire

qui annonçait d'ailleurs que cette

exposition devait faire partie des

fêtes consacrées à célébrer les triom-

phes de la grande armée. Alors

aussi la construction de la rue de

Rivoli fut commencée, le projet de

la Bourse de Paris fut discuté et

arrêté, ainsi que les travaux de la

Madeleine qui , selon les vues gigan-

tesques de Napoléon , allait devenir

le Temple de la Gloire. L'église

de Sainte-Geneviève rendue au culte

catholique fut consacrée a la sé-

pulture des grands hommes. Com-
me si le passage de la république à

l'empire eût changé la nature des

titres d'admission a cette sépul-

ture nationale, Champagny, dans son

raoport k ce sujet , s'occupa moins

des grands citoyens que des grands

dignitaires (19 février 1806). o Vo-
« tre majesté a voulu, dit-il, rendre

« k la religion les mausolées que

« la religion fonda. Qu'auprès d'eux

o s'élèvent des mausolées nouveaux

« propres a rappeler de plus grands

(« souvenirs... l'elle est, sire, fa

n nouvelle destination donnée au

(' Panthéon; les grands digni-

:< taires , les grands officiers de
« l'empire , dv la couronne et de

« la Légion-d'Honneur, les géné-

« raux et les sénateurs vous parais-

i< sent avoir des droits a celle noble

tf sépulture. » Le même jour il fil

décréter que Téglise de Saiol-Denis

serait rendue k la sépaltnre des son-

t6.
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verains. En parlant deô chapelles

expiatoires pour chacunes des trois

races , il disait : « Ce spectacle ap-

te prendra aux souverains ce que

« 1 histoire leur enseigne a chaque

u instant ,
que le courage , les ver-

a tus et le bien qu'ils font k leurs

« peuples fondent les dynasties

,

« qui finissent sous des princes fai-

te blés, incertains et ignorants. »

Mais toujours fidèle a son système de

flatterie le ministre ajoutait : « Au-
« cune des trois races n'eut de fon-

ce dateur plus illustre
,
qui, en moins

« de temps, répara plus de maux, fit

« plus tijiit plus aimé de sonpeu-
i*. pie

, que celui de !a dynastie

te impériale. » Quinze jours après

ce rapport ( 5 mars 1806
) , Cham-

pagny parut encore une fois a la

Iribune du corps-législatif pour y
exposer de nouveau la situation de

Tempire. Tout avait prospéré , tout

s'était amélioré depuis le tableau

présenté en 1804. Ici le ministre

déploya de plus belle toutes les cou-

leurs de sa faconde louangeuse j ce

n'était plus seulement de l'enthou-

siasme , c'était de l'adoration p^ur

le nouveau César : « Je n'entrepren-

ce drai point, dit-il, de vous dire

ce des choses vraiment admirables

a qui ne peuvent être dignement

«f racontées que par celui qui les

ec a faites j ces choses que njus

« savons tous, que nous appren-

« drons k nos enfants , au mo-
« ment où ils commenceront k pou-

te voir nous entendre, que nos ne-

a veux se diront avec orgueil, et qui

« fondent k jamais la gloire de la na-

« tion presque aussi élevée que son

te incomparable chef. Ministre de

a Tempereur, je trompe ses in leulious

te en tenant ce langage j mais je suis

et Français, heureux de l'être ^ et je

« ne puis parler froidement de celui
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te qui fait la gloire et la prospérité de

te mon pays. » Plus loin il ajoutait

que l'empereur voyait tout, savait

tout, semblable k cette âme invisible

qui gouverne le monde et qu'on ne

connaît que par sa puissance et ses

bienfaits En octobre 1806
,

lors de la rupture avec la Prusse,

Champagny adressa aux préfets une

circulaire, pour les engager k mettre

un nouveau zèle dans la levée de la

conscription sur laquelle on anticipait

encore d'une année. Après le traité

de Tilsitt, il remit le porte-feuille

de rintérieur, pour prendre celui des

relations extérieures, que Napoléon

venait de retirera M. de Talleyrand.

IMous n'avons pas a nous expliquer ici

sur les motifs de la disgrâce de ce

dernier ; seulement nous dirons que

l'empereur, en faisant choix de Cham-
pagny , n'avait pas k craindre de le

trouver impliqué dans des affaires

d'argent d'une nature trop déli-

cate. Il n'était pas moins sûr d'a-

voir en lui un ministre aveuglé-

ment soumis k ses volontés. En ef-

fet, tous les actes diplomatiques du

ministère de Champagny portent un

caractère de violence qui n'apparte-

nait nullement k ses dispositions per-

sonnelles, mais qui était éminem-

ment l'expression du despotisme in-

flexible de son maître. Le 21 oct.

1807, au moment oii le fameux traité

de Fontainebleau
,

qui précéda et

prépara l'invasion de l'Espagne et

du Portugal , venait d'être signé

{Voy. Charles IV, dans ce vol.),

il présenta k Napoléon un rapport

sur l'occupation de ce dernier pays

par les troupes françaises, et Prenant,

<e disait-il , avec la cour de Len-
te dres Q.QS engagements réels et

« utiles aux Anglais; avec la Fran-

t< ce Ae& engagements vagues et si-

te roulés^ le Portugal attend les se-
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« cours cl les conseils de TAn-
« glelerrc, cherche a cloigoer les

« menaces du conlinenl et, a'hunii-

« liant devant Tune cl l'autre , re-

* met en aveugle au sort des évé-

nements les intérêts, neut-êtrc
ic même Texistence d'une nation qui

i< lui demande tout entière de ne

« pas la livrer h une puissance si fu-

c< ne.ste à ses allies. L'époque que

" V. M. avait fixée pour la déter-

« rainatiou qu'elle attendait , celte

« époque qu'elle avait bien voulu

« reculer d'un mois, est arrivée. Le
« Portugal a prononcé lui-même
« sur son sort , etc. » Ainsi se dé-

voilaient les projets d'ambition que

masquait faiblement ce langage de

déception et de duplicité. Le rap-

port du 2 janvier 1808 ne ren-

ferme pas des expressions moins vi-

rulentes sur la mauvaise Joi de
la cour de Portugal , et les vils

artifices dont elle a usé. A la lia

du rapport ou trouvait ces expres-

sions qui manifestaient la pensée du

maître, pour l'envahissement de l'Es-

pagne : « Toute la presqu'île mérite

« donc de fixer particulièremenll'at-

(f tenlion de V. M. J'ai cru devoir

M lui exposer cet état des choses:

u sa sagesse lui dictera les mesures

ce qu'elle peut exiger. » Mais, outre

les affaires d'Espagne et de Portugal

,

bien d'autres iniquités diplomati-

ques devaient signaler le ministère

de Champagoy. Le pape Pie VII

ayant refusé d'accéder aux mesures

que proposait Napoléon
,
peur fer-

mer l'Italie aux Anglais, ce minis-

tre adressa , le 13 avril 1808, h son

légal a Paris, le cardiual Caprara, une

note dont les doctrines anli-calholi-

ques contrastent singulièrement avec

les harangues religieuses que Cham-
paguy avait prononcées quelques an-

uces auparavant, alors que son niaî-
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tre ne songeait qu'à honorer le soa-

verain-pontifc. * L'empereur, disait-

« il , ne saurait reconnaître que les

« prélats ne soient point sujets dn
« souverain sur le domaine duquel

« ils sont nés. » Ici le ministre

énonçait les proposilions de Napo-
léon

,
puis il ajoutait : u Si le Saint-

« Père s'y refusf, il annonce parcelle

« délerminalion qu'il ne veut aucun

« arrangement, aucune paix avec

« l'empereur, et qu'il lui déclare la

« guerre... Le premier résultat de la

« guerre est la conquête ; el le prc-

« niier résultat de la conquête csl le

«c changement de gouvernement j car,

« si l'empereur est forcé d'entrer en

« guerre avec Rome, ne l'es'.-il pas

(f ^Dcore d'eu faire sa conquête, d'en

« changer le gouvernement, d'en éta-

c( blir un autre qui fasse cause corn-

et mune avec les royaumes d'Italie et

« de Naplcs contre les ennemis com-

«c muns? Les changements deve-

« nus nécessaires, si le S. -P. per

K siste dans son refus , ne lui feront

(c pour cela perdre aucun de ses

« droits spirituels; car il continuera

(( d'être évêqne de Rome, comme
« l'ont été ses prédécesseurs peudanl

« les huit premiers siècles et sous

(( Charlemagne. » Le cardinal Ca-

prara ayant répondu par un refus,

autre note de Champagny, datée du 9

avril
,
qui déclare (jue l'intention de

l'empereur est , si S. S. refuse d'en-

trer dans laligue offensive et défensive

proposée, à'enlever son temporel.

Le pape persista , Rome occupée par

les Français fut réunie an grand em-

pire, el le pape conduit prisonnier a

Savone, pui^ à Fontainebleau. Ce-

pendant l'affaire d'Espagne était en-

gagée j Napoléon ne soufrait arien

moins qu'a envahir ce royaume ,
pour

y substituer sa dynastie 'a celle

des Rourl>ou<. O'U* pn sonni'lleuH.tTs
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Champagny ait approuvé ou non ces

projets, tous ses actes officiels sont

là pour prouver avec quel dévoue-

ment il les a secondés. Le rapport

qu'il adressa, le 24 avril , a Napo-
léon est une pièce vraiment histori-

que et bien peu honorable pour son

auteur, soit qu'il ait été de bonne

foi dans une politique toute d'excès et

de violence, soit qu'il n'ait été que le

rédacteur docile des pensées qu'il ne

partageait pas. L'Espagne selon lui

avait été long-temps coupable en-

vers la France j il rappelait à l'appui

de cette accusation les troubles de la

Ligue et les désordres de la Fronde
fomentés par le cabinet de Madrid.
a La dynastie qui gouverne l'Espa-

« gne, continuaitle ministre, paf ^s
« affections, ses souvenirs, ses crain-

« tes, sera toujours l'ennemie cachée

cf de la France, ennemie d'autant

« plus perfide qu'elle se présente

« comme amie, cédant tout a la Fran-

« ce victorieuse, prête à l'accabler du

« moment où sa destinée deviendra

« incertaine La puissance de

« Louis XIV ne commença à s'éle-

a ver que lorsque, après avoir vaincu

« l'Espagne, il forma avec la maison

« alors régnante dans ce royaume
« une alliance qui , dans la suite , fit

a passer la couronne sur la tête de

« son petit-fils C'est l'ouvra-

« ge de Louis XIV qu'il faut recom-

« mencer. .. Il faut pour l'intérêt de

K l'Espagne, comme pour celui de la

« France^ qu'une main ferme et vigi-

« laute vienne rétablir l'ordre dans

« son administration, dont le désor-

« dre a avili son gouvernement , et

« prévenir la ruine vers laquelle

« elle marche à grands pas... L'Es-

« pagne d'ailleurs s'est réellement

« mise en guerre avec V. M. : ses

« intelligences avec l'Angleterre

« «taient un pacte hostile, etc. »
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Il fallait avoir entendu Champagny
lui-mêmCj dans son rapport sur la si-

tuation de l'empire prononcé devant

le corps-Iégislalif au mois de mars

1806 , rendre, k la face de l'Europe,

le témoignage le plus éclatant de

la bonne foi , de la constante amitié

et de l'énergie du peuple espagnol,

pour reconnaître que les temps j
étaient bien changés depuis cette épo- 1

que, et que l'homme qui, deux ans au-

paravant , avait donné à cette nation

estimable les éloges qu'elle méritait,

n'était plus alors que l'instrument

passif des projets de l'ambition de

son maître. Bientôt le despote et son

ministre se rendirent a Bayonne.

Champagny y fut chargé de toutes

les négociations avec les agents de

Charles IV et de Ferdinand. On peut

lire , dans VExposé de Cévallos

,

quelle fut alors la conduite du mi-

nistre français. Champagny a tou-

jours prétendu que ses conféren-

ces avec le chanoine Escoiquitz et

Cévallos avaient été inexactement

racontées par ce dernier. Toujours

il a soutenu qu'il était faux que

Napoléon se fiit ménagé, de con-

nivence avec lui ( Champagny ), le

moyen d'entendre sans être vu
j

mais que l'impétuosité naturelle de

l'empereur, lassée de la longueur

de la séance , l'avait porté a entrer;

et qu'il ne fut pas moins étonné de

celte apparition que Cévallos. Quoi

qu'il en soit, l'usurpation du trône

castillan ne s'effectuait pas avec au-

tant de facilité que l'avait prédit

la flatterie ministérielle. Champa-

gny, qui venait d'être créé duc de

Cadore, se présenta le l^*" septem-

bre au sénat
,
pour invoquer l'inter-

vention des armes , afin d'achever ce

que la diplomatie avait si perfidement

commencé. Il déposa sur le bureau les

différents traites relatifs à l'Espa-
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gne et la constitution adoptée par

1.1 junlc espagnole. Parmi ces pièces

l'iait eucore un rapport K Tempereur
ilaos Icijiiel Cliampa^',ny s'exprimait

ainsi : « V. M. permcllra-l-ellc que

« l'Angleterre puisse dire: L'Espa-
« gne est une de mes provinces ,

« mon pavillon chassé de la Balti"

« que, des mers du Nord, du Lc-
« vant et même des mers de Per-
'f se , domine aux portes de la

« France ? Non jamais , sire
;

« pour prévenir tant de honte, de

« malheurs, deux millions de brave*

ic sont prêts, s'il le faut, a franchir

« les Pyrénées, et les Anglais seront

« chassés de la presqu'île » De-
puis la paix de ïilsitt , des négocia-

tions actives avaient lieu entre la

France et la Prusse
,

qui tâchait

d'obtenir quelque adoucissement à la

rigueur de ce traité. Daru envoyé en

Aflemagne pour régler ces contes-

tations avec les commissaires prus-

siens , Daru , si fameux par ses im-

pitoyables exigences envers l'é-

tranger, se contentait d'une contribu-

tion de trente-cinq millions. Le char-

gé d'affaires de France y consentait
;

mais Champagny refusa de ratifier

cette concession. Il exigeait cent cin-

quante-<|uatre mUlions... Aux récla-

mations du roi de Prusse il répondit

par des notes menaçantes. Toutefois

la contribution fut réduite a cent

quarante millions au moyeu de la

cession des places de Glogau, Cus-

trin et Siettin
;

puis de sept roules

militaires entre ces places , Varso-

vie, la Saxe , Danlzig et Magde-
bourg (3). Cette convention fut signée

le 8 septembre 1808, entre Cham-
pagny et le prince Guillaume de

Prusse; cl elle terminait, dit U
Moniteur en annonçant la nouvelle,

(3) Méœoirts d'un homm« d'état.
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tous les différends entre la France et

la Prusse. C'était la réconciliation du
lion avec la brebis. Vers ce lemps-là

le duc de Cadore accompagna 1 em-
pereur k Erfurt, et il y fut décoré de

l'ordre de Saint- André de Russie

(13 oct. 1808). Au mois de mars

1809 , la guerre étant imminente

entre la France et l'Autriche, il eut

avec l'ambassadeur Melternich on

entretien dans lequel , affectant tonte

la hauteur que Napoléon commandait

à ses diplomates , il se plaignit amè-
rement de la conduite du cabinet

autrichien : a Est-ce en faisant im-
u primer avec affectation les libeU

« les des insurgés , lui dil-il , est-ce

« en quittant Madrid que votre char-

« gé d'affaires dans celte capitale a

<< prouvé l'ordre qu'il avait d'être

« l'ami du roi Joseph? Au surplus,

« que prétendaient la France et la

K Russie en vous demandant celle

(c reconnaissance ? Faciliter la paix

« avec l'Angleterre , ne laisser k

« celle puissance aucune chance de

« troubler le continent, et par là la

« porter à la paix dont tout le moa-
(c de a besoin. Vous êles venus k la

« traverse ; vous avcr pris le lan-

« gage et embrassé la défense de

« l'Angleterre ; vous avez dit au pu^

« blic que vous armiez ; vos gaiet-

« les
,
qui sont d'une si grande cir-

c< conspeclion , ont été pires que les

(( plus mauvais libelles de Londres
j

« la paix avec l'Angleterre n a pas

u eu lieu ; l'Auglelerre triomphe à

« Constaotinople de vous voir courir

« k là guerre : qu'en espérez-vous ? »

L'ambassadeur autrichien, déjà pr^

occupé des pensées et des plans qui

plus tard amenèrent les événements

de 1814 , se garda bien de dire son

secret : il se retrancha dan» des a«i-

bignités diplomalitjues, et laissa au

duc de Cadore une victoire qui ne
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devait pas être sans revanche (4). Le
12 avril suivant, il adressa a ISapo-

léon un nouveau rapport , tendant

a faire déclarer la guerre h l'Autri-

che, (c Les étals autrichiens , disait

« le ministre, on.t fourmille de li-

« belles contre la France : les ga-

« zettes de ce pays ont répandu de

« fausses nouvelles sur les affaires

« d'Espagne; leurs auteurs ont pu-

« blié une relation de l'entière dé-

« faite des Français a Roncevaux
,

« regrettant sans doute que le règne

« de V. M. ne présentât que les pro-

ie diges de Charlemagne et non ses

« fabuleux désastres L'admira-

« tion pour la prévoyance de Y. M.,
« qui permet de soutenir une nou-

« velle guerre sans ajouter aux char-

ce ges de l'état, est vivement sentie

« par ce peuple sensible, reconnais-

« sant, admirateur de tout ce qui

« est grand , défenseur de ce qui est

« juste
,

passionné pour la gloire

(c militaire... » Deux jours après, le

duc de Cadore communiqua au sénat

les résultats de son entrelien avec

Metternich^ ainsi que divers autres

documents 5 et la séance se termina

par une levée de quarante mille con-

scrits. Il se rendit en Allemagne du-

rant la campagne de 1809 5 rejoignit

Napoléon après la bataille d'Essling,

se tint près de lui a Wagram , bi-

vouaqua k ses cotés , et travailla

avec lui le jour même du combat dan»

une tente élevée k la hâte sur le

sol encore jonché de cadavres. L'Au-

triche demanda la paix; un armis-

tice fut conclu, et des négociations

s'ouvrirent pour une pacification dé-

finitive. Un point surtout donnait

lieu a d'assez longues contestations :

c'était une contribution de guerre

(4) On a prétendu que, dans ce «locument offi-

ciel , la conversation entra les deux diplomates
n'avait pas été exactement présentée.
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de cent millions qu'exigeait l'empe-

reur. L'attentat du jeune étudiant

qui voulut assassiner Napoléon^ dans

une revue k Schœnbrunn, fit fléchir

cette volonté de fer, en lui prouvant

l'inimitié profonde que lui portaient

les populations allemandes. De retour

dans sa résidence, et encore tout ému
du danger qu'il avait couru, Napo-

léon fit retirer tout le monde excepté

son ministre des relations extérieures:

« M. deCbampagny, lui dit-il, je

« vous autorise k transiger pour

(C soixante-quinze millions. Pour le

« reste, je m'en rapporte k vous. Que
« la paix soit signée dans les vingt-

ce quatre heures. 3> Le ministre se

rendit aussitôt k Vienne, réunit les

commissaires autrichiens a six heures

du soir, et k deux heures du malin

le traité était signé. Trois heures

après il était dans les mains de l'em-

pereur, qui sut gré surtout k Cham-

pagny d'avoir obtenu quatre-vingt-

cinq millions au lieu de soixante-

quinze. Quel que soit le jugement

qu'on puisse porter d'un dévouement

si impitoyable , l'auteur du traité de

Vienne (car ce traité était tout entier

l'œuvre de Champagny) fut comblé

d'honneurs. Les dignités de grand

chancelier de l'ordre de la Réunion,

de grand'-croix de Westphalie , de

grand'-croix de Saint-Léopold , lui

turent conférées a-la-fois par les deux

empereurs et par le roi Jérôme. Lors

du divorce de Napoléon, Champagny

fut chargé de plusieurs missions de

confiance auprès de Joséphine j et il

mit dans ces relations toutes les for-

mes qui pouvaient les rendre moins

pénibles. Il fut du nombre des con-

seillers imprévoyants qui contribué- |

rent le plus au mariage de son sou- 1

verain avec une archiduchesse d'Au-

triche. — En 1809 , en 1810 et en

1811 , le duc de Cadore adressa au
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général Arraslrong, plénipolcnliairc

des Elals-Unis , des noies trcs-pres-

sanlcs et roème pleines de hauteur,

pour engager celle puissance a con-

courir aux vues de Napoléon, afin de

ruiner le commerce anglais. Nous

avons sous les yeux, entre aulres docu-

ment^ , une lellrc dont le but était

de faire connaître a ce ministre amé-

ricain « les principes invariables qui

ont dirigé et qui dirigeront toujours

Tempereur. » a Que TAngielerre,

« ajoutait Champagny, rapporte sa

u déclaralion du blocus de la Fran-
v< ce, la France rapportera son dé-

« cret du blocus de l'Angleterre.

« Que TAnglcterre rapporte les or-

« dres du conseil du 1 1 novembre
« 1807, le décret de Milan lora-

« bera de lui-même : le commerce
« américain aura repris toute sa li-

ft berlé , et il sera sûr de trouver

« faveur et protection dans les ports

u de France 5 mais c'est aux Etats-

« Unis à amener parleur fermeté ces

« heureux résultats. » (5) En 1810,

(5) A cette cpoque se rapporte un docn-
meiit ioëdit et singulier. Brujuière du Gard
{f''ojr. Baur.oiÈBE, L!X , 348), fondateur et

directeur de l'Académie de législation , écT\-

rit, le 8 février 1809, la lettre suivante:
j4 sa Majette FEmpereur et Boi

, protecteur de
'

la confédération du Rhin. » Sire , — il est dû
an (iear Cazeau environ qaator/.e millions,

par suite des scrvirrs qn'il a rendus à la

liberté américaine, scui la garantie du gou-
vernement français. Le congrès des Etats-unis a
reconnu le sieur Cazeau pour «on cri'ancifr.

— Je me suis apj»iiqué à pouvoir mettre cette

créance à la disposition de voire Majesté ; rt

je l'ai acquise pour remplir ce but. — J'oîc ,

Sire, déj)oser le ié.«uiiat de cette créance aux
pieds de votre Majesté en loDie propriété , à

la charge , que je me )>em)els de proposer, de
me p*>er comptant une somme de quatre cent

mille francs , plus celle de dix millions après le

paiement qui aura été fait par le gouverne-
ment américain , sur la demande directe et à
la diligence «lu p<»uvcrn<m«-nt français; la-

quelle tomme de dix milLons , (}ai devra dimi>
nuer proportionnellement en cas d'erreurs de
compte et de rejet motivé d'aucuns de sts ar-

ticles, me sera payée en capiiaax de rente» sur
votre trésor public , sans autre liquidation
préalable . et à dater du jour du paiement par
le» Etat-^-Unis, afin d'en éviter à voire trésor
poblic le rnnbnur»emcDt en capital ; et à la
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lorsque Rcrnadotte, nommt prince

royal de Suède, résigna son litre de

prince de PonlcXorvo comme incom-

patible avec son nouvraa rang, Napo-
léon, irrité, fil appeler le dac de Ca-
dore : a Qu'est-ce que cela, lui dit-il

« avec emportement, nue vent-il

« donc Bcrnadolte? Qu est-ce que

« cette manie d'être Suédois?Corobicn

« sont-ils donc ces Suédoi.-» ? Je veux

« eu finir et ne plus entendre parler

« de cela. M. ne Champagny , vous

« écrirez dans ce sens. » Deux jours

après Napoléon demanda au duc de

Cadorc s'il avait écrit. « Oui, sire.

't — Mais avez vous bien écrit tout

« ce que je voulais?—Je le crois,

« sire.—Eh bien! voyons la dépê-

« che. » Puis l'ayant lue : « Ce
a n'est pas cela! s'écria-t-il, c'est

a trop doux , je vous ai dit que je

et voulais en finir ."wec ces deux ou

« trois millions de Suédois... » On
a vu par ce qui précède que Cham-
pagny ne se mettait pas souvent dans

le cas de recevoir de semblables mer-

curiales. Le 9 juillet 1810, il exposa

dans un rapport les motifs d'urgence

qui nécessitaient à ses yeux la réu-

nion de la Hollande h l'empire fran-

çais. Cette réunion, selon lui, était la

suite nécessaire de la réunion de la

Ijclgique. « Elle complète , disait il

« en terminant, l'empire de V. M., et

a rcxccution de son système de polili-

« que et de commerce ; c'est un pre-

o niicr pas , mais un pas nécessaire

charge encore d'oi-.lnnner rcnrcgislreuîent ,

sans frais de mon contrat d'acquisition, et de

celoi qui devra intervenir entre In |fouvtme.

ment français et moi , ainsi qae le veut la loi

relative aux droits d'enregistrement , poor
l'acquisition des propriétés et errances cbcx l'é-

tranger.— Je suis. Sire, cîc. Signe nseooiiits. »

— Quel fat le r<^uUat de cette lettre dont
l'original autographe est entre inr^ m»in* ? je

l'ignore : mais il est li! e

Hruguièrc du Gard i

mille Jran.-s , ni les du
Quant à Ja enfance elle nui

venue ?

•1" '•'
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a vers fci restauration de la marine
;

a enfin c'est le coup le plus sensible

ce que V. M. puisse porter a l'Angle

-

« terre. » C'est ainsi que ce minis-

tre se montrait toujours plus em-
pressé de caresser Tambilion de son

maître, et, selon les expressions d'un

biographe, a s'élevait au premier

« rang parmi les conseillers coin-

« plaisants dont toute la prévo-

« yance consistait k deviner les fan-

« taisies comme les pensées du mo-
« narque ; k qui l'histoire reprochera

« d'avoir alimenté et stimulé
,

par
a l'abus des louanges et les excès de
tt l'adulation, la soif des guerres et

« des conquêtes chez un prince natu-

« rellement trop belliqueux. » C'est

encore Champagny qui s'exprimait

ainsi dans sou rapport sur la réunion

du Valais k la France: «Il est de mon
« devoir de le dire a V. M., elle ne

« peut espérer de ramener ses en-

ce nemis k des idées plus modérées
« que par la persévérance dans le

a système qu'elle a adopté. » Le
duc de Cadore, qui ne prévoyait pas

que ce système perdrait Napoléon,
se flattait sans doute que tant d'adu-

lations et de dévouement le préserve-

raient d'une disgrâce. Il se trompa.

En 1811, le porte-feuille des af-

faires étrangères lui fut retiré, parce

qu'il n'avait pas su donner k ses né-

gociatioDs avec M. de Romanzow,
ministre plénipotentiaire de Russie

,

une direction conforme aux vues de

Napoléon. L'empereur Alexandre con-

sentait bien a maintenir la paix, mais

il refusait de s'engager à fermer stric-

tement ses ports aux Anglais. Toute-

fois Napoléon ne voulut pas que la re-

traite du duc de Cadore eût l'air d'uae

disgrâce j aussi l'ex-ministre fut -il

peu de jours après nommé intendant-

général de la couronne
,
puis grand-

maître de l'ordre de la Réunion
j

cm
enfin sénateur. En partant pour h
fatale campagne de Russie

,
pour

celle de Saxe (1813), et pour

celle de 1814, Tempereur lui con-

féra le titre de ministre secrétaire

d'état de la régence. Les troupes

alliées arrivèrent devant Paris. Pri-

vée de toute communication avec

l'empereur^ Marie-Louise tint con-

seil sur la proposition qui lui était faite

de quitter la capitale {Voy. Camba-
cÉRÈS; dans ce vol.

, p. 1 5). Le due de

Cadore combattit cet avis. Le dé-

part fut décidé^ l'impératrice et ses

ministres se rendirent k Blois. Cette

princesse le chargea d'aller porter

une lettre a l'empereur son père :

dernière et infructueuse tentative. Le
duc de Cadore ne fit pas sans dan-

ger, k travers un pays infesté d'en-

nemis , la route de Blois a Chan-

ceaux, où le monarque autrichien était

attendu. Aussitôt son arrivée, l'envoyé

de Marie-Louise fut accueilli avec

toutes sortes d'égards. François II

lui renouvela les lé^noignages de l'a-

mitié qu'il lui avait vouée pendant

son ambassade k Vienne. Toutefois,

après être resté plusieurs heures avec

l'empereur, Champagny ne put obte-

nir autre chose que de belles pro-

testations : François se retranchait

toujours derrière l'engagement qu'il

avait pris avec ses alliés d'approuver

tout ce qu'ils feraient. Le duc do

Cadore ne se tint pas pour battu: es-

pérant que la nuit aurait pu faire

réfléchir l'empereur sur la position

critique dans laquelle allait se trou-

ver sa fille ^ il vint le trouver le len-

demain matin j mais cette seconde en-

trevue fut aussi infructueuse que la

première ; et tout ce qu'il rapporta

de sa mission fut un passe-port de

sûreté pour l'impératrice qu'il rejoi-

gnit k Orléans. Il adhéra le 14 k

la déchéance de Napoléon, qui lui

1



donna nne dernière marque de con-

fiance en le chargeant , dans son in-

térêt, de réclanialion&pccuniaîres qui

n'eurent d'ailleurs aucune suite.

Louis XVIII appela le 11 juin k la

chambre des pairs le duc de Ca-
dore, qui au retour de Napoléon^

en 181 5 , n'en reprit pas moms l'in-

tendance-géuérale des domaines de

la couronne , et accepta la pairie

impériale. Au second retour du roi,

il rentra dans la vie privée. Une or-

donnance de 1819 le rappela dans

la chambre haute, où il continua de

siéger après la révolution de 1830.

Très assidu aux séances il paraissait

rarement k la tribune et votait habi

tucllement avec les hommes du cen-

tre droit. Entouré d'une famille

nombreuse et de fils assez jeunes

f)our que leur éducation occupât ses

oisirs , il finit en paix son heureuse

carrière le 3 juillet 1834. Son éloge

a été prononcé sur son cercueil, au

cimetière du Mont-Parnass«
, par un

ancien officier de marine, M. F. Vi-

dal de Lingcndes. D

—

b—r.

CHAMPCOURT (André de)

,

né vers 1770, d'une famille noble
,

embrassa jeune la carrière des armes,

et fut , k la révolution ,»du nombre

des officiers qui rejoignirent l'armée

des princes en Allemagne. De retour

en France, ayant eu le bonheur de

recouvrer une partie de sa fortune
,

il chercha dans la culture des lettres

moins une occupation qu'un délaiisc-

ment. Nommé chevalier de Saint-

Louis a la restauration , il mourut a

Paris , en septembre 1823 , dans uu

âge peu avancé. On cite de lui : I.

Pièces fugitives et légères , ou

Mélanges d'historiettes et d'anecdotes

récentes, Paris 1820, in-lS de 192
pag. H. Histoire morale de l'Elé-

phant, ibid. , 1821 , in- 18 de 158
pag. 111. Poésies légères, ibid.
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1822 , in- 18 de 204 nag. non com-

pris les préliminaires, acdiécsa M. le

duc de Cercste. Ces trois volumes

sont fort rares n'ayant été tires qu'a

un petit nombre d'exemplaires pour

être di>tril)U('s en présent. W— «.

CIIAMPFEU(le comte dc)^

nédins la province du Bourbonnais,

en 17()G, fut dès sa jeunesse destina

k la profession des armes et fit ses

études k Tccole militaire d'Effiat,

d'oit il sortit pour entrer sous-

lieutenant dans le régiment Kojal-

Guicnne-Cavalcrie. Il émigra en

1791 avec la plupart des officiers

de ce corps, et fît la campagne de

l'année suivante dans l'armée des

princes. Forcé de rester en Allema-

gne pendant quelques années, il s'y

occupa de littérature et surtout de

l'étude des langues. C'est ainsi qu'il

fit une bonne traduction de l'His-

toire de la guerre de trente ans,

par Schiller, qu'il a publiée k Paris

en 1803, sous le voile de l'anonyme,

2 vol. in- 8°. Champfeu a traduit

aussi de l'historien Moncada VExpé'
dition des Catalans dans le Bas^

Empire. Il avait écrit des pièces df

théâtre et des poésies qui n'ont paa

été imprimées, si ce n'est nne ode

intitulée les Cent jours , compo-

sée en 1815, et imprimée k Paris en

1825. Le comte de Champfeu, re-

venu en France dès que le gouver-

nement impérial en eut ouvert les

portes aux émigrés, obtint, sous le

règne de Charles X , l'emploi d'ins-

pectcur-général des services de la

maison du roi, et fut créé chevalier

de Saint-Louis en 1814. Il mourut

k Moulins dam> le mois de décembre

1828. M—DJ.

CHAMPIGXY ( Jeaw , cheva-

lier d»'), littérateur, était fils de Jac-

ques-«-harles Bocbard de Champigny

gouverneur des lies Sous-le* Veut

,



4l2 CHA

et sous -chef d'escadre en 1754.

Destiné par sa naissance a la profes-

sion des armes , après avoir achevé

ses études, il entra dans un régiment,

fit plusieurs campagnes et reçut , en

1747, le brevet de colonel d'infànle-

rie. Compris dans la réforme qui eut

lieu a la paix de 1763, on peut con-

jecturer qu'il fut attaché quelque

temps k l'ambassade d'Angleterre;

il est certain du moins qu'il était à

Londres en 1764. Il visita depuis

les principaux états de l'Europe, et

dut séjourner à la cour de Russie,

puisqu'il se flatte d'avoir été admis a

l'intimité de l'impératrice Catherine.

Il habitait Amsterdam, en 1776,
occupé de travaux littéraires 5 cl il

est probable qu'il y mourut vers 1787,

âgé d'environ 70 ans. Il a traduit de

l'allemand : Le maître et le servi-

teury ou les devoirs réciproques d'un

souverain et de son ministre, par

Fréd.-Ch. Moser ( J^oy. ce nom

,

t. XXX), Hambourg, 1761,in-8«.

Uue autre traduction française de cet

ouvrage venait de paraître a Francfort

avec des additions. Tout en s'appro-

priant le travad de son rival
,

qu'il

donne en forme de supplément

,

Champigny ne lui épargne pas les cri-

tiques.—De l'anglais : Examen du
ministère de M. Filt, avec des no-

ies intéressantes , La Haye, 1764
,

in-8°. Cette traduction est dédiée au

roi de Prusse, par une épître datée

de Londres, le 2 janvier.—De l'alle-

mand : VHistoire des rois de Da-
nemark de la maison d^Olden-
bourg

^
par Jean-Henri Schiegel,

Amsterdam, 1776-78,3 vol.in4o.

L'original finit à 1729; mais la tra-

duction, qui ne paraît pas avoir été

terminée, s'arrête k l'année 1622.

On doit encore a Champigny :I. Ré-
Jlexions sur le gouvernetnent des

femmes, Londres, 1770, in-S". Cet
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ouvrage , par sa singularité, se fait re-

chercher des curieux ; c'est l'éloge de

toutes les femmes qui ont occupé le

trône, depuis Sémiramis jusqu'à Ca-
therine la Grande. Il est dédié k cette

princesse par une épître qui se ter-

mine ainsi : « Je suis presque cer-

« tain que V. M. I. le recevra avec

« bonté
,
puisqu'elle connaît les sen-

« timents de mon cœur, dont j'espère

« qu'elle ne dédaignera pas les hom-
ce mages. » II. Lettres anglaises

,

St-Pétersbourg, 1774-75, 2v. in-8°.

Ces volumes, très-rares en France,

sont annoncés comme une continua-

tion du roman de Clarisse Harlowe
(Voy. le Dict. des Anonymes, 2*^

édit., n° 5528). III. L'état présent

de la Louisiane , La Haye, 1776 ,

in-8". IV. Histoire abrégée de

Suède , depuis les rois de la mai-
son TVasa , Amsterdam , de 1776,
in-4°. V. Nouvelle histoire d'An-
gleterre y depuis l'origine la plus

reculée de ce royaume jusqu'k l'an-

née 1780, ibid. , 1777, 2 vol.

in -4°. Cette histoire était pro-

mise en 15 volumes, qui devaient

être ornés au moins de 120 por-

traits. Le second, qui finit en 1154,
peut, de l'ijjtcu de l'auteur, être re-

gardé comme une espèce de traduc-

tion de VHistoire de Henri II, par

Littleton. W— s.

CHAMPIO?? de Nilon

(Charles-François), né k Rennes

le
1*^'"

février 1724, entra dans la

Compagnie de Jésus, et fut profès

des quatre vcéux qu'il prononça le

2 fév. 1757. Il résidait au collège

de la Flèche, où il professait la théo-

logie , lors de la dissolution de la

Société, et, quand elle fut éteinte,

il se retira a Orléans. Il y exerçait le

ministère dans la paroisse St-Vin-

cent , se livrant a la prédication et en

même temps a des travaux littéraires.



A Pépoijuç de la rcvolulion , ii refusa

ie serment , raais il ue quitta poiut la

France, el fut recueilli par des person-

nes pieuses, cher lesquelles il mourut

vers 17î)4. On dit (pie se& liôlc.s,

craignant de se compromeltre, dans

uu temps où c'était un crime de don-

ner Thospitalité h un prêtre, n'osè-

rent faire, a la municipalilé , la dé-

claration de sa mort , el qu'ils expo-

sèrent son corps la nuit dans la rue.

On connaît du P. Champion de Ni-
lon : I. Critique posthunuf d'un ou-

vrage de f^oUaire ( les Commen-
taires sur Corneille) 1772, in-S»

de 27 pages. II. Manuel de morale,
Pa ris , 1 7 7

1
, in - 1 2 . III . Rcj/le.rions

impartiales sur les observations

critiques de Clément , adressées à
lui-même , Orléans et Paris , 1772,
in- 12. IV. Morceaux choisis des

prophètes mis en français, 1777,
2 vol. in- 12 5 excellent ouvrage

réimprimé eu 1828 avec une notice

sur l'auteur. V. Les amusements ly-

riques d'un amateur , 1778, in-8®

de 72 pag. VI. Catéchisme prati-

que, 1783, in-1 2, fort estimé. VIL
Nouvelles histoires et paraboles

(pour servir de suite a celles du P.

Bonaventure Giraudcau), 1786, in-

12. VIII. Enfin plusieurs petites piè-

ces, jouées sur le théâtre du collège

dcLouis-le-Graud , telles que Z?/o-

gène , opéra dont il fit aussi la mu-

sique; l'Homme de verre, etc. Cxs

ftièces sont peut-être contenues dans

es Amusements lyriques.—Cham-
pion DE PoNTALizR ( Fronçois)

,

frère du précédent , né a Rennes , le

21 cet. 1731 , entra aussi dans la

Compagnie de Jésus, où il fut éga-

lement profès des quatre vœux, qu'il

prononça le 19 sept. 1752. Hélait,

ainsi que son frère, dans cette caté-

gorie de la société, appelée les éco-

liers approuvés , et il résidait au
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collège de Paris. Inquiété, lors de la

persécution suscitée aux Jésuites, il

se retira pendant quelque temps a Or-

léans, ainsi que l'abho deNilon. Il re-

tourna ensuite dans sa patrie, où it

passa le reste de sa vie dans des exer-

cices de piété , et occupé de travaux

littéraires. Il mourut à Rennes, le 10
sept. 1812. On a de lui ; I. Va-
riétés d'un philosophe provincial,

parM.Ch. .Ac jeunc , Paris, 1769,
in-12, ouvrage estimé. II. Le tré'

sordu chrétien, 1778, 3 vol. iu-

12; nouvelle édit. , 1828, 3 vol. in-

12. Cet excellent livre de piété était

dédié k M""= Louise de France. III.

La retraite d'après les exercices

de Saint' Ignace , in-12. IV. Le
Théologien philosophe , 1786, 2
vol. in-S». V. Traité du saint

nom de Jésus , Orléans, 1787,
iu-12. VI. Nouvelles paraboles

fondées sur des fictions, 2 vol.

in-12. VIL Nouvelles lectures de
piété convenables à tous les états.

Rennes, 1801, 4 vol. in-12. L'é-

dition est sur un papier commun^
mais c'est un ouvrage excellent. C^esl

une suite de traités sur les plua beaux

sujets; le stjle en est tout à-la-fois

soigné et onctueux. A la fin du qua-

trième vol. , est* un traité de la dé-
votion au saint nom de Jésus, vrai-

semhlemcut le même qu'il publia à

Orléans en 1787. L'abbé Champion

est encore auteur d'un petit livre sur

les enfants de chœur et du Porte-

Jeuille d'un jeune philosophe,

Voy. CAmi de la religion, u" 1 428,

et les notices sur les écrivains de

la Bretagne, par M. Kerdanet, pag.

400 el 1'J2. B—D—E.
Cil AMPIO\ du Jura

(PiEHRE î'ÉLix), député par ce dé-

partement a l'assemblée législative,

était né vers 1740 a Charnoz, bail-

liage de Saint-Claude. Ses éludes
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terminées, il embrassa l'état ecclé-

siastique et fut pourvu de la curt de

Vobles. A l'époque de la révolution,

il en adopta les principes avec en-

thousiasme , fut nommé président du

district d'Orgelet j et, encette qualité,

écrivit a l'Assemblée Constituante

une lettre par laquelle il adhérait à la

vente des biens du clergé. Devenu
membre de l'Assemblée Législative

,

il prit part à la discussion du céré-

monial qu'il conviendrait d'observer,

lorsque le roi se rendrait au milieu

des représentants de la nation : «Les
« fondateurs de la liberté , dit-il , ne

« sont pas des esclaves... C'est la

a nation qui est honorée dans la per-

« sonne de son représentant hérédi-

a taire. » Il vota pour le maintien

des mots sire et majesté; mais,

voyant les esprits s'échauffer, il finit

par demander rajôurnement de la

discussion a deux mois ( 6 octobre

1791). Le curé de Vobles garda le

silence pendant le reste delà session
j

mais il vota constamment avec les

défenseurs de la monarchie. De re-

tour dans son département, il se tint

à, l'écart pendant les années désas-

treuses qui suivirent la chute du
trône. En l'an Y (27 juin 1797), il

fut nommé commissafre du Directoire

près de l'administration du Jura,

Dans cette place, il rendit des ser-

vices importants, particulièrement à

ses anciens confrères
, poursuivis en-

core k cette époque avec une extrême

rigueur. Destitué par le Directoire,

au mois de juillet 1799, il fut réta-

bli dans ses fonctions quelques jours

après le 18 brumaire j et, a la création

des conseils de préfecture , il fut

nommé membre deceluiduJura. Cham-
pion mourut d'apoplexie à Lons-le-

Saulnier, le 9 août 1804, âgé d'en-

viron soixante ans. — Champion du
Jura {François-'Xavier)^ frère ca-
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det du précédent avec lequel tous les

biographes l'ont confondu, était avo-

cat. Elu par son département au con-

seil des Anciens , en l'an V(1796),
il s'y fit remarquer par son extrême

modération. Dans la session suivante

il parla contre la loi sur les passe-

ports, et vota pour le rejet d'une pro-

position du Directoire, tendant k éta-

blir sur les bacs un droit au profit du
fisc. Il défendit ensuite comme rap-

porteur le projet de loi sur les taxes

accordées aux receveurs-généraux;

mais tous ses efforts ne purent le faire

adopter. Le 14 messidor an VI(2 juil-

let 1798), il fitapprouver une propo-

sition relative k l'ancienne régie des

douanes. Le 9 vendémiaire an VII
(30 septembre), il attaqua le projet

de loi sur les expropriations forcées;

le 12 pluviôse (31 janvier 1799), il

signala plusieurs dispositions vicieu-

ses du régime hypothécaire; et le

1" floréal(20 avril), il fut élu se-

crétaire du conseil. Après le 18 bru-

maire, désigné par le sénat pour faire

partie du nouveau corps-législatif, il

en sortit en 1805, et fut nommé juge

k la cour d'appel de Lyon , oii il

mourut en 1808. W—s.

CHAMPOLLION (Jean-

François), savant célèbre, naquit le

23 décembre 1791, k Figeac (dé-

partement du Lot). Son éducation

l'ut commencée par un ecclésiastique,

puis il fut reçu comme élève impérial

au lycée de Grenoble, oii il termina ses

études n'ayant encore que quinze ans.

Amené k Paris, en 1807, par sen

frère aîné , il eut le bonheur de trou-

ver en lui plus qu'un protecteur. Il

en reçut la direction la plus conve-

nable au caractère de son esprit , et

se voua presque exclusivement a l'é-

tude des langues orientales et aux

antiquités. Il suivit les cours de

MM. de Sacy et Langlès, étudia
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surtout l'idiome conte, ci se pénétra

fortement de Tidee que dans cet

idiome devaient se retrouver les dé-

bris de l*aucienne langue égyptienne.

Nommé, eu 1809, professeur- adjoiut

dMiistoire h la faculté des lettres de

l'académie de Grenoble, il s'occupa,

dès cet instant , de recueillir et de

coordonner les matériaux d'un grand

ouvrage surTEgypte. L'histoire , la

langue , la religion, le gouvernement,

les mœurs , toute la civilisation de

cette antique contrée devaient être

assujétis à un examen et k un con-

trôle tout nouveaux, immense tache

pour un homme. Guidé par de sages

avis, peut-être aussi par la nature

des choses , il eut le bon esprit de

commencer par spécialiser son tra-

vail en se bornant h la géographie,

qui dans son point de vue devenait

de la linguistique, et en cherchant

à rétablir, au lieu des noms vulgaires

qui nous ont été transmis par les

écrivains de la Grèce et de Rojne, les

noms originaires conservés dans les

manuscrits copies, soit thébains , soit

memphitiques, et très-souvent aussi

reproduits par les appellations ara-

bes encore en usage aujourd'hui. Ce
portique de l'édifice qu'il se propo-

sait d'élever n'était pas encore

terminé lorsqu'en 1812, après la

mort de Dubois-Fontanelle, il devint

professeur en titre. Dès l'année pré-

cédente cependant il avait fixé l'at-

tention de quelques savants par une

introduction destinée à faire sentir

rimportance de la géographie plia-

raoeiquc et 'a donner le spécimen du

travail qu'il méditait. Les nombreux

manuscrits coptes de la bibliothèque

du roi passèieut en gr.inde partie

sous ses yeux pendant les intervalles

de loisir que lui laissaient les vacan-

ces j et enfin, en 1814, a l'époque où

l'ennemi envahissait la France , il
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prit en quelque sorte, lui, posses-

sion du pays des Sésoslris par son

Egypte sous les Pharaons, etc.

A partir de cette époque , le grand
ouvrage de la commission d'Egypte
devint sou manuel : en le feuille-

tant, en le méditant, il en vint bien

vite a ce point mystérieax fonda*

mental, l'écriture. Quoi! la scien-

ce, par une espèce de divination , a
presque, k l'aide des monuments^ re-

constitué l'antique Egypte , celte vé-

nérable Egypte primordiale , anté-

rieure aux Ptolémées , aux Cambyse,
mais elle n'a fait que de la divination !

et cela en présence de tous les élé-

ments de lascience la plus positive! à

ses doctes résultats manque une au-

torité , la seule (jui puisse donner aux
hypothèses le caractère de la véri-

té , le témoignage de l'Egyple elle-

même ! Mais ici les témoignages n'ont

pas été engloutis par une éruption

du Vésuve, w'vi en cendres par un
incendie , submergés par un cataclys-

me, effacés par le grattoir d'un pa-

limpseste. Ils existent. Temples ethy»

pogées
,
palais et tombeaux , statues

et momies
,
pyramides , obélisques

,

pylônes, ustensiles, simples vases,

tout est couvert d'inscriptions. Pas
une nation plus que les Egyptiens n'a

voulu doter d'éternité se& annales, ses

croyances , ses actes journaliers , ses

mœurs, et s'incruster k d'inaltérables

monuments par d'iudélébileslégendes;

pas une n'a moins iuslruit la postérité

sur son compte. Gir ses inscriptions

sont une lettre morte; ses légendes,

on ne sait pas le.-» lire. L'antiquaire^

eu présence de tant de pages sculptées

et peintes sur marbre , sur bois, sur

papyrus, éprouve k chaque instant le

supplice de Tantale. Ce supplice fui

insupportable k Champollion. Il se

mit a lire tout ce que Dupuis,Kircher

et tant d'antres ont écrit de d^raisofr*
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nable sur les hiéroglyphes : il étudia

Zoéga 5 il retourna dans tous les sens

Horapollonj il médita profondément

sur la nature de l'écriture kyriolo-

gique , sur toutes les modifications

auxquelles elle peut se prêter, sur les

phénomènes et les caractères qu elle

oiFre dans ses divers états , sur ses

qualités et ses impuissances , sur ce

qui la distingue de l'écriture vraie et

sur ce qui l'en rapproche , sur les

transitions possibles de Tuneal'autre;

il s'éclaira de quelques notions com-

paratives empruntées a la langue et

h l'écriture des Chinois; surtout il

eut sans cesse les yeux fixés sur ces

signes que vingt siècles ont contem-

plés sans les comprendre, et dont les

planches de la première partie du

grand recueil de la commission d'E-

gypte sont bariolées. Mais comment

s'orienter dans ce dédale, lorsque tout

le monde tenait pour certain que les

hiéroglyphes peignaient toujours des

idées et non des sons, et se divisaient,

quant au sens , en kyriologiques et

tropiques - quant à la forme en purs

et linéaires? On avait aussi de vagues

notions sur le nombre des systèmes

graphiques
,
que l'on croyait être de

troisj et l'on avait distingué les ma-

nuscrits en deux classes , l^une a ca-

ractères représentant des objets na-

turels, et procédant indifféremment

par des lignes horizontales soit de gau-

che a droite, soit de droite h gauche,

ou par des verticales; l'autre se com-

posant de lignes , de traits , de cour-

bes plus ou moins bizarrement agen-

cés et allant toujours de droite k

gauche. Les uns voyaient dans cette

2^ écriture l'hiératique ou sacerdo-

tale des anciens Egyplien5,les autres

voulaient que ce fût l'épistolographi-

que. Le fait est que l'on ne savait

pas distinguer Tépistolographique et

l'hiératique, et que même toutes deux
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étaient souvent confondues avec l'iiié-

roglyphique linéaire. Champollion ne

fit qu'un pas bien faible en se ran-

geant du côté de ceux pour qui

cette deuxième écriture était l'hiéra-

tique et en émettant l'idée , au reste

fort juste
,
que l'hiératique était une

tachygraphie de rhiéroglyplilque.

Mais vingt découvertes semblables

n'eussent pas donné le premier indi-

ce d'une clé des hiéroglyphes. En-
fin la fameuse inscription de Rosette

en trois langues vint lever pour lui

un coin du voile. Déjà parmi les

philologues qui s'étaient exercés sur

ce monument, Akerblad ( yoj-.

ce nom, LVI, 119 ) s'était dis-

tingué eu reconnaissant dans le texte

hiéroglyphique des signes qui fai-

saient fonctions de lettres. Champol-

lion , en reprenant attentivement les

dix noms propres de l'écriture inter-

médiaire du texte de Rosette, constata

la vérité de l'assertion qu'avait émise

l'antiquaire suédois. Mais, d'une part,

il n'en tira pas immédiatement une

conséquence si tranchante, etilse con-

tenta de poser en principe que, dans

certain système d'écriture égyptienne,

des signes idéographiques se dé-

pouillent momentanément de ce ca-

ractère pour devenir signes phonéti-

ques, et forment ainsi a côté des élé-

ments idéographiques purs une série

auxiliaire de signes aptes a rendre

soit les noms propres , soit les mots

étrangers k la langue égyptienne;

de l'autre, au lieu de se borner a

prendre comme fait la signification

phonétique de tel ou tel caractère,

il se demanda quelle relation unis-

sait le caractère et le son , et il

soupçonna, ce que toutes les explora-

liens subséquentes démontrèrent de

la manière la plus éclatcinle, que le

signe tour-a-tour idéographique et

phonétique exprimait phonétiqueiaent
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le son itillial de Tobjcl qu'idoogra-

phiqncmcnl il représentai! . Ainsi la

Douche (en copte ro)cal plioncliquc-

meul un Rj syrinx se d'\[ sein cl

une sjrinx équivaut a un S», por

une palèrc berbé , se représente le

B. Ce principe était fécond: il en

résultait entre autres faits curieux

«lue deux, quatre, dix objets diffe'-

renls pouvaient avoir la inèiue va-

leur phonétique : il suITisait pour ce-

la qu'en vieil éj^yplien les noms lies

deux objets couiniençassent par le

même son. Telle est en effet la vé-

rité: la lettre T. par exemple, se

désigne également par une main

,

tôt j ou par uu niveau de maçon
,

tore. Dès lors Cbampollion se mil

à dresser un alphabet. II lui suflSl

du texte intermédiaire de la pierre

de Rosette (confirmé par le sucle

d'un obélisque transporté de Philé

a Londres par Belzoni) , et d'un pa-

pjrus contenant nn acte public du

règne de PtoléinéeEvergèlc II, pour

retrouver Téquivalent de vingt-une

lettres de Talphabet grec. Mais déjà

il avait bien plus de vingt-un ca-

ractères, à cause des homophones

(signes exprimant le même son) j et

il prévoyait que son alphabet s'aug-

menterait considérablement non pas

en sons , mais en homophones. C est

ce que voulait impérieusement la na-

ture des choses et ce qui se réalisa.Du
reste les sons de l'alphabet phonéti-

que étaient de tous les genres, voyel-

les, consonnes
,
groupes syllabiques.

Ayant ainsi trouvé la piste, Cbampol-

lion se mit à cliercher,demonumenls

en monuments , d'inscriptions en ins-

criptions, les noms propres afin de les

épeler : bien rari-menl , il est vrai

,

ces noms se trouvent, comme dans la

pierre de R.osetle el l'obélisque de

Fhilé, accompagnés d'une traduction

grecque parallèle qui dise où les cher-
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cherj mais celte ab.fcnce est plui que

compensée par les caploorhcsqui en-

cadrent les noms des dieux et des rois

el les désignent ainsi à l'attention

la plus distraite. En muUipliaal

ses lectures, el en rassemblant des

homophones, Tliabilc interprète des

écritures égyptiennes en vint h re-

connaître, sous la foule des homopho-
nes , trois systèmes distincts d'écri-

ture, bien plus nettement qu'on ne
l'avait fait jusqu'alors. Ces trois sys-

tèmes caractérisés chacun par leur

forme, et chacun réservé ponr on

usage particulier, avaient déjà reçu

les noms d'hiéroglyphique ( ou

sacré), d'hiérati(jue (ou sacerdotal),

de démolique (ou vulgaire) : les an-

ciens avaient connu le dernier soos

le nom d'épistolographique. L'hiéro-

glvphiipie élail en quelque sorte pro-

f»re
aux dieux célestes ou terrestres

j

es prèlres avaient le privilège du
hiératique j au peuple était abaadonué

le démolique. Les édifices publics
,

temples el palais, étaient couverts

d'hiéroglyphes souvent peints et co-

loriés avec le plus grnnd soin. Eu
hiératique étaient tracés les rituels

tant sacré que funéraire, les traités

de religion et de sciences , les hym-
nes des dieux et les louanges des rois,

les correspondances privées, les actes

privés ou publics qui réglaicnl l'in-

térieur des familles. Tout le reste

était écrit en démotique. I/écriture

hiéroglyphique , effectivement divi-

sible en pure (o i ombrée) el linéai-

re, se compose d'une foule d'objets

naturels on artificiels rcpré.sentés

tels qu'on les aperçoit. Dans récri-

ture hiératique subsistent seulement

les deux ou trois lignes principales

de l'objet qu'on veut reodn*, uu bien

un simple contour. C'est, il l'avait dit,

une tachygrapbie do l'hiéroglyphi-

que Dan5 la démolique, les traits
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sont plusdéfor^nés, plusméconnaissa-

blés encore 5 impossible de se douter

que la peinture
,
que le dessin aient

été le pomt de départ de cette écri-

ture. L'hiéroglyphique linéaire pré-

sente beaucoup de ressemblance avec

l'hiératique, et il serait facile de les

confondre. C'est dans la hiéroglyphi-

que que se trouve le plus grand nom-

bre d'homophones; mais c'est dans

l'hiératique qu'affluent les plus gran-

des sous-variétésd'écritures.On ne s'en

étonnera pas si l'on songe a la multitu-

de de livres, d'actes et d'inscriptions

pour lesquels fut employé ce carac-

tère de l'époque pharaonique a la

décadence de l'empire romain. Très-

rarement dans l'hiéroglyphique ies

signes deviennent phonétiques ; très-

rarement au contraire ils restent

idéographiques dans la démo tique :

l'hiératique offre sous ce rapport un

milieu entre la démotique et l'hié-

roglyphique. C'est là dire bien net-

tement que les trois systèrnes se

sous-divisent relativement a l'idée

en idéographique et phonétique :

toutefois il est essealiel de noter que

les idéographiques hiératiques ne

deviennent pas eux-mêmes phonéti-

ques, et que,dansle cas où ils devraient

le devenir, ils sont remplacés par des

phonétiques démotiques. Ce n'est pas

tout : en tant qu'idéographique, cha^

que signe hiéroglyphique , hiératique

ou démo tique, se subdivise ultérieu-

rement en kyriologique ou figuratif,

et allégorique. Le soleil pour expri-

mer le soleil , un lion pour dire un

lion, est kyriologique: mais un roseau

et une palette pour désigner l'écri-

lure, une cassolette et quelques

grains d'encens pour l'adoration , sont

des hiéroglyphes symboliques ; la

partie antérieure d'un lion pour indi-

quer la force est un hiéroglyphique

tropique 5 le scarabée pour exprimer
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virilité ou paternité , le vautour pour

dire femme ou mère, voila des hiéro-

glyphes énigmatiques 5—énigmati-

ques, tropiques et symboliques se

réunissent dans la dénomination

commune d'allégorique qui s'oppose

à kyriologique 5 et a leur tour kyrio-

logique , allégorique, absorbés dans

une idée commune idéographique, ont

pour pendant le phonétique. Du reste_,

souvent les trois systèmes sont si-

multanément employés sur un même
monument.Ladécouverte de Champol-

lion en fût-elle restée là , c'eût été

déjà un grand service rendu à la

science. Grâce à elle on devait re-

connaître le sujet et souvent le con-

tenu tout entier d'une assez grande

quantité d'inscriptions hiéroglyphi-

ques. Mais, pour le laborieux archéo-

logue , c'eût été un désespoir que de

ne pas aller plus loin. Continuant

opiniâtrement ses travaux , et chaque

jour s'enrichissant de quelque fait

nouveau qui augmentait soit la cer-

titude, soit le prix de l'instrument

qu'il avait révélé au monde savant

,

il en vint à ce résultat inattendu

que l'emploi de l'écriture phonétique

en Egypte avait précédé l'établisse-

ment des Grecs dans cette contrée :

il l'énonça d'abord sous forme de

doute, et bientôt il l'affirma. Ce-
pendant la nature de ses travaux

l'amenait plus fréquemment à Paris.

Jusqu'en 1821 , il avait presque

constamment séjourné à Grenoble;

et de temps à autre il lisait à l'aca-

démie des arts et des sciences de

celte ville des mémoires relatifs à

l'histoire. En 1821 , il avait été ad-

mis à lire, devant l'académie des

Inscriptions de Paris, ses Observa-

tions sur les manuscrits et papyrus

égyptiens de la secoude classe. En
1822, il proclama sa découverte en

développant devant le même corps
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savant les principes et les applica-

lions (|ui vieunent d être prt^siMile»

u raccourci. Peul-clrc cùl-il élé

apahic l'anuée précédente , s'il Tcùt

oulii, de débuter par celte lecture

ci l'Institut. Mais soit qu'il eût senti

le besoin de mûrir des idées encore

nouvelles dans son esprit , soit qu'il

eût cru mieux de familiariser «graduel-

lement les doctes membres avec soa

nom , il avait réservé pour sa secon-

de apparition l'aunonce qui devait

Sroduire tant de sensations diverses

ans le monde savant. Ajoutons que

Sar un artifice, certes bien légitime

e DOS jours, il avait sacrifié au prin-

cipe :

TraTaillcz tos succès et surtout vos ouvrages.

Son frère avait aplani beaucoup

d'obstacles devaut ses pas. Le bruit

d'une grande découverte avait été

semé avec mystère, avec adresse, de

manière à éveiller la curiosité , sans

mettre de plagiaires sur la voie. Le vé-

nérable secrétaire perpétuel de l'aca-

démie (Dacicr) souriait aux travaux du

professeur de Grenoble. D'autres

membres et surtout l'illustre orienta-

liste, son maître, souhaitait nt la réus-

site de ses efforts. Avec de telles dis-

positions de la part du public et des

juges capables d influer sur l'opinion,

des résultats (jui, comme ceux avec les-

quels arrivait ChampoUion , réunis-

saient la vérité , l'inattendu, l'im-

portance, ne pouvaient manquer d'a-

voir nn plein surcés. Ils l'eurent.

Les feuilles savantes s'empressèrent

de reproduire l'analyse du système

par ChampoUion lui-même. M. de

Sacy , dans le Journal des savants, ren-

dit un hommage éclatant h cette belle

découverte. M. Dacier trouva bon que

cette première exposition des princi-

pes de l'écriture hiéroglyphe fùl pu-

bliée sous forme de Lettre auSecrë-
tairtperpétuel de i'Académie des
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inscriptions. Louis XvlII , k qui h
jeune archiologuc fut présenté, lui

donna une tabatière d'or, et voulut

que «a Lettre a M. Dacier sortît des

presses de Pimprimerie royale. L'ex-

ploration scientifique de l'Egypte

par le petit bataillon d'archéologue»,

de naturalistes et de dessinateurs que
Bonaparte avait conduits à sa suite

dans celte région, figura parmi les

titres de gloire de ce grand homme:
Louis XVIII voulut au moins ri-

valiser sous ce rapport. Bonaparte

n'avait que tenté d'ouvrir la voie;

sous Louis XVIII on la parcourait.

Au génie de Bonaparte la tentative;

au bonheur de Louis XVIII le suc-

cès. Lçs applaudissements pourtant

ne furent pas unanimes: certains sa-

vants se crurent en quelque sorte

volés par ChampoUion
,
qui certes

avait moins long-temps qu'eux pâli

sur les hiéroglyphes, mais dont l'es-

prit lucide el logique avait si vite

trouvé le secret. Alors ils cherchè-

rent a jeter des nuages sur son suc-

cès , tantôt lui niant ses principes

,

tantôt osant lui contester le mérite

de l'invention ,
parfois fatiguant les

savants de prétendues découvertes, ou

puériles ou imaginaires, par lesquelles

ils espéraient faire diversion ît l'admi-

ration générale, et 'a la snitedesquelles

ils glissaient, eux au:>si, des alpha-

bets phonétiques malheureusement un

peu tard-venus. A la tète de ces mal-

contents fut You'ig, qui n'eut point

d'autre but en publiant 6on Exposé
de quelques découvertes récentes

concernant la littérature hiéro-

glyphique et les antiquités é^p-^
tiennes, oiise trouve Calphabet ori-

ginal de l'aute:ir^ augmenté par

M. ChampoUion {avec cinq ma-
nuscrits grecs et égyptiens imd~

dits) , Londres, 1823 , in - 8«. C«s

mots négligemment jetés K la fin de
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la phrasey^augmenté par M.Cham-
poliion, indiquent assez la prélen-

tion du docteur^ et le millésime

(1823) en fait justice. Il est trop

clair qu'instruit par la Lettre a M.
Dacier il s'évertue a faire croire

que long-temps auparavant il avait

obtenu des résultats analogues; et

ces résultats inspirés par la Lettre,

il faut pourtant qu'il y arrive par une

voie un peu différente de son adver-

saire. Voici comment il s'y prend :

les hiéroglyphes idéographiques de-

viennent phonétiques, mais seulement

lorsqu'un signe particulier les dis-

tingue et dit qu'ils cessent d'être

idéographiques j dans ce cas le son

de l'objet idéographiquement repré-

senté devient élément syllabique.

Ainsi chez nous une hle et une main

se liraient hymen. L'écriture hié-

roglyphique devient ainsi une col-

lection de rébus. Champollion ré-

futa péremptoirement ce système , et

démontranon seulement que les expli-

cations d'ioung étaient en général

forcées , bizarres, et qu'en adoptant

son principe pour base du déchiffre-

ment des hiéroglyphes , on s'égarait

dans une fausse route , mais encore

qu'en dépit de quelques points sur

lesquels il se rencontrait avec le doc-

teur, sa manière de procéder était es-

sentiellement différente. D'autres

sentiments peut-être guidaient le

comte russe Goulianof, qui vers le

même temps crut avoir trouvé la clé

des hiéroglyphes dans ce qu'il ap-

pela l'acrologisme. Suivant ce sys-

tème, un objet quelconque peut hié-

roglyphiquement désigner un autre

objet, un fait, une abslraclion, dont

l'appellation égyptienne commence-

rait par la même lettre que l'biéro-

glyphe. Ainsi, selon M. Goulianof,

un procédé analogue peindrait en

France un chou pour un cheval , un
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porc pour un pain , un rat pour un

roi. Ainsi dans les hiéroglyphes d'Ho-

rapollon, la colombe désigne la cru-

auté. C'est ici le lieu de dire que

l'ouvrage d'HorapoUon joue dans

le système de M. Goulianof un rôle

immense. Klaproth se chargea d'expo-

ser ce système. Champollion lui répon-

dit dans le Bulietinuniv . ^ seciion des

sciences historiques ^ de 1827, et

fit voir que les principes du comte

russe ne recevaient d'application

que huit fois, et tantôt a l'aide de

changements de lettres, tantôt dans

des mots composés ou dont le sens

n'était pas précis ou qui même n'a-

vaient jamais existé que dans la fé-

conde imagination de Kircher. Hora-

pollon du reste n'est, selon Champol-
lion, qu'un guide propre a égarer

ceux qui se confient a lui. Ses pré-

tendus hiéroglyphes sont des anagly-

phes, c'est-a-dire un genre de pein-

ture allégorique très-distincte et des

hiéroglyphes phonétiques et des hié-

roglyphes idéographiques ,* et c'est

surtout au trop d'attention accordé

à cet auteur et k la prévention oii

l'on était que ses hiéroglyphes

étaient les seuls, les vrais hiérogly-

phes
,
que sont dues les rêveries de

tant d'hommes habiles sur ce sujet.

Cette idée , Champollion l'avait émi-

se dès 1824 j et M. de Sacy la crut

fondée en partie. C'est donc juste-

ment dans ce que l'archéologue fran-

çais regardait comme complètement

étranger a l'écrilure hiéroglyphi-

que que le seigneur moscovite était

allé chercher l'explication qu'il op-

posait h la sienne. Un Italien aussi

vint faire ses objections , mais sans

proposer un système a la place de

ce qu'il croyait détruire, a Eh ! quoi,

disait Dominique Valeriani (Anlhol»

de Florence , n» XXX), vous pré-

tendez lire ce que les inventeurs
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des hiéroglyphes eux - incmcs ne

lisaient pas ! vous trouvez sur les

inoiuimenls les noms et les titres de

personnages qui ont vécu des siècles

après le monument ! vous déchif-

ffrez le tout en une langue qui n'est

pas celle du pays et du temps !

vous admettez une orthographe ir-

régulière, capricieuse , étrangère à

la langue grecque pour adapter vos

mots aux noms grecs (juc vous

voulez retrouver dans vos lectu-

res! etc., etc.» Nous ne rappor-

tons ces arguments auxquels répon-

dre était facile même pour un hom-

me inférieur a ChampoUion, que

pour faire voir combien les plus bel-

les inventions éprouvent d'obstacles,

puisque notre antiquaire, si favorisé

par un concours de circonstances heu-

reuses, vsi bien étayé par des protec-

teurs puissants, si riche de sa perspi-

cacité, si vrai dans tout ce qu'il avait

avancé, trouvait encore des contra-

dicteurs. Un Français même, A.-L.-

C. Coqucrcl , se mit au nombre de

ceux-ci et publia une Critique du
système hiéroglyphique , et, cliose

remarquable, un Belge se chargea

de le réfuter (dans le Recensent ook

dcr recensenten d'octobre 1825).

Le besoin •de grouper ces faits de

même nature nous a l'ail anticiper

sur les dates. ChampoUion , en sur-

veillant l'impression de sa Lettre
,

étendait ses études et acquérait des

notions bien plus vastes et plus nettes

u'il u'eùl osé l'espérer. En 1822,

il définissait encore les signes phoné-

tiques une série auxiliaire de carac-

tères faisant fonctions de lettres pour

les noms propres. Il alla bientôt plus

loin. Elenliu,en 1821, il osait

imprimer que les hiéroglyphes phoné-

tiques étaient la partie essentielle, né-

cessaire , inséparable , de l'écriture

hiéroglyphique , en un mot , étaient

UiA. ,21

'^

rame de ce système. Celte vérité

fondamentale est ce qui caractérise

son /Vrc/.ï du système hiéroglyphique

des anciens Egyptiens, où il prouve

sommairement , mais d'une manière ir-

réfragable, quatre propositions d'une

immense portée: 1" l alphabet pho-

nétique s'applique aux légendes roya-

les hiéroglyphi(jUe8 de toutos les épo-

ques j
2" la découverte de l'alphaiK'l

phonétique est la véritable clé de

tout le systènie hiéroglyphique j
.3"

les anciens Egyptiens l'employèrent

h toutes les époques pour représenter

alphabétiquement les sons des mots de

leur langue parlée ;
4" toutes les in-

scriptions hiéioglyphiques sont eu

très-grande partie composées de sons

purement alphabétiques et tels ipi'ils

ont été déterminé" par l'auteur.—Im-

médiatement après avoir achevé cet

ouvrage, ChampoUion se rendit au

beau Musée égyptien de Turin , tout

récemment formé a laide de vingt

ans de travaux par le consul Uro-

vetti. La recommandation du duc

de Blacas lui ouvrit l'entrée de ce

vaste dépôt que déjà des académi-

ciens de Turin avaient rxploré , mais

qui attendait le coup d'œil d'un

maître plus exercé. ChampoUion

comraença par examiner les monu-

ments , momies, tombeaux, in-

scriptions ,
statuettes , figurines

,

vases. Il y puisa des lumières

nouvelles sur l'histoire de l'art eu

Egypte ; mais surtout il y chercha

des vestiges de l'iiisloire des XVII*

et XVIir dynasties: il les y trouva,

et les légendes de rois, de reines , de

princes lui donnèrent l'occaMon de

vérifier pour ces deux intervalltf,

qui embrassent quatre siècles, du dix-

neuvième ou quinzième avant J.-C,

les listes d*Eusèbe et du SynccUc.

L'hiver venu , il se consacra au

papyrus , aux manuscrits. 11 avait
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divisé ce qu'on lui montrait en deux

lois : les uns remarqunbles par

leur blancbeur , leur grandeur
,

leur conservation 5 lesautres noircis,

rompus
,
plies en carrés, sans pein-

ture, véritables bouquins enveloppés

dans des paquets de toile. Les pre-

miers étaient au nombre de cent

soixante - onze dont quarante -sept

étaient déroulés. Quelques-uns of-

fraient des particularités assez re-

marquables ; deux, entre autres,

avaient fourni k son frère le sujet

d'une notice lue le 25 juin a l'acadé-

mie des Inscriptions ,* et deux autres,

étaient, l'un un acte du règne de Da-
rius

, l'autre une série de quittances

pour une redevance annuelle de l'an

31k l'an 38 du Pbaraon Psammilik

I*"". Ainsi les papyrus remontaient k

l'époque pharaonique ! Mais le reste

était presque insignifiant 5 et lors-

qu'il se mit a lire cette multitude de

vieilles écritures, il fut désagréable-

ment surpris de n'y trouver que des

fragments du rituel funéraire im-

primé dans laDescription de l'Egypte.

La comparaison de ces extraits était,

il est vrai, de quelque avantage : en

les lisant , il ajoutait a sa liste d'ho-

mophones et se mettait au fait de

toutes les modifications graphiques.

Il eut aussi le plaisir de trouver un
grand rituel funéraire complet

,
plus

gigantesque et plus riche que celui

de la commission d'Egypte. Ce der-

nier n'avait que vingt-deux pieds de

long. Celui de Turin en a soixante et

met k même de classer les lambeaux

de tous les autres; l'écriture en est

magnifique , chaque division porte un

intitulé k part. Mais tout cela était

bien peu en comparaison de ce qu'il

s'était flatté de voir. Dans son déses-

poir il jette un coup d'œil sur les

pouquins , comptant bien y lire en-

core le sempiternel rituel les : noms

cha:

et prénoms du grand Sésostris le

frappent d'abord; bientôt il les re-

trouve jusqu'à huit ou dix fois dans

le manuscrit. Enfin il rapproche les

cinquante morceaux de cette pièce,

et il possède ou un acte public du

temps de Sésostris , ou un récit histo-

rique du règne de ce grand roi. Un
autre paquet lui présente des résul-

tats analogues : les légendes royales

y abondent, avec les dates des règnes;

il y lit les noms d'Aménophis II, de

Mipbrès, son troisième prédécesseur,

d'Armaïs, sixième successeur d'A-

ménophis II , de Ramsèsj, deuxième

successeur d'Armaïs, tous souverains

de la XVIII * dynastie. Sur plusieurs

de ces lambeaux
,
qui au lieu d'être

roulés étaient plies comme les feuil-

les de nos livres, il trouve encore

des scènes curieuses de la vie civile

et industrielle; des grainetiers, des

constructeurs de barque, des chas-

seurs, des musiciens , des danseurs
,

un cuisinier au milieu de son labora-

toire gastronomique et de ses usten-

siles ; il voit un grand vaisseau avec

ses voues agrès ses mousses

au haut des mats (les Egyptiens n'eu-

rent donc pas toujours cette horreur

de la mer que leur attribue l'anti-

quité) ; il distingue enfin un plan la-

vé de la cinquième catacombe royale

de Biban-et-Molouk (ce plan pré-

sente les plus grandes conformités

avec le plan moderne donné par la

commission d'Egypte). Tandis que

ces bonnes fortunes le tiennent en

veine , il apprend par hasard qu'il y
a d'autres fragments dans les combles,

fragments qu'on croirait lacérés a

plaisir et qui ont semblé ne pas mé-
riter un meilleur gîte. A son in-

stante prière on les tire des caisses,

on les amoncelé sur une grande ta-

ble de dix pieds de long qu'ils cou-

vrent a six pieds de hauteur. En vain
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il vcul se flallcr que ce sonl la le» d^-

l'risdecinqccnlsrilucls. Chaque pièce

ju'il visile est piquante, instructive,

nappr^ciable. Ce sont des modèles

le calligraphie. Les ornements inlé-

nenrs sont admirables
,
pas tin nom

n'est postérieur au XIX" Mèclc avant

J.-C. On croirait que les archives

de tout un temple ont été dévalisées.

Cette table de désolation est lo co-

lumbarium de rhisloire. On y trouve

de tout , et entre mille curiosités

qnon ne peut énumérer ici, un vrai

tableau chronologique , un canon

royal de plus de cent noms et dont la

forme rappelle celui de Manélhnn;

des grotesques , des caricatures

,

en6n des obscénités qui contrastent

singulièrement avec cet esprit de

gravité, de profonde sagesse, qui

tut, dit-on, celui de la caste sa-

cerdotale, à moins que Tonne voie,

dans ces joyeusetés priapiques, des

corps de délit saisis et mis par les

autorités du temps au huis-clos du

temple. De la capitale des états sar-

des, Champollion passa, en 1825,
dans celle du monde chrétien et y
rendit visite aux belles antiquités

égyptiennes de la bibliothèque du

Vatican. Rome sut enhn déchiffrer

ces inscriptions seméesde toutes parts

sur les tombeaux , sur les indestruc-

tibles obélisques, sur les frêles pa-

pyrus, sur les momies qui furent

des hommes, sur les scarabées qui

furent des dieux: les sphinx lui

étaient venus du Nil, l'Œdipe lui vint

des bords de la Seine. Champollion

communiquait ses procédés, ses ré-

sultats avec la plus grande affabilité.

Un cercle de diplomates éclairés et de

littérateurs se réunissait chez Tam-
bassadenr portugais (comte de Fon-

chal), pour Técoulcr. Avant dépar-
tir, il dressa le Catalogne de ces an-

tiquités qu'il interprétait et commen-
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t*ait si éloqnemmcnl
;

ptiis , après

avoir été reçu en audience du pape
,

il quitta Uorae le 17 juin. Revenu
a Paris , il y reçut do snccessear de

Louis XVlIl la croix do la Légion-

d'Honneur et y trouva rassemblés,

par les ordres du gouvernement, le»

éléments d'un Musée rival de cflnî

de Turin et de la collection égyp-
tienne du Vatican. Lui seul pouvait

classer ces trésors: c'est lui qui en

fut chargé en qualité de dircclear !

Tous les vrais savants rendront hom-

mage a ridée qui le dirigea dans cet

arrangement. « Il ne s'agit point au-

jourd'hui, dans un Musée égyptien, se

dit-il , d'étudier la statuaire , la pein-

ture, l'archileclure , l'industrie pré-

férableraent à tout le reste : il s'agit

de comprendre la civilisation égyp-
tiaque tout entière. Le classi6catenr

ne tiendra donc nul compte des

formes ou des proportions des rao-

numenls, nul compte aussi des ma-

tières dont ils sont formés j il ne

verra que les sujets auxquels se rap-

portent les monuments. De là trois

parties: la 1" religieuse, la 2*" ci-

vile et politique, la .'^*= funéraire.

L'abondance des monuments a fait

donner deux salles à la dernière j la

salle des dieux , la salle des rois

complètent l'ensemble. Dans celle-ci

se trouvent , malgré son nom , des

statuettes et Egurines de]>rêlres, de

simples particuliers, des instruments

do culte, des parures, des bijoux,

des ustensiles. Le Musée égyptien,

alors Musée Charles X , fut ou-

vert au public le 2.'> décembre 1827.

Tout en s'occnpant de ce classement,

Champollion utilisait ses calques,

ses dessins, en publiant les premières

livraisons de son Panthéon égyptien,

où devaient se presser les images di-

vines disséminées à Rome , à Tufin, a

Paris et k Londres. Déjà ae ftfrtiititnt
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autour de lui de jeunes élèves , ad-

mirateurs passionnés de ses travaux

et brûlant de marcher sur ses tra-

ces. En Italie une généreuse émula-

tion animait de même des hommes
d'élite. Celle fraternité de nobles

vœux fit concevoir a ChainpoUion et

accueillir
,

par les gouvernements

français et toscan, la pensée d'un

voyage scientifique en Egypte pour

explorer de nouveau la région sou-

vent mal vue ou mal comprise par

les savants de la première expédition,

d'ailleurs bien loin alors de réunir

toutes les connaissances préalables
,

tout l'amour , toute l'impartialité

que possédaient leyrs successeurs.

Champollion se rendit eu Provence

avec sept jeunes artistes ou liltéra-

leurs dignes de le comprendre, et

bientôt se réunit h la commission

qu'envoyait le grand-duc de Toscane,

et qui , formée de cinq personnes,

avait à sa tête Torienlalisle Rosel-

lini. Au moment de s'embarquer,

Champollion
, en examinant la col-

lection égyptienne de M. SaUier,y

distingua un rouleau de papyrus qui

contenait l'histoire des campagnes
de Sésostris avec des détails circon-

slanciés sur ses conquêtes, sur les

villes soumises, sur la force et la

composition de son armée, et dont

l'auteur finissait par décliner son

nom, ses titres, et dire qu'il écrivait

dans la neuvième année de Sésostris-

Ramsès, roi des rois ^ lion dans les

combats
, le bras à qui Dieu a donné

la force. La frégate rEglé, qui por-

tait nos treize voyageurs et l'équi-

page, fit voile du port de Toulon le

Si juillet 18.28, et arriva le 18
août devant Alexandrie. Tous furent

gracieusement accueillis parles con-

suls européens. Champollion et ses

amis reçurent deux fois audience de

Mohammed-Ali cjui fut très-aimable.
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surtout a la seconde conférence , et

qui seconda de tout son pouvoir les

désirs des visiteurs de cette vieille

terre d'Egypte. Un se mit en route.

Deux muchs, l'Isis et l'Athyr, por-

taient les deux petites caravanes sur

les flots du Nil. Le 1G septembre on

était a Sais, où Champollion recon-

nut trois nécropoles dont une im-

mense , et où Rosetli lui fit présent

d'un énorme sarcophage en basalte

vert qu'ilne put emporler. Au Caire,

tout en admirant la mosquée de

Touloum et la citadelle où est le

puits de Joseph , il distingua dans

celle-ci beaucoup de blocs de grès h

légendes royales. Le 23 octobre

,

à Beni-Hassau, tandis que les jeunes

dessinateurs de l'expédition reve-

naient disant que toutes les peintu-

res elaii-nt effacées , il eut l'idée de

passer sur ia poussière qui couvrait

ces fresques l'éponge légèrement im-

bibée d'eauj elarinstant les peintures

reparurent dans tout l'éclat de la

fraîcheur qu'elles avaient eue il y a

trois mille ans. 11 faut voir dans ses

lettres avec quel feu il proclame l'ad-

mirable éponge la plus belle conquête

de l'industrie humaine. Dans cette

occasion elle découvrit aux curieux

voyageurs une variété immense de

scènes civiles et domestiques
,
parmi

lesquelles une de la vie militaire , ce

qui jusqu'alors était sans exemple, et

une foule de pelils tableaux fins et

délicats comme des gouaches. Cham-

}ollion remaraua aussi. parmi beau-

coup d'élégantes colonnes, des fûts a

base et sans base qu'il eut l'idée de

prendre pour le type des colonnes do-

riques j et pourtant ces monuments

datent au moins du IX^ siècle avant

J.-C. Les monuments de Silsilis lui

offrirent jcntre autres :?ierveilles,trois

chapelles dans le roc, de la plus belle

époque pharaonique , une suite de



CHS

tonibiMUX (jui rcmonlinl iiux piimurs
souvcraiosilr laWIII'" dynaslic, ua

spcos rempli (l'adiiiiraMcs matcrianx

pour rhisloirc, principalement pour

celle (le Sésoslris. Ediou , dans deux

temples du tcmpvS des Ptolémécs cl

d'un goût dt'leslahle, lui fournil beau-

coup de Dotions mylliologi(|ucs sculp-

lées et peintes sur ses has-rcliefs.

D'Elilhia, dont les peintures lui don-

nèrent des renseignements sur la vie

agricole et dont le grand temple, au-

jourd'imimagasin à colon du pacha , lui

semble avoirélécommencé sous Claude

et fini sous Caracalla , il se rendit

aux ruines de Thèbes. Il augmenta

beaucoup ses notes mythologiques à

Louxor, et reconnut dans le déchif-

frement des peintures et des légen-

des des hypogées de Bibun-el-Mo-

louk, que réellerneut l'Egypte an-

cienne croyait a l'autre vie , ainsi

qu'aux peines et aux récompenses, et

que Tame coupable passait par soixan-

te-quinze cercles où elle soufl'rait

d'épouvantables supplices qui ont

donné aux observateurs la plus noire

idée des mœurs égyptiennes, parce

que l'on a trop vile cru que ces peines

étaient des châtiments judiciaires.

Une autre observation curieuse qu'il

fil aussi dans ces ruines, c'est que les

Egyptiens connurent quatre races

humaines et les figurèrent dans leurs

peintures, eux d'abord (Rot-en-ne-

Rome) , les ISègres (iSabasi), et

deux classes d'hommes qui évidem-

ment son! les Asiatiques et les Eu-
ropéens. Il est remarquable que ces

Européens sont représentés comme
des sauvages. ChampoUioo termina

son voyage par un examen appro-

fondi de rOsymandeura . puis revint

en France à la fin de 1829 , avec

une collection immense de noies ^ et

de dessins. lise proposait de repren-

dre le Panthéon égyptien pour lequel
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li avait des malériAux sans fin, et

de publier les monuments de l'E-

gyplc et de la Nubie avec son collè-

gue Rosellini. L'académie des In-

scriptions venait de l'admettre dans

son st in le 7 mai 1830. On avait

créé pour lui une chaire d'anliqnitcs

égyptiennes au collège de France

et l'on allendait impatiemment ({u'il

vînt la remplir , lorscpi'unc ma-
ladie dont il avait puisé le germe

dans les sables de TEgypte jela l'a-

larme dans sa famille. Forcé d'aller

dans sa ville natale pour se rétablir,

il sembla effectivement y recouvrer

la santé. Mais une atlaque d'apo-

plexie le frappa au milieu de sa con-

valescence j et il expira le 30 mars

1831 , avant d'avoir accompli sa

quarantième année. Le gouverne-

ment ordonna que sa statue serait

placée dans la ville de Figeac ; et

une pension de trois mille francs fut

volée a sa veuve par les deux Cham-

bres.—Ou doit à Charapollion: 1.

Discours d'ouverture du cours

d'histoire de Vacadémie de. Gre-

noble, Grenoble, 1810, ii:--1°. 11.

Observations sur le catalogue des

manuscrits coptes du Musée Bon-

gia à P^elletri
y
par G. Zoèga,

Paiis, 1811 , in-8«. III. L'Egyp-
te sous les Pharaons , ou Recher-

ches sur la géographie, la reli-

gion , la langue y les écritures et

l histoire de l'Egypte , avant rin-

vasion de Cambyse , Grenoble et

Paris, 1814, 2 vol. in 8" {Vlntro-

duction avait paru k part en 1811

à Paris- tirée à cinquante exemplai-

res seulement pour être distribuée en

dons). Malgré le litre , ces deux vo-

lumes ne contiennent presque nnc

la géographie, et celle géographie

n'es! ^uère qu'une synony:. ie de:)oms

géographiques. Elle e*t au reslc trèi-

utile, neuve, fort souvent cxacle et
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appuyée d'une foule d'indications de

manuscrits coptes et quelquefois de

citations. IV. Lettres sur les odes

gnostîques attribuées à Salomon

,

Paris, 1815,in-8°. V. Lettre à
M. Dacier, secrétaire perpétuel

de l'académie des Insc. , relative

à l'alphabet des hiéroglyphes

phonétiques employés par les

anciens Egyptiens pour inscrire

sur les monuments , les titres , les

noms et les surnoms des souverains

grecs et romains, Paris, 1822,
grand in-8° , 4 pi. lithographiées.

Cette Lettre n'est que le mémoire lu

par Champollion a l'Institut pour an-

noncer sa découverte et modi-

difîé dans sa forme : il y expose ses

procédés, ses premiers résultats,

son alphabet équivalant à vingt-un

sons de la langue grecque et ses

espérances pour l'avenir. Dans cet

ouvrage se trouve déjà énoncé le

principe qui lui est propre
,
que le

sigue phonétique représente le son

initial de l'objet figuré par l'hiéro-

glyphe j mais il n'aperçoit encore

dans tous les signes de son alphabet

phonétique que des caractères auxi-

liaires, et il n'a déchiffré dans les lé-

gendes que les noms contemporains

des princes Lagides ou postérieurs à

leur chute. VI. Précis du systè-

me hiéroglyphique des anciens

Egyptiens^ ou Recherches sur les

éléments premiers de cette écri-

ture sacrée, sur leurs diverses com-
binaisons et sur le rapport de ce

système avec les autres méthodes

graphiques égyptiennes^ 1 vol.

plus 1 vol. de planches, Paris,

1824, in-8''. Les idées de l'auteur

se sont étendues, se sont fixées. Il a

vu que les signes phonétiques re-

montent non pas aux Ptolémées ou a

l'arrivée des Grecs en Egypte , mais

jusqu'à des époques immémoriales
,
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et sont non pas auxiliaires mais essen-

tiels et usuels. L'horizon qu'il em-

brasse s'est de même élargi : Ce

n'est plus seulement des signes, en

tant que phonétiques, qu'A s'occupe
,

juge , il trace tout le système des

écritures égyptiennes. Tout pourtant

n'est pas encore coulé a fond.

Mais les vérités neuves et inattendues

abondent, et rien ne manque quant

aux preuves. On peut croire que re-

doutant les plagiats auxquels expose

souvent la moindre indiscrétion

,

Champollion se hâta de publier ses

nouveaux résultats sans attendre

leur complet développement, de peur

que quelque autre ne lui ravît la

priorité sans avoir pris d'autre soin

que celui d'écouter. Le premier cha-

pitre du livre est consacré a réfuter

VExposé de quelques découvertes

d'Young. VII. Lettres à M. le

duc de Blaças d'Aulps, relatives

au Musée royal égyptien de

Turin, i^' Lettre (et la scule),Paris,

1824, in-8°, 3 pi. Cette lettre est

de la plus haute importance pour

l'histoire et la chronologie égyp-
tiennes. Elle rectifie surtout les no-

tions erronées ou superficielles en

vogue depuis long-temps sur les

dynasties 17, 18 et 19, de l'an-

cienne Egypte. VIII. Catalogue

des monuments égyptiens de la

bibliothèque du Vatican
^ 1825,

gr. in-4o, 3pi, ,imprimé par ordre du

pape en italien
_,
traduction de l'abbé

Mai. Nous ignorons i\ l'original fran-

çais a jamais été imprimé. Maisquine

so plairait à voir l'illustre et vieux lec-

teur des palimpsestes donner la main au

jeune lecteur des hiéroglyphes. IX.

Notice descriptive des monu-
ments égyptiens du Musée Char-
les X, Paris, 1827. X. Panthéon
égyptien^ Paris , 1827

,
quatorze li-

vraisons, magnifiques planches dessi-
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n(^es et coloriées d'après les moAn-
Muiits fl prrs((uc lontes rcpr^scn-

lant des snjtfs int^dits. A chacme

image divine est jointe une légende.

Les telles qui accompagnent les

j^raviires disent brièvement le nom, la

tonclion, les indignes, enfin la lé-

gende du personnage divin figuré sur

cette planche. XI Quatorze tel-

très écrites d'Egypte pendant le

voyage scientifique des commis-
sions J^rancaise et toscane j dans
cette contrée. Il faut y joindre les

huit lettres de M. Ch. Lcnormant,
adressées au rédacteur du Globe et

inêérées dans ce journal semi-périodi-

que n^» 104, 109, 118, 121, 123
de 1828 (ou t. VI), et noM0,14,
21 de 1829 (t. VU). XII. Les Mo-
numents de tEgypte et de la Nu-
bie y ou I monumenti deU'Egitto e

délia Nubia^ 2 éditions (Tune fran-

çaise et l'autre italienne
)

, en collabo-

ration avec Roseliini. Champollion

n'en a vu paraître que le prospectus.

Mais une partie de ce qui doit être

publié sera sans nul doute de son

choix ou de sa main. L'ouvrage de-

vait se composer de quatre cents

planches et dix volumes de texte ré-

partis en quarante livraisons. Les au-

teurs se proposaient de suivre pied

à pied l'Egypte dans tous ses rapports

avec l'histoire, la religion, les usa-

ges civils et domestiques. Il est inu-

tile de dire que les porte-feuilles

remplis pendant le voyage scientifi-

que de 1828 et 1829 étaient l'élé-

inent essentiel de cette grande pu-

blication. On peut encore citer de

Champollion : 1" Analyse du mé-

moire sur la découverte phonéti-

que ( Joum. des Sav., 1822, p.

620-628); 2" Réponse aux obser-

vations de Valeriani relative à la

découverte de l'alphabet pho-
nétique ( Revue encyclopédique

,
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l. XXI, année 182.3, p. 225); 3«

Analyse critique de la lettre de

M. hlaproth sur la découverte

des hiéroglyphes acrologiqttes de

M. de GoulianoJ'{Bulletin univ.^

sect. des sciences histor. , 1827);
4» Sur tobélisque égyptien de
Vile de Phila ( Revue encyclop, ,

XIII ,512); 5" Lettre sur le Zo-
diaque de Denderah[Rcvue ency-
clopédique, XV, 232); 6" Sur
des recherches pour servir à l'his-

toire d'Egypte par Letronnc
,

[Revue encyclopédique , XVIII
,

572, etc.). De plus, Champollion

avait lu à l'académie des arts et des

sciences de Grenoble, en 1819, deux

Mémoires , l'un sur le Bouddhis-

me , l'autre sur la manière d'écrire

l'histoire j et à l'académie des Ins-

criptions , outre le Mémoire sur

l'alphabet phonétique, deux autres

Mémoires , l'un sur les manuscrits

hiératiques en 1821 , l'autre surin

notation graphique des Egyptiens

en 1828, lors de sa réception dans

ce corps. Enfin il a laissé en manu-

scrit un Dictionnaire et une Gram-

maire égyptienne dont la publication

a été promise. P

—

ot.

CHAMPRONNIÈRE ( N.

Lucas), propriétaire riche , demeu-

rait h Brairi , dans le comté Nan-

tais , lorsque quinze cents paysans st

portèrent chez lui au commencement

de 1793, et le choisirent pour leur

chef. Sous son commandement ce

corps de troupes alla s'emparer du

poste du Pellerin , dont le village fut

pillé. Deux pièces de canon prises

surun navire, lors de cette expédition,

furent conduites an Pcrt-Saint-Père.

On s'empara également d'uue barque

qui descendait (a Loire, et des ga-

lettes qui s'y trouvèrent intruisirent

les chefs de ce rassemblement de la

défection de Dimourie» ; iU crwcnt
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alors que c'en ëlail fait de la républi-

que. Lucas Champronuière coutinua

de servir parmi les Vendéens, devint

un des principaux officiers de La Ca-

thelinière, puis s'attacha a Charetle.

Un jour ce général, qui avait la plus

grande confiance en lui, parlait de

l'Angleterre j Champronuière lui té-

moigna des doutes sur la sincérité

des intentions du gouvernement de

ce pays, relativement aux Bourbons :

ce Je crois peu au désintéressement

a des Anglais, répondit Charetle

j

« mais je saurai jouer Pitt, comme
« j'ai joué la Convention. » Cham-
pronuière a survécu aux deux restau-

rations, et il est mort peu avant !a ré-

volution de 1830, laissant des mé-
moires inédits très-curieux sur Cha-
rette et sur sa fameuse campagne
d'hiver. F

—

t—e.

CHAÎVFAILLY l'Orphelin,

ecclésiastique d'Aleuçon , y mourut
au commencement du dix-huitième

siècle. Il est auteur des Antiquités

de la ville d'Alençon, 1 vol. in-16,

ouvrage bien inférieur, pour l'éten-

due, l'exaclitude et l'imporlance, aux

savants Mémoires d'Odolant-Des-

nos, et même k VHistoire d'Alen-
çon, ouvrage anonyme de l'abbé

J.-J. Gaulier. D

—

b—s.

CHANLAIRE (Pierre-G.),
cartographe, né a Vassi (H.-Marne),

en i758, passa la plus grande par-

tie de sa vie à l'adminislralion géné-

rale des eaux et forêts et au bureau

topographique du cadastre. Il mou-
rut en 1817. Sa position administra-

tive kii permit de publier beaucoup de

cartes et d'ouvrages tenant de près

a la géographie et à la statistique.

Ce sont entre autres : I. Tableau

général de la nouvelle division de

la France en départements, ar-

rondissements communaux et jus-

tices de paix, Paris, 1802, Jn-4"
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oblong avec cartes, en 'société avec

Herbin. Ce tableau indique la popu-

lation, la surface et le nombre des

communes par chaque justice de paix

et arrondissement communal ', il est

suivi d'un résumé général en une

seule carte et d'une table alphabéti-

que. Cet ouvrage , ainsi que celui qui

suit, a été le modèle de quantité de

compilations modernes a titres analo-

gues, et qui le passent en exactitu-

de , en détails attrayants et en élé-

gance de gravure, sans toutefois être

très-remarquables sous tous ces rap-

ports. II. Nouvel atlas de la Fran-
ce divisée par départements , ar-

rondissements communaux et can-

tons, elc, etc., Paris, 1802, 102
cartes enluminées portées depuis k

110. Les cartes sont les mêmes que

celles de l'ouvrage précédent. Quel»

ques centaines d'exemplaires de cel-

les-ci ont été annexées comme atlas

spécial aux tomes II et III du 3Ia-

nueldes nouvellesjustices depaix,

1802, in-8°; tomes qui eux-mêmes

ont été publiés a part sous le titre

àeGéograpkie de la France, d'a-

près la division actuelle de son

territoire. L'ouvrage complet a été

reproduit avec corrections en 1818,
en quatre-vingt-six cartes (conforraé.-

ment aux traités de Paris). Enfi«

les cartes de cet atlas se trouvent

aussi jointes a la Description to-

pographique et statistique de la

France, Paris, 1810,2 vol. m-A^,

de Peuchet. L'échelle des cartes est

d'une ligne pour trois cents toises.

Toutes sont la réduction exacte de

la grande carte de France de Cas-

sini en cent quatre-vingts feuilles. III.

Atlas de la partie méridionale de

l'Europe, 1801 , cinquante-quatre

feuilles; parmi lesquelles seize pour

la France de Napoléon et le royaume

d'Italie, cinq pour le reste de l'Italie,



ilonze pour rAllcmagnc, (juinze pour

la Tur(|uie d'Europe, neuf pour la

péniusuie Hispanicjue, cl une carie

crcnsemblc (plusieurs de ces feuilles

foui double emploi). Les quinze feuil-

its de Turquie étaicut alors la plus

graude carie qu'on possédât de cette

partie de Tempire ollomaD. IV.

Carie du tficaire de in guerre en

Orient, 3 gr. feuilles. V. Carte

d*Egypte avec la carie parlicu-

lière du Délia. VI. Cours du

Rhin de Mayence à VVcscl, en treize

Quilles. VII. Carte de la Belgi-

que., d'après Ferraris, en sociélé avec

Capitaine, son collaborateur, pour

les douze feuilles de la carte d'Ila-

lie qui fait partie du n° III.

P—OT.

CHANSOXXETTE. roy.
Cantiukcula , dans ce vol., pag.

122.

CHAXTOXAY ou CHAX-
TOXXAY (Thomas Perrewot

DE
)

, habile négociateur , né le 22

mai 151 4 , a Besançon , était l'aîné

des enfants du chancelier de Gran-

velle. La haute faveur dont son père

jouissait près de Charles-Quint ne

pouvait manquer de lui procurer un

rapide avaucemenl. Créé gentilhom-

me de la chambre
,
puis chevalier de

l'ordre d'Alcantara, il fut employé

d'abord en Allemagne et en Angle-

terre, et sut mériter la confiance

de son souverain. Au mariage de

Pliilippe II avec Marie, reine d'An-

gleterre , Chanlonnay eut Thonneur

de représenter le roi d'Espagne.

L'ambassade de France était déjà

regardée à celte époque comme
l'une des plus imporlautes. Clian-

tonuay y fut envoyé en 1500 pour

espionner ou surveiller Catherine

de jMédicis, dont la politique in-

quiétait le cabinet espagnol. Cette

priocesse, jalouse de ressaisir Tin-
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tlucnce qu'elle avait perdue, favo-

risait alors les protestants pour les

opposer aux Guises. LursquVn 1 562
le conseil d'Espagne eut décidé que

les chefs du parti protcslnnt seraient

éloignes de la cour, l'ambassadeur

dut faire connaître a la reine celle

résolution. Calhcrinc avertie n'avjiil

en que le temps d'inviter Coligny cl

ses frères K quilU-r mumeotanément

Paris. Lorsque Chanlonnay se pré-

senta devant elle pour lui signifier la

volonté du cabinet espagnol, la rei-

ne indignée lui répondit o qu'ap-

« paremment on avait oublié en Es-
« pagne (juc son fils et elle ne de-

u vaienl compte à personne des rai-

« sons qui leur fai aient admettre

« dans leur conseil ou en éloigner

a qui bon leur semblait. » Mais elle

sollicita vainement le rappel de Chan-

lonnay : il fut maintenu près de deux

ans encore dans celle ambassade

,

dont il était fatigué lui-même; « car,

u outre qu'il y dépensoit largement

« de 5on bien , il voyoit clairement

« qu'il u'éloit plus pour faire chose

u qui pût plaire à ceux (pii gouver-

« noient (1). » U obtint en 1561

la capitainerie de Besançon , et fut

nounné, l'année suivante, ambassa-

deur près de Maximilicn II. Chan-

lonnay jouissait k celle cour d'une

telle considération que l'empereur

le choisit pour parrain d'un de ses

enfauls. Lors de son rappel^ il ob-

tint la permission de se retirer à

Anver.-», et il y mourut en 1.575.

Son corps fui Iransporlé à Besançon

pour y être inhumer dans le caveau

de sa famille, a Chanlonnay , dit

Auquelil , était habile homme, mais

vain , présomptueux et hautain : sim-

ple cependant jpjand il le fallait cl

ix) lettre d« Sarron , M'crëuir* d« Cbanloa.
lin y, fpT. li64.
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saebant prendre les hommes par leur

faible. » ( Esprit de la Ligue ,1.)

Il avait, en 1549, épousé Hélène de

Bréderode, d'une des premières fa-

milles de Flandre. Son mariage fut

célébré par des fêtes magnifiques

dont la description est imprimée (2).

De quatre fils , nés de ce ma-

riage , l'aîné fut tué dans un combat

naval
,

près de Berg-op-zoom , en

1574; un autre périt en 1588 avec

un des bâtiments de la fameuse Arma-
da 5 un autre mourut à INaples , sans

avoir été marié j le deruier enfin
,

François Perrenol, comte de Cante-

croix , mort en 1607, sans postérité

légitime , transmit sa fortune a sou

neveu Thomas-François d'Oiselet,

sous la condition de relever le nom
et les armes de Granvelle. Le recueil

connu sous le nom de Mémoires de

Condé renferme (II, 1—210) un

assez grand nombre de lettres écrites

par Chantonuay, pendant son ambas-

sade en France. Elles ont été tirées,

par Lenglet-Dufresnoy , d'un ma-
nuscrit in- fol. appartenant h l'abbé

de Rothelin , et qui se trouve au-

jourd'hui a la Bibliothèque royale.

Les Mémoires et lettres de l'am-

bassade de Chantonnay en Allema-

gne, 1565—71 , forment 9 volumes

in-fol. , conserves a la bibliothèque

de Besancon. W—s.

CHAIVVALON ( Jean -Bap-
tiste- Thibaut de) , intendant de

Gayenne, était né -vers 1725, à la

Martinique , d'une famille origi-

naire de Bordeaux. Amené jeune en

France , il fit ses études a Paris, et,

sous la direction de Réaumur et de

Jussieu , acquit des connaissances

très- étendu es en physique et en his-

toire naturelle. Il repartit en 1751

(2) Mémoires pour servir à i'Iiist, du card, de
Granvelle, I, 182.
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pour la Martinique, chargé de dres-

ser le tableau de cette colonie, et

muni de tous les instruments néces-

saires pour des observations. Admis
au conseil supérieur de l'île , Chan-
valon profita de Tautorilé que lui

donnait cette place pour obtenir des

chefs de paroisses et des principaux

planteurs tousles renseignements dont

il avait besoin ; il parcourut en même
temps îa colonie dans tous les sens

,

recueillant des plantes et des échan-

tillons de minéraux , et notant avec

exactitude tout ce qu'il trouvait de

remarquable. Mais le terrible oura-

gan du 12 septembre 1756, dont les

effets furent si funestes a la Martini-

que , détruisit ou dispersa toutes ses

collections et ses notes 5 et sans la

précaution qu'il avait eue d'adresser

des copies de ses mémoires à Jussieu,

le résultat de ses travaux depuis cinq

ans aurait été perdu pour lui comme
pour la science. Il se rembarqua dans

les premiers mois de 1757 pour re-

passer en France. C'était l'époque

de la guerre avec les Anglais. Le
bâtiment qu'il montait , capturé par

un corsaire, fut conduit dans un des

ports de l'Angleterre, oiî il resta

quelque temps prisonnier. De retour

a Paris, il s'empressa de communi-
quer a l'académie des Sciences les

observations qu'il avait faites a la

Martinique
5 et il obtint l'autorisa-

tion de les publier sous le privilège

de cette compagnie. Le duc de Choi-

seul, qui s'occupait alors des moyens
de réparer le tort que la perte du

Canada faisait au commerce, nomma
le chevalier Turgot [J^oy. ce nom^
t. XLYII), gouverneur de la Guia-

ne, à laquelle il restitua le nom pom-
peux de France équinoxiale, et plaça

sous SQS ordres Chanvalon , avec le

titre d'intendant de Gayenne. Chan-

yalou ne tarda pas à s'apercevoir que
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les niaus aduptcs pour la coloiiisatiou

de la Guiaue étaient iiupraiicables,

et, u'ajaut pu re'us^ir a les faire ino-

dliier. sollicita son rappel^ qui lui tut

accordé eu 1705. Accusé bientôt

après par Turgot , d^avoir , par sa

uégligeuce et sa mauvaise admiotstra-

tiou, opéré la ruine de celte colonie,

il fut mis a la Bastille le 21 février

1767. Uue commission nommée pour

examiner sa conduite l'ayant déclaré

coupable de malversatious , il fut

condamné a une détention perpétuelle

au mont Saint-Micbel j et le même
arrêt ordonna que ses biens seraient

séquestres et leurs revenus em-
ployés a dédommager les habitants de

Cayeuue des pertes qu'ils avaient

éprouvées. Chanvalon se pourvut

contre ce jugement
f

et, ayant eu le

bonheur de prouver son innocence

,

fut réintégré dans ses biens en 1776.

Il obtint en outre , avec une indem-

nité de cent mille livres, le titre de

commissaire général des colonies et

une gratification annuelle de dix mille

livres. Mais le chagrin avait altéré

sa santé au point de le rendre inca-

pable de toute application. Il s'éta-

dUI a Pontorson, et il y mourut eu

1785 , âgé d'environ soixante ans.

Il était membre de l'académie de

Bordeaux, où il lut en 1749 un

Discours sur la cause de la mue de

la voix; et depuis 1754 corres-

pondant de celle des Sciences. On a

de lui : f^ojragc à la Martinique

,

Paris, 1763, in-4'^, avec une carte.

Cet ouvrage contient l'histoire de

celte colonie , des remarques sur les

mœurs de ses habitants , sur les lois

qui les régissaient et les améliora-

liuns dont elles paraissaient suscep-

tibles, et enfin les observations mé-
téorolo^icpies et barométriques faites

par Gianvalon pendant les six der-

niers mois de 1751. Dans sa pré-
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face, lautcur annonce une DcS'
cription des plantes, des iosecles^

(les poissons et des oiseaux qu'il avail

observés dans ses voyages, et une

Histoire gcntirulc des Antilles.

On doit recrcltcr qu'il n'ait pas eu

le loisir d'exécuter 5a promesse.

W—s.

CIIAPELOIV (l'abbé Jia»),
poète, naquit a St-Étienne-en-Forex

vers 1646. Son père, (jui y était

coutelier, lui fil faire de bonnes élu-

des k Montbrison , chez les Orato-
ricns : il joignit a des connaissances

solides le talent de la musique et du
chanl. Ce fut vers làge de vingt ans,

qu'engagé dans les ordres ecclésias-

tiques, il entreprit le voyage d'Ita-

lie , autant pour satisfaire le goût

qui l'entraînait vers les beaux-arts

que pour accomplir une œuvre de

piété. A son retour, il fut^ admis

dans la Société de Saint-Elicnne.

(Quelque temps après , il se rendit

à Paris, où il se forma dans l'art

des vers
,
qu'il aimait passionément

et qu'il revint cultiver dans sa ville

natale. A ce sujet, il eut à souteuir

quebjues querelles avec un officier

de maréchaussée qui
, par sa bruta-

lité et ses vexations , était la terreur

du pays. La dévutiou ne larda guère

h enlever Chapelon au commerce des

muses , avec lesquelles toutefois il

se réconcilia en KiOi, époque de

famine et de maladies contagieuses

qui continuaient d affliger la ville de

Saint-Etienne. Ciiapeion fut le .léré-

mie de ces calamités, auxquelles il

survécut peu de mois : il mourut le

9 octobre 1095. La plupart de ii%

poésies avaient été publiées séparé-

ment de sou vivaift et par lui-mênie
;

mais elles ne furent recueillies (jue

fort long- temps après la mort de

l'auteur par les soins d'un prêtre

,

son compatriote (Ë. C. ) ,
qui les £t
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îraprimer K Sainl-Élienne, dans le

cours de 1779, en 1 vol in-8°
,

sous le titre de Collection complète

des œuvres de mefsire Jean Chw
pelon

y
prétre-sociétaire de Saint-

Etienne. Ce volume contient : 1°

22 jNoels en vers français fort mé-

diocres ;
2° 10 autres IMoëls en

patois forésienj 3° de petits *poè-

mes, des chansons et des poésies

diverses également en patois. — An-
toine Chapelon, dit Mamon^ et

Jacques Chapelon, père et grand-

père de l'abbé Chapelon , avaient

aussi composé en patois forésien

quelques pièces de vers que l'éditeur

de 1779 a fait imprimer a la fin de

son volume. Ces poésies sont curieu-

ses et peuvent se réunir en collection

au Recueil de Noe'ls anciens, en pa-

tois de Besançon , de François Gau-

tier, et aux spirituels Woëls bourgui-

gnons de La Monnoye , les chefs-

d'œuvre du genre. D

—

b—s.

CHAPMAIV (Jean), savant an-

glais, naquit h Stratfield-Say, en

1704 , et après avoir fini ses études

au collège de Cambridge et pris ses

degrés en 1727 et 1731 , devint

recteur de Mersham et d'Alderlon

(1737),chapelainderarchevêquePol-

ter (1740), archidiacre de Sudbury,

et trésorier a Chichester. Comme il

était élève d'Elon et qu'il avait été

reçu docteur a Oxford , il se mit

sur les rang) pour la place de pré-

vôt à ce collège: une faible majorité

donna le poste qu'il ambitionnait au

docteur George. Depuis ce temps

Chapman se vit en quelque sorte

fermer les portes des universités. Ses

démêlés littéraires avec Middleton le

firent haïr de la coterie de ce savant,

et la mort de Potier acheva de rui-

ner l'espoir qu'il avait de parvenir

au moins à quelqu'une Aqs dignités

secondaires d'Eton. Il se présenta
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même vainement pour la place de

precentor a Lincoln. Nommé en

1 760, par un arrêté de lord Henley

,

il vit une pétition a la chambre des

communes réclamer contre cette no-
mination qui fut annulée. On accu-

sait Chapman d'actions au moins indé-

licates
,

et malheureusement il paraît

qu'on avait raison. Lord Carapden, un
de ses anciens élèves, lui fit bien dire

de ne pas s'inquiéter et que le lende-

main il le rendrait blanc comme neit^e,

mais cette justihcation ne vint pas.

Le récit donné par Burns de cet épi-

sode dans son ouvrage des Lois ecclé-

siastiques (t. I^'") sembla partial a

Chapman qui envoya ses réclamations

au docte auteur : Burns se contenta

de répondre franchement qu'il Pa-

vait cru fautif, et que , dans sa pro-

chaine édition, il se ferait un devoir

d'insérer ses explications, Chapman
mourut le 14 oct. 1784. — On a de

lui : I. Examen des objections d'un
écrivain anonyme contre le livre

de Daniel, Cambridge, 1 728, in-S".

L'anonyme était Collins. Chapman^
malgré sa jeunesse, montra beaucoup

de vigueur et d'érudition dans la réfu-

tation desblasphèmes de cet incrédule;

et ce début daus la polémique reli-

gieuse fit quelque sensation. IL Re-
marques sur la lettre du Dr Mid-
dleton au Dr ïVaterlandy 1731.
Cet opuscule dans lequel Chapman se

fait le défenseur de Walerland a eii

trois éditions. IIl. Dissertation sur

les Académiques de Cicéron (en

latin), adressée au D. Tuustall et im-

primée a la suite de la lettre de ce

dernier k Middleton sur l'aulhenti-

cilé de quelques épîtres de Cicéron,

Chapman soutient, par des raisons

très-plausibles, que Cicéron adonné
deux éditions différentes àG.s Acadé-

miques 5 idée ingénieuse dont nul

n'avait été frappé avant lui et dont
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Ross , d^ns sou édiltoii des cpilres

familières, sVst déclaré partisan.

IV. Lettre sur les anciens carac-

tères numéraux des légions ro-

maines
, placée eu guise d'appen-

dice k la suite des observations de

TuDslalI sur les lettres de Cicéron k

Brutusetde Brutusa Cicéron, 1744.
V et VI. J)eux Traités sur Phlé-
gon. Il y répond au docteur Sykes .

lequel prétend que l'éclipsé de soleil

mentionnée par cet écrivain n'est pas

celle qui coïncida, suivant les livres

saints , avec la mort du Sauveur.

Vil. Cinq Sermons. VIII. Une
bonne édition d'Eusèbcy 2 vol. in-

8% 1730 et 1741. 11 v défend le

christianisme contre les objections de

Morgan et de Tindall. Chapman as-

sista Pearce dans son édition du De
Officils de Cicéron. P

—

ot.

CHAPMAN (Thomas), phi-

lologue anglais, né a Billinghara en

1717, fut nommé principal du col-

lège de Sainte -3Iadeleine a Cam-
bridge, après y avoir professé les

langues anciennes avec beaucoup de

distinction. A ce litre, il joignit

ceux de recteur de Kirby et de cha-

elain ordinaire du roi , et mourut

e 9 juin 1760. On a de lui VEssai

sur le sénat romain, Cambridge
,

1750, in-8°5 traduit en français

par Larcher, Paris, 1765, in- 12.

Sous un titre trop modeste, c'est

le traité le plus complet que nous

ayions sur ce sujet important. Dans

sa préface , Larcher dit que Chap-

man est célèbre par un grand nom-

bre de bons ouvrages ; mais c'est

une erreur, il n'a publié d'ouvrage

important que celui dont nous fai-

sons mention ici. Larcher l'a lans

doute confondu avec un de ses ho-

monymes. W—s.

CHAPMAX (George), chefd'in-

stitnlion en Ecosse, était natif d'Al-

miL 43^
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vah(Bauf[). Né en 172;j, il n'avait

pas encore fini ses cours académi-

ques, lors<{ue, vers 1739, il fut

chargé d'une éducation particulière.

Quelque temps après il fut nommé
maître d'école d'Alvah, prit en finis-

sant ses cours (1741) le degré de

maîlre-ès-arls, devint profcsseor-ad-

joinl, d'abord à l'école de grammaire

de Dalkeilh, ensuite k celle deDum*
fries (1747), et enfin , k la mort de

Trotter, recteur de celte dernière

institution, obtint lui-même la place

de chef. Il la remplit vingt-quatre

ans avec succès et n'y renonça, en

1774, que pour se consacrer k

l'éducation de quelques élèves dan3

sa propre maison. Cliapman se retira,

en 1801, k sa ferme d'Inchdrewer,

et peu de temps après k Edimbourg^

où il surveilla l'imprimerie d'un de

SCS parents. Il donnait encore , mal-

gré son âge avancé , des leçons de

langues anciennes k des élèves de

l'université , lorsqu'il mourut le 22
fév. 1800. Ses ouvrages sont : I.

Traité (féducation (1773, in- 8°),

production classique , dont on an-

nonçait il y a quelque temps la 6*

éd. II. De l'éducation des classes

inférieures du peuple , et des

maîtres d'école de paroisse, III.

Avantages de Véducation classi-

que , etc. IV. Abrégé des Rudi-

ments de la langue latine de Rud-
diman,y. Collegium Bengalense,

poème latin en vers saphiques (ac-

compagné d'une traduction en an-

glais et d'une dissertation). Ce mor-

ceau qu'il composa dans sa 82* an-

née , témoigne d'un vrai talent et

d'une vigueur d'esprit rare chez les

octogénaires. On a publié en 1808
,

in-8°, une Esquisse de la vie de
George Chapman , et annoncé le

projet de donner une édition de ses

œuvres. P-^k)T.

a8
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CHAPPE (
Ignace -Urbain-

Jeak), frère aîné de l'inventeur du

télégraphe {Voy. Claude Chappe,

tom. VIII), naquit, en 1760, à

Rouen où son père remplissait un em
ploi supérieur daus l'adDoiinistration

des domaines. Après avoir étudié le

droit, il acquit une place dans les

finances qu'il perdit a la révolution

,

ce qui ne l'empêcha pas d'eu adop-

ter les principes. Il fut élu procureur-

syndic de la ville du Mans , et peu

de temps après , député de la Sarthe

k l'assemblée législative. Les frères

Chappe, ayant obtenu, vers la fin de

1791, l'autorisation de renouveler

leurs expériences
,

placèrent d'a-

bord leur machine sur un des pavil-

lons de la barrièue de l'Etoile j mais

elle fut renversée et brisée pendant

la nuit. Six mois après , ils en élevè-

rent une autre a Ménil-Montant
,

daus le parc de Saint - Fargeau.

Cette fuis la populace plus aveugle

encore y mit le feu. Ils n'en conti-

nuèrent pas moins leurs essais 5 et

,

lorsqu'ils eurent arrêté définitive-

ment la forme du télégraphe , ils le

présentèrent k l'assemblée nationale
,

dans la séance du 22 mars 1792.

Les événements qui suivirent relar-

dèrent les rapports qu'ils sollicitaient

snr l'utilité de leur découverte 5 et

ce ne fut que le 4 avril 1793
,

qu'ils furent autorisés a faire con-

struire trois postes d'essai. Tous \ts,

résultats ayant confirmé le mérite de

leur invention, une première ligne

télégraphique , établie de Paris à

Lille , fut terminée a la fin de 1 794.

Elle fut prolongée jusqu'à Dunker-

?[ue en 1798, puis jusqu'à Bruxel-

es , et enfin. Anvers et Amster-

dam. Une seconde ligne , celle de

Paris a Strasbourg, fut exécutée en

1797. Plus tard, elle fut prolongée

jusqu'à Huningue , et en 1813, aux
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approches de l'invasion , un embran-

chement fut établi de Metz a Mayen-
ce. Une 3^ ligne fut construite eu

1798 de Paris a Brest , et une 4^ en

1799 de Paris a Lyon, continuée

en 1805 jusqu'à Turin et Milan
,

et en 1809 jusqu'à Venise. En 1814
la partie de celte ligne, qui s'étendait

de Lyon à Venise a été supprimée
;

mais elle a été' remplacée par celle

fie Lyon à Toulon. Enfin , une 5*^ li-

gne de Paris à Bayonne est en acti-

vité depuis 1823. Eu 1808, Abra-

ham Chappe, un des quatre frères de

l'inventeur, fut attaché à l'élat-ma-

jor général de rempereur_, pour éta-

blir une télégraphie militaire mobile,

projet auquel il ue fut pas donné assez

de suite. Chappe l'aîné et Pierre

Chappe avaient été nommés admi-

nistrateurs des lignes télégraphiques

avec leur frère Claude \ à la mort de

celui-ci, arrivée en 1805, les deux

premiers restèrent seuls chargés de

ces fonctions : Chappe l'aîné reçut

en 1813 la croix de l'ordre de la

Réunion , et en 1814 celle de la

LégJon-d'Honneur. En 1823 on le

mil à la retraite ainsi que Pierre

Ch?.ppe. et on les remplaça par

leurs deux/rères René et Abraham,
qui avaient pris la part la plus active

aux premières recherches de l'in-

venteur. Chappe l'aîné mourut en

1828. Il avait publié ; Histoire

de la télégraphie , Paris , 1 ^2A
,

2 vol. in-8°, dont un de pi. Dans

ce curieux ouvrage , l'auteur traite

des diverses tentatives faites par les

anciens
,
pour parvenir à transmettre

rapidement des annonces à de grandes

distances ; du télégraphe français
,

des obstacles que \ts inventeurs

éprouvèrent pour le l'aire adopter
5

et enfin des télégraphes établis

postérieurement en Allemagne , en

Suède , en Angleterre , en Russie
,



en TnrqtnV et en Egynie , ainsi que

de« diffcrcnls écrits pnhlit's sur cette

découverte. W— s.

CHAPPELOAV (UoNABD),
orientaliste anglais , naquit en 1683,

finit ses études au collège Saiut-Jean

(Cambridge), où il prit ses degrés

m 1712, devint, en 1717 mem-
bre du collège lors de Texclnsion

de Tomkinson comme non - con-

formiste , et en 172(^, successeur

du savant Simon Ocklej dans la chai-

re de langue arabe. Il en remplit les

fonctions près d'un demi-siècle K la

grande satisfaction des jeunes adep*

tes, et mourut le 14 janvier 1768. Il

avait brigué, en 1735, la maîtrise

du collège Saint -Jean qu'il fui sur

le point d'emporter. Ses ouvrages

sont : I. une édition du De legibus

Hebrœorum ritualibus de Spencer,

Cambridge, 1727, 2 vol. io-fol.,

avec beaucoup d'additions et de rec-

tifications laissées par Spencer lui-

même en notes qui furent remises

par son légataire Tenison a l'université

de Cambridge et parcelle-ci à Chap-

pelow. H. Elementa linguœ ara-

bicœ , Camb. , 1730, tirés surtout

d'Erpenios. III. Commentaire sur

le livre de Job (avec le texte hébreu

et la traduction en anglais , accom-

pagnés d'une paraphrase qui va do

3* verset du ch. III, où probable-

ment commencent les vers, au ch.

XLII, verset 7, où vraisemblablement

ils finissent), Camb. , 1752, 2 vol.

10-4°. Ce travail curieux annonce

aatant de critique littéraire nue d'é-

mdilion. Si l'idée de Chappelow sur

Job, qu'il croit avoir lui-même com-
posé sur ses malheurs un poème dont

rottvrage hébreu ne serait qu'une imi-

tation plus ou moins habilement en-

cadrée dans un récit, est trop hardie,

peifionne du moins uc nie que ses opi-

nions et ses remarques ne soient justes
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en

v< ^ isdu f^ojti^. -. .: Abon-

Ismaïl l'ograV. Ce poème arabe

avait déjii été rendu en latin par

Pocock et publié en 1661 , avec la

version latine et des notes (jui se re-

trouvent dans l'édition <\r Chappf»-

low avec des notes su

écrites par lui-même
p

sèment du texte. Les vr n i us de

l'orientaliste traducteur <:n;ii Vambi-

ques et calnués sur les mètres arabes.

V. Une reimpression des Six aS'

semblées publiées en arabe et en

latin par Schultens, 1767, in-8*.

Aux notes données par ce premier

éditeur sur ce piquant recueil de

prose et de poésie extrait du grand

ouvrage de Hariri , Chappelow en

a joint de nojvelles qui ne déparent

point les anciennes. P

—

ot.

CHAPPEVILLE (Pierre-

Clément de), ancien capitaine dans

le régiment de Vexin , vivait au mi-

lieu du dix -huitième siècle. C'est

sous son nom que la plupart des

bibliographes annoncent le Nou-
veau traité de vénerie et de fou-
connerie ^ Paris, 1750, in-8°^e
privilège pour l'i étant de

1741, on peut c r qu'il en"

existe des exemplaires sons celte

date. Dans le corps du privilège
,

Chappeville est indiqué comme I au-

teur de l'ouvrage ; cependant il avone

dans la préface que c'est le fruit de

quarante années d'observations d'An-

toine Guaffet ,sieor de La Brifardière,

gentilhomme de la vénerie du roi , et

mort laissant son travail manuscrit.

Chappeville n'en est donc que l'édi-

teur. Ce volume, orné d'un grand

nombre de gravures en bois, n'est

pas commun. Kich. Lallemand en

aonne la description dans la Biblio-

thèque théreutico^rnphique ^ 149,

où il en parle d'une manière trèi-
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avantageuse. A la suite de Guaffet,

on doit trouver, suivant Lallemand
,

un petit Traité de la chasse aufu-
sil qui est très-bon ; mais qui n'est

point indiqué dans la table des ma-

tières , et qui manque dans beaucoup

d'exemplaires. W—s.

CHAPPOT (Mathieu-Fran-

çois) , médecin , naquit au Puy en

Velay vers 1720. Après avoir reçu

le bonnet de docteur k Montpellier,

il revint dans sa patrie , où une élo-

cution facile et beaucoup d'esprit na-

turel semblaient lui assurer des suc-

cès dans sa profession. Mais né avec

une sorte d'originalité de caractère

qui ne lui permettait pas toujours de

résister au pencbant de dire un mot

piquant, même aux malades confiés k

s,Q& soins , sujet d'ailleurs k d'assez

fréquents accès de goutte qui le rete-

naient cbez lui, il vit successivement

diminuer le nombre de ceux qui

avaient recours a son ministère. Ces

conjonctures et les désagréments insé-

parables de plusieurs procès le dé-

terminèrent à consacrer les inter-

valles de calme que lui laissaient ses

accès de goutte a faire des recherches

relatives a son art. Muni d'un ma-
nuscrit fruit de ses veilles , il partit

du Puy pour Toulouse, et y publia :

Système de la nature sur le virus

écrouelleux , ou Médecine empy-

rique, tome P"^, Toulouse, 1779,
in-8°. De retour au Puy, il songea k

composer le second volume de cet

ouvrage 5 et, quelques années après ,

il partit pour Paris, dans le dessein

de l'y faire imprimer. Mais la mort

le surprit avant que son manuscrit

eut été remis k l'imprimeur. Un
de ses amis , k qui il l'avait confié et

qui s'occupait de le faire transcrire,

fut enveloppé dans les massacres de

septembre 1792, et tout fut pillé,

jusqu'au mauuscrit. Chappo^ mguruç
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k Paris, le 31 juillet 1791.A

—

n—d.

CHAPPRONÎVAYE (Jean
Chenel, sieur de la)

,
gentilhomme

breton, né vers la fin du seizième

siècle, descendait de Jean de Beau-

manoir, si célèbre par le combat des

trente [J^oy. Beaumawoir , tom.

m ) , et se flattait d'avoir succédé k

son courage ainsi qu'k ses armes. Na-
turellement enclii\, k la mélancolie

,

la vue des désordres publics lui cau-

sait un vif chagrin et des accès d'hu-

meur qu'il ne pouvait pas toujours

réprimer. Après avoir visité pour se

distraire une partie de l'Europe , il

se rendit k Malte dans l'espoir d'y

trouver l'occasion de faire quelques

courses contre les Turcs. Trompé
dans cette attente , il revint en Si-

cile (1) et, dans ses promenades

solitaires au pied de l'Etna, fit la

rencontre d'un ermite qui lui prédit

que la France périrait si l'on n'abo-

lissait le duel. Il s'occupa donc des

moyens d'empêcher cette prédiction

de s'accomplir, et il crut en avoir

trouvé un dans l'établissement d'un or-

dre de chevalerie dont tous les mem-
bres , bons gentilshommes, braves et

adroits aux armes, feraient vœu de

ne jamais accepter de cartel et de

poursuivre les duellistes connus. A
son retour en France , il fit imprimer

k Nantes, en 1614, les Statuts (2)

de ce nouvel ordre, et se rendit en-

suite k Paris pour supplier le roi de

s'en déclarer le chef. Il reçut verba-

lement de Louis XIII , avec le titre

de chevalier de la Madeleine , l'au-

torisation de porter la marque dis-

tinclive de l'ordredont La Chappron-

naye paraît avoir été le seul mem-

(1) La rencontre de La Chappronnaye avec

l'ermite n'eut vraisemblablement pas lieu en
Sicile, comme on le verra plus bas; mais, pour
donner une idée de ce livre singulier, il a

bien fallu se conformer à son récit.

(2) On les trouve à la suite des révélations

de l'ermite.
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brc. CVtait nne croix d'or ^maill^c

de rouge , représentant d'un côté

l'effigie de saint Louis cl de l'autre

celle de sainte Madeleine : « J'offre,

« disait-il au roi , le combat contre

« celui qui voudra tenir le parti du
« duel (seul à seul, les armes h la

« main , en la place nu'il vous plaira

« nous ordonner), abn de maintenir
a que le duel est une action indigne

« d'un homme de bien et d'honneur,

« d'un fidèle Français et d'un homme
« de courage. » Les détails qu'on

vient de lire , et qui suffisent pour
faire apprécier LaChappronnaye, sont

extraits de l'ouvrage qu'il a publié

sous ce titre : Les révélations de
l'ermite sur l'état de la France,
Paris, 1617,in-8o, fig. , rare. Il

nous apprend qu'il avait communiqué
son manuscrit a l'évéque de Bayonnc,

à l'archevêque de Tours et à M.
d'Amboise , maître des requêtes, qui

voulut y faire des corrections ; mais

il s'y opposa , aimant mieux atten-

dre k une autre saison : « Cette bis-

« toire , dit-il , est véritable, encore

« qu'elle soit extraordinaire ; il n'y

« a de changé que les lieux, le temps

« et les personnes à qui ces choses

a sont arrivées j et la forme comme
« ca été est on peu déguisée pour ne
a faire connaître celui qui a eu ces

« révélations. » W—s.

CHAPPUIZY (Jean-Étien-
5e), littérateur, naquit à Genève vers

1749. Son véritable nom était Chap-

puis ; mais il le modifia dans la suite,

prétendant qu'il ne faisait (jue se con-

former à la manière de l'écrire de
ses ancêtres. Sa première éducation

fut peu soignée. A sa sortie de l'é-

cole , il fol mis en apprentissage chez

un horloger
5 mais il s'ennuya bientôt

d'un état sédentaire, et il l'aban-

donna pour une place de commis
dans les douanes en Savoie. De son
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propre aren, ses passious étaient

très-vives; et sa mère avait eu beau-

coup de peine a l'empêcher de se

marier avant sa majorité. Dès qu'il

fut majeur, il épousa une Bernoise

qu'il avait connue chez une de ses

tantes, à Carra, jolie campagne
peu éloigné de Genève. Quelque

temps après , il s'établit avec tonte

sa famille chez cette tante, et il y
vécut assez trancjuillement pendant

plusieurs années ; mais avec uu hom-
me de son caractère , cet étal de

calme ne pouvait pas durer. Des

discussions de jour en jour plus fré-

quentes , el dans lesquelles
, quoi

qu'en dise Chappuizy, la raison n'é-

tait pas constamment de son côté, le

déciaèrent K quitter Carra ; et il

vint, au mois de février 1 778, habiter

Pressinges dans le pays de Vaud.

Peu de temps après son mariage , sa

tante lui avait tait un billet de 3,000

livres en reconnaissance de ses bons

f)rocédés pour elle. Celte somme ne

ui était point duc,'Cb«ppuizy le sa-

vait bien ; mais il n'ei^eut pas moins

l'indignité de demander le rembour-

sement du billet. La lante refusa de

payer. Il la poursuivit alors devant

les tribunaux ; et la sentence des

premiers juges qui le déboulait de sa

demande , en le condamnant aux dé-

pens, fut, sur appel, confirmée par

le conseil des Deux -Cents. Celle

conduite
,

qu'il a depuis essayé de

justifier , souleva contre lui tonte

la ville de Genève j et si, dans

les premiers moments , il eût osé s'y

remontrer, il aurait couru risqoo

d'être maltraité par la populace.

Des amis, s'il pouvait lui en rester,

lui conseillèrent de s'éloigner et de

laisser au temps le soin de calmer les

esprits. Après avoir habité quelques

mois le village de Clans , il entra

commis chez un avocat k Morcz, don t
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i! se chargea de copier les consulta-

tions et de tenir les écritures. C'est

à celte époque, comme il nous l'ap-

prend lui-même
,
qu'il composa, sous

le titre dî'Opinions , son premier ou-

vrage. Il le supprima par la suite,

mais on en trouve quelques fragments

dans les Fruits de l'adversité. Per-

suadé que trois ans d'absence avaient

effacé la fâcheuse impression de son

procès contre sa tante, il revint a

Genève en 1782 , et se fit agréer

comme associé dans une maison de

commence. Mais le mépris qu'on af-

fectait de lui montrer dans toutes les

occasions lui prouva bientôt que sa

conduite n'était point oubliée. Il

essaya cependant de se réhabiliter

dans l'esprit des citoyens, en pu-

bliant a l'occasion des troubles un

pamphlet , intitulé Genève ver-

tueuse et non corrompue , in- 8°.

Repoussé , dédaigné par tous les par-

tis , il sentit enfin la nécessité de

s**expatrier. Il fit , avant son départ

(1785), proièonoer son divorce, par

le motif qu'il différait de goiits

avec sa femme, aux vertus de la-

quelle il rend d'ailleurs un juste

nommage. Après avoir résidé quel-

que temps en Hollande, il revint en

France, en 1788, avec le baron

de Capellen, qui se l'était attaché

comme secrétaire. C'est une chose

remarquable et qui lui fait honneur,

que Cbappuizy n'ait joué aucun rôle

dans la révolution française, à la-

quelle tant d'étrangers ont pris une

part si funeste. Il habitait Sèvres en

1799, et il avait alors cinquante

ans j mais on n'a pu découvrir la date

de sa mort. Outre les opuscules déjà

cités , on a de lui : I. hes Fruits de
l'adversité^ ou Mémoires de J.'E.

Chappuizj, Amsterdam, 1787 , 2

vol. in-8°^ Cet ouvrage , dans lequel

on a du puiser des renseignements
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pour la rédaction de cet article , ue

manque pas d'intérêt j mais on ne J
peut s'en rapporter k ce que dit l'au- \
teur pour atténuer ses torts. II. Les
Entretiens paternels. On en trouve

un assez leng extrait dans VEsprit

des journaux J avril 1788; mais

l'ouvrage est resté manuscrit. III.

OEuvre patriotique, ou Projet de
constitution pour Genève, Paris,

1790, in-8o de 61 p. IV. Les Soi-

rées d'un solitaire, ou Considéra-

tions sur les principes constitutifs

des états, ibid., 1797, in-8o. Dans

la préface, l'auteur avertit que cet

ouvrage était composé depuis 1791,

mais que des circonstances en ont

retardé la publication. On attribue

à Cbappuizy la traduction des Mé"
moires de Capellen; cependant il

déclare lui-même, p. 197
,
qu'il na

fait qu'en retoucher le style et sur-

veiller l'impression. ( Foj-. Capel-

lEN y dans ce vol., p. 129). W—s.

CHAPTAL (Jeah-Antoine),

célèbre chimiste, né le 4 juin 1756,
à Nogaret (départ, de la Lozère), fils

d'un pharmacien , commença ses pre-

mières études aMende et alla les ter-

miner à Rhôdez chez les doctrinaires.

Quelques livres de médecine et d'his-

toire naturelle qu'il lut a la maison

paternelle décidèrent de sa vocation.

Il se rendit k Montpellier, la Salerne

du Midi
,
pour y prendre ses degrés

sous les auspices de son oncle, méde-

cin renommé
,
qui avait pour lui une

tendre affection et lui légua par la

suite une fortune considérable. Avec

les études purement médicales ,

Chaptal fil marcher de front celles de

l'histoire naturelle et de la chimie.

Reçu docteur en 1 7 7 7 , il eul le plaisir

de voir sa thèserelative aux caractères

qui différencient les sciences les unes

d'avec les autres, jouir de l'honneur

insolite de deux nouvelles éditions

•
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Chaptal Èc rendit alors h Paris pnnr

s'y pc T dans toii^ ' s

do C( s ; mais ni

surtout aux sciences chimiques, avec

une prédilection qu'il con<eiTa toute

sa vie. AucoarsdeS.ige k la Monnaie

qu'il suivait assidûment , il \it fré-

quemment son compatriote Joubert.

Devenu Ir^^orier- général des Etals

de Languedoc , celui-ci fit inslilnrr k

Montpellier par les Etals une chiire

de chimie en 1781 , et par sa pro-

tection réunie k celle de Tarchevê-

qiic de Narhonne, Chaplal y fui

nommé. Il quitta Paris après «n sé-

jour de quatre ans et débuta dans

la carrière de l'enseignement avec

une facilité, une lucidité qui popula-

risèrent bientôt dans le sud de la

France une étude abandonnée jadis

aux adeptes de l'art pbarmaceulique

et de la médecine. C'est qu'effective-

ment Chaplal n'avait point, pour la

littérature et les arts, celte pédan-

tesque antipathie qu'affectent tant

de sarants , et que lié pendant son

séjour k Paris avec les Fonlanes
,

les Roucher, les Cabanis, il avait

contracté près d'eux l'habitude de

ce langage élégant, pur, clair, con-

cis, sans enflure et sans verbosité,

si convenable pour l'exposition àes

vérités scienlibques, et si bien ensei-

gné par l'exemple de ConHillac Ce

qui
,
plus que tout le reste , caracté-

rise le talent de Chaptal , c'est la

tendance qn'i' avait k faire descen-

dre «ans cesse les vérités théoriques

dans le domaine des applications

«snellcs. Pour lui la science, de-

venue directrice de rindustri*^ humai-

ne, n'avait de prix qu'autant qu'elle

l'abrégeait ou h facilitait dans cha-

que travail , retendait a des objets

nouveaux , et la rendait féconde en

produits. A ses yeux le laboratoire

en chimigle ne servait que de vesti-
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hnle k l'atflier du fabricant. Ces

idées qui sont aiijonrd' ' ' î

res , mais qu'alors pai

d'hommes, il ne se b <. les

eiposer, k les rendr< ^

i i ^ par

de» cipériences nclles, décisives et

variées , il voulut que des prennes

matérielles démontrassent que tenter

des fabrications nouvelles d'après les

découverte» de la science , ce n'est

pas aventurer ses fonds. 3(10,000

francs laissés par son oncle le mirent

h même de former k Montpellier tra

établissement de produits chimiqoes

qui chronologiquement fut on des

premiers de ce genre et qui poujf la

première fois donna au commerce

français l'acide sulfuriqoe , l'alun ar-

tificiel et la soude factice que jus-

qu'alors on tirait de l'étranger. Ces

essais bien imparfaits encore firent

du bruit. Les Etats du Languedoc

n'administraient plus les manufac-

tures, l'agriculture et le commerce

que par ses avis. En 1787, Hs

obtinrent pour loi le cordon de

Saiut-Michel et des lettre» de no-

blesse. L'Espagne, si peu sympa-

thique pour les innovations en quel-

que genre que se soit , le disputait

k son pays, et le roi lui fit offrir

une subvention annuelle de 36,000

francs pour qu'il transportât ses éta-

blissements dans la Péninsule. De

l'autre côté de l'Allantlque , Wa-
shington lui écrivit jusqu'k trois

fois pour le presser de s'établir

en Amérique. Sur ces entrefaites

la révolution française avait éclaté ,

et Chaptal s'en était montré fort

enthousiaste, surtout dans Témeute

a la suite de laquelle le peuple

de Montpellier s'empara de la ci-

tadelle en 1791. Jamais pourtant

il n'appuya les excès de la dé-

magogie qui boideversa bientôt la

France; et en 1793 H fut incar-
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céré «nr la banale accusation de

fédéralisme. Le comité de salut pu-

blic l'en fit sortir et l'appela dans

la capitale pour le consulter sur la

fabrication de la poudre a canon,

dont la consommation commençait à

devenir prodigieuse et dont jusqu'à

celte époque la matière première

avait été presque exclusivement four-

nie par llnde. Les explications lu-

mineuses et les promesses de Chaptal

le firent placer a la tête des ateliers

de Grenelle pour y fabriquer en

grand le salpêtre bientôt convertible

en poudre. La simplification qu'il

apporta dans les procédés fut telle

qu'il en vint a fournir par jour tren-

te-cinq milliers de ce terrible pro-

duit dont on avait pu craindre un

instant de manquer. On vit alors

la France en fabriquer au delà de

quinze millions de livres en un an.

Aussi peut-on dire sans exagération

que comme Monge et Berthollet
,

comme Périer et Fourcroy, le cbi-

miste de Montpellier fut alors un des

hommes qui contribuèrent le plus

efficacement a préserver le terri-

toire de l'invasion. Quelque temps

après s'ouvrit l'Ecole polytechnique.

Chaptal fut chargé d'y professer

la chimie végétale. Le 9 thermidor

lui fournit l'occasion de revenir à

Montpellier: il eut la mission d'y

réorganiser l'école de médecine , et

parut de nouveau dans sa chaire

de chimie, que rétablissait un ar-

rêté du Directoire. Il était en même
temps l'un des administrateurs du
département de l'Hérault. En 1798,
riHstitut qui, dès sa fondation , l'a-

vait compté parmi ses associés le

nomma membre ordinaire pour la

section de chimie, classe des scien-

ces physiques et mathématiques. La
même année , il fut rapporteur du
concours résultant de la première çx-
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position des produits de l'industrie

française, et s'il n'eut point de mé-

daille, c'est qu'il ne voulut pas se

la décerner lui-même. Dès ce temps

néanmoins , se sentant par la force

des choses fixé dans la capitale , il

avait fondé près de cette ville ( k

Neuilly) des manufactures analo-

gues a celle qu'il possédait et qu'il

garda près de Montpellier. Après la

révolution du 18 brumaire il fut ap-

pelé au conseil d'état tout récemment

institué par le premier consul. Char-

gé de faire un plan d*instruclion

nationale, il proposa une suite de

mesures pour améliorer et com-

pléter le système des études , depuis

l'enseignement primaire jusqu'à l'en-

seignement spécial aux applications

scientifiques les plus élevées ; il insis-

tait de préférence sur les institutions

qui devaient répandre le goût et la

connaissance des arts. Plusieurs des

établissements dont il proclamait

ainsi l'avantage ou la nécessité furent

effectivement fondés , et ont produit

les résultats qu'il attendait. La re-

traite de Lucien Bonaparte ayant

laissé vacant, en 1800, le porte-

feuille de l'intérieur , Chaptal en

fut chargé d'abord par intérim,

puis définitivement. Jamais ce vaste

ministère ne fut dirigé dans un sens

plus incontestablement utile au bien-

être et à la richesse de la France.

Tout sans doute ne fut pas dii exclu-

sivement à Chaptal : il recevait cette

impulsion bienfaisante du premier

consul, mais peut-être aussi avait-il

contribué à lui faire comprendre

qu'une France heureuse et riche était

la première condition de toute puis-

sance, de toute gloire. Les manu-

factures et le commerce , on le de-

vine, eurent la principale part aux

améliorations. Il en satisfit les be-

soins, il donna des organes à leurs
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désirs. II rétablit et multiplia les

Bourses et les Chambres de commer-

ce, il en régla la législation. Les

chambres consultatives d'art et de

manufactures, intermédiaires si utiles

entre les négociants et le gouverne-

ment, lui di]Ç»nt leur existence et leur

organisation. La première école spé-

ciale d'arts et métiers que la France

ait vue ouverte à renseignement mé-
thodiaue de l'industrie fut encore

nne de ses créations : c'est celle de

Compiègne transférée depuis h Châ-
lons. Le conservatoire des arts et mé-

tiers devint un grand Musée en même
temps qu'une grande école : les col-

lections en furent classées et aug-

mentées. Il fit rédiger par M. Costaz

la loi bientôt adoptée du 22 germi-
nal an XI sur la police paternelle

des ateliers et les rapports entre les

maîtres et les ouvriers (1). Le décret

du 9 frim. an XII, sur les livrets des

ouvriers, fut le complément de celle

loi. Pour encourager Tindustrie qui

ne demandait qu'à s'élancer dans des

voies nouvelles avec cette ardeur

qui, quelques années plus tôt , avait

jeté la France entière dans la voie

politique , il fit publier tous les pro-

cédés utiles qui étaient encore peu

connus; il attira de l'Angleterre des

artistes qui nous apportèrent le se-

cret de vingt mécaniques ingénieuses

ou perfectionnées ; il applaudit aux

découvertes, il établit des concours,

il proposa des prix. Il voulut aussi

que l'exposition des produits de l'in-

dustrie nationale fût périodique , et

il fixa l'intervalle qui devait les sé-

parer à cinq ans. La naturalisation

en France du rouge d'Andrinople et

^i) M. le baron Costaz est anssi l'anteur (1rs

T'
"' '"

' l'école spj'ciale des art* et mé-
t 'o"* • allribnés à Chaptal , aiii-

1' qu'il est d'utagc d'attribuer au
"'111' ' < «lui se fait dans soa ministère
"''> ' '1

i

I"
, d'après se» vues générales

rt aTe« son approbatioQ.
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de la teinture du coton par cette

substance, la culture du pastel et sa

substitution a l'indigo , le remplace-

ment des pouzzolanes d'Italie par les

terres ocreuscs, furent les fruits prin-

cipaux de tant de soins. Il donna la

plus grande extension au procédé de

Berthollet pour le blanchiment. C'est

sous son ministère que se constitua la

société d'encouragement pour l'in-

dustrie nationale. Il s'empressa de

l'approuver, de la protéger , de la do-

ter d'une subvention, de favoriser la

publication de son Bulletin. Lg^mi-

nés , usines , salines, les tourbes, les

approvisionnements et subsistances

,

la circulation des grains , toutes les

exploitations qui fournissent ou des

matières premières a l'industrie ou

les éléments les plus essentiels à l'a-

limentation , excitèrent aussi sa sol-

licitude. L'année suivante(8 frimaire

an XI) , il prescrivit l'adoption du

système moderne des poids et mesu-

res {Voy. Gattey, au Supp.).

L'agriculture ne fut pas négligée.

Parmi les mesures prises par Chap-

tal en sa faveur, mérite d'être

surtout remarqué l'établissement de

la pépinière du Luxembourg : elle

était destinée a fournir des expé-

riences comparatives sur les pro-

priétés des divers vignobles et plants

de vignes : Bosc fut mis a la tète de

cet établissement, et ce n'est la faute

ni de Bosc ni de Chaptal si cette utile

fondation est aujourd'hui tombée en

désuétude. Le commerce a surtout

besoin de routes et de canaux : sous

Chaptal commença cette restauration

des voies publiques, un des plus beaux

litres du gouvernement de Napoléon

a la reconnaissance de la France. Il

est vrai que pour ces ranidés expé-

ditions, où le conquérant, le fnlurem-

f)ereur voulait apparaître avec la cé-

crité de la foudre pour cire écecra-
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sant comme elle , il fallait des routes

solides, et surtout àz^ Via Appia
qui résistassent au passage des armées,

à la circulation de l'artillerie. Mais
ee (|ui, dans les idées du premier con-

sul, était créé surtout pour seconder

l'activité militaire devait aussi servir

le commerce
; et ce n'est pas a Chap-

tal que ce résultat pouvait échapper.
Cent routes, presque i-npraticables

avant son ministère , furent rendues
viables : ces trois roules magnifiques

qui coupent les Alpes au Simplon,
au IJgnt-Cenis , au Mont-Genèvre

,

lurent commencées et achevées sous

lui; il en entama deux autres, l'une

de Marseille a Gênes par le revers

des Alpes maritimes; l'autre de Bin-

gen k Coblentz sur les bords es-

carpés du Rhin. «Non moins actif

pour les communications fluviatiles

,

Chaptal répara les anciens canaux
dont les ouvrages d'art étaient tom-
bés eu ruine depuis la révolution,

prolongea le canal du Languedoc en-

tre Morlagne et Beaucaire , reprit les

travaux du canal de Saint-Quentin
,

commença le canal du Rhône au
Rhin ( Voj. Bertrand

, LVIII
,

160, et Lachiche, au Supp.); et

pour Paris le canal de dérivation

par lequel les eaux de l'Ourcq de-
vaient alimenter les fontaines de celte

capitale (2). En même temps il je-

tait sur 1? Seine, sur le Rhône et

sur les principaux fleuves des ponts
élégants

, bai dis. Il organisait les

travaux attendus depuis un siècle

pour l'achèvement du Louvre , com-

(2) Ce n'est ni la faute de Cbaptal ni celle du
gouv«-nement qui l'a entrepris, si l'exécu-
tioa û mesquine du canal de l'Ourcq n'a pas
permis d'obtenir la moitié des résultats que
l'on s'était proposés , si la navigjation en est à
peu près nulle , et si , après avoir été com-
mence à très-grands frais par la ville de Paris

,

les habitants qui l'ont payé si cher vigw tirent
d'autre avantage que quelques seaux d'eau,
1 esquels même ils sont obligés de payer à une
compagnie qui en a été mise en possession.
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mençait le Musée' Napoléon et pre-

nait les premières mesures pour la

création vraiment féerique des raes

de Rivoli , de Casliglione , du Mont-
Thabor. La santé publique fut aussi

un des objets auxquels Chaptal don-

na de grands soins. L^ lois des 19
vent, et 21 germ. an XI, expliquées

par décrets subséquents et commen-
tées par des instructions, régularisè-

rent l'exercice delà médecine et delà

pharmacie. Il renouvela l'école et la

société de médecine ; il organisa des

cours d'accouchement, spécialement

k l'hospice de la Maternité
,
pour des

élèyes-sages-femmes qui furent appe-

lées de tous les départements, et dont

il voulut que l'émulation fût entrete-

nue par des concours et des prix. Il

provoqua le décret qui régit encore

la police des inhumations , régla

l'exploitation des eaux minérales^ et,

entre autres moyens pour propager

la découverte a peine annoncée de

la vaccine , il créa la société de yac-

eine, qui a eu plus de résistance k

vaincre, pour avoir le droit de faire

le bien, que l'on n'en rencontre d'or-

dinaire pour accomplir le mal. Por-

tant ensuite ses vues sur les plaies

les plus hideuses de l'humanité

,

Chaptal réorganisa les Monts-de-

Piété , commença la réforme des pri-

sons en y introduisant les ateliers de

travail, ordonna des mesures pour les

distributions de secours a domicile
,

prit des arrêtés répressifs du vagabon-

dage et de la mendicité , changea la

face des établissements de charité,

dénaturés ou réduits a la détresse par

la révolution. Des parts dans les

produits des octrois , des quêtes éta-

blies à leur profil , le droit accor-

dé par la loi du 4 ventôse an IX,
k tout citoyen de leur céder des do-

maines ou des rentes , leur consti-

tuèrent un nouveau patrimoine^ I^s
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enceintes de douleurs et de mort
;

Tadrainistration , la comptabdité y
furent soumises à des règles en har-

luouie avec les idées plus nettes

,

phis simples qu'un s'éuil faites d'o-

pérations jadis mystérieuses et li-

vrées a la cupidité ou à l'intrigue;

des commissions gratuites les surveil-

lèrent ou les régirent ; on vil dans

toutes les grandes villes des établis-

sements spéciaux affectés suit aux ma-
ladies spéciales, soit a des classes partK

culières de malades ^ les lits où étaient

entassés deux, trois et même quatre

fiersonnes furent dédoublés ; enfin

es entants trouvés, les orphelins,

dans l'admission desquels, au reste, il

s'occupa de prévenir des abus trop

multipliés, furent transférés a la

campagne , et plus tard mis réel-

lement en apprentissage , conformé-

ment aux vues sages , mais malheu-

reusement négligées, des anciens fon-

dateurs. Toutes ces mesures réunies,

et principalement les dernières ,

amenèrent une diminution a peine

croyable dans le chiffre de la mor-
talité aux hospices. Cette gloire sans

doute était chère au cœur de Cbap-
tal: car lorsqu'un don de cinq mille

livres sterling fut accordé par le par-

lement d'Angleterre au docteur

Smith, inventeur d'un procédé pour

la désinfection des hôpitaux, il récla-

ma, dans un rapport adressé au con-

sul, la priorité de la découverte en

faveur d'un compatriote, Guiton de

Morveau. Nommé ministre le 1*"^

pluviôse an IX , Cbaptal quitta le

porte - feuille à la iiu de l'an XU.

( 1804 ) , c'esl-a-dire très-peu de

temps après que Bonaparte eut chan-

gé son titre de consul en celui d'em-

pereur. Il est resté un nuage sur la

cause de cette demi-disgràce,attiibuée

d^m le temps à ce que Chaptal avait
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refusé il^établir, dans un rapport, qae

le sacre de betterave l'emportait sur

celui de canne. Qu'une discussion sur

ce point ait eu lieu ou non entre ^ia-

poléon et son ministre, il e>t de fait

qu'elle put tout an plus servir de mo-

tif a quelque boutade. Il est plus pro-

bable que Chaptal conservait un mé«
coutentement secret à propos de la

brusque et péremptoire manière dont

son maître avait jugé à propos de le

désenchanter sur le compte d une ao
trice fameuse ( f^ . Bolrgoin , LIX

,

124 )^ et il est bien déplorable , on

doit en convenir, (ju'il faille attribuer

un tel résultat à une pareille cause.

Peut-être aussi que les vues en même
temps guerrières et despotiques

de celui qui aspirait à être de toutes

manières un César, attirèrent de sa

part une désapprobation trop peu

ménagée. Quoi qu'il en soit, Cbaptal

se consola de ce revers de fortune

en retournant à ses études favorites
,

en reprenant par lui-même la sur-

veillance de sa maison de produits

chimiques , en rédigeant ce que lui

avaient appris ses nombreuses eip^

riences , et en en livrant le fruit , lan-

tùt a l'Institut, dans de savants mé-

moires, tantôt au public, dans des

Traités qui n'ont pas cessé d être les

manuels des fabricants ou des classes

auxquelles ils s'adressent. En 180.'),

il fut nommé grand-officier de la Lé-

gion-d'Huuueur et membre du sénat.

11 eut peu d'occasions de parler dans

cette assemblée muette. Toutefois,

en 1806, lorsque tous les corps de

l'état votèrent la statue de ia place

Vendôme en mémoire- de la bataille

d'Ausleriiti (f^.CnADOi de fAllier,

ci-dessus pag. 3Hr>), on remarqua

dans le vote de Chaptal ces paroles

qui semblèrent presque une leçon au

conquérant: « I nphe,

ft les statues, k^ i m i t u ,e qu«
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a l'art exécute sur le marbre et sur

ce l'airain ne sont point , disait Pline

« à Trajan_, les monuments les plus

a durables de la gloire des bons

a princes. Quelques générations se

« sont a peine écoulées , et l'herbe

« a couvert cette colonne élevée

ce dans les plaines d'Ivry, a la mé-
« moire d'un monarque vainqueur

a des discordes civiles et des guer-

« res étrangères ; sa statue ne frappe

« plus nos regards au sein de nos

a cités.... , tandis que le vœu qu'il

« forma pour la félicité du laboureur

« restera éternellement gravé dans

« le cœur reconnaissant du peuple

« français. » Il fut moins clair lors-

que
_,

dans un discours prononcé a

l'occasion du mariage d'Eugène

Beaubarnais , après l'éloge obligé

des qualités guerrières de S. M.
l'empereur et roi , il ajouta que la

grande ame du héros ne connaissait

plus d'autres jouissances que celles

de la paix, et qu'il se délassait

des fatigues de la guerre par l'exer-

cice de toutes les vertus sociales.

Quoiqu'il ne fut pas autant de mo-
de qu'aujourd'hui de montrer Bona-

parte comme un pacifique et bon

prince, toujours forcé à la guerre

par ses intraitables ennemis , S. M.
prit très-bien ces conseils indirects,

créa Chaptal comte de l'empire et

lui permit d'ériger sa belle terre de

Chanteloup en majorât, ce qui fut

fait sur-le-champ. Plus tard il devint

trésorier du sénat. En août 1811
,

il fut nommé conseiller de la société

maternelle a la tête de laquelle Bo-

naparte avait .nominalement placé

sa mère. Le 3 avril 1813 , il joignit

a ses autres décorations la grand'-

croix de la Réunion. Cependant le

temps arrivait auquel il fallait se

grouper sans arrière-pensée , sans re-

proches amers autour de l'empereur.
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ou le voir périr. Chaptal fut pour le

premier parti : le 15 nov. 1813 , il

fit au sénat le rapport sur le sénatus-

consulte qui permettait a l'empereur

de nommer seul et sans présentation de

candidats le président du corps légis-

latif; le 2 décembre il alla en qua-

lité de commissaire extraordinaire

dans la dix-neuvième division mili-

taire (Lyon) pour essayer d'y sou-

tenir le pouvoir chancelant de Bona-

parte, et il y fit preuve d'un dévoue-

ment infructueux autant que sincère.

L'approche des Autrichiens le força de

quitter un poste désormais intenable.

De Clermont-Ferrand, qui fut le lieu

de sa retraite, il se rendit k Paris si-

tôt qu'il fut instruit des événements

du 31 mars , et il donna son adhé-

sion k tous les actes du sénat. Louis

XVIII cependant ne le comprit point

dans sa liste des pairs. Le retour de

Bonaparte en 1815 vint derechef

arracher Chaptal a la vie privée.

Il fut nommé directeur- général du

commerce et des manufactures le

31 mars, et, en celte qualité , il si-

gna l^adresse où les ministres se dé-

clarèrent énergiquemcnt contre les

Bourbons. Le 18 avril, il échan-

geait ce titre contre celui de mi-

nistre 5 et le 2 juin il y joignit

celui de pair impérial. Chargé alors

par les collèges électoraux du dé-

partement de la Seine de transmet-

tre au nouvel hôte des Tuileries les

vœux de Paris, il lui fit encore en-

tendre sans équivoque qu'au désir

de l'affranchissement de la France

se joignait partout celui de voir

l'obéissance et l'autorité se balan-

cer. « Ces problèmes, disait -il, sont

« résolus dans cette constitution qui

a n'a pas été imposée , mais accep-

« tée, contrat sublime où le prince

et stipule pour toute sa race etlana-

« tion pour sa postérité. Le pouvoir
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« a demanda lui-même à se nslreio-

« dre. Sire, Thisloire des hommes
« n'offre pas d'exemple d'une pa-

« reille magnanimité. II était digne

« du héros qui a épuisé toutes ies

« sources de la gloire militaire de

« chercher d se rivaliser, à se

« renouveler, à se surpasser par
o la conque'te de la gloire civi-

« le , etc. » On sent que la se-

conde restauration pouvait encore

moins que la première comprendre

Chaptal parmi ses hauts dignitaires.

Cependant, en Teffacantdela cham-
bre des pairs , on ne le priva point de

son fauteuil a l'Institut 5 et en mars

1816, lors delà réorganisation de ce

corps savant, il fut compris dans Ta-

cadémie des sciences , comme mem-
bre de la sixième section (chimie).

Le conseil- général des hospices ob-

tint aussi, en 1817, qu'il clevînt un

de ses membres. Chaptal y montra

une activité sans égale , et dans celte

sphère des applications pratiques et

minutieuses, il réalisa les vues qu'il

avait conçues comme ministre. Il fut

surtout préposé à la surveillance de

la boulangerie générale et de la phar-

macie centrale j c'est lui qui rédigea

le règlement du service de sauté.

La. proposition Barthélémy lui rou-

yrit, en 1819, les portes du Luxem-
bourg : il fut compris dans la fameuse

fournée au moyen de laquelle le mi-

nistre Decazes vint à bout de dé-

truire la majorité royaliste de la

chambre des pairs {Vojr. Barthé-

lémy, LYlï, 241). Sa conduite dans

celte chambre législative fut ce qu'elle

avait été partout, indépendante, mo-
dérée, laborieuse, el toujours ayant

pour but l'utilité. Indispensahie daus

toutes les commissions relatives aux

lois sur le commerce , sur les fabri-

ques el sur l'agriculture , il fut mem-
bre de celles qui, an 1819 et 1321

,
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examinèrent les deux projets de loi

sur Ici céréales; de celles qui, en
1820 et 1822, discutèrent les deux
projets relatifs aux douanesjdc pres-

que toules celles qui, de 1820 a,

1830, furent chargées de Tiospec-

tiondes recettes et dépenses; de celle

a qui, en 1824 , fut remis le projet

refatif aux droits à percevoir sur

les eaux-dc-vie et h 1 exercice dans
la fabrication des liqueurs. Celle-ci

le nomma rapporteur: il en fut de
même cnl825, lorsqu'il fut question

de la mise en régie des salines de l'est,

des droits de navigation , de Tinsti-

lulion des écoles secondaires de mé-
decine. En 1828 et 1829, il parut

a la tribune pour y combattre les de-

mandes que faisaient entendre de
toules parts les propriétaires de vi-

gnobles. La refonte des anciennes

monnaies , le fonds commun de l'in-

demnité , le prêt de trente millions

au commerce lui procurèrent encore,

eu 1830, l'hoaneur fatigant de pa-
raître dans des commissions. Il ne
cessa même pas, malgré la profonde

altération de sa santé, de prendre

part à des travaux de ce genre en

1831 et 1832. Déjà il comptait

soixante-seize ans, et il avait été obli-

gé, pour empêcher la faillite d'un fils,

de se dépouiller de la presque tota-

lité de la fortune. Ce sacrifice lui

causa peut-être moins de chagrin que
la cause même qui lui en fit une né-

cessité. Chaptal mourut le 30 juillet

1832. Huit amis, MM. Degérando,

Amalric , Delessert , Tbénard , Ch.

Dupin, Blanqni aîné, Fariset, De
Lasteyrie, prononcèrent sur sa tom-

be des discours réunis et impri-

més depuis aux frais d'un vieux et

fidèle domestique, qui voulut lui ren-

dre ce faible et dernier hommage.
Il existe un beau portrait de Chaptal

fait par Grt», lAm ce qui retrace le
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mieux l'homme tout entier, ce sont ses

ouvrages et principalement celui dans

lequel il semble avoir déposé sa ma-

nière de voir, de penser et de sentir,

Chimie appliquée aux arts .V^ivesTçH'

rentle logicien, le chimiste pratique,

l'administrateur, et, il faut l'ajouter,

l'homme bienfaisant, non de cette

bienfaisance qui donne au nécessi-

teux ^ qui panse la plaie du blessé

,

mais de cette haute bienfaisance so-

ciale qui veut le bien-être des masses

et qui l'accélère en leur ouvrant des

sources nouvelles et indéfinies de

prospérité.— On doit a Chaplal. I.

Conspectus physiologicus defon-
tibus differentiarum relative ad
scientias ; 1777. C'est la thèse dont

il a été parlé, et qui eut trois éditions.

II. Tableau analytique du cours

de chimie fait à Montpellier
^

1783, in-8°. Ce n'est autre chose

qu'un résumé très-court , mais sub-

stantiel, du reste très-arriéré sous

tous les rapports ainsi que l'indique

suffisamment le millésime. III. élé-

ments de chimie^ 3 vol. in-8°,

1790; 3^ éd., 1796; 4% 1803. Cet

ouvrage , le premier qui nous mon-

tre rassemblés ea corps de doctrine

les principes de la chimie moderne,

présentait les résultats de la révolu-

tion opérée par Lavoisier et la no-

menclature adoptée par cet illustre

savant sous la forme, dans le style,

et avec le ton le plus convenable pour

ce genre de composition. Chaptal

,

pour, une raison facile a compren-

dre
, y désigne l'azote par le nom de

nitrogène. IV. Traité des salpê-

tres et goudrons^ 1796, in-8°.

Il y a donné la théorie de la fabrica-

tion du salpêtre et de la poudre à

canon d'après les procédés qu'il avait

employés aux ateliers de Grenelle.

V. Tableau des principaux sels

terreux et substances terreuses
j
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1798 , in-8°. VI. Essai sur le par-

fectionnement des arts chimiques
en France, 1800, in-8o, VII. Es-
sai sur le blanchiment , an IX,
1 801 , in-S"^ (d'après le procédé nou-

vellement imaginé par BerthoUet).

VIII. Art défaire^ de gouverner
et de perfectionner les vins, an IX
(1801), in-8°;2^édit.,1819. IX.

Traité théorique et pratique de la

culture de la vigne avec l'art de
faire les vins , les eaux-de-vie, es-

prits-de-vin et vinaigres , 2 vol. in-

8°, anIX(1802);2^édit., 1811
j

inséré pour la première fois dans le

Cours d'agriculture de Rozier. Ces

deux ouvrages sont le complément

l'un de l'autre. Chaplal y signale

comme une grande suite d'opérations

chimiques les doubles procédés de la

nature et de l'art dans la fabrication

du vin. Il suit tous les détails de la

vigniculture , observe le raisin jusqu'à

sa maturité , décrit , apprécie les di-

vers modes de vendanger, suit la fer-

mentation, la gouverne, en recueille

les produits , eu observe les modifi-

cations, les propriétés, les corrige,

leur donne la force ou la doucçur

,

les distille , etc. On peut dire que la

publication de cet ouvrage a fait

changer de face cette industrie qui,

fort avancée dans quelques provin-

ces , était ailleurs livrée à la plus dé-

plorable routine. X. La Chimie ap-

pliquée aux arts, 1806, 4 vol.

in-8° , traduite dans toutes les lan-

gues de l'Europe , est encore aujour-

d'hui l'ouvrage le plus universelle-

ment consulté. Le jury nommé en

1810
,
pour les prix décennaux , lui

rendit une éclatante justice. Le plan

en est grand, simple, méthodique. Ce
n'est pas une suite de descriptions;

c'est uu exposé de principes où le

flambeau de la science projette tour-

à-tour ses rayons sur tous les arts , à
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rapports d'aualogie. XI Art de

la teinture du coton en rouge,

1807, in-8'\ XII. Art des pria-

cipes chimiques du teinturier-dé-

graisseur, 1808, in 8" appllcalion

des principes du grand ouvrage k

une industrie particulière ). XIII.

VIndustrie française , 18i9 , 2

vol. iu-8'' (tableau des progrès de cette

industrie, depuis 178Î) ju«aua l'é-

poque delà publication). XlV. Chi-

mie appliquée à Vagriculture^
1823,2 vol. in-8*';2'^ éd,, 1829,

XV. Plusieurs Mémoires^ la plu-

pari lus à rinslilul et dont les princi-

{aux se rapportent a la banlle , a

'analyse de l'alun , où en même
temps que Vauqudin et Descroisiîles

il trouvait que le sulfate de potasse

entre essentiellement , à l'acétate de

cuivre, au savon de laine (c*esl lui

encore qui dans la fabrication des sa-

vons imagina de substituer aux huiles

de vieux lambeaux de laine) , etc. , etc.

XVI. Des articles dans les An-
nales de chimie et le Nouveau
Dictionnaire d'agriculture^ 1 809

5

des Discours et des nécrologies ;

des Rapports au premier consul , à

l'empereur, k la chambre des pairs
,

etc. P—OT.

CHARBONXET (Pierre Ma-
thieu), l'un des derniers recteurs de

l'ancienne université de Paris , na-

quit k Troyes , de parents pauvres

,

mais qui s'impusèreut tous les sacri-

fices pour Teuvoyer au collège. Les

succès qu'il obtint, dès ses premiè-

re» classes^ fixèrent sur lui l'attention

de ses maîtres et lui valurent Tamitié

de quelques personnes bienfaisantes

qui lui procurèrent une bourse dans

un des collèges de Paris. Ayant

achevé ses études de la n anièrc la

pins brillante, il embrassa Tétat ec-

clésiastique et fut nommé professeur
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de troisième, puis de rhétorique au

collège Mazarin. Admirateur de Gros-

lev, il lui adressa des vers sur ses

Ephémérides troycnnes de 1757, et

continua dè.S'lorsd'enlreteuiravec son

savant compatriote une correspon-

dauc«î pleine d'intérêt Eu 1702, il

remporta le prix des m lîlres-es-arts à
Tunuersilé. lltvètu de la diguilé de

recteur en 1781, il se montra dan«

cç4-te place le digne successeur de

Rollin , et, par une distinction aussi

rare qu'honorable , fut continué dans

ses fonctions eu 1783. Pendant la

durée de sou double rectoral , il eut

plusieurs fois l'occasion de porter la

parole au nom de l'université, et il

s'en acquitta toujours avec un talent

remarquable. Eu (juiltant le rectoral,

il prit la place d'iuspecteur des écoles

militaires : et les bienfaits du roi lai

permirent d'adoucir le sort de sa4'a-

mille. La révolution le priva de tous

ses emplois , et le remboursement

en assignats de ses capitaux acheva

de détruire sa petite fortune. N'ayant

pas cru devoir se refuser aux témoi-

gnages de confiance des électeurs

de son quartier, il fut successivement

chargé de diverses fonclious munici-

pales. Al! 10 août 1792, il était l'un

des administrateurs de sa section, et,

en cette qualité , il fut désigné pour

veiller sur les augustes prisonniers du

Temple. Il ne tiut pas a lui d'adoucir

leur sorlj et, quoique ses ennemis

aient cherché depuis h préseuler, sous

un jour odl( ux, sa conduite daus ces

temps difiiiiles, ou lui doit la justice

d'assurer qu il n'oublia jamais entiè-

rement ce que la recoooaissance lui

prescrivait euyers son souverain mal-

heureux. A la création des écoles cen-

tiales, Taucien recteur de Paris sol-

licita la place de simple professeur

k l'école da département de l'Aube

,

et L'egaxda comme un bonhenr de
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l'obtenir. Plus tard, il fut nommé

professeur au lycée Charlemagne.

L'âge ayant forcé Cbarbonnet de

prendre sa retraite , il revint dans

sa patrie achever ses jours au sein

d'une famille dont il était chéri.

L'invasion de la Champagne par les

armées alliées, en 1814, lui enleva

pour la seconde fois le fruit de ses

économies. Il n'avait d'autres res-

sources que sa modique pension uni-

versitaire ,
quand il mourut, le 9

février 1815, a l'âge de quatre-

vingt-deux ans. Cbarbonnet est l'é-

diteur des Opéra latina de Lebeau

,

son maître et son ami ( Voy. Le-

beau , tom. XXIII). Il a publié les

opuscules suivants : I. Eloge pro-

noncé par la Folie devant les

habitans des Petites - Maisons
,

Avignon (Paris), 1760, in-12. IL
Oratio habita in comitiis genera-

libus Universitatis , Paris 1784,
in-8°. On en trouve l'analyse avec

l'éloge de l'auteur dans VAnnée lit-

téraire , III. 54. III. Discours sur

l'émulation, 1784. IV. Hjmni
sacri. V. Oraison funèbre du
président d'Ormesson ( Voy. ce

nom , tom. XXXII ). VI. Iconicœ

in palatio Luxemburgo, porticus

dictus galerie de Rubens
,
poetica

description Paris, 1814, in-S**. Ou
en trouve l'analyse dans les Annales
littéraires de Dussault, V, 232.

VII. Cours de thèmes sur Vhistoire

de France, ib. , 1823 , in-12. Cet

ouvrage a été publié par M.Monnot-

Desangles, l'un des élèves de Cliarbon-

net, dont il possède plusieurs autres

manuscrits. Parmi ses ouvrages iné-

dits on cite un Cours de narrations

latines , un autre de versions grec-

ques , des Poésies latines, et en-

fin un Recueil de madrigaux et

d'épigrammes, qui rivalisent, dit

M. Patris-Dubreuil^ avec ce qu'il
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y a de plus agréable et de plus

piquant dans l'Anthologie ( OEuvres
inédites de Grosley, I, 228). Il fit

lui-même
, pour mettre au bas de

son portrait , le quatrain suivant :

Par des jaloux pervers en vain calomnié ,

Aux traits lancés sur moi par leur inimitié

J'opposai constamment le calme du courage.
Le public fut mon juge et j'obtins son suffrage.

W—s.
CHARBONIVIER (Antoine-

Rene), agronome, né en 1741, était

procureur au parlement de Paris.

Ayant perdu sa charge a la révolu-

lion, il s'occupa d'agriculture et

quitta Paris , en 1808
,
pour ^ller

établir le Journal dAnnonces et

Nouvelles de Châlons-sur-Marne,

qui prit trois ans après le titre de

Journal du Département de la

Marne, et que Charbonnier conti-

nua de rédiger, s'occupant en même
temps de théories agricoles, et pre-

nant beaucoup de part aux travaux

de la société d'agriculture, sciences

et arts de la Marne. Il mourut a Châ-

lons le 19 décembre 1820. On a de

lui: I. Théorie pratique du Code
civil et du Code de procédure

,

en ce qui concerne l'inslruciion et

l'exposé des motifs servant de

commentaires, etc., Paris 1807,
2 vol. in-,8«. IL L'Art d'améliorer

les mauvaises terres et particuliè-

rement les terres crayeuses du
département de la Marne , Châ-

lons, 1815, in-8°. Cet ouvrage de-

vait former 2 vol. Le second, qui

était consacré aux plantations , est

resté inédit. Une courte notice sur

Charbonnier a été insérée dans le re-

cueil de la société' d'agriculture de

la Marne de 1820, et réimprimée

dans VAnnuaire de la Marne
de 1822. Z.

CHARBONI\IERES(Alexis
de) , né en 1778 dans la province
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d'Auvergne , de la merae famille que

le célèbre Delille qui, comme Ion

sait , eut beaucoup a se plaiodre

dVIle , et n'en reçut qu'avec peine

la cbi^tivc pension de 300 f. , léguée

par son père. Comme il arrive trop

souvent, ce fut seulement lorsque

Delille devint un homme célèbre et

qu'il jouit d'une grande faveur que

cette famille voulut bien le recon-

naître. Nous avons vu Alex, de Char-

bonnières venir alors invoquer sa

{)rotcction et lui demander, avec

)eaucoup d'humilité, la permission

de s'annoncer comme son pareni.

Toujours poli , Delille ne se refusait

point h ce désir , et il avait même
souvent l'extrême bonté de supporter

les longues lectures de son nevtu ,

qui avait imaginé que le parent d'un

grand poète ne peut pas se dispenser

de faire des vers. Le premier ouvrage

qu'il publia fut : La journée d'Au-

stcrlitz , ou la bataille dts trois

Empereur^, drame historique en

deux actes et en vers , 1806, in-8".

C'est une des compositions les plus

médiocres que la flatterie ait jamais

produites. L'auteur la présenta à tout

le monde, même au tribunal; mais sur-

tout aux hommes du pouvoir qui pou-

vaient lui accorder des faveurs et des

emplois ! Après avoir été ofllcier de

cavalerie dans les premières années

de la révolution, il fut nommé secré-

taire général de l'administration du

Piémont
,

puis décoré de la croix

d'honneur. Il était de l'académie de

Dijon , et ce n'est pas sans étonne-

ment qu'on le vit en 1818 se mettre

sur les rangs pour une place à l'Aca-

démie française. On a encore de lui :

L L'Indécis , comédie en un acte et

en vers, Paris, 1812 , in- 8". Cette

petite pièce, qui fut jouée au Théâtre-

rrauçais , n'y eut que quelques re-

présentations . IL Essai sur la cri-

LX.
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tifjue de Pope , suivi d'un Essai
sur la poésie par le duc de Buc-
kingham^ et d'un Essai sur les

traductions en vers, par milord
Roscommon , ti aduction eu vers

français, ibid., 1812, in-18. III.

Essai sur le sublime
, poème en

trois chants , suivi de poésies diver-

ses , ibid., 181.3 , in-8" ; seconde
édition avec des notes

, par M""* de
Genlis, 1814, in-8'>. IV. Eléments
de l'histoire da la littératurefran-
çaise jusqu'au milieu du XVIV
siècle, ibid., 1817,in-8°. Alexis

de Charbonnières mourut a Paris le

19 septembre 1819. M—d i.

CHARGE. Voyez la
CHARGE , tom. XXIII.

CHARDON de Lugny{U'
CHARiE ) , controversiste

, naquit

vers 1643, de parents protestauts.

Admis jeune dans les pagesdu roi, il fut

témoin des fêtes qui eurent lieu pour
le mariage de Louis XIV. Bossuet le

convertit h la foi catholique. Renon-
çant alors à la carrière des armes, il

entra au séminaire de Saint-Sulpice,

et après y avoir complété ses études

théologiques, reçut les ordres sacrés.

Sa naissance lui permettait d'aspirer

aux premières dignités de l'Église; il

ne voulut et n''eut jamais d'autre ti-

tre que celui de prêtre habitué de la

paroisse de Saint-Sulpice. Il fut em-
ployé plusieurs fois dans les contro-

verses et ne cessa de montrer beau-
coup de zèle pour ramener ses frèr«s

e'garés. L'abbé Chardon mourut le

23 juin 1733, âgé de 90 ans. On
connaît de lui : I. Traité de la reli-

gion chrétienne , Paris , 1697,
in-12, 2 vol. II. Recueil des falsi'

Jications, quo les ministres de Ge-
nève ont faites de rtcrilure sainte,

en leur dernière traduction de la Bi-

ble , ibid., 1707, in.l2.UL Nou^
velle méthode pour réfuter l'ctablis-

*9
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«ément des églises prétendues réfor-

mées et de leurs religions , ibid.;,

aes egi

t de le

1731,in-12. ^W— s.

CHARDON (Daniel-Marc-

Antoike), magistrat, né vers 1730

à Paris , d'une famille de robe , fut

,

en 1760
,
pourvu de la charge de

lieutenant particulier au Châtelet.

Nommé_, en 1763, intendant de Sain-

te-Lucie
5
que le dernier traité de

paix venait de rendre à la France,

il resta cbargé de l'adminisfratioa

de cette colonie jusqu'à sa réunion

au gouvernement de la Martinique.

De retour a Paris, en 1764, il fut

nommé maître des requêtes, A la

sollicitation de Voltaire, le duc de

Choiseul le fit désigner rapporteur

du procès de Sirven. Les conclu-

sions de Chardon furent très-favora-

bles aux accusés, mais il ne put obtenir

de les faire rentrer dans leurs biens

dont l'arrêt du parlement de Tou-
louse avait prononcé la confiscation.

Intendant de la Corse en 1768, il

y remplit dans le même temps

les fonctions de premier président

du conseil supérieur 5 et , au bout

de quelques années, il vint reprendre

sa place à Paris. Eu 1777, il fut

nommé procureur -général près du

conseil royal des prises 5 et en 1787,
membre du comité d'administra-

tion de la marine et commissaire

pour la visite des ports. Il était, en

1790, doyen des maîtres des requê-

tes_, mais on n'a pu découvrir la date

de sa mort. C'est a Chardon que l'on

doit la première édition du Code des

prises , ou Recueil des édits sur la

course en mer, et l'administration

des prises, Paris, imprimerie royale,

1 784, 2 vol. in-40. Il avait publié pré-

cédemment un Essai sur la colonie

de Sainte-Lucie. Voltaire, k qui il

communiqua cet ouvrage , dit que

c'est un chef-d'œuvre [Lettre k Da-

fe
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milaville, 16 fév. 1767). Cet Essai,

imprimé d'abord in-12, sans date

( Voy. la Bibliothèque historique

de la France, III , 39764), l'a été

depuis in-8", k Neufchàtel , 1,779.

Cette édition est augmentée de deux

Mémoires sur les établissements des

Jésuites aux Antilles, et d'une No-
tice sur Nicolas d'Oxat , d'Yverdun

,

l'un des généraux de l'empereur

Charles VI. Quelques biographies

attribuent k Chardon des Mémoires
sur la Corse , mais on les croit iné-

dits. W—s.

CHARDOIV de la Rochettc

(Simon)
,

philologue et bibliogra-

he distingué , né en 1753, dans

e Gévaudan , était , comme il nous

l'apprend lui-même^ très -proche

voisin de Chaptal. Après avoir

achevé ses études k Paris avec suc-

cès, il se perfectionna dans la con-

naissance de la langue grecque, et

ne tarda pas k être compté parmi les

meilleurs hellénistes. En 1773, il fit

un voyage en Italie dans l'unique but

de visiter les bibliothèques; il y re-

çut d'un grand nombre de savants

un accueil dont il conservale souvenir

le reste de sa vie. Il connut k Na-
plesPasqualeBafiî(l), qui, plus lard,

fut une des victimes delà révolution.

Pendant son séjour k Rome ^ il eut

de fréquentes occasions de voir le

bon et célèbre Amaduzzi. Ce savant,

qui venait de découvrir deux nouveaux

chapitres (XXIXetXXX) des Carac-

tères de ïhéophraste, lui proposa

d'en être l'éditeur ; et rhelléniste

français aurait sans doute accepté cette

offre généreuse , s'il n'avait eu déjk

formé le projet de donner une édition

de VAnthologie. Chardon s'était

procuré, non sans de grands sacrifi-

ces de temps et d'argent, une copie

fort exacte du fameux manuscrit pa-

(i) Giiiguené, dans la Biographie universelle^
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lalin de VAnthologie; et il reviol

en France y rapporlant avec ce tr^âor

un j^oùl encore plus vif pour Icséludcs

pliilologiqu( s. De retour h. Paris , il

se lia d une étroite ainilié avec

d'Anssc de Villoison, cl pendant plus

de vingt ans ces deux savants entretin-

rent une correspondance Irès-aclive

sur toutes les branches de la littéra-

ture. Aussi modeste que laborieux
,

Chardon De ic pressait pas de noctlre

au jour le fruit de ses rccherchesj

mais
,
quoiqu'il n'eût encore rien pu-

blié , sa répiitaticD s'étendait aéjK

dans les pnys où le savoir est en hon-

neur. Van Sanlen Tavait consulté

sur l'édition qu'il préparait de Te-

rentianusMauius{Voy. ce nom au

Soppl.), et Chardon lui avait com-
muniqué plusieurs remarques impor-

tantes. La révolution, en renversant

sa modeste fortune , l'obligea d'a-

journer ses projets de gloire j mais

il trouva dans la culture des lettres

une distraction a ses chagrins. Nommé
membre de la commission tempo-

raire des arts, il remplit les devoirs

de cette place avec zèle. Plus tard , il

ent l'inspection des bibliothèques

nouvellement créées dans les déparle-

ments 5 et ce fut sur son rapport

quVn 1805 le ministre de l'intérieur

fit transporter de Nîmes k Paris le Re-
cueild'inscriplions antiques formé par

A.-L. Séguier {y ojr ce nom, lom.

XLI), ouvrage important que Char-

don, passionné pourl'archéologie, dé-

sirait vivement de" voir publier. Lié

par ses goûts avec Millin, il était, de-

pois 179G, l'un des principaux colla-

borateurs du Magasin encyclopédi-

que r^nW enricVil à'imc foule d'ana-

lyses et de dissertations reiuarquables

par une critique judicieuse et par une
érndilioo choisie. Vivant dans la

tom. III , le iiomnM Ba/fo , et ne loi donne
aucno prcnoin
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plus grande intimité avec le retpec-

table abbé Mercier de Saint-Léger,

Chardon l'associa dans plusieurs de
ses projets littéraires , dont, par une

inconcevable fatalité, aucun ne s'est

complètement réalisé. lU eurent

l'un et l'autre quelque part k la J5i-

bliothèque des romans grecs,
publiée eu 1797, dout on a cru,
mais k tort ,

que Mercier avait été

l'éditeur (2). Il est vrai que ce sa-

vant s'était chargé du discours pré-

liminaire, dans lequel il se propo-
sait de donner l'histoire du roman
chez les anciens, sujet ébauché par

Huet et plus récemment par Pa-

ciaudi dans son opuscule De libris

eroticis {Voy. Paciaudi, tom.

XXXII )j mais on n'a de lui, dans

celle collection, qu'une seule note sur

l'ancienne traduction des Affections
d'amourde Parthenius (f^oj". FoR-
NiER, tom. XV). Quant a Char-
don

, les sept premiers volumes

étaient imprimés lorsque l'éditenr

Guillaume lui parla de son entreprise.

Il s'engagea de lui fournir la traduc-j

lion des extraits de Pholius des ro-

mans de Diogène et de Jamblique,

et celle du roman alors inédit de

Nicelas Eugenianus. Mais une indis-

position assez longue et d'autres tra-

vaux l'empêchèrent de tenir sa pro-

messe. Il corrigea sculemenUdans le

texte et dans les errata les citations

grecques des traductions des romans

d'Acnille-Tatius et deLougus j ilrail

une note a la fin de ce dernier ro

man , une autre dans le second lo-

lumeduromaude Chariton, p. 147;
et il remplit les lacunes que la cea-

sure avait exigées dans la traductioa

de l'Ane de Lucins(f^o^. Belin'ok

lÎALLu , LVII, ^Si)y a raison d«

(2) Cett* collection, qoi n'tU p«a %u»» incrit»,

forme n roî. în-i8.
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l'extrêoie licence de ces passages. Ce
défaut n'effraya point Chardon

,
qui

paraît au contraire avoir eu le goût

le plus prononcé pour les détails ob-

scènes, comme on s'en aperçoit a Is«

lecture d'un assez grand nombre de

ses dissertations. Dansle même temps,

il revoyait avec Mercier les manu'

scrits en partie autographes de La
Monnaie; et, dès 1799, il annonça

qu'une édition complète des œuvre&

du savant dijonnais paraîtrait aus-

sitôt qu'il aurait trouvé un libraire»

qni voulût en faire les frais. Cetlo

même année, dans la dédicace de son

édition de Théophraste, le judicieux

et savant philologue J.-G. Schnei-

der joignit le nom de Chardon, qu'il

ne connaissait que de réputation , a

celui de son ami Coray, dont il avait

reçu d'utiles secours. A cette épo-

que, Chardon était en mesure de pu-

blier son édition de \Anthologie

qui lui avait déjà coûté vingt-cinq

années de soins et de recherches^ et

qu'il ne cessa depuis de perfection-

ner. Voici comment la classe d'his-

toire et de littérature ancienne de

l'Institut , dans son rapport sur les

progrès des sciences, présenté le 20

février 1808 à l'empereur, parle de

ce travail ; «M . Chardon de LaRo-
« chette, helléniste très-recomman-

a dable par la justesse de ses criti-

•c ques et l'étendue de ses connais-

cc sauces bibliographiques , travaille

« depuis long-temps a donner une

« anthologie grecque dans laquelle

« se trouveront réunies toutes les

« épigrammes écrites dans cette lan-

« gue. Les petits ouvrages qu'il a

« publiés, et les essais qu'ila insére's

« dansle Magasin Encyclopédique

a ne permettent pas de douter qu'il

« ne remplisse cette lâche difficile

« d'une manière digne de sa réputa-

« tion. » Celle édition^ composée
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d'environ neuf vol. grand in - 8«

,

devait contenir le texte du manu-
scrit palatin, avec la version latine

en regard , les variantes tirées des

autres manuscrits les plus estimés
,

les scholies de tous les annotateurs,

d'amples index , et enfin, avec l'his-

toire de ce précieux recueil et de ses

diverses éditions , la bibliographie

de tous les poèlesdont ony trouve des

pièces. Celte courte analyse suffit

pour donner une idée de l'immense

travail de Chardon, et de l'étendue

ainsi que de la variété de ses connais-

sances. Il se délassait de ses profon-

des éludes philologiques en donnant

des soins h la réimpression de quel-

ques opuscules devenus rares. C'est

ainsi qu'on lui dut, en 1807, celle

de Sémélion, roman très-licencieux,

mais d'une originalité piquante j et

en 1808 celle de VHistoire secrète

du cardinal de Richelieu. Il pu-

blia , la même année , la Vie de la

marquise de Courcelles , e'crite en

partie par elle-même, et en 1811,
VHistoire de la vie et des ouvra-
ges de La Fontaine

,
par Marais.

Celte biographie de notre grand fa-

buliste était supérieure a toutes celles

qui avaient paru jusqu'alors; mais le

travail bien autrement important de

M. Walckenaërl'a fait complètement

oublier. Depuis long-temps les amis

de Chardon le pressaient de recueil-

lir ses dissertations éparses dans le

Magasin Eucyc'opédique; cédant en-

fin k leurs instances, il les publia

sous ce tilre : Mélanges de criti-

que et de philologie , 1812 , 3 vol.

in-8°. Tous les anciens articles qui

se trouvent dans ce recueil ont été re-

fondus et améliorés ; d'autres y pa-

raissent pour la première fois , tels

que les extraits de Diogène et de

Jamblique, la notice sur les romans
grecs qui nous sont parvenus, et
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son ami Vilioison et ses ouvrages.

Dans la préface, Chardon annonce

que ces trois volumes seront suivis de

plusieurs autres. Le (juatrième , dit-

il , consacré presque uniquement à la

philologie grecque, contiendra le

poème de Paul le Silentiaire sur
les thermes de Pj-thia^ avec la tra-

duction française, les deux traduc-

tions en vers latins de Fréd. More et

d'Acanlherus {Voy, ce nom, LVI ,

277 ) , toutes les scholies bonnes

ou mauvaises, les notes de Huct

,

et la traduction des notes alleman-

des de Lessing , etc. ; et le cin-

quième, qui ne sera pas le dernier,

le roman inédit de Nicetas Euge-
nianus avec la traduction française

,

accompagnée dénotes philologiques et

historiques. Mais ce projet ne devait

pas, du moins de son vivant, rece-

voir son exécution. Chardon mourut

a Paris le 18 septembre 1814 (3), à

61 ans. La copie qu'il possédait de

Nicetas Eugenianus ayant passé dans

les mains de M. Silvestre de Sacy

,

cet illustre savant s'empressa de la

communiquer à M. Boi^sonade , qu i

s'en est servi pour l'édition qu'il a

donnée de re roman ( ^oj^. Nicetas
EuGENiAWus. f. XXXI). D'autres

manuscrits de Chardon furent acquis

en 1828 de M. l'abbé Chouvy, pro-

fesseur d'histoire à Lyon, par M. Du-
rand de Lançon , l'un de nos plus

zélés bibliophiles. Ce sont, a part

la traduction de Nicetas, ceux que

l'auteur se proposait de publier suc-

cessivement dans ses nouveaux volu-

mes de mélanges. M. Brcghot en

ayant donné la notice détaillée dans

les Archives du Rhône , \ î
,

96 - 201 , et depuis dans ses Mé-

(3) Et non iSai, faute d'impression repro-

duite dans les noarelles éditions du Diet. di

Fcller . soos le titre bizarre de Biographi* uni
ftnelU.
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langes biographiques et littérai-

res ( Lyon , 1 828 , in -8" ) , nous

pouvons indiquer ici les principaux :

Sur la philosophie des anciens

,

h l'occasion de l'édition du Phé-

don
,
par Wyttcnbach j

— Sur les

antiquités d'Herculanum ;— Sur
Pythagore et les pythagoriciéhs;—Notice sur LaU, tirée d'une His-

toire des courtisanes grecques ,

dont Chardon s'était long-temps oc-

cupé;— Sur les Epistolœ pari-

sienses de Bredow; — Lettre à
M. Parison sur les thermes de Py-
thia et le poème de Paul le Silen-

tiaire, etc. (vo^. plus haut); Sur
Sotion ;— Remarques de Larcher
sur le roman d'Héliodore , etc.

Les événements ont empêché jusqu'ici

M. Durand de Lançon de faire jouir

de ces différents ouvrages ; les ama-

teurs, et M. Tourlet doit y joindre

une notice sur Chardon y son ami,

qu'il destinait, dans le principe, au

Moniteur. On sait que Chardon avait

le projet de donner un Dictionnaire

historique moins .volumineux que ce-

lui deChaudon(^07. ce nom, ci-

après), et qui , cependant , aurait

renfermé plusieurs milliers d'arti-

cles de plus. Enfin il annonça, dans

le troisième vol. de ses Mélanges,

308
,

qu'il s'occupait depuis long-

temps d'une Viede Sémiramis\ionT

laquelle' il avait rassemblé de nom-

breux documents. W—s.

CIIARISILS( Flavius Sosipa-

ter), grammairien lalin, était né dans

la Campanie. Un passage du Com-

mentaire manuscrit de Saumaise sur

Arnobe , cité par Fabricius dans sa

Bibliothec. latina , tend a prouver

que Charisius descendait d'un affran-

chi de Tillustre famille Flavia. On

conjecture qu'il \ivait dans le 1\*

B siècle , sous l'empire d'Honorius ;

' mais du moins il est certain qu'il était
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antérieur à Priscien et k Rufin d'An-

tioche, qui Tont cité plusieurs fois

avec éloge, le premier dans sa

grammaire j et le second dans ses

opuscules in metra terentiana.

Elevé dans les principes du chris-

tianisme, il reçut d'ailleurs une édu-

cation littéraire très-soignée. Sgs

talents et son mérite lui ouvrirent la

carrière des honneurs. Il parvint k

la dignité de préfet de Rome (wrô/5

magister). Ce futdansles loisirs que

lui laissait cette charge qu'il composa

pour son fils un traité complet de

g^rammaire. Cet ouvrage, qui ne

nous est pas parvenu tout entier, a

été publié par Pulschius en tête de ses

Grammaticœ latinœ auctores an-

tiqui , sur un manuscrit de J. Douza.

Il est divisé en cinq livres. Dans le pre-

mier, qui traite des noms , on re-

grette les trois premiers chapitres :

De grammatica, de voce et de
litleris. Le second traite des différen-

tes parties du discours ; le troisième

des exceptions introduites dans la lan-

gue par Tusage et que les écrivains

ont ensuite adoptées j le quatrième
,

destropes oufîguresde motsj et enfin

le cinquième de la prononciation
,

des ihythmes et des règles de la ver-

sification. On trouve des extraits

de la grammaire de Charisius , dans

le recueil publié par George Fa-

bricius : Grammaticorum veter-um

libelli de proprietute et differen-

tiis sermonis latiniy Leipzig, 1563,
in-8°

J
et dans les Auctores latinœ

linguœ de Denis Godefroy , Ge-
nève , 1602, iu-40.André Scliott,

dans ses Observationes humanœ
lih, I, cap. i4y a comblé, d'après'les

manuscrits, une lacune de l'ouvrage

de Charisius : De verbis grœcis.

W— s.

GâARKE (Charlotte), actrice

anglaise, était fille de Colley Cibber,
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le poète lauréat de George IL Dès
l'enfance elle pétillait d'esprit, mais

rien de plus désordonné que sa tête.

Une éducation par trop masculine

acheva de la rendre bizarre. Bien

plus a Taise dans l'écurie que dans la

chambre a coucher maternelle, etplus

habituée a manier le fleuret que l'ai-

guille, Charlotte excellait dans les

exercices gymnastiques, aimait l'escri-

me, la course, la lutte, la chasse,

tirait le pistolet, et ne savaitpas cou-

dre. Ces talents l'aidèrent un jour

k préserver la maison de son père

d'un assaut de voleurs. Le bruit des

grenades et des pièces d'artifice

qu'elle fit partir de l'intérieur de la

maison les effraya tellement qu'ils

prirent. la fuite. Souvent elle faillit

se faire blesser ou tuer en vaquant

k ses études favorites. Son mariage

avec l'habile violoniste Charke, chef

d'orchestre au théâtre de Drury-

Lane, lui donna d'autres soucis. Ce
virtuose, danseur, acteur et homme
du monde , n'était pas moins encyclo-

pédique dans son goût pour les fem-

mes que dans son goiil pour les arts.

La fille du poète n'avait ni la naïveté

nécessaire pour ignorer, ni la résigna-

tion pour souffrir les infidélités cos-

mopolites de son mari : l'harmonie

ne put donc subsister long-temps au

sein du ménage musical. Il en ré-

sulta une séparation. Charlotte alors

se mit au théâtre; elle débuta sur la

scène par le rôle de Mademoiselle

dans \di Femme provoquée , et fut

vivement applaudie. Deux autres

rôles qu'elle aborda ensuite (Alicie

de Jane Shore et Andromaque
dans les Infortunes d^une mère)

marquèrent sa place parmi les bonnes

actrices de Londres . Le sou venir même
de Porter et d'Oldfield, qui dans ces

deux rôles capitaux avaient mérité les

suffrages enthousiastes du public bri-
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tauDÎquc, De fit point tort à la déba-

taote. £lle ne tarda pointa èlrc eu-

j;agcc au ihcàlre ilo Ilajmarkcl à des

coudlliuus avaula^eusci), cl (]uelc|ucs

anuée^ après a celui de Drury-Laoc.

Sa silualioD alors élait prospère, il

n'eùl leuu qu'à elle de la rendre bril-

lante j mais sou indomptable carac-

tère ne pouvait s'accommoder aux

exigences de la société. Elle se

brouilla avec Flelvvood , alors di-

recteur de Drury-Laoe
;

quitta le

théâtre dans un de ses brusques ca.

priées , sans même le faire prévenir

de cette espèce d'évasiou j exhala sa

bile contre cet artiste dans une farce

dramatique qu'elle intitula fArt
d'administrer un théâtre; revint

pourtant près de ce tyran des actri-

ces, qui, fort bénin pour un tyran,

lui rendit son emploi. Elle n'en déser-

ta pas moins encore une fois Drury-

Lane , et s'engagea successivement

dans diverses troupes dont quelques-

unes ambulantes. On pense bien que

son exi;»lence dans cette sphère in-

férieure ne fut ni calme ni heureuse:

outre des désappointements en am-
bition, eu vanité, en amour, elle

eut à subir la misère. C'est avec ce

dernier et triste lot des passions fou-

gueuses qu'elle revint à Londres en

175r>, avec le dessein de publier ses

Mémoires qui parurent sous le litre

d'Autobiographie de Ch. Charke.
C'est dans cet ouvrage qu'il faul lire

les aventures , les tribulations dont

fut assiégée la pauvre Cibber. Elle

ne survécut que peu de temps k la

publication de ces mémoires et mou-
rut le G avril 1700. P—oi.

CHARLES IV, roi d'Espagne

et des Indes, second fils de Charles

III, et de Marie-Amélie de Saxe , na-

quit a Naples, le 11 nov. 1748,
et reçut au baptême dix autres pré-

noms. En 1759 il suivit son père
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qui renonça au trône des Deux-Si-
ciles pour aller régner en Espagne.

II eut ai(»rs le titre de prince des

Asturics (1) , et fut nommé chevalier

du Saint-Esprit le 18 mai 1760. Il

épousa, le 4 sent. 1705, Marie-
Lonise-Thérèse de Farme , sa cou-

sine. Doué d'un esprit vif, mais d*an

caractère violent, ce prince détestait

le marquis Squilaci
, premier minis-

tre, qu il regardait comme principale

cau.se de l'éloignement des affaires

où il était tenu. Ayant un jour ha-
sardé des représentations à Charles

III sur quelques abus : a Vous n'êtes,

a lui dit ce monarque
,
que mon pre-

a mier sujet , et vous devez montrer
a l'exemple de l'ohéissance. » Fu-
rieux de celte réprimande , le jeune

prince se jela le jour même , l'épie

k la main, sur le marquis, et celai-

ci n'eut que le temps de se renfer-

mer dans son appartement. Plus

tard, le comte d'Aranda et le mar-
quis de Griraaldi, devenus aussi mi-

nistres , éprouvèrent k leur tour la

brutalité du prince des Asturies.

L'un en reçut un soufflet, et l'au-

tre des coups de canne. On ne

s'étonnera pas qu'avec un tel carac-

tère , le jeune prince fût passionné

pourbi chasse, la paume, pour tous les

exercices violents, et qu'il se plût à y
déployer sa force piodigieuse. Il bri-

sait les corps les plus durs , domp-
tait les chevaux les plus fougueux

,

et souvent, faute d'autres champions,

il se mesurait avec des paysans, des

palefreniers et des porte-faix. Ces
goûts ignobles et sinistres avaient

effrayé tous les bons esprits sur

l'avenir de l'Eîipa;^ue , lorsqu'une hy-

dropisie de poitrine, en forçant le

''i) Son frrre niof , don l'iiilippe
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prince de renoncer a ses plaisirs gym-
nastiqnes, lui fit contracter le goût

d'une vie simple et tranquille.

Quand il succéda à Charles III , le 14

déc. 1788 , on s'aperçut bientôt que

riadomptable prince ne régnerait

ras seul. Habitué sous son père à

obéissance passive , il venait de su-

bir une autre domination, c'était

celle de sa femme. Avant de se

montrer en public avec la reine

(yoy. Marie-Louise, au Supp.),
il l'avait admise au conseil des dé-
pêches et au conseil d'état qu'il

venait de présider. En obtenant ce

privilège insolite , dont sa belle-

sœur Caroline , reine de Naples
,

jouissait depuis îong-temps (Voy .Ca-

roline, dans ce vol. p. 194), Marie-

Louise, pour se populariser, fit di-

minuer le prix du pain, de la viande,

et supprima plusieurs charges dans

sa maison et dans celle du roi. Char-

les annonça «n même temps qu'il

acquitterait les dettes de ses trois

derniers prédécesseurs
,
promesse un

peu légère qu'il ne put jamais accom-
plir. Il n'en fut pas de même des ré-

gleiéents que, malgré son goût pour la

chasse, il publia sur la destruction des

bêtes fauves qui dévastaient les cam-
pagnes dans les environs d'Aranjuez

et de Saint-Ildefonse. Dès la première

année de son règne , on ^n tua plus

de deux mille, par toutes sortes de

moyens, même en y employant le

canon à mitraille. Le roi prenait

beaucoup de plaisir a ce genre de
chasse ; et vingt ans plus tard on l'a

entendu k Fontainebleau en parler

encore avec délices. Charles IV avait

été solennellement proclamé le 17
jarfv. 1789. Son couronnement n'eut

îîeu que le 23 sept. , en présence des

Certes, réunies k Madrid, depuis le

1**^ août , sous la présidence du comte
de Campomanès {F, ce nom ^ t. VI).

cha:

Cette assemblée, disposée a se mon-
trer exigeante semblait déjà vouloir

faire une révolution dans Pétat. Se-

lon l'usage , elle coiàmença par de-

mander la réforme de quelques abus
5

et pendant ce temps une violente sé-

dition éclatait k Barcelonne et sur

d'autres points. Mais le ministre Flo-

rida-Blanca {Voy, cr nom, tom.

XV), homme d'expérience, et qui

avait compris ce qui se passait eu

France, se montra plus habile et plus

ferme que ceux qui gouvernaient alors

ce pays. La révolte l'ut sévèrement ré-

primée, et les Cortè.«, congédiées poli-

ment, se retirèrent sans mot dire.Un
de leurs actes qu'on a long-temps tenu

secret , et dont l'authenticité semble

loin d'être prouvée , c'est celui par

lequel Charles IV leur aurait fait

abolir la loi salique introduite en

Espagne depuis l'avènement des

Bourbons (2), Quelques guerres de

peu d'importance occupèrent d'a-

bord le commencement du règne de

Charles IV j la première avec les

Anglais sur les côtes de l'Amérique

septentrionale, au sujet de la baie

de Noutka , fut terminée par le traité

de l'Escurial, du 28 oct. 1790.

La seconde eut lieu contre le roi de

Maroc ; et celle-là fut promptement

terminée par la mort de ce prince

[Voy. Yezid, tom. LI). La troi-

sième guerre que Charles IV sou-

tint en Afrique , contre les Algé-

riens, finit également très-vite par

la reddition d'Oran et de Marc-el

Kebir
,

qui furent évacués par les

Espagnols, le 29 fév. 1792. Mais

une guerre bien autrement sérieuse

devenait de plus en plus imminente.

Conseillé par son habile et fidèle mi-

(») Cette" abolition de la loi salique n'a été

publiée qu'en i83i , pour assurer le trône à

)a fille de Ferdinand VII, au préjudice de son
frère don Carlos.
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nîstrc Florida-BIanca , Charles IV
avait compris, dès le coramenceracnt,

tous les dangers dont la révolution de

France menaçait sa couronne; et

l'atlaclieracnt qu'il portai» au cbef de

son illustre maison lui avait fait con-

sidérer avec le plus touchant intérêt

les malheurs de Louis XVI. Lorsque

ce prince, voulant se soustraire à

Thumiliante captivité dans laquelle il

était plongé , fut arrêté a Varennes

,

le roi d'Espagne fit connaître ses

sentiments à cet égard par une dé-

claration pleine de fermeté et de no-

Messe j et il ordonna dans tout son

royaume les mesures les plus sévères

contre les étrangers , et surtout con-

tre les propagandistes français et con-

tre l'introduction de leurs journaux

et de leurs livres. Déjà il avait pris

part aux conférences de Mantoue, et

il avait adhéré aux conrenlions con-

nues sous le nom de traité de Pa-
vie , qui en furent la suite. Par ce

traite, Charles IV s'était engagé à

réunir un corps de vingt mille hom-
mes sur la frontière des Pyrénées.

Mais une intrigue de cour, conduite

par la reine {t^oy-. Marie-Louise
,

auSupp.), qui, de jour en jour, ac-

quérait plus d'influence , renversa

Florida-Blanca. Cet infortuné mi-

nistre fut arrêté de la manière la plus

odieuse le 27 fév. 1792, puis exilé

dans le royaame de Murcie. Ses biens

furent saisis et donnés au comte d'A-

randa, qui devait le remplacer. Ce
dernier, long- temps ambassadeur à

Paris, s'y était lié avec tous les

meneurs au parti philosophique ; et

il était revenu dans sa patrie imbu
de toutes leurs idées de perfeclion-

nement et d'innovation. Ses premiers

soins, dès qu'il devint ministre, furent

de repousser toutes 'es propositions

des princes français émigrés , comme
aussi celles des puissances qui se pré-
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paraient a marcher contre la France

révolutionnaire. C'est ainsi que l'Es-

pagne ne prit aucune part aux confé-

rences de Pilnitï!
;
qu'elle ne reçut

f)lus qu'avec do grandes dilficultés

es royalistes français qui voulurent

s'y réfugier; que l'introduction des

journaux et des livres révolutionnai-

res cessa d'être interdite. Ce fut

aussi d'après son système qu'un en-

voyé d'Espagne continua de résider k

Paris, tandis que l'ambassadeur Bour-

going représentait à Madrid la ré-

publique française. Mais un pareil

état de choses ne pouvait durer ;
il

était trop contraire aux opinions de

Charles IV, et surtout a l'attachement

bien vrai et bien invariable que ce

prince portait au chef de son illustre

maison. Et cet attachement ne fit

qu'augmenter avec les périls du mo-

narque français. Il n'en était pas de

même de son ministre Aranda, et

celte différence d'opinions dut faire

présumer qu'une intrigue, du genre

de celle qui l'avait élevé, pourrait

bien le renverser. On croit même
que le parti de la reine, qui l'a-

vait d'abord mis en avant , ne le

considérait que comme un marche-

pied du fameux Godoy. Ce fut le

15 novembre 1792 que ce favori de

Marie -Louise, sorti naguère des

derniers rangs de la garde royale,

reçut, des mains de Charles IV le

porte-feuille de premier ministre !

Et cet homme , si ignoré jusqu'alors,

dont l'élévation avait une cause si peu

honorable, dont l'habileté était plus

qu'éqiiivoque, allait avoir sur les desti-

nées de l'Espagne une imminse in-

fluence. Il ne donna pas d'abord à

son maître, il faut le dire, de trop

mauvais conseils, et il le seconda asseï

bien dans ses généreuses intentions

Îiour le salut de Louis XVI. Lorsque

e procès de ce malheureux prince
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commença, tous les moyens furent

mis en usage par le cabinet espa-

gnol; et l'ambassadeur Ocariz eut

recours , auprès de tous les hommes
influents, aux promesses, aux priè-

res, k tous les genres de séduction.

On sait même que de fortes sommes
(trois millions) furent distribuées.

Enfin , désespéré du peu de succès

de toutes ces tentatives, le roi d'Es-

pagne lui-même écrivit au prési-

dent de la Convention natiouale,

comme le plus intime allié de la

France , comme le proche pa-
rent j comme l'ami de Louis

XVI...,» Le généreux Charles IV
ne comprenait pas que c'était préci-

sément à cause de l'intérêt que de-

vaient lui porter tous les rois, que cet

infortuné prince était voué k Té-

chafaud. Sa lettre ne fut remise au

président que la veille du supplice^

el l'on ne daigna pas même en faire

lecture k l'assemblée Dès qu'il

eut connaissance de la catastrophe,

Charles IV , au désespoir, ordonna

un deuil général de trois mois j il

rappela son chargé d'affaires , ac-

cueillit les émigrés, exila le comte

d'Aranda , et malgré son humeur
pacifique , malgré le mauvais état de

son armée , de ses arsenaux et de son

trésor, il céda à l'enthousiasme de

ses peuples , et se prépara vigoureu-

sement a la guerre. Cependant il fut

prévenu par !a Convention, qui la dé-

clara elle-même le 7 mars 1793, en

apprenant que tous les Français ré-

sidant en Espagne depuis moins de

dix ans , autres que les émigrés roya-

listes , les prêtres et les employés des

manufactures royales , avaient été ex-

clus de ce royaume, et que plusieurs

de ceux qui étaient autorisés a y rester

avaieul été pillés ou immolés par la

fureur de la populace. Charles IV ré-

pondit par un manifeste , le 23 mars
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1 793 \ il prononça une amnistie en

faveur de tous les déserteurs , et il

fit procéder a toutes sortes d'enrôle-

mens; enfin toutes les provinces, tous

les corps de l'état rivalisèrent de zèle,

de dévouement ; et soixante-treize mil-

lions de dons gratuits vinrent fournir

les moyens de recruter et de solder

une armée. Nous n'entrerons pas

dans de longs détails sur cette guer-

re qui dura deux ans. Dirigée par

Godoy , devenu duc de la Alcadia,

qui dressait les plans de campagne,

elle fut presque toujours défensive

de la part de l'Espagne, et en

général mal conduite et mal exécu-

tée. Deux armées principales furent

formées l'une en Catalogne , l'autre

en Biscaye. Toutes deux eurent suc-

cessivement trois généraux en chef

{Voy. RiCARDOS, tom. XXXVII
j

Union et Urrutia , XLVII ; Alva-

rez , LVI ; Caro el Castel-Franco,

LX). La première obtint des succès,

en 1793j et conquit la plus grande

partie du Roussillon. En 1794 , elle

éprouva des revers, après la mort de

Ricardos. La bravoure impétueuse du

comte de La Union, qui lui succéda,

ne put lutter , au milieu des obsta-

cles que lui suscita la jalousie des

vieux généraux sous ses ordres , con-

tre l'habileté de Dugommier et de

Pérignon. Il périt sur le champ de ba-

taille. U/rutia
,
qui le remplaça, ne

put reprendre Figueras, ni empê-

cher l'ennemi de s'emparer de Ro-

ses ; mais , secondé par 0-Faril

,

son chef d'élat-major , il rétablit la

discipline
;, obtint quelques avanta-

ges sur Schérer, regagna la Cerda-

gne et reprit l'offensive. L'armée de

Navarre et Guipuzcoa , commandée

par Caro , ne fit qu'une invasion pas-

sagère sur la rive droite de la Bidas-

soa 5 et ces légers succès furent sans

résultats 5 mais, du moins, elle em-
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pécha renncmi de pénétrer sur

les froulières espagnoles. Après la

Hémissiou de ce général, les progrès

des Français allèrent toujours crols-

snut. Le vieux comte de Colomera,

• t après lui le prince de Caslel-

Franco ne purent arrêter leur mar-

che ; et Moncey
,
qui les commandait

,

ayant conquisle Guipuzcoa, la Biscaye

et une partie de la Navarre, «'était

avancé sur les bords TEbrc et avait

pénétré dans la Vieille-Caslille , lors-

que la paix signée a Bàle ( 22 juil-

let 1795 ) mit fin aux hostilités.

Dans les derniers mois de Tannée

précédente , des négociations avaient

commencé entre le ministère espa-

gnol et le général Dugommier, par

Fentremise d'un nommé Simonin,

payeur des prisonniers de guerre

français à Madrid. La mésintelli-

gence qui avait éclaté à Toulon en-

tre les Espagnols et les Anglais en

donna la première pensée. On savait

que Charles IV s'était laissé aller au

parti de la guerre sans intérêt per-

sonnel et seulement par un dévoue-

ment de famille. Le comité de sa-

lut public se montra fort disposé

a traiter avec Tennemi des Anglais
;

et, dès le mois de septembre 1794,
un message mystérieux de Simonin,

venu au quartier-général de Dugom-
mier, et communitjué aux représen-

tants Delbrel et Vidal, apporta des

propositions de paix
,

qui , trans-

mises au comité de salut public
,

furent rejetées avec indignation.

Charles demandait que le fils de

Louis XVI
,
prisonnier au Temple

,

fut aussitôt rendu à la liberté, et que

les provinces françaises, limitrophes

de l'Espagne , fussent données a ce

jeune prince pour y régner. A cette

lecture les représentants régicides

ê'élounèrcntqu un Français eût osé se

charger de leur transmettre de pa-
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reilles proposition*. lU déclarirent

par un arrêté quenlm des républi-

cains et (les esclaves, il ne devait

y avoir d'autre correspondance

que celle du canon et de la baïon»

nette... Et Simonin fut rappelé par

ordre du comité de salut public, qui

approuva de tons points la dé-

cision de ses délégués. Quelques mois

plus tard le général espagnol Ur-

rutia, aui fit a Péri de ibla-., qui ni a rerignoa ae semi

blés ouvertures, ne fut pas mieux ac-

cueilli. Cependant les deux partis

avaient également besoin de la paix,

et les comités de la Convention

commençaient aussi a le sentir.

Alors il chargèrent l'ancien envoyé

de France à Madrid, Bourgoing,

de renouer des négociations si mala-

droitement et si brutalement rom-
pues. Mais le chevalier Ocariz,à qui

Bourgoing, son ancien ami, crut de-

voir s'adresser , était le même qui,

dans le procès de Louis XYI, avait

montré tant de zèle pour sauver

ce prince ( P^oj^. Ocariz , tom.

XaXI ). Il eut encore le tort grave

aux yeux des conventionnels de

parler des enfants de Louis XVI
,

bien qn'il se bornât a demander que

ces innocenter créatures fussent

remises au roi, son maître , leur

proche parent... L'explosion de la

f)Oudre n'est pas plus prompte que ne

e fut, sur les représentants qui la

reçurent, l'effet de celte déclaration.

Voici comment ils en rendirent compte

au comité de salut public: «L'Espagne

a est prise sur le fait; nous l'avons

« vue p - oclamer, à main armée, Louis

a XVII dans nos villages un moment
a envaliis par elle

;
plus tard nous

tt l'avons vue redemander Louis

« XVII 'a Simonin
,
pour en faire un

c roi d'Aquitaine. Aujourd'hui elle

« garde un silence prudent sur ce

« qu'elle veut en faire j mais elle le
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« redemande encore ! C'est toujours

(c la même arrière-pensée Pour

« sortir de cette intrigue , il faut

K rompre toute correspondance... »

Toute correspondance fut en effet

rompue, et la guerre continua avec

un nouvel acliarnement (^o/. Pé-
RiGNow , AU Supp.). Mais les deux

gouvernements sentirent également
de nouveau le besoin de la paix ,

et tous les deux en même temps don-
nèrent des pouvoirs pour la faire.

De peur de méprise et de retard, ils'

en donnèrent l'un et l'autre a divers

agents
j et tandis queServan et Bour-

going se disposaient à négocier sur la

frontière des Pyrénées avec Ocariz

et Aranda, un autre diplomate (/^oj.
Ybiarte, tom. LI), que les courriers

du duc de la Alcudia étaient allé

chercher en Pologne, revint a Baie,

011 il signa définitivement la paix

le 22 juillet 1795, avec le célèbre

Barthélémy, qui avait signé un traité

pareil avec la Prusse quelques mois

auparavant. Encore une fois le tou-

chant intérêt que Charles IV portait

à ses parents eût pu faire échouer

la négociation : « Notre bon roi,

dit k Barthélémy l'envoyé d'Espa-

gne , ne peut pas se décider à
abandonner les malheureux »

Mais le fils de Louis XVI était mort
dans sa prison, quelques jours aupa-

ravant, et sa sœur allait être remise

à l'empereur d'Allemagne: ainsi le

plus grand obstacle avait disparu (3).

Par ce traité les deux puissances con-

(3) Bien qne l'on n'ait connu de relatif aux
Boarbons dans les négociations de Bàle que ce
peu de délails, nous savons positivement qu'il

6D fat question beaucoup plus amplement , et

même qu'il y fut exprimé, de !a part de gens
qui depuis ont joui d'une grande faveur sous la

restauration, des opinions et des vœux qui les

auraient à cette époque fort compromis ; mais
nous savons aussi que les traces de ces opinions
et de ces voeux ont disparu , même des dépôts
publics et des archives du ministère, par suite

d'aa abus très-fâcheux pour i'bistoiro, mais
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Servèrent, ostensiblement du moins,

toute leur indépendance, et il n'y eut

aucun sacrifice de territoire, si ce

n'est de la part de PEspagne sa por-

tion de Saint-Domingue, qu'elle aban-

donna à la France. Son négociateur

aurait même pu , avec un peu plus de

fermeté, échapper a cette concession,

car celui de la Convention avait or-

dre d'y renoncer, tant les comités

sentaient le besoin de la paix! tant ils

désiraient montrer à l'Europe, etsur-

tout à la France, un roi, un Bourbon

devenu leur allié ! Et ce roi reconnut

aussi la république batave qui venait

de naître. Il promit même encore d'in-

terposer ses bons oflSces auprès des

rois de Naples et de Portugal. On
verra de quelle conséquence devait

être pour l'Espagne cette dernière

clause, en apparence sî naturelle et si

simple. L'honnête Charles IV ne vit

dans ce traité que ses effets les plus

immédiats pour son repos et le bon-

heur de ses peuples. Attribuant tout

le bien k Godoy, qui était devenu

son favori encore plus que celui de

la reine, il le créa grand d'Espagne,

prince de la Paix , puis grand-amiral,

généralissime, et il lui fit encore pré-

sent d'une terre considérable. Quel-

ques mois plus tard, dans un voyage

que la famille royale fit àBadajoz, sur

la frontière de Portugal, pour y voir

l'infante Charlotte, épouse du prince-

régent, le roi et la reine descendirent

et logèrent dans la maison du nou-

veau princej et le père de Godoy eut

l'honneur insigne de recevoir chez lui

son roi et sa famille. Les augustes voya-

geurs parcoururent ensuite plusieurs

provinces , et partout ils furent ac-

cueillis avec les démonstrations du

qui eut beaucoup d'exemples à cette époque, le

pouvoir et les plus grands secrets de l'état étant

restés presque généralement dans des mains

intéressées à cacher la vérité.
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plus vif enthousiasme. Ainsi que leur

roi, la plupart des Espagnols ne

voyaient alors dans celle paix avec

la France que la fin d'une guerre

.sanglante et ruineuse. Un an s'était

h peine écoulé lorsque le Directoire,

qui venait de succéder dans le gou-

vernement aux comités de la Con-

vention , obligea la cour de Ma-
drid à signer une alliance offensive

et défensive ; et, deux mois après, ce

traité dut être suivi d'une déclaration

degucrreaux Anglais(5 oct. 1790).

Le prince de la Paix, alors tout dévoué

à la France et probablement séduit

par la promesse de quelque pari dans

les dépouilles, voulait qu'en même
temps la guerre fut aussi déclarée

au Portugal j mais il lui fui impossi-

ble de surmonter la répugnance de

Charles IV à trouver un ennemi dans

son gendre, le prince-régent, qui seul,

de toutes les puissances, l'avait géné-

reusement secondé dans la dernière

guerre, et qu'il se reprochait encore

avec raison d'avoir oublié dans le

traité deBàle. Les conséquences iné-

vitables de cette déclaration de guerre

à l'Angleterre furent, pour la mé-
tropole du Mexique et du Pérou,

l'interruption de ses rapports avec

ces riches colonies, et la suspension

de tout commerce maritime. Les es-

cadres espagnoles,désormais bloquées

dans les ports, n'osèrent plus eu sor-

tir que pressées et contraintes par

les injonctions, par les ordres de la

France. On sait dans quelles expé-

ditions aventureuses le gouvernement

de ce pays, ménageant aussi peu ses

vaisseaux que ceux de ses alliés, com-

mença , dans ce temps . la ruine de

leur marine et celle de la nôtre. Et

ce gouvernement, ne se bornant pas

a de pareilles exigences, intervenait

encore au dedans comme au dehors

dans toutes les affaires de l'Espagne.

CHA fiSi

Après ayoir refusé l'ambaMadeur
Cabarrus, sous prétexte qu'il était

Français et par conséquent émigré, il

envoya à IMadrid le républicain Tru-
guet, et lui donna pour instruction

l'ordre d'avoir recours a tous les

genres d'intrigues pour régénérer
le pays, c'est-à-dire pour y changer
les ministres, les lois et même lui

donner une constitution nouvelle et

conforme à celle dont la France
avait le bonheur de jouir. Après
l'ambassadeur Truguet dont les forq

mes du moius étaient polies, le Di-
rectoire envoya à Madrid le conven-

tionnel Guillemardet, l'un des hom-
mes les plus exaltés que la révolutioa

eût produits. Le bon Charles IV, qui

tous les jours encore pleurait sur la

mort de Louis XVI, fut obligé de re-

cevoir dans son palais un de ceux qui

avaient le plus contribué à le pousser

sur l'échafaud; et, par les injonctions

de cet homme, il fallut expulser de
toutes les parties de l'Espagne, il

fallut reléguer dans les iles Baléares,

jusqu'aux derniers de ces royalistes

français qu'il avait autrefois reçus

avec tant d'empressement, et qui La-
vaient long-temps aidé à combat-
tre ses ennemis. Il fit plus encore

j

il livra dans le même temps aux
autorités françaises, qui les mirent à

morl, des insurgés royalistes pour-
suivis par la république , et qui

,

après avoir arboré le drapeau blanc

dans les déj artemeuts méridionaux,

s'étaient vus forcés de se réfugier

sur le territoire espagnol. L'Europe
étonnée vit dans une proclamation

royale, monument d'éternelle honte,

ces malheureux qualifiés de bandits

royalistes {f^oy, Paulo, au Su pp.).
Tant de bassesse devait porter des

fruits : ce fut alors que l'empereur de
Russie, le chevalerewjue Paul T', dé-

clara la guerre à l'Espagne , et que.
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daûs sa déclaration fort méprisante
,

il désigna celte puissance comme
dévouée à un gouvernement aban-

donné de Dieu. Enfin la Porte-

Ottomane renvoya aussi dans le même
temps l'ambassadeur d'Espagne, et

Charles IV eut contre lui tous les

cnnemisdelaFrance, qui étaient alors

puissants et nombreux. Accablé de

tant d'inforlunçs, ce prince prit en

dégoût les affaires du gouvernement.

Cédant a son apathie naturelle, il

abandonna tout à lareiiae et à son fa-

vori, pour ne s'occuper que de chasse

et de musique. Dès-lors il ne parut

plus en public qu'à de longs inter-

valles et pour les grandes cérémo-

nies. Comblé detoules sortes de bien-

faits, le prince de la Paix avait encore

reçu de lui la main d'une princesse

rojale , et, devenu ainsi le cousin de

son roi, il avait élé créé maire du

palais {Gefe de palacio). C'était

comme au huitième siècle ; et l'on

croit lire l'histoire de nos rois fai-

néants. On verra qiie la dynastie

d'Espagne n'était pas loin alors de

finir k peu près comme les Méro-

vingiens. Mais Godoy n'était ni un

Pépin ni un Charles-Martel. On sait

même que, vers la fin de l'époque

directoriale, il sembla perdre un peu

de son influence. Le Directoire, qui

s'était toujours défié de lui, et dont

la politique d'ailleurs essentiellement

dissolvante, tendait sans cesse a di-

viser et k ébranler tou<, ce qui

pouvait lui présenter des obstacles
,

crut un instant l'avoir complète-

ment renversé. Ce fut évidemment

par les intrigues des agents français

que le prince de la Paix se vit, dans

ce temps-la , momentanément privé

du titre de premier ministre , et que

son porte-feuille passa, du moins

ostensiblement, dans les mains de

Saavedra. Mais il ne fut point éloi'
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gné de la cour , et Ton sait qu'il ne

perdit réellement rien de sa faveur

auprès du roi, encore moins au-

près de la reine. Il fut même bien-

tôt démontré pour tout le monde que

c était encore lui qui gouvernait

l'Espagne. — Telle est la position

dans laquelle Bonaparte trouva ce

royaume , lorsqu'il s'empara du

pouvoir en France , k la fin de

l'année 1799. Adoptant aussitôt le

système d'oppression et de machia-

vélisme du Directoire , il y ajouta

même encore j mais il y mit en

apparence des formes moins acerbes.

Son lieutenant Berthier, venu a la

cour d'Aranjuez , vers la fin de

l'année 1800, y obtint de Charles

IV, de la reine et surtout du prince

de la Paix , l'accueil le plus brillant,

et il retourna k Paris comblé de pré-

sents. Le consul lui - même reçut

bientôt un magnifique attelage de

vingt chevaux andalous. Un traité

secret venait d'être signé, par lequel

l'infant de Parme, gendre du roi

d'Espagne, devait être mis eu posses-

sion de la Toscane, érigée en royaume

d'Etrurie. Ce fut la première dé-

ception que Bonaparte offrit a la

crédulité de Charles IV. Lorsqu'il

se vit tranquille sur les autres

points, et que les victoires de Ma-
rengo et de Hobenlinden eurent

assuré sa domination en Allemagne

et en Italie 5 lorsqu'enfîn il n'eut

plus k s'occuper que de ses pro-

jets contre l'Angleterre , ce fut alors

qu'il se montra plus exigeant en-

vers l'Espagne, et qu'il la contraignit

d'augmenter ses armées , surtout d'a-

jouter k sa marine et de réunir ses

escadres aux escadres françaises. Re-

prenant aussi les projets du Directoi-

re contre le Portugal, et voulant en-

core plus que lui priver l'Angleterre

de ce comptoir de son commerce,
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il mit tout eu usage pour v faire

concourir le cabinet dcMadriH. Son

principal inoveu de si^ducliou fut la

Scrspeclive d un riche accroissement

e tirritoirr. Godoy qui fut, on n'en

peut p.is douter, Tinsligaleur de

cette inique agression, eut le com-

mandeuicnt de l'armée espagnole

,

destinée à l'exécuter; et tandis que

Bonaparte réunissait vingt mille hom-

mes h Bjrdeaux, le prince de la Faix,

qui désirait par- dessus tout n'avoir

pas besoin de l'intervention fran-

çaise, était déjà maître de TAIenlejo;

et sestroupes, qui occupaient Elvas et

Olivença, allaient se faire ouvrir les

portes d'Abrantès, lorsque le prince-

régent obtint de lui un armistice.

Mais les conditions n'en furent point

approuvées du consul, parce que Go-

doj, qui sans doute ne s'y était pas

oublié, n'avait rien stipulé dans les

intérêts de la Frauce. 11 fallut donc

aller implorer Bonaparte j et cet in-

flexible dominateur ne consentit a

uu traité de paix qu'a condition que

vingt-cinq millions lui seraient conip-

tés, que le Portugal céderait h la

France une partie de la Guyane

,

que tout commerce, toute espèce de

rapports cesseraient entre ce royaume

et l'Angleterre. Lucien Bonaparte,

alors ambassadeur a 3Ia Irid
,

qui

termina celte affaire, se fil encore

donner personnelleineni une valeur

de six millions en lettres de change

et eu diamants. Quant à Charles IV,

il accepta de son gendre la cession

d'Olivença et de ses alentours; mais

pour lui , l'avantage le plus réel du

Irail^, la circunstaiice qui le toucha

le plug, c'est que les troupes fran-

çaises ne pénétrèrent pas daus si^s

états. Toujours persuadé qu'il ne

pouvait trop faire pour prouver sa

reconoaissance a Godoy, il le nomma
généralissime de ses armées de terre
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et de mer, et çrand'croix de Tordre

de Charles llT , avec l'autorisation

d'avoir une garde d'honneur pour sa

personne. De son rôle le prmce-ré-

gent de Portugal, qui croyait sans

doute aussi lui avoir de grandes

obligations, le créa comte d'Evour-

Monle. On verra plus tard ce que

devait coûter h l'Espagne ce pre-

mier exemple de complicité dans une

tentative de spoliation. Pour celte

fois le consul n'exigea d'elle que la

cession gratuite de la Louisiane,

qu'un peu plus tard il vendit aux

Américains pour quatre-vingts mil-

lions. Dans l'année qui suivit le

traité de Badajoz, Charles IV n'eut

guère d'autre sacrifice a faiie,

pour obéir a la France
,
que d'en-

tretenir et d'augmenter encore ses

escadres , afiu de renforcer les es-

cadres françaises. Lorsque la paix

se conclut avec l'Angleterre par le

traité d'Amiens, il ne crut pas ache-

ter trop cher l'avantage d'y être

admis par la perle de l'île de la Tri-

nité. Mais celle paix dnra peu ; et

a la reprise des hostilités en 1804,

l'Espague acheta la permission de

rester neutre, par un tribut annuel de

cinquante millions qu'elle dut payer

h la France. Cette clause du traité

était restée secrète, et quand les

Anglais la coinurenl, ds comprirent

que c'était pour eux une duperie que

de laisser les galions du Pérou tra-

verser paisiblement l'Océan, chargés

d'argent, qui en fin de compte de-

vait entrer daus la caisse de leur

ennemi. Alors ils firent altaauer et

saisir quatre frégates espagnoles , an

moment où elles entraient a Cadix

chargées des trésors de rAmériquc.

Ainsi recommença une guerre desatr

Irense, que Charles IV avait tant de

raison de craindre, qu'il avait évitée

pendant deux ans par de sigrandj
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sacrifices! Pressé dès-lors et contraint

par son puissant allié, il lui fallut re-

doubler d'activité et de dépenses pour

entretenir et augmenter ses armées

de terre et de mer ; et ce qu'il y eut

de plus déplorable, c'est qu'il fallut

encore payer le tribut par lequel on

avait acheté la paix ! L'interruption

de tout commerce et la privation de

tous rapports avec ses colonies plon-

g ea l'Espagne dans une détresse

à laquelle le désastre de Trafalgar

vint ajouter encore (21 nov. 1804).

Ce royaume y fit des pertes irrépara-

bles, et de sa plus belle escadre il ne

rentra que trois vaisseaux dans le port

de Cadix. A la vue de tant de cala-

mités, fondant a-la-fois sur ses peu-

ples, Charles IV fut réduit au déses-

poir, et rien ne paraissait devoir l'en

tirer , lorsqu'une lueur d'espérance

semblalui apparaître dans leNord. Ce
fut le baron de Strogonoff, nouvel am-

bassadeur de Russie, qui, venant a Ptîa-

drid par l'Angleterre et le Portugal,

vers la fin de 1806, annonça au prince

de la Paix qu'une formidable coalition

était près de se former entre la Rus-

sie, la Prusse et l'Angleterre
;
que le

Portugal y avait accédé, et que déjà

cette puissance faisait des préparatifs

de guerre, en apparence contre l'Espa-

gne, mais réellement contre l'oppres-

seur del'Europe; et quel'Ëspagne elle-

même était vivement solliciléedc pren-

dre part a cette nouvelle croisade. Le
cabinet de Madrid saisit avidement

cette occasion de sortir delà déplorable

position où. il se trouvait depuis plus

de dix ans , et il fut aussitôt convenu

que si l'attaque de la Prusse attirait

au Nord les principales forces de Na-
poléon, une armée combinée de l'Es-

pagne et du Portugal, qui devait

être encore renforcée par un corps

de Russes et d'Anglais, ferait une in-

vasion dans le midi de la France,
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alors complètement dégarni de trout

pes et de moyens de résistance.

Ce plan n'était pas dépourvu de proba-

bilités , mais tout y était subordonné

à ce qui allait se passer dans le Nord;

et, dans le cas où l'on ne réussirait

pas de ce côté, il était convenu que

le plus profond secret serait gardé.

Mais l'imprudente impatience du

prince de la Paix perdit tout. Trans-

porté de joie , dès qu'il vit la guerre

éclater réellement au Nord , il ne

sut plus se contenir. Redoublant

alors d'activité dans ses préparatifs,

il voulut exciter le zèle des Espagnols,

et pour cela il leur adressa dans son

enthousiasme cette proclamation si

maladroite, si intempestive , et qui

devait avoir pour lui
,
pour l'Espa-

gne , et aussi pour son oppresseur de

si funestes, de si longs résultats!

« Réunissez-vous, leur dit-il, sous

« les drapeaux
,
pour la défense de

ce la patrie
,
pour combattre Pen-

«t nemi de tous. Préparez -vous a

« tous les sacrifices » C'était le

jour même où Napoléon triomphait

à léna que celte pièce remarquable

se publiait a Madrid; et ce fut a

Berlin qu'il en eut connaissance. Dans

toute autre circonstance, une pareille

nouvelle eût pu Pinquiéter j ce jour-

la ce n'était véritablement pour lui

qu'un sujet de plaisanterie et de dé-

rision. Cependant il ne parut point

s'en moquer; et lorsque l'envoyé de

Charles IV, Isquierdo, vint lui dire,

de la part de ce monarque et de la

part du prince de la Paix, que jamais

on n'avait pense' , en Espagne , à lui

faire la guerre, que c'était de l'empe-

reur de Maroc qu'il avait été ques-

tion dans la proclamation, il parut

presque persuadé , et ne laissa pa-

raître ni courroux ni étonnement.

Le temps d'accomplir ses projets

dans la péninsule ibérienne n'était
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pas encore venu , ou, pour nous ser-

vir de son expression famili»''rc , la

poire n'était pas miirc. Mais oti

clnit loin de conserver le même
calme il la cour de Madrid. Effraye's

de leur propre audace, Godoy et

loule la famille royale y allendaieul,

dans lanxiclé cl le plus cruel effroi, le

relour d'Isquierdo^ rieu ne pouvait

leur faire espérer que cet envoyé

parviendrait à convaincre , à loucber

le puissant empereur. Ce n'était plus

que par un redoublement de bassesse,

par de nouvelles protestations de

dévouement, enfin par des déclama-

tions et des poursuites plus actives,

plus sévères contre les Anglais et leur

commerce, qu'ils espéraient conjurer

l'orage. Dans un tel état de choses
,

ou conçoit que Napoléon fut plus

que jamais en mesure de tout pres-

crire, de tout exiger; et l'on sait

qu'il n\"tait pas homme à négliger

un tel avantage. Ce fut alors que

par SCS ordres vingt mille soldats

espagnols renforcèrent sa grande ar-

mée, et qu'ils vinrent aux rives de la

Baltique, pour y combattre les Prus-

siens et les Russes dont naguère ils

devaient être les alliés. Ces troupes

concoururent donc ainsi au dénoue-

ment de celte guerre, au traité de

Tilsitl, où fut arrêté par les deux em-

pereurs le sort de la Péninsule. On
sait comment alors, dans^leurs confé-

rences secrètes, ces deux potentats se

partagèrent le monde. L'Espagne

tomba dans le lot de Napoléon.

Comptant sur la faiblesse de Charles

IV, sur rinbabilclé de ses ministres,

il se flattait de n'avoir bientùl plus

qu'à en prendre possession. Voulant

néanmoins, selon sou usage, employer

h-la-fois, dans une tello affaire, la

ruse et la violence, il (il adroitement

semer la division dans la famille

royale ; et ponr cela il mit en nooa-

i.\,
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vcmcnt beaucoup d'agents de loulc

espèce
,

parlirulièrcmciit son am-
bassadeur Heaub irnais. Ce fut en ca-

ressant l'ambition du prince de la

Paix, en le flattant d*un plus |;rand

pouvoir, même d'une complète usur-

pation, et surtout en lui faisant re-

douter pourTavenir les ressentiments

de riicrilier du trône, (pi'il ajouta

encore à la haine (pie depuis long-

temps ce ministre porlait au prince

des Asturies. Kl dans le même temps

Napoléon recevait les confidences de
ce jeune prince; il promeltait d'êlrc

son appui, de lui donner la main
d'une de ses nièces, enfin il encou-

rageait, il excitait son ressentiment

contre Godoy et contre la icine

qui, dans son aveuglement, avait

conçu contre son fils une haine si

profonde , si monstrueuse
, que son

plus grand désespoir fut long-temps

de ne pouvoir la faire partager par

le bon Charles IV. Mais elle revint

tant de fois à la charge; elle fut si

bien secondée par Godoy, qu'il la fin

le facile monarque ne crut plus ii

l'attachement du jeune prince, qu'il

le soupçonna même de former {{a

complots, d'entretenir des correspon-

dances contre sa personne, et qu'un

procès terrible contre l'Iiéritier du
trône fut la suite de cette odieuse

intrigue. {Voy. Ferdinand VII , au

Supp.) Telle était, vers la fin de
l'année 1807, la position de la fa-

mille royale à Madrid. Lorsque

Napoléon en fut informé , lorsqu'il

sut que ses sourdes menées avaient

aussi bien réussi , il songea ii

compléter son ouvrage par d'autres

moyens. Ce fut dans ce lemp<; lii qu'il

fil signer au roi d'Espagne
, par

Isquierdo, émissaire saqs mission et

sans probité, ce fameux traité de

Fontainebleau (2G ocl. 1827), dont

le partage du Portugal sembliil «}:re

3o
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Tunique objet, mais dont l'invasio i

de l'Espagne et la ruine de sa dy-

nastie étaient le véritable but. Par

ce traité mystérieux, qui est resté

long-temps secret , et que signa pour

Napoléon son confident Duroc (4),

Charles IV devait prendre le titre

d'Empereur des jémériqueSy et son

petit-fils, le roi d'Étrurie , devait

être créé roi de Lusitanie , sous la

régence de sa mère 5 mais pour cela

il fallait qu'il renonçât a la Toscane.

De tout ce monument de déception

et de fraude , cette dernière clause

est la seule qui ait eu réellement son

effet. Quant a Godoy, il eut aussi sa

part dans la mystification. L'antique

royaume des Algarves, transformé

pour lui en une principauté , avec

d'amples revenus , devait passer a sa

dernière postérité Ce qu'il y eut

de plus réel et de plus positif, c'est

que, pour l'exécution de tous ces beaux

projets, quatre-vingt mille Français

durent traverser l'Espagne , et que

bientôt ils furent sur la frontière, sous

les ordres du beau-frère de Napo-
léon, Murât, a qui le trône d'Espagne

était promis (5). La marcbe de ces

troupes , si prompte et si menaçante,

parut cependant ouvrir les yeux de

la cour de Madrid 5 Godoy seul n'é-

tait point encore revenu de ses illu-

sions , et déjà une grande partie des

places et des provinces espagnoles

avaient été surprises et saisies par

la ruse ou par la violence ( Voj.
DuHESME 5 au Supp.), lorsqu'il écri-

vit a leurs commandants
,

qui lui

demandaient des instructions : « Re-

cevez bien les Français j ce sont

(4) Duroc ne fut, dans cotte occasion, que le si-

gnataire et le prête-nom, comme il lui arrivait

presque toujours dans de pareilles occasions.

Nous savons, de la manière la plus positive, que

ce fut M. de Talleyrand qui dressa les bases de

ce traité, et qu'il envoya son secnilaireà Fon-
tainebleau pour suivre la négecialion.

(5) Louis Bonaparte l'avait refusé.
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nos alliés^ nos amis..,,, » Bien-

tôt le traître Isquierdo, sa créature,

vint signifier au roi en sa présence,

de la part de Napoléon
,
que cession

devait à l'instant être faite au

puissant empereur de toutes les pro-

vinces situées entre VEbre et les

Pyrénées; que Charles recevrait

en échange tout le royaume de
Portugal qu'on allait conquérir.

.

.

Déjà Murât avait établi son quartier-

général a Burgos , et de-lk il écrivait

a Dupont, qui pénétrait sur un autre

point, de se porter rapidement en

avant ^ et, sous prétexte d'économi-

ser les ressources du pays, d"*empê-

cher toutes les troupes espagnoles

de se diriger sur Madrid , défaire
croire que les troupes de l'empe-

reur se portaient sur Cadix et

Gibraltar, enfin d'envoyer à Bur-
gos ou à Bayonne tous les indi-

vidus qui se présenteraient^ f^^~
ce le prince de la Paix, et même
le prince des Asturies... Ainsi le

sort de la famille royale était arrêtéj

elc'étail k Murât, ou a Napoléon près

d'arriver à Bayonne, qu'il fallait en-

voyer tous les individus qui se pré-

senteraient. Sur ces entrefaites un

chambellan de l'empereur arrive a

Madrid 5 et il annonce au roi que

son auguste maître est décidé à
visiter la Péninsule^ quHl veut

faire connaissance avec son allié,

et traiteravec lui, sans le concours

des ministres^ des intérêts de l'Es-

pagne et du Portugal.,. Plus ef-

frayé que jamais, et peu désireux

pour le moment de recevoir son au-

guste allié, Charles IV fait répondre

au message d'Isquicrdo qu'il con-

sent a tout, que pour l'indemnité de

ses provinces au-delà de l Ebre , il

s'en rapporte k la générosité de

l'empereur Puis, revenant k son

ancien projet de départ pour l'Araé-
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rique , il presse Godoy dVn lialor les

jiréparalits, ef il aaaoïice li son fils

terdioaud qu'il va lui lai>&er tous

les pouvoirs, qu'il le crccliculeiiaol-

géuéral du royaurut*. V is, quelque

secret et quelque célë é que I ou

mit k ces préparatifs , il ne fui

pas possible do les cacher eutière-

ment au public
,
que ces évènenunts

avaicQl jctcdaus unegraudengitation.

La foule accoarue de lojs les envi-

rons s'amoucela jjientôt dans les jar-

dins et dans les cour du châtr u

d^Aranjuez, où tout cela se pass? ..

Une voilure du prince de la Paix,

déjà prèle à partir, ayant paru tout

attelée, la fureur se dirigea aussi-

tôt coiilre le favori j on enfonça les

portes de son hôtel , et il u'eul

que le temps de se cacher. Le roi

consterné annonce alors de son bal-

con qu'il ne partira pas j et Ferdi-

nand
,
qui paraît k sou tour devant

ce peuple, déclare, qu'il ne l'aban-

donnera jamais. Aussitôt on le pro-

clame roi j des cris de và'e Fer-

dinand se font entendre de ton les

parts, ils retentissent aux oreilles

de Charles IV, et ses courtisans, la

reine elle-même l'invitent à déposer

la couronne. Le vieux monarque

n'hésite pas , et en présence de toute

sa cour il sigue sou abdication (19

mars 1808)i et bientôt après, lors-

qu'il reçoit à cette occasion le corps

diplomatique, il dit k M. de Slro-

gonofif , ambassadeur de Russie , eu

présence de tous les envoyés i\cs

cours étrangères, en présenci* de M.

/ie Beauharnais lui-même : viDe ma
vie je n alfait aucune action avec

plus de plaisir. » Le lendemain,

rendant compte de cet cvènenieul à

Napoléon , il lui écrit qu'il va soi-

gner sa santé dans un climat plus

doux; il lui recommande sou fils

ifien-aimc ,
qui fera , dit -il , tous

CriA .](>-]

SCS efforts pour resserrer de plus

en plus les lient qui unissent les

deux états. Ll il continue ses pré-

paratifs pour 5e rendre au Mexique.

Ainsi Charles IV n'avait alors aucune

plainte k former contre Ferdinand;

il avait bien sincèrement, bien volou-

tairen'eiit abdi(jué en sa faveur, et

il pensait (|ue le mouvement d^A-

ranjue/ était spontané
, qu'il n'avait

été ni provoque ni prévu
5
que la

seule crainte de voir la cour s'éloi-

gner en avait été cause. Lorsque
le jeune prince lui annonça qu'il se

rendait dans la capitale pour y pren-

dre les rênes du gouvernement, Char-

les l'embrassa , le bénit et le suivit

des yeux en versant des larmes de

joie et d'attendrissement. Deux jours

après tout était changé ; les messages

de Napoléon , les intriojdes de Mural

avaient ranimé toutes tes fureurs de

la reine contre son fils , tout son zèle

pour Godoyj et ce favori, que l'on

avait traîné dans un cachot pour le

soustraire h la fureur de la populace,

qui n'avait échappé k cette fureur

que par la bonté de Ferdinand , agis-

sait ercore, du fond de sa prison,

de concert avec le f^jnéral £§ancais
,

pour faire croire a Charles que tout

ce qui venait de se passer était le

résidiat d'un complot tramé par

sou fils
5

qu'il devait reprendre une

couronne arrachée par la violence,

etc., etc. \Li 'a jeune reine d'Etru-

rie , alors fort bien avec sa mère
,

agissait dans le même seni. {t^^y.

Marie-Louise, auSupp.) Cefat sous

rinfluence de ces discours accusa-

teurs, et sous la dictée de Mural, que

le vieux roi écrivit k iSapo'éon qu'il

voulait se jeter dans les bras d'un

grand liomnie, qui s^était toujours

moiUrè son ami; qu'il s'en remet-

trait à tout ce que ce puissant mo-
narqie déciderait Sur son sort,
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sur celui de la reine et du prince

de la Paix Ainsi Napoléon en

était venu au but de toutes ses ma-

chinations. Le père ne pouvait plus

être roi que par sa volonté , et il

n'avait pas reconnu le fils j il était

donc l'arbitre de leur sort , et tous

les deux invoquaient sa puissance!

Mais ce n'était pas encore là tout ce

dont il avait besoin pour l'accomplis-

sement de ses projets j il fallait qu'il

eût en son pouvoir Jes personnes

elles-mêmes 5 il falk't enfin que toute

la famille royale vînt a Bavonne se

mettre a sa disposition. . . . Tous ses

ordres , tous ses messages tendirent

dè^-lors a ce résultat. Le crédule

Ferdinand
,
pressé par Murât et en-

core plus par Savary ( Voy- ce nom
au Supp.), s'y rendit le p emierjCten

partant il laissa le poavo'f à une ré-

gence, refusant de rendre la couronne

à son père , et ne doi .ant pas que

Napoléon, dès qu'il le verrait , le sa-

luât du nom de roi. Charles IV resta

d'abord a Aranjuez sans aucune au-

torité , ne pouvant plus résider a,

Madrid ni prendre le chemin du

MexiquiP , ce qui lui aurait convenu

Ear-dessus tout. On conçoit l'em-

arras où il se trouva. Bientôt solli-

cité par la reine et par Murât , autre

aspirant à la couronne d Espagne, que

[Napoléon lui avait promise, le mal-

heureux vieillard se laissa entraîner

sur la roule de Bayonne. Il partit

accompagné de la reine et de la fille

du prince de la Paix , faisant la plus

grande diligence, car son puissant ami

était fort impatient de l'avoir en sa

possession.... Godoy,qui, a force de

prières et de sollicitations de la part

du vieux roi et de la reine, fut mis en

liberté par Murât, les suivit bienlôt.

DéjaFerdinand était prisonnier, lors-

que son père arriva près de Napoléon,

et déjà ou lui avait signifié par les or-
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dres de celui - ci que la maison de
Bourbon avait cessé de régner en
Espagne

,
qu'elle était remplacée

par celle de Vempereur, et quil

ne lui restait àfaire qu'une re-

nonciation formelle à la cou-
ronne , tant pour lui que pour
les princes de sa famille..* Ce-

pendant, par une inconséquence qu'il

est difficile d'expliquer, Napoléon

voulait alors que Ferdinand rendît

la couronne ason pèrej et Charles IV,

dès son arrivée , dans une entrevue

qu'il eut avec le jeune prince , lui

ordonna , dans les termes les plus

durs, de faire cette lestitulion. Le
lendemain il la lui demanda encore

dans une lettre, évidemment écrite

sous la dictée de Napoléon, et dans

laquelle il l'accusa du soulèvement

d'Aranjuez, de l'emprisonnement de

Godoy. Enfin, dans une dernière

entrevue, le n alheureux Ferdhand
fut traité par so i père avec un empor-

temeit tout-a-fait brrtal. Le vieux

roi s'oublia jusqu'à menacer son fils

de réchafaud , s'il ne lui rendait sa

couronne h l'instant même. La reine

alla plus loin encore. Nous avons

peine à croiie à toute Tirapudeur de

la déclaration qu'elle fit en pre'sence

de son époux , de Napoléon et de

toute sa fami'^e, pour détruire les

droits hérédit'res de son fils à la

couronne, (^oj*. Mari -Lot se, au

Supp.) Le je.'Tie prince atterré,

consterné , signa enfin cette abdi-

cation j mais il ne la signa qu'en

faveur de son père. Il ignorait que

dès-loxS Charle " avait formellement

cédé à Napoléoa pour lui et pour

les siens tous ses droits au trône

d'Espagne et des Irdes , à cond.uion

d'une rerle de cC i. millior^^et du

château de Compiègue pour rési-

dence. Deux jours après il annonça

lui-même cet événement aux Es-



pagnols, par une déclaration dans

laquelle il dit qu'il venait de leur

donner une noiwclte preuve de
son amourj en cédant ses droits

d son auguste tuni. Le lendemain

celui qui, quinze jours auparavant,

avait renonce au trône pour habiter

un climat plus chaud que Madrd

,

dut partir pour le Nord de la Fran-

ce; et il alla résider dans la plus

froide des' maisons royales, dans un

château environne u épaisses forets.

Ses deux fils, Feruinand et don

Carlos, traités avec plus de rigueur

encore, furent prisonniers sans dégui-

sement dans le château de Yalençay.

( f^ojr. Ferdinand VII , au Supp.
)

Ainsi fut terminé le guet-à-pens
de Bayonne, comme tout le monde
l'a nommé. Napoléon a dit à Sa-.e-

Hélène que ce fut un immense co Àp
d'état

j
qu'il n'avait rienjait pour

attirer lajamille royale à Bayon-
ne; mais gu il avait pu juger de
son incapacité^ et qu'il avait pris

en pitié le sort d'un grand peu-
ple. Le général Foy a dit plus fran-

chement que ce fut une trahison^

une iniquité révoltante, d'oîi sor-

tit la guerre d'Espagne.—La vie

de Charles IV, après cet événe-

ment, est de bien peu d'importance

pour l'histoire. Nous devons cepen-

dant encore dire que, toujours es-

corté par les soldats de Napoléon
,

et suivi de son épouse, de Godoy
et de la reine d'Etrurie, il fut con-

duit, en partant de Bayonne, d'a-

bord a Fontainebleau , où il ne

passa que quelques jours
,

puis à

Compiègne, où il resta plusieurs

mois, et enfin a Marseille, où il résida

jusqu'en 1811. Dans celte der-

nière ville il fit admirer sa douceur

et son affabilité ; mais sa pension

y était si mal payée que, loin de

pouvoir satisfaire ses goûts de bien-
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faisancc, il manqua long-temps des

objets les plus nécessaires, et qu'à

plusieurs reprises il fut obligé do

venc're ^cs chevaux et le peu de

diamants «lue la reine avait apportés

de M?drid. On a dit (jucn 1810
Ic" Anglais formèrent un complot

f)Our Tenlever ; on sait même quo

a police impériale parut alors met-

tre à cette affaire une importance

dont elle avait souvcni besoin pour

augmenter son crédit; mais nous ne

{)ensons pas que la présence dcChar-

es IV put à celte époque cire en

Angleterre ni n ème en Espagne d'au»

cune espèce d'utilité pour la cause

de l'int^épendance que soutenait le

cabinet de Saint -James. De Mar-
seille Charles IV se rendit à Rome,
en 1811, lorsque celte ville était

devenue une des capitales du grand

empire , et il y habita le palais

Borglièse. Là, recevant de Napo-

L'on son modique revenu avec un peu

plus d'exactitude; toujours accom-

pagné de sa femme , de sa fille , la

reine d'Etrurie, de l'infant don Fran-

çois de Paule et de l'inséparable

Godoy, il parut résigné et presque

salisfait de son sort , au point de dire

souvent : Je suis plus heureux ici

qu'à VEscurial. Lorsque Pie VU
revint dans sacapitale , ce pontife lui

témoigna de l'eslime et lui fil de fré-

quentes visites. Sur la fin de sa vie

Charles IV, ne pouvant plus chasser,

faisait encore un peu de musique.

Devenu alors amateur de tableaux

,

il allait lui-même souvent en acheter

de fort mauvais, jusque dans les gre-

niers . et il les entassait dans les vas-

tes bâtiments de deux couvents qu'il

avait acquis, et dont il faisait ainsi

une espèce de galerie. En 1815, il

se réconcilia avec sou fils , et confir-

ma définitivement entre ses mains

l'abdication de 1808. Comme il ne
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recevait alors plus rien de la France,

il avait fait quelques dettes ; Ferdi-

nand en paya pour quinze cfent mille

francs , et il lui assura un revenu

annuel de trois millions, dont les deux

tiers devaient rester a la reine , si

elle était destinée a lui survivre. Mais

ni l'un ni l'autre ne jouirent long-

temps de ces avantages. Marie-Louise

mourut le 27 décembre 1818, et

Charles IV, le 20 janvier 1819.

M~D j.

CHARLES -EMMANUEL
IV, roi de Sardaigne , fils aîué de

Victor -Amédée III et de Marie-

Antoine Ke d'Espagne, iiaquilà Tu-

rin le 24 mai 1751, et reçut en

naissant le titre de prince de Pié-

mont. Doué de quelques heureuses

dispositions et d'un caractère sage

et réfléchi , tout annonçait en lui

un bon prince j mais ses premiers

maîtres, le bailli de Saint-Ger-

main et le savant cardinal Gerdil,

prévoyant peu les circonstances dif-

ficiles oii il devait régner, s'occu-

pèrent beaucoip plus de lui in-

spirer des sentiments de religion

et d'humilité que d'en faire un

guerrier et un politique habile

,

comme l'avaient été la plupart de

ses ancêtres. Il épousa , le 27 août

1775 , une des sœurs de Louis XVI,

princesse vertueuse et dont le carac-

tère et les goùls étaient en tout con-

formes aux siens. ( P^oy. Marie-

Glotilde, tom. XXVII). Dès les

premiers jours de leur union , les

deux ëpoux ne furent occupés que

de soins de piété et de bienfai-

sance. Le prince de Piémont as-

sistait quelquefois au conseil
J

mais

ajant un jour reçu de son père de

dures réprimandes sur une observa-

tion qu'i. s'était permise j il résolut

de n'y plus paraître. Le roi l'ayant

ensuite consulté «wr une affaire im-
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portante , il tira sa montre et dit à

Viclor-Amédée : « Sire, je ne me
« mêle que de régler ma montre

,

a et elle va bien (1). » Le jeune

prince dut ensuite se borner a con-

sidérer en silence les désordres de

l'administration 5 mais peut-être son

inexpérience lui en fit-elle exagérer

les torts. Cependant sa prévoyance

et l'étendue de ses vues politiques

étaient assez remarquables pour que,

dès Tannée 1789, il dît, en voyant

les premiers symptômes de révolu-

tion qui agitaient la France : « Ceux

qui ont envie de régner n'ont qu a

se dépêcher. » Il eut ensuite le tort,

bieu excusable de la part d'un jeune

prince , de croire qu'en observant

une exacte neutralité , les états de

son père pourraient être soustraits a

l'orage qui menaçait toutes les puis-

sances j et, dans celle conviction, il

blâma avec quelque imprudence l'ac-

croissement de l'élat militaire or-

donné par Victor- Amédée. Cette

espèce d'ojiposition que manifestait

alors l'héritier du trône lui valut une

sorte de popularité 5 mais aucun prin-

ce n'était moins que lui capable d'en

abuser daus des vues d'ambition.

C'est probablement cette faveur po-

pulaire qui a fait dire a l'un des

émissaires du gouvernement révolu-

lior naire de France , dans un por-

trat' aussi bizarre que peu ressem-

blant : « Si Charles-Emmanuel
71 eût pas été fils de roi, il aurait

aimé la république (2). j» Par ses

principes de religion et d'honneur,

(i) Cette réponse avait rapport aux expres-

sions dont le roi s'était servi dans sa répri-

mande.
(?) Ces expressions sont tirées d'un rappbrt

secret envoyé aa comité de salut public par, le

président de la république à Genève, Félix Des-

portes, qui avait étendu ses Fonctions d'explo-

rateur jusqu'à la couç du roi de, Sardaigne,

Voy. Mémoires tirés des papiers d'un hoMkme

d'état, tom. VII).



'. prince était trop éloigné des idé(,-s

révointiounaircs, cl il tenait. (rail-

leurs par Iroj) de liens K la famillr

rovalc de France, si cruellemcnl

victime de ces idées, pour ne pas

en être au fond l'un des adversaires

les plus prononces. Lorscjuela guerre

eut éclaté, en 1792, clquerbéri-
tier du trône de Sardaiguc comprit

enfin qu'il n'y avait de salut pour

cette monarchie que dans une vigou-

reuse résistance, ce fut lui qui donna

au roi les conseils les plus énergi-

ques , et ce fut encore lui qui, en

i794, réussit à maintenir ce mo-
narque dans ralliance de TAutri-

che , lorsque déjà il avait ouvert

des négociations avec la république

française, et qu'il semblait vouloir

se livrer aux mains de ses en-

nemis. Enfin tout le monde sait

qu'il ne dépendit jas du prince de

Piémont que Victor- Amédée tînt

avec plus de force et de résignation

au serment qu'il avait fait de mourir

sous les ruines de son trône, plutôt

que de recevoir de la république

française une honteuse capitulation.

Jamais la monarchie sarae n'avait

été dans une position plus déplorable

qu'à l'époque où , succombant au

poids de ses chagrins beaucoup plus

3u'à celui des années , Victor-Amé-
ée m fit place a Charles-Emma-

nuel IV (16 ocl. 1796). Dépouillé

de plus d'un quart de ses états par

la perte de la Savoie et du comte de

Nice , ce prince avait été forcé de

c^er ses meilleures forteresses; et,

ce qui était plus funeste encore , il

avait promis de démolir une part* •

des autres. Déjà plusieurs raillions

« avaient été dépensés nour remplir

cette clause du traité ue Chérasco

,

et 1 impitoyable vainqueur exigeait

jivec la dernière rigueur l'accorap'is-

•ement tout entier de ciltc buml-
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liante capilulafion : a Je crois, écri-

tt vait nouanaric au Dirffloirc le

a 28 décc t brc 1796, que notre

« politique, à l'égard du roi de Sar-

« daigne, doit consister h maintenir

« toujours chez lui un ferment de
a mécontentement et surtout â
tt /jien s'assurer de la destruction

<f des places du cota des Alpes. »

Parfaitement d'accord sur tous ces

points avec son général, le Directoire

fit bientôt envahir par a ruse ou la

violence toutes les places qui n'a-

vaient pas été livrées ou que l'on

n'avait pas encore démolies. Par ses

ordres , de nombreuses colonnes tra-

versèrent incessamment le Piémont

dans tous \es sens, vivant à discré-

tion et protégeant, excitant par leur

présence et leurs discours les émeutes

et les soulèvements qu'avaient d'a-

vance préparés et fomentés de se-

crets émissaires. Plusieurs entre-

prises de ce genre , formées sur le

territoire et avec la protection des

républiques cisalpine et ligurienne,

fuient cependant vaincues et répri-

mées par le zèle de quelques habi-

tants, et surtout par le dévouement

des troupes royales, (|ui , au milieu

de la corruption et de l'avilissement

universels, restaient iuviolablement

fidèles a leur souverain. Et nous

devons aussi dire que , dans une

situation si difficile, si périlleuse, ce

souverain ne mam ua ni à ses sujets»

ni à lui-même. Pr^vé de toute espèce

de revenus , et sans qu'il lui fût pos-

sible d'en rétablir une seule branche,
''

fit face a toutes les exactions,

satisfit k tous les besoins avec ses

ressources personnelles , avec les

dernières ép.irgnes de son trésor par-

ticulier. Ce fui même alors qu'if re-

nou su ài/cc indignalloii liu orniel de

te qui loi 1
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Dépourvu d'armes et d'arsenaux

,

qu'il lui avait fallu remettre au vain-

queur, il sut encore pourvoir a l'ar-

mement de ses troupes 5 enfin , dans

la nécessité de défendre son pou-

voir, se montrant plus inflexible peut-

être que s'il eût été puissant , ce fut

de son trône chancelant qu'il donna

l'ordre de faire passer par les armes

tous les rebelles qui avaient été pris

les armes a la main. Mais, comme
nousl'avons dit, ces complots étaient

fomentés , soutenus pnr une puissance

plus forte que celle de Charles-Em-

manuel
; sans cesse réprimés , ils se

renouvelaient sans cesse. Deux hom-
mes obscurs furent pendus pour avoir

médité une attaque contre la per-

sonne du rci, sur la route de la vé-

nerie. Un Jeune médecin de Turin
,

nommé Bojcr, et son ami Botleux

,

connus par leur exaltation révolution-

naire, périrent pour une conspiration

dans laquelle ils avaient de nombreux
complices. A Moncallier, le savant

et malheureux Tenivelli
,
que les in-

surgés avaient mis a leur tête, mou-
rut aussi victime d'une sédition dont

il n'était ni le promoteur ni le chef ^

mais dans laquelle il avait eu le tort

de se laisser entraîner. ( Voy. Tetîi-

VELLT, tom. XLV.) Enfin quatorze

individus furent mis h mort a Biella

,

plus de trente a Asti ; le sang coulait

partout... Et l'on ne peut pas dire

que Charles -Emmanuel fût sangui-

naire ni cruel.... Quelle funeste

destinée que celle d'un roi qui , s'il

est faible et sans courage , doit périr

sous les coups de ses ennemis j s'il a

de l'énergie et de la force, doit

être regardé comme un oppresseur

et un tyran! Les Français qui se

trouvèrent mêlés à ces complots

par le gouvernement provisoire (1799), qui ré-

duisit au tiers tonl le papier, cîana le temps où
la banqueroute s'effectuait éi,'aleinent en France
par une réduction sur les rentes.
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n'obtinrent aucune grâce j et ce fut

en vain que l'ambassadeur et les géné-

raux de la république firent de tar-

dives réclamations 5 déjà il n'était

plus temps, lorsque le Directoire en

fut informé. D'aideurs, lié par des

traités encore trop récents et trop

positifs, et, peut-être aussi craignant

l indignation de l'Europe et les suites

d'une coalition qui se préparait, ce

gouvernement ne voulait pas encore

se déclarer ouvertement l'appui de

la rébellion dans les états du roi

sarde. C'était à la manière des Ro-
mains que les directeurs voulaient

renverser, relever, puis définiti-

vement anéantir ce roi tributaire
,

qu'au jour de triomphe ils auraient

attaché au char du vainqueur. Et
ce roi était le beau -frère de Louis

XVL.. Après l'immolation de la

royauté, ils avaient besoin de son

avilissement ! Tels furent, nous n'en

pouvons douter, les bases du plan

qu'arrêtèrent les pentarques de la

France. C'est un des faits où se ma-
nifeste avec le plus d'évidence le

machiavélisme de ce gouvernement.

Mais ce qui n'est pas moins digne de

remarque, c'est que ce fut Bonaparte

qui , du moins en apparence , se

montra alors le proiecleur et l'appui

de la royauté piémonlaise. Ce général

avait fait consentir, le 5 avril 1797,
Charles-Emmanuel h un traité d'al-

liance offensive et défensive -, et ,

comme, par cette alliance , l'armée

française se fût recrutée de dix mille

soldats piémonlais, qui n'eussent pas

seulement été pour lui de fort bons

auxiliaires, mais de véritables otages

pour la sûreté de ses communications,

il tenait beaucoup au traité ^ mais
,

soit que le Directoire se défiât du ^

penchant déjà trop manifeste de son
^

général à s'emparer de tous les pou-

voirs , soit qu'il ne voulût pas donner



au roi de Sardaigne, par une telle

alliance , des garanties vl une assa-

rancc pour l'avenir, il refusa sa ra-

lificalion, et continua d'entretenir,

de fomenter dans les clats de ce

prince toutes sortes de complots et

de révoltes , sans (pie Bonaparte fit

rien pour les empêcher , si ce n'est

l'arrestation qu'il ordonna du libel-

IistepicmonlaisRanza,etqnelqneslet-

tres qu'il écrivit au marquis de Saint-

-^larsan, pour rassurer le roi. Pen-

dant ce temps il disait franchement

dans l'intimité que jamais le Direc-

toire ne ferait la paix avec le

roi de Sardaigne
,
çue son in-

tention était de h dépouiller de
ses états. . . . Charles- Emmanuel
ne pouvait donc guère plus compter

sur les bonnes intentions de ce géné-

ral que sur celles du Directoire. Ce-

pendant ce ne fut que lorsque Bona-

parte eut quitté l'Italie, a la fin de

1797^ et qu'il y eut été remplacé par

Brune, que le machiavélique système

des directeurs reprit avec plus d'acti*

vite. Dans cette crise, qui devait élre

la dernière, Charles -Emmanuel ne

se démentit point encore; et tou-

jours ferme dans sa résolution, tou-

jours aidé de ses fidèles ministres Cas-

tellcnjo et Priocca, il fit marcher sur

tous les points des colonnes mobiles

contre les insurgés , d'abord vers

Arona, oij une petite armée de ré-

volutionnaires, partie du territoire

cisalpin et soutenue évidemment par

la nouvelle république, fut entière-

ment défaite. Beaucoup d'insurgés

faits prisonniers furent fusillés sur le

champ de bataille; on en porta le nom-
bre jusqu'à 600. Quelques autres,

d'abord conduits a Casai , subirent le

même sort. Mais le corps des in-

surgés qui était parti de la Ligurie

offrit plus de résistance , et comme il

fallat, pour l'aUaqaer, passer sur le
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territoire génois, la nouvelle répu-

bli(juc prétendit sérieusement mie

sa neutralité avait été violée. Llle

déclara la guerre au roi de Sardaigne,

et le Directoire français applaudit au

bouillant patriotisme qui lui met-

tait les armes â la main contre un

tyran. La révolte, ainsi ouvertement

encouragée, fit de rapides progrès.

Quelques soldats liguriens se réuni-

rent aux insurgés, et tous de concert

envahirent le territoire plémontais ,

où d'autres soulèvements éclatèrent

en même temps sur diflérents points.

Le malheureux Charles-Emmanuel

,

ainsi assailli de toutes parts , ne pou-

vait plus se dissimuler que ces entre-

prises étaient excitées et soutenues

par la république française ; il n'a-

vait plus aucun moyen de les ré-

primer; tout lui manquait k-Ia-foisj

jamais sa position n'avait été aussi

désespérée. 11 en vit tous les périls;

et ce fut alors qu'il dit h la ver-

tueuse Clotilde : Je vois bien que

je ne porterai pas long-temps

ma couronne d'épines. Et la sœur

de Louis XVI, fondant en larmes,

s'accusait do tous les maux de sa

seconde pairie ; elle se reprochait

d'avoir apporté dans le palais des

rois sardes les mauvaises destinées

de sa race... Toutes ces circonstances

offrent un tableau vraiment lamen-

table et que nous sentons beau-

coup mieux qu'il ne nous est pos-

sible de le représenter. Le roi ne se

laissa cependant pas entièrement

abattre. Résigné a tout, mais inca-

pable de dissimulation et de basses-

se , il chargea le comte de Balbe,

son ambassadeur a Paris , de décla-

rer franchement au Directoire qu'*7

n'ignorait pas que son sort dépen-

dait de la république française j

et que, si telle devait être sa desti-

née ^ il était prêt à abdiquer,

,

. Mais
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les directeurs ne voiilaitril; po'Ti ,,en-

core alors en venir a cette extrémité.

Ce n'était qu'après la guerre dont les

menaçait une no jvelle coa^'tion qu'ils

(levaient prendre un parti ^ et c'était

décidément pour rattacher au char

du triomphateur, qu'ils voulaient con-

server encore leur royale victime.....

En attendant, Brune et l'ambassadeur

Ginguené prirent hautement sous leur

protection tous les sujets rebelles;

ils exigèrent que les détenus politi-

ques fusseat mis eu liberté , et que

le roi prononçât une amnistie géné-

rale. Tous les révolutionnaires, tous

les ennemis du trône purent dès-! ors

sans crainte arriver dans la capitale

,

et y former de nouveaux complots

jusque sous les yeux du monarque.

Et tandis qu'où l'obligeait ainsi à

recevoir dans sa résidence ses en-

nemis les plus acharnés^ on le for-

çait à en éloigner ses meilleurs ser-

viteurs. Brune lui signifia positi-

vement, et dans les termes les plus

grossiers , d'avoir a reevoyer le

gouverneur d'Alexandrie, Solar,

qui avait fait son devoir en repous-

sant une attaque des insurgés. Et

dans le même temps , Ginguené exi-

gea l'expuloion de tous les habitants

de la Savoie et du comté de INice
,

qui avaient fui devant les Français
,

et qui , après avoir tout sacrifié pour

leur souverain, Savaient plus d'autre

asile que le Piémont. Enfin, le Di-

rectoire mit le comble a ses exi-

gences , eu se faisant livrer la cita-

delle de Tun ce dernier boule-

vart de la monarchie piémontaise
;

et une garnison de républicains , les

plus exaltés que l'on put trouver, n'y

reçut bientôt d'autres ordres et d'au-

tres instructions que d'injurier et de

menacer incessamment le pauvre mo-

narque. Le 18 lept. 1798, k la suite

d'uHe orgie, des militairea déguisés en
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gens de coijr, en ministres de la re-

ligion , dirigés par le commandant

Collin ,
et soutenus par une partie de

la garnison
j

parcoururent la ville

dans des voitures de cour, paro-

diant, persifllant le roi et ses amis,

se moquant de tous les usages , de

tous les attributs de la religion et de

la royauté. Les habitants indignés

s'ameutèrent
,
quelques coups de fu-

sils furent tirés, et l'indécente mas-

carade, poursuivie a coaps de pier-

res, n'eut que le temps de se réfu-

gier dans la citadelle , dont les ponts

furent levés a la hâte. L'irritation

était telle qu'un seul mot, un signe,

aurait excité un soulèvement général;

mais c'eût été sans ré ultat un très-

grand malheur, et Ctiailes-Emmanuel

était incapable de fairî répandre le

sang sans nécessité. D' Heurs, le Di-

rectoire sembla ne peint approuver

cette équipée; et il rappela Brune,

Ginguené et le commandant Collin.

Ce rappel inespéré devait êlre pour

Charles - Emmanuel un événement

heureux. Mais ce que ce prince ne

pouvait soupçonner, c'est que d'Ay-

mar, le nouvel ambassadeur, et Jou-

bert le nouveau général , devaient

être pour lui plus intraitables et plus

funestes encore que leurs prédéces-

seurs. Craignant ou feignant de

craindre une attaque de l'Autriche,

et ne voulant , dit-il , rien avoir a

redouter sur ses derrières , Joubcrt

prit tout-k-coup le parti d'en finir

avec cette ombre de roi, comme il

le dit dans une de ses dépêches : et

pour cela il envoya de Milan a Tu-

rin, le général Grouchy et son adju-

dant Ciausel , av( z les ordres et les

instructions les plus positives. C'est

dans les Mémoires d'un homme
d'état (4) qu'a été révélé pour la

'4)Voy. îns Mémoirei tirés des papiers d'un

I- -me d'E ' sur les emuses sgcrkes qai okI dé-
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première fois , avec des pièces et des

preuves irrécusables, tout ce qui fut

alors rais en œuvre pour arriver K

celle péripétie de Tun des drames

Jes plus scandaleux de la politique

révolutionnaire. C'est dans ce livre

curieux que l'on peut voir, avec tous

les détails, les ruses et les voies dé-

tournées qui amenèrent enfin l'abdi-

cation de Charles-Emmanuel. Après

s'être emparé par violence ou par

fraude des arsenaux et des places

qui lui restaient, après avoir, par

des moyens semblables, éloigné de

lui ses serviteurs et ses troupes

les plus fidèles, on lui envoya celte

abdication toute formulée et qu'il

n'eut plus qu'a signer, sous peine

d'être enlevé , incarcéré , comme ve-

nait de l'être l'infortuné PieYl. Plus

heureux que le pontife romain

,

Charles-Emmanuel put au moins se

mirer dans la pariie de ses états

que la mer mettait hors de l'at-

teinte des révolutionnaires. Le dé-

part de Turin effectué la nuit, dans

le plus grand silence , aux flambeaux

(9 dic. 1798), offrit une triste

image des funérailles de la monar-

chie. On avait permis au malheu-

reux prince de se réfugier eu Sar-

daigne ; il se hâta d'arriver en Tos-

cane, oii le Grand -Duc le reçut

avec quehjues égnrds; et bientôt

il alla s'embarquer a Livourne avec

toute sa famille , et surtout avec sa

chère Clotilde, qui ne le quittait pas

un seul instant , et qui n'avai t pas cessé

de le consoler, de le soigner dans

toulesses infortunes. Quehjues heures

Plus tard , un ordre arrivé de Paris

eût retenu prisonnier lui et tous les

siens. Le Directoire voyait avec peine

que sa proie lui eût échappé; il re-

ttrmine la politique dts cabinets , dam les guerrfi
Je ta révolution, Paris, t9i\ , toma !! , p. 67
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|ftfttait de n'avoir pil compléter sur

sa personne tousses ridicules projets.

Des que Charles-Emmanuel fut en

vue de Cagliari , il se hâta de pro-

lester contre tout ce qui venait de

lui être arraché par la violence; et

sou frère le duc d'Aoste
,
que l'on

avait aussi contraint de signer une

renonciation a ses droits, protesta

également. Ces deux princes n'étaient

en Sardaignc ( ne depuis quelques

mois, lorsque l'invasion de l'Italie

par les Auslro-Russes vint leur don-

ner l'espcr de renlrer dans leurs

états. Dès les premiers jours de m?\

Suwarow avait pénétré jusqu'en Pié-

mont^ et , suivant les instructions de

son souverain Paul I"^, il eu avait

pris possession au nom du roi de Sar-

daigne, il y avait in^lallé, sous le

nom de Conseil suprême, un gouver-

nement provisoire. Eu même temps

il avait envoyé un de ses aide-de-

camp à Cagliari, pour inviter Char-

les-Emmanuel a \enir prendre pos-

session de son royaume. Ce pr'ice

quitta aussitôt la Sardaigne avec la

reine Clotilde et son frère le duc

d'Aoste , laissant a Cagliari le duc de

Genevois^ sou second frère, avec le

titre de vice-roi. Mais déjà l'Autriche

avait fait occuper le Piémont, et elle

ne voulait plus s en dessaisir. Des ex-

plications Irès-vives avaient même eu

lieu, k cet égard , entre les généraux

russes et aulrichieiis , et ce fut là une

des premières causes de la rupture

qui survint bientôt entre les alliés.

Après de si tristes déceptions, Char-

les-Emmanuel ne retourna plus en

Sardaigne: le climat n'y était point

favorable à sa santé ni à celle de la

jrçine, et il avait d'ailleurs rencontré

^ans l'esprit d'indépendance des ha-

oitanls une opposition qui eût Con-

trarié ses i^oùts et troublé le repos

dont il avait décormais un besoin iu-
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dispensable. Bonaparte, devenu maî-

tre du pouvoir en France, lui fit

à plusieurs reprises des propositions

d'accommodement, pour son retour en

Piémont 5 mais il eût fallu combattre

des alliés qu'il estimait et se soumet-

tre, s'allier aune puissance qu'il avait

tant de raison de redouter 5 il refusa

tout. Après un assez long séjour à

Rooae , où il fut comblé de témoigna-

ges d'estime par le pape Pie Yll,
il se rendit k Naples , toujours accom-

pagné de sa cbère Clolilde. C'est dans

cette ville qu'il eut k pleurer une

aussi digne compagne. Cette perte

mit le comble k ses infortunes; et

dans le même temps il fut accablé

de toutes sortes d'infirmités. Sa vue

s'affaiblit au point qu'il devint pres-

que entièrement aveugle. Une mala-

die nerveuse et sans remède, qui, de-

puis plusieurs années, lui faisait éprou-

ver de cruelles douleurs, devint aussi

plus grave a cette époque. Enfin
,

ne pouvant supporter a-la-fois tant

de maux et le poids de la cou-

ronne, Charles-Emmanuel abdiqua^

le 4 juin 1802 , en faveur de son

frère le duc d'Aoste
, qui fut roi

sous le nom de Victor-Emmanuel V
( Voy, ce nom , tom. XLVIII ).

Alors il se rendit k Rome
,
pour

finir ses jours dans la retraite et

la prière , et n'avoir plus k s'occu-

per que de piété et de bienfaisance.

On raconte que, ne pouvant plus

faire d'aumônes, il se plaça plus d'une

fois k la porte des églises pour y solli-

citer en faveur des pauvres la charité

des fidèles. Sa détresse était telle,-

qu'en 1812 il fut contraint de vendre

k un Juif les galons qui avaient servi

d'ornements k son trône. Le général

Miollis, qui commandait dans ce^
lyant été informé de ce fa^

obligea le Juif k rendre les galons
;

ville , ayant été informé de ce fai

obligea le Juif k rendre les galon

mais Charles-Emmanuel se plaignit
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amèrement de cette violence j et il

ne consentit plus tard k recevoir du

gouvernement français une modique

somme de cent quatre-vingt mille

francs chaque année
,

qu'a titre

d'emprunt. Il ne signait jamais de

reçus qu^avec cette condition. Ce
prince faisait de fréquentes retraites

dans les monastères de Subiaco , du

Mont-Cassin , et en dernier lieu, il

avait pris un appartement au noviciat

des jésuites du Quirinal. C'est dans

ce couvent qu'il mourut le 6 oct.

1819, et qu'il fut inhumé en habit

religieux, et sans être embaumé,

suivant ses dernières volontés.

M—D j.

CHARLES-FÉLIX I- (Jo-

seph-Marie), roi de Sardaigne , né le

6 avril 1765, k Turin, quatrième

fils de Viclor-Amédée III , reçut ea

naissant le titre de duc de Genevois

,

qui, après le traité de Chérasco , fut

changé momentanément en celui xle

comte d'Asti. Comme le duc d'Aoste,

son aîné , il fut élevé militairement ;

mais bien qu'il montrât quelques dis-

positions pour la carrière des armes,

on ne le vil pas ensuite prendre beau-

coup de part ni de goût aux affaires

de la guerre. Placé loin du trône par

son âge , et d'un caractère simple et

modeste , il se conforma sans peine

k sa position de l'un des derniers fils

du roi^ et supporta dès sa jeunesse,

avec sa famille, toutes les calamités

de cette époque. Après avoir subi

pendant plus de deux ans la dure

captivité où furent tenus tous les

siens , il les suivit en Sardaigne , et

il fut vice-roi de cette île , lorsque

Charles-Emmanuel s'en éloigna en

1799. Charles-Félix avait épousé, en

1807, Marie-Christine de Naples,

sœur de la reine des Français^ alors

duchesse d'Orléans. Quand Victor-

Emmanuel recouvra ses états du con-
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tinenl , le duc de G(?nevois resta pen-

danl piasicurs années vicc-ioi en

Sardaigne, et il s'y fit chérir par sa

justice et sa bienfaisance. Revenu en

Piémont, il ne prit aucune part au

gouvernement, et s'occupa exdnsive-

meut de la culture des arts. En 1821,

les deux époux étaient allés jusqu'à

Modène pour y voir le père de la

princesse, le roi de Naples Ferdinand

IV, lorsque éclata dans le Piémont

la révolte qui, liée a celles de Na-
plcs et d'Espague , ne tendait à

rien de moins (jue le renversement de

toutes les monarchies européennes.

Victor-Ettimaouel ne manqua d'abord

ni de fermeté ni de courage , et il

se disposait a marcher contre les re-

belles , à la tête de quelques régi-

ments fidèles, quand une partie des

troupes se réunit aux insurgés, et

s'empafa de la citadelle de Turin

( f"oy, Victor - Emmanuel V
,

lom. XLVIII), annonçant et deman-

dant à grands cris rétablissement en

Piémont , et même dans toute l'Italie,

de la constitution espagnole, que ve-

naient d'adopter les cortès. Sommé
de consentir à un pareil changement,

le monarque aima mieux abdiquer la

couronne, qui appartenait alors a son

frère le duc de Genevois ; mais ce

prince était encore h. Modène, et

cette absence fut une circonstance

favorable à la cause royale, puisque

le duc se trouvait ainsi hors de Tat-

leinte des rebelles , et que ceux-ci

ne pouvaient pas du moins lui arracher

par des violences une adhésion qu'il

n^eùl certainement pas donnée volon-

tairement. Dès qu'il connut la réso-

lution de sou frère,Charles-Félix dé-

clara qu'il ne rejetait point le far-

deau du pouvoir dans des circon-

stances aussi importantes et ausi>i

difficiles ; mais qu'il n'accepterait le

titre de roi «pie lorscju'il serait bien

assuré que son frère s'en ^tait démis

sans contrainte et qu'il y persistait.

Le premier usage qu'il fit de l'auto-

rité Hit de lancer contre les rebelles

un décrcl royal d'une grandeénergie.

Après avoir déterminé dans cet acte

tous les cas de révolte et posé les

bases de l'amnistie, le nojveau mo-
narque déclara que le pardon gé •

néral n'était que pour les soldats :

que, quant aux sous-officiers, il était

seulement conditionnel , et qu'a l'é-

gard des officiers qui avaient partici-

pé a la révolte , ils étaient irrévoca-

blement traîîres et félons. Charles-

Félix prit encore d'autres mesures

dans le même sens et avec la même
vigueur. 11 donna le commandement
des troupes fidèles au comte de 1*1-

tour qui, réuni aux Autrichiens,

obtint sur les insurgés à Novare une

facile victoire et reprit aussitôt la

place d'Alexandrie dont ils s'étaient

emparés. La révolte fut ainsi promp-
tement réprimée sur tous les points

j

et il suffit qu'an roi eût osé la regar-

der eu face pour qu'elle disparût h

l'instant (1). Charles-Félix ne voulut

rentrer dans sa capitale que lorsque

tous les actes d'une justice indispen-

sable furent consommés. Trois des

chefs de la révolte seulement subirent

la peine de mor.. D'autres étaient con-

tumaces, et l'on fit peu de recherches

pour les trouver. En attendant le re-

tour du monarque, le comte de Revel

fut nommé vice -roi, et il s'entoura

d'hommes fidèles et dévoués, notam-

ment du chevalier de Cholcx ( lojr,

ce nom , tom. LXD. Dès que l'ordre

fut cnmplèlemea|||||abli , Charles-

Félix exigea une Jlwinle fois que son

frère renouvelât son abdication \ q\.

(i) M. de Metternich dit spirilarlletncnt alors

qu il avait aurfi, pour r«priiu«r mio grande rr-

Tolte, d'un roi qui sût dire omi . et d'un au»
tr« roi qui tùt dir«? non.
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quand il fui bien assuré que telle élail

réellemcnl la volo&le de Yiclor-Em-

^lanuel, il quitta Modène, prononça

une amnistie, adressa a ses sujets une

nouvelle proclamation, et vint pren-

dre possession de son royaume, au mi-

lieu de nombreuses acclamations. Son

règne fut aussi heureux que paisible.

Malgré la rigueur de son décret,

beaucoup d'officiers furent compris

dans l'amnistie ; et, ce qui est toujours

plus sage et plus convenable, Char-

les-Félix ne se montra clément qu'a-

près la victoire. Ensuite il usa d'un

moyen de gouvernement plus effi-

cace encore et surtout plus facile

que celui de la terreur et des sup-

plices , il ne laissa sans récompense

aucune preuve de dévouement et de

fidélité. Il rétablit l'ordre dans toutes

les parties de l'administration , et

publia en 1822 un code militaire

fondé sur les véritables principes de

la justice et de la discipline. Après

avoir chargé une commission de pré-

parer les codes civil et criminel,

il prit encore d'autres mesures pour

la régularité du système monétaire,

pour le calcul décimal et pour la

sûreté du commerce; enfin, malgré

la rigueur des temps , son règne qui

fut bien court, doit être considéré

comme l'un des plus heureux de la

monarchie saide. Ce prince mourut

a Turin le 27 avril 1831, après une

longue et douloureuse maladie. Il

composa lui-même daus ses derniers

moments l'inscriplion qu'il voulut

que Ton mît sur son tombeau a Haute-

combe , en Savoie , dans l'église des

bénédictins
,

qu'il avait fondée, et où

il allait réguli|ùMneiit chaque année

faire une retraite de quinze jours.

Il fil ensuite appeler le prince de Ca-

rignan, et lui adressa les plus tou-

chantes recommandations pour le

bonheur de ses peuples. Charles-Fé-

CH/S.

lix n'a point laissé de postérité , et en

lui s'est éteinte la branche aînée de

l'illustre maison de Savoie. — Le
prince de Carignan lui a succédé sous

le nom de Charles-Albert. M—-d j.

CHARLES XIII, roi de Suède,

puis de la Suède et de la Norvège réu-

nies, était le deuxième des trois fils

d'Adolp'ie-Frédéric et de Louise-

Ulrique de Prusse , sœur du grand

Frédéric. Immédialemen!; après sa

naissance, le 7 oct.1748, il fut dé-

coré du titre de grand-amiral de Suè-

de , dont ensuite on s'efforça de le

rendre digne en dirigeant principale-

ment son éducation vers la marine.

Le prince acquit en effet dans cette

partie des connaissances dont plus

tard il eut occasion de faire preuve.

Il contribua d'ailleurs a faire sentir

h la Suède l'utilité de ces études , et

appuya de son jeune patronage tout

ce qui s'y rapportait. C'est ainsi qu'en

17(55 il accepta la présidence hono-

raire de la société des sciences d'Up-

sal. Dès cette époque, et malgré leur

jeunesse, une espèce de rivalité s'était

établie entre son aîné Gustave et lui
•

et cette rivalité, qui sous quelques rap-

ports fut avantageuse aux deux prin-

ces dont elle stimulaill'éinulation, alla

sans cesse croissant, et au fond du

cœur de Charles se convertit en un

violent désir du trône. Les deux

frères furent donc assez long- temps

mal ensemble ; et cette antipathie

était au plus haut degré a l'époque du

mariage de Gustave en 1766. Mais

lorsque ce qui n'avait encore été

qu'un bruit vague et sans consis-

tance fut en quelque sorte avéré
,

lorsque l'on se dit tout bas , mais

comme chose certaine, a la cour,

que jamais le prince royal n'aurait

de fils, l'animosité de Charles cessa

et fit place a des apparences d'ami-

tié. On peut croire qu'il ne fut point
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le dernier h divulguer oeltfdi< limer»

qui familiarisait les Suédois avec ri-

dée de le voir un jour Irur roi. La
permission de voyager hors de la pa-

trie ,
qu'eu 1770 les étais accor-

dèrent au fils d'Adolphe-Frédéric, en

l'accompagnant du vote de sommes

nécessaires pour celle triple eicur-

sion , fut mise a profit sur-le-cliamp

Ear
le grand-amiral. Parti de Stock-

olm le 2 avril, il visita successive-

prciMialifseu Scanjc, comme Sprcng-

porlen en Finlande et Gustave lui-

môme il Stockholm. Charles fut

envové dans la première de ces

provinces sous le prétexte plausible

d'.iller au-devant de la reine douai-

rière dont on attendait le retour de

Berlin. 11 y travailla l'rsprit des trou-

pes
5

il initia le c line Helli-

chins K la levée de bo! lers dont ce

commandant de Chrislianstad dé-

ment la Hollande, encore alors la vail donner le signal. Tout eut Heu

terre classique des marins ;
Paris d'où dans la Scanie comme les amis de la

venaient ou plutôt d'où ne venaient monarchie le sorhailaient. Hellichius

plus les subsides à la famille royale le premier se déclara pour le roi con-

et au parti des chapeaux ; Berlin , tre lis oligarques ; un officier de la

capitale de son oncle; et il revint garnison de Chrislianstad, simulant la

le 22 novembre au port qu'il avait déserlion, vint transmettre la nou-

quilté huit mois auparavant. Ses deux velle de cet événement au prince

frères se mirent alors en route , et Charles a Lanscrona
, et le pnuce k

parvinrent à Paris le 4 février 1771, son tour, affectant la consternation

c'est-'a-dire huit jours avant la mort et le désir d'étouffer la révolte, prit

d'Adolphe- Frédéric. Des trois prin- sur lui de convoquer une espèce de

ces ses fils , Charles était donc seul conseil de guerre, oii près du feld-

eu Suède a l'époque du changement mart-chal Hamillon se trouvaient les

de règae. Co '^plètement tenu dans habitants les plus considérés de la

Pombre par \o conseil, il n'eut en province, et a l'issue duquel il fut

celte occasion nul rôle à jouer, arrêté que Charles h la têle des

Mais aussitôt ({ue Gustave brusque- troupes irait réduire la ville rebelle,

ment revenu de ses voyai^es eut pris C'était une double infraction aux lois,

les rênes de l'état, il nomma car non seulement le prince n'avait

Charles gouverneur de Stockholm; aucun commandement dans la pro-

et bientôt il le mit dans la confidence vince, mais encore la coostilutiou

des projets qu'il méditait pour dé- défendait de mettre des troupes

Iruire la hideuse oligarchie ,
qui de- en mouvement pendant la tenue de

puis un demi-siècle tenait la couronne la diète. Arrivé devant Christian-

en tutelle et la Suède a la merci des stad il somma la place d'ouvrir

étrangers. Le grand -amiral ne put ses portes; et sur le refus d'Helli-

quc donner les mains au plan de son ( hius on se salua réciproquement de

nère, persuadé, comme il l'était, qu'il quelques coups de canons chargés à

remplacerait un jour Gustave dans poudre. Le conseil
, qui possédait

l'exercice du pouvoir; travailler pour en réalitéle pouvoir à Stockholm, et

le roi, c'était travailler pour lui- la diète, qui dominait par son influen-

même. Aussi mit-il du zèle et de ce, ne furent pas dupes de celle 00-

rhalnlelé à le seconder, lorsde la fa- médie, et tandis que Charles annon-

neuse révolution de 1772. C'est lui çait a son frère les premiers évène-

qni fut chargé d'en organiser les ment^, un décret de rassemblée son»
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veraine envoyait le sénateur Funke

en Scanie avec un pouvoir illimité

,

mandait des troupes a Stockholm et

rappelait dans la capitale le frère du

monarque. Charles obéit; mais les

régiments qui devaient assiéger Chris-

tianstad se joignirent a la garnison.

Dans Stockholm, où le ramenait la

défiance du conseil, Charles coopéra

de même au triomphe de son frère

qui lui témoigna dans cette crise

beaucoup de confiance
, quoique

peut-être il ne le supposât pas tout-

à-fait exempt d'arrière-pensées. Une
fois la révolution consommée (19
août), Charles fut envoyé, avec le

plus jeune de ses frères , dans les

provinces occidentales pour y pré-

venir les troubles qui pourraient

suivre cet événement, et pour rece-

voir les sermens des fonction-

naires, des citoyens et de Tarmée.

Le titre de duc de Suderœanie

et une augmentation d'apanages et

terres furent les récompenses de ce

service. Deux ans après , l'idée

généralement répandue de l'infir-

mité de Gustave décida le nou-

veau duc de Sudermanie a se ma-
rier. Jusque-la il n'avait eu que de

la répugnance pour ce nœud dont la

régularité froissait ses goùls 5 et la

princesse de Holstein-Eutin
,

qu'il

épousa en 1774, ne jmt, malgré son

esprit et ses grâces, surmonter cette

répugnance. Bientôt pourtant il fut

officiellement annoncé que la du-

chesse était enceinte; mais quelque

temps après, à l'instant où la gros-

sesse touchait à son terme, où les ca-

nons étaient chargés pour annoncer

sa délivrance, on apprit qu'elle s'était

trompée, et que ce n'était qu'une faus-

se conception. Si , comme se plut

alors à le répéter la malignité , le but

de la princesse non enceinte avait

été de dissimuler, par celte fraude
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dont probablement était instruit son

mari, la grossesse réelle d'une belle-

sœur, il est possible que celte feinte

ait mis Gustave sur la voie du moyen
auquel un peu plus tard il dut lui-

même la joie de se voir salué du
nom de père. Ce qu'il y a de cer-

tain , c'est que
, peu de temps après

cet incident , les rôles changèrent

,

et que la voix publique unit au nom
du duc de Sudermanie le repro-

che de ce défaut de conformation

imputé jadis à Gustave , tandis que

des bruits savamment élaborés dé-

mentaient tout ce qu'on avait dit

sur le monarque. La naissance d'un

héritier (1777) fut un coup de

foudre pour le duc de Sudermanie

qui, dès ce moment, maigre' les cent

mille écus votés par la diète a la du-

chesse de Sudermanie a titre de douai-

re , et les cent mille écus votés à lui-

même,redevint hostile au roi son frère.

On eût dit que, pour Gustave, le ciel

se plaisait à rendre possibles ses im-

possibilités. Après avoir vaincu con-

tre tout espoir la faction oligarchi-

que , contre tout espoir il vainquait

la nature. Mais ce n'était pas par la

franchise qu'il avait remporté sa pre-

mière victoire : la seconde aussi sans

doute était un mensonge. Tel fut au

moins le raisonnement du prince dont

cet événement anéantissait les espé-

rances. Aussi n'eut-il point de soin

plus grand que de pénétrer le mystère

de la naissance du jeune Gustave-Adol-

phe, et surtout d'acquérir les preu-

ves en quelque sorte juridiques de la

fraude. Il ne fut pas heureux dans

cette tentative : en revanche , il réus-

sit k répandre dans le public sur la

légitimité de son neveu des doutes

qui graduellement prirent de la con-

sistance et qui, pour beaucoup de

monde, équivalurent à la certitu-

de. La naissance d'un second prince
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ne r«^dui&il point au silciu c cfs con-

jectures hardies, et ne donna <(ae

jdns d'essor à la malignité. Gustave

n'en tiiomphait pas moins de la vaine

l>ouderie de Charles. Car ccux-mèmes

pour (jui la sincérité du monartpie

semblait la pins douteuse n'étaient

pas tous défavorables au jeune intrus.

« Le fils illégitime est-il par la même
a héritier illégitime? » C'est ce cpie

le duc de Sudermanie eût bien voulu

voir résoudre affiimativcment, et ce

que ses partisans soutenaient de tou«

tes leurs forces
,
quoique assez bas.

Mais on sent combien d'obstacles

s'opposaient à ce que ce problème

fût officiellement posé. Comme ce-

pendant il restait encore des chances

a l'ambition mécontente du duc, il ne

fut point abandonné de tout le monde.

Presque tous les mécontents, au con-

traire, se groupèrent autour de lui;

et son palais devint le centre d'une

espèce d'opposition , assez mitigée

du reste, où l'on pouvait parler de

constitution , de liberté , etc. Avec

ces grands mots qu'il semblait n'ap-

prouver qu'avec réserve , le duc

affectait ua zèle extrême pour la

franc -maçonnerie, et se laissait dé-

cerner la première dignité du rit

maçonnique de Stockholm. Les mo-
meries apparentes qui servent de

pâture aux loges masquaient k mer-

veille les desseins profonds trames

à la faveur d*un huis -clos réputé

inoffensif, et les affiliations, maçon-

niques par une de leurs faces, étaient

toutes politiques, toutes révolution-

naires par l'autre. Le parti qui s'or-

ganisait ainsi autour du duc de

Sudermanie se composait principa-

lement de deux classes de gens,

ceux que la révolution de 1772,
avait privés de leur part de pou-

voir, et ceux qu'avaient séduits les

principes formulés par la philosophie
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française. Sur ces entrefaites éclata

la guerre, imprudente peut t^lre, que

Gustave fit contre la Russie. Tout
en y donnant la preuve de quelques

connaissances spéciales dans la ma-
rine , le duc de Sudermanie , aux

yeui des juges impartiaux
, y fut

même sur mer complètement effacé

par l'énergie et l'héroïsme de Gus-

tave. La grande flotte, sous les or-

dres du duc, sortit de Carlscroua

le 9 juin 1788, c'est-k-dire avant la

signature du traité entre la Suède et

la Porte , et avant la déclaration de
guerre. Cette sortie était prématurée;

quinze jours de retard eussent mis

le duc a même de prendre les Russes

au dépourvu , Croustadt sans vais-

seaux, St-Pélersbourg sans défense,

et de faire débuter l'armée suédoise

par la prise de cette capitale. Sans

doute le reproche qu'implique cette

observation pèse pour moitié surGoii-

tave. Au lieu de cette brillante en-

trée en campagne, les exploits du

duc Charles se bornèrent k forcer au

salut la division russe de l'amiral

Dessen qu'il pouvait anéantir ou

capturer, puis k livrer bataille le 17

juillet k la flotte russe qui faisait

voile pour la Méditerranée sous le

commandement de l'amiral Greigh,el

3u'il rencontra près de Hogland ou

u banc de Kalkbod. L'engage-

ment fut très-sanglant, et fit beau-

coup d'honneur a la marine suédoise,

mais sans procurer k qui que ce lût

d'avantage véritable. Si les Russes

se virent prendre un vaisseau de

'soixante-quatorze et furent hors d'é-

tal de continuer leur route au sud,

les Suédois perdirent le navire où

était le vice-amiral Watchman, chef

de leur avant-garde , et se réfugièrent

a Helsingfors, un de leurs meilleurs

ports enWyland, tandis que leurs en-

nemis rentraient dansCronsladt.Ouel-

3i
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ques jours après , six mille hommes

furent embarqués à Svéaborg pour le

siège de Frédérikshamu j ce corps de-

vait attaquer la forteresse du côté

de la mer, tandis que Gustave en

personne l'attaquerait par terre : deux

coups de canon devaient avertir le

monarque de l'arrivée de ce renfort.

Les Russes furent instruits non-seu-

lement du plan d'attaque, mais en-

core du signal j et cette révélation

leur fournit les moyens de faire tom-

ber les assiégeants dans une embus-

cade. La révolte d'Anisela suivit de

près ce premier désappointement. On
^ait comment , a Tinstant où de légi-

times espérances de succès enflaient

l'orgueil de Gustave , et oii, malgré

ce qu'elle espérait de ses ténébreuses

i^trigues parmi les troupes suédoises,

Catherine se préparait a quitter Saint-

Pétersbourg, le chevaleresque roi de

Suède entendit ses officiers lui dé-

clarer qu'il n'avait point le droit de

les conduire , sans le bon plais'r de

la diète, a une guerre offensive j et ils

firent mettre bas les armes k leurs

régiments. Un mot de trop, et peut-

être Gustave perdait la liberté , la

codronne ! Il sut se taire , et prit la

route de Stockholm où d'autres tra-

mes menaçaient son pouvoir. Ce brus-

que départ déjoua les plans du duc

de Sudermanie dont le bras faisait

mouvoir toutes ces marionnettes , et

grâce auquel manquaient toutes les

mesures concertées par son frère.

Catherine , assure-t-on , l'avait leurré

par l'appât de la Finlande dont elle

promettait de lui procurer la souve-

raineté , s'il lui rendait des services

proportionnés a cette haute récom-

pense. C'en était un grand que cette

brusque rébelHon, au moment où

Frédérikshanan tremblait, oùl'impre-?

nable Nyslot venait de se rendre.

Le duc de Sudermanie y mil le com-
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ble en signant un armistice en vertu

duquel les troupes suédoises se reti-

reraient de la Finlande, Il est vrai

qu'il sembla ne céder qu'à la néces-

sité : les officiers rebelles étaient

venus le trouver, exigeant qu'il pro-

posât au général une suspension

d'armes pour terminer une guerre

entreprise contre la constitution
, et

sur son refus avaient député Iseger-

horn et quelques-uns des leurs a

Saint-Pétersbourg pour arrêter les

articles de la convention. Cathe-

rine l'autocrate avait accueilli cette

proposition de militaires révoltés, et

l'armistice signé par elle était revenu

au camp suédois, où la feinte résis-

tance du grand amiral fit place bien-

tôt a la plus aveugle déférence pour

les officiers coupables. Sur-le-champ

l'évacuation de la Finlande com-
mençaj un seul homme , le général

Platen, osa désobéir, affectant de ne

voir dans la signature apposée a l'ar-

mistice que le fruit de la violence.

Bien que cet infâme épisode de la

campagne de Finlande eût sauvé l'im-

{)ératrice d'un danger imminent,

e duc Charles n'eut point encore sa

récompense et la guerre recommen-
ça. La grande flotte de vingt-un

vaisseaux de ligne , aux ordres du

duc de Sudermanie , livra bataille k

la flotte russe Is 26 juillet 1789 en-

tre Bornholm et Œlarid , et se retira

sans succès décisif dans le port de

Carlscrona , tandis que les Russes

opéraient leur jonction avec une

de leurs escadres qui depuis long-

temps était en rade k Copenhague
5

moins heureuse encore , elle fut

battue le 24 août par la flolille

russe des Seiches^ à laquelle du reste

elle vendit si chèrement la victoire

que l'amiral de Catherine dit comme
Pyrrhus . « Encore un triomphe pâ-

te reil , et je n'ai plus de flotte ! »
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,s(
1 lit encore de la .

russe cl se réfugicrenl dans Abbclor»,

eu même temps que la fluUe sous le

canou de Svartbolm. Les grands

évèuemenls de la campaguc de mer

de i790 ue fiireut pas fous lioao-

|-ables puur le duc de Sudci mauie :

Tattaque dirigée le 14 mai sur la

flulle russe slalionucc à Uevcl) el

défendue par des balleries de terre,

se termina par un écbec ; trois vais-

seaux suédois y péiireut , et l'ennemi

o'eul presque pas de mal. La bataille

livrée les 3 et 4 juiuk la flotte russe

derauiiral Kruse, et dont ie succès

eût encore déterminé la prise de

Sainl-Pélersbourg > fut compièlemeul

indécise: lorsque le roi suivi de ses

galères eut fait sa jouclion avec le duc

vers Doigo daus le golfe de Viborg,

la flotte suédoise combinée s'y vil

bientôt étroitement bloquée. Il fallut

pour l'en tirer l'béroïque résolution

de Gustave, qui s'ouvrit le passage

par trois brûlots. C'est encore à

Gustave qu apparlicut la gloire de

cette journée mémorable de Sveuk-

sund (3 juillet), qui sauva Stockholm,

comme le combat du 4 juin avait

sauvé Saint-Pétersbouig. Le duc

Charles avait été blessé dans l'affaire

de Borgo. La paix de Véréia suivit

de près ces événements et remplit en

partie les espérances du duc de Su-

derœaaie
,

quoique , ou U- devine
,

elle ne stipulât rien à sou égard dans

le traité. Charles eut en partage le

gouvernement de la Finlande; el

Gustave, en lui donoanl le privilège

d'avoir des gardes , s-mbla i iicore le

rapprocher du ran^^ de-. priucc.-> iou-

veruius. Toulefuid nous ne devons

pas dissimuler ({ue,* pour \cs parti-

sans du duc Charles, ce.^ iionueurs

oe prouvent autre chose que la fidé-

lité de c« prince a aon frère; et que

CilA i^b^

' on qui tant de fois souilla

n; de 1788 k 1700, ils

l'attribuèrent «u général d'Armftlt

ainsi qu'aux favoris du roi. Ce système

serait tolérable peut-être s'il ne de-

vait expliquer que quelques faite

isolés, comme les révélations de
plans militaires aux Kusiics ^ inaii

explique-l-il la révolte d'AiiiajIa, Top-

position de toute la masse de:> offi-

ciers, évidemment travaillée de lon-

gue raaiu, aux plans chéris de Gustave

el (le d'Arinfeitj enfui la négocia-

tion criminelle des soi-disant amis de
la constitution avec le cabinet de St.-

Pétersbourg? Et pourquoi, depait

ce temps, d'Armfelt fut-il haï de
tous ces champions de la liberté, de

tous ces fiers adversaires de la mo-
narchie absolue? pourquoi au con-

traire le duc de Sudermauie fut-il de
plus en plus leur idole? — La ré-

volution française venait de com-
mencer y ses rapides développe-

ments, en changeant la politique des

puissances européennes, achevèrent

eu Suède, comme ailleurs, de dessiner

l'attitude des partis, et de leur ré-

véler à eux-mêmes leurs vraies ten-

dauces, leurs maximes fondamenta-

les. Taudis que Gustave, par ses au-

técédents, par son caractère, par sa

position de roi, promellail (Pètre le

défenseur le plus intrépide des rois,

et parle traité de DroUuingholm se

liait à cet le Catherine naguère son iui-

placahle enneiiiie , mais aujourd'hui

son amie par la iiaine commune que

tous deux portaient aux principes an-

ti-mon;«rchique8, Charles par tes liai-

sous, par ses doclr in li-

bérales, par «a po . >k

déçu , se trouvait à la K

tiou (léma<;<>gique , el n

sYcarlail de la Russie, pour pencher

en laveur de la Fraocc. Ainsi lus

rôles étaient intervertit, et pourtant

3i.
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les rôles étaient les mêmes. C'était

toujours la branche cadette qui vou-

lait se substituer a la branche aînée :

c'étaient toujours les nobles mots

de liberté , de droits civiques , de

haine a l'étranger (au Moscovite),

qui servaient de cris de ralliement

aux ambitieux. Chacun savait qu'au-

tant Gustave voyait avec enthousiasme

la guerre de principes dans laquelle

il brûlait de s'engager, autant le duc

de Suderraanie en réprouvait la pen-

sée. Tandis que l'Europe avait les

yeux sur la Suède , dont semblait

devoir partir l'éclair contre la ré-

volution française , le pistolet d'An-

karstrœm mit fin aux jours du seul

monarque de taille à lutter con-

tre ce colosse naissant. Sans dire ici,

sans même croire que le duc de Su-

dermanie fut l'instigateur de ce ré-

gicide , ou ne peut méconnaître qu'il

fut commis avec l'aveu et sous les

auspices de ses amis, et que peut-être

il en eut connaissance avant qu'il fût

commis. C'était sans doute aussi l'i-

dée de Gustave. Ce prince avant son

agonie avait nommé pour gouverner

le royaume, pendant sa maladie, son

frère Charles, Wachlmeister,Oxeus-

tierna , Taub et d'Armfelt. IJans

le dernier desestestaments(carily en

eut trois) , en laissant la régence au

duc de Sudermanie auquel il eût été

probablement inutile de vouloir l'en-

lever , Gustave confiait la garde du

jeune roi à d'Armfelt. Cette clause

du testament fut supprimée , et le

duc de Sudermanie cumula la tutelle

avec la régence. Son premier soin fut

de satisfaire l'opinion et de se discul-

per, par le supplice d'Ankarstrœm
;

de l'imputation de fratricide que les

amis politiques du baron d'Armfelt

ne balançaient pas k faire peser sur

lui. Le meurtrier de Gustave fut mis

a mort avec d'horribles raffinements
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de cruauté; mais les condamnations

capitales prononcées contre ses com-
plices Claes-Horn, Ribbing, Lilje-

horn, Ehrenlward, furent commuées
en bannissement perpétuel, et le

régent montra de même une scanda-

leuse indulgence a l'égard de tous

ceux que l'on signalait comme les

amis et les moteurs de l'assassin. A
l'intérieur, a l'extérieur, tout changea.

L'étrange édit par lequel Gustave dé-

fendait de s'entretenir des affaires de

France fut rapporté
j
plus de lati-

tude fut donnée à la presse ; au lieu

des dépenses excessives et de la ma-
gnificence déplacée du dernier règne,

l'ordre et l'économie régnèrent dans

toutes les branches de l'administra-

tion , et surtout dans la demeure
royale. Le superbe palais de Haga,

que l'on présumait devoir coûter

cinquante millions de francs, fut aban-

donné, ainsi que plusieurs autres

grands travaux de luxe. Les pierres,

les briques qu'on amoncelait depuis

plusieurs années pour cette immense

construction furent consacrées k l'a-

chèvement de l'académie militaire

que l'on transféra de Carlscrona a

Carlberg. En dépit de la fondation

du riche Musée de Stockholm, les

beaux-arts qu'enrichissait la prodiga-

lité de Gustave y perdirent j la ri-

chesse publique, l'industrie, le

commerce y gap^nèrent. Des commu-
nications s'établirent du lac de We-
nern k la mer par Je canal de Trol-

Ihaetta. La déclaratioii d'une neu-

tralité parfaite enlre l'Angleterre et

la France, alors sur le point d'en ve-

nir aux mains , semblait garantir au

commerce un heureux développe-

ment et d'imn-enses bénéfices. L'im-

périeuse czarine fit bien tout ce

qu'elle put pour déterminer le ré-

gent a se lier d'intérêts politiques

avec les potentats et a se déclarer pour



la coalition contre la France. Mais
ni Slackclhcrg, ni Romanz.off, qu'elle

envoya successivement pour fomen-

ter la discorde dans le pays, ne réus-

sirent , soit k renverser la puissance

de Charles par la révolte, soit à ral-

lier à la ligue anti-française ce trans-

fuge de la cause des Vois. Bientôt

ail contraire la Suède et le Dane-
mark signèrent ensemble un traité

de commerce par lequel les deux

pays garantissaient simultaoément

leur navigation. On en vint k dire

que le régent était pensionné par

le comité de salut public qui lui

donna jusqu'à quatre millions pour
l'engager a rompre net avec la cour

de Saint-Pétersbourg. Toutes ces

mesures politiques ne laissaient pas

d'être souvent embarrassantes dans
le choix , et fort difficiles dans l'exé-

cution. Le duc, sentant que, pour en

rendre l'accomplissement plus sûr,

le mieux était d'avoir k sa disposi-

tion des soldats dévoués, donna beau-

coup de soins au militaire : tel fut

son succès que plusieurs Suédois

redouièrent qu'il ne visât a faire des

troupes un instrument de despotisme

et d'usurpation. 11 se trouva bieu de

cet appui, soit lorsqu'il fallut étouf-

fer le complot de a Armfell , soit

pour comprimer l'effervescence cau-

sée par la brochure de Thorild. Il

réussit surtout k l'égard du pre-

, micr, qui, tout-puissant auprès de

Gustave IV, avait voulu lui per-

suader de faire un voyage au golfe

de Finlande pour se faire enlever et

conduire k Saint-Pétersbourg. Mais,

trop timide, Gustave ajourna le temps
de faire ses volontés k l'époque où la

majorité briserait le pouvoir de son

oncle. D'Armfelt alors s'enfuit j et le

rf'genl,aprèsavoir voulu qu'on instrui-

sît son procès, fit attacher son nom
comme celui d'un traître au pilori

CHA. /,8S

de la place de Hol-Torgel a Normaln

(1702). 11 y resta cloué quatre ans.

Pendant ce temps d'Armfclt, retiré

près de Catherine II, faisait jouer

tous les ressorts pour attacher de-

rechef la Suède au char triomphal

de la Russie. I/impéralrice, ame
de ces projets, voyait surtout le

moyen d'y réussir dans l'union de

sa pelite-fille Alexandriue Pawlowna
avec Gustave-Adolphe. Le régcut

,

pour couper court a ce mariage que

Q^llicrine souliaitait avec passion
,

demanda pour son jeune neveu la

main d'une princesse de Meklcnbourg

et l'obtint. Gustave et celle que le

duc avait recherchée pour lui furent

solennellement fiancés. Catherine , k

cette nouvelle, fut en proie k toutes

les fureurs dont elle était souvent le

jouet : elle ordonna l'arrestation de

l'ambassadeur qui devait la lui noti-

fier j elle envoya dans le ^lecklen-

bourg des agents qui, paAlcs moyens

k eux agirent sur la princesse, de ma-

nière a la faire renoncer au mariage

projeté; elle ménagea entre Alexan-

drine et Gustave ,
qui ne s'étaient

jamais vus , une correspondance
,

où l'on concluait que l'oncle gênait

l'inclination du neveu , sur quoi cha-

cun de crier k la tyrannie. Ainsi

forcé dans ses derniers retranche-

ments, et craignant qu'enfin la Rus-

sie ne fît la guerre k la Suède , le

duc de Suderraanic , non moins rusé

3

ne Catherine , feignant de changer

'avis et d'être favorable k ce ma-

riage , se rendit avec Gustave-Adol-

phe k Saint-Pétersbourg, et prodi-

gua les louanges les plus vives k la

grande-duchesse Alexandrinc. Mais

en même temps il eut soin d'aviver

dans le cœur de.son pupille l'attache-

ment exclusif qu'il portait k sa nuan-

ce de religion, différente de celle des

chrétiens grecs, et de le rendre lé-
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moin de toutes les minuties, de toute

l'inepte intolérance de ceux-ci. Tel

fut en effet l'écueil contre lequel vin-

rent échouer les combinaisons de Ca-

therine; et le duc de Sudermanie

partit de Saint-Pétersbourg le 29
sept. , libre de l'alliance qu'il re-

doutait , mais n'ayant en dernière

analyse qu'ajourné le danger, et au

fond ne sachant plus guère ce qu'il

devait faire. Le comité de salut pu-

blic avait cessé les envois de fonds

depuis long -temps 5 et la paix "de

Baie , eu détachant deux souverains

de la coalition , rendait l'appui de la

Suède moins urgent pour la France.

Aussi le duc avait -il eu quelques

moments la velléité de s'attacher

H la Russie j mais un prudent

effroi l'en dissuadait. Le public

,

toujours guidé par de premières

impressions , se croyait redevenu

russe ; et c^élait pour les masses un

nouveau sujet de mécontentement,

ajouté a bien d'autres. Aussi n'est-il

rien de plus faux que cette plirase

dans laquelle Brown dit en parlant

de la cessation de la régence: «Le
« monarque atteignit sa majorité,

K et le duc, fidèle k sa promesse,

« lui remit un sceptre qu'il aurait

« pu garder sans danger... , etc. »

Si le duc de Sudermanie eût pu gar-

der le sceptre sans danger, il eût

sans doute épargné aux mains débiles

de son neveu ce faix trop lourd.

Mais tous les amis de d'Armfelt

et du feu roi, mais presque tous les

adeptes de ces doctrines libérales

qu'il n'admettait plus qu'avec ré-

serve depuis qu'il avait tenu les rê-

nes des affaires , mais tous les par-

tisans de ralliance française qu'on

le soupçonuaitde vouloir quitter^ mais

tous ceux de l'alliance russe qu'il

feignait de désirer, le tenaient pour

nn ennemi déclaré ou pour un ami
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douteux. Il n'avait donc point d'ap-

pui solide; évidemment il fallait céder

la place et se réserver pour d'autres

temps. Ces temps vinrent bientôt.

La réaction qui suivit la retraite du

duc de Sudermanie provoqua des mér
contentements d'un autre genre; et,

en les rendant universels, les fausses

mesures, les fautes , et presque la

folie d'un neveu qui n'avait aucune

idée de l'Europe contemporaine, ne

donnèrent h Toncle que trop de

chances pour se ressaisir d'un pou-

voir dont entre ses mains l'exercice

avait été moins funeste à la Suède.

Gustave IV
,

pourtant, n'était pas

l'unique obstacle entre l'ambition du

prince Charles et le trône de Suède:

Gustave avait un fils ; mais, une fois

qu'on est en veine, deux exclusions

ne coûtent pas plus qu'une , et au

fond, aux yeux des amis de Charles,

n'était-ce pas une seule exclusion que

celle de toute la branche aînée au

rofit de la cadette? Il est hors de

oute que quoique étranger au gou-

vernement, ou plutôt parce qu'il était

étranger au gouvernement, le duc

de Sudermanie contribua puissam-

ment du fond de son château de Ro-
sersberg a préparer les événements

de 1809. Long-temps, il est vrai, sa

tâche fut facile^ si prendre patience

est facile : elle ne consistait qu'à lais-

ser son infortuné neveu s'égarer en

vains projets, s'aliéner les dispositions

des puissances amies, se mettre deux

guerres sur les bras sans avoir de

ressources pour faire face à une seule.

Lorsqu'on en fut là, on conspira

presque ouvertement. Du reste le

duc de Sudermanie exigea que son

nom ne fût jamais prononcé que con-

fidentiellement, et qu'a l'exception de

ces hautes notabilités que l'on ne peut

abuser, sa participation aux trames

qui se nouaient, fût complètement
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înconnnc. Il no voulait arriver sur la

scène que comme conlrainl , coram^

sauveur de la Suètic , (jui , faute de

trouver en lui le roi qu'elle deman-
dorait, serait sur le point de tomber

en dissolution ou de devenir province

étrangère. Plusieurs plans furent

successivement proposés et débattus

avec si peu de secret que, sous tout

autre gouverneraeni, dit une pièce se-

mi-officielle publiée plus tard pour

i'ustifier la aéposilion de Gustave,

es membres de ces conciliabules eus-

sent été mis en prison : Tinflucnce

qui les protégeait était donc bien

forte î Parmi ces plans, dont peu sont

connus, figure d'abord celui qui se

Hait à l'invasion de la Scanie par les

troupes danoises et françaises, sous

les ordres de Bernaclolte , au prin-

temps de 1808, et d'après lequel le

roi devait être assassiné, au moment
t)ù l'on apprendrait à Stockholm le dé-

barquement. Mai.s celle invasion n'au-

rait produit sans doute qu'un partage

de la Suède entre la Russie et le Da-

nemark, ou du moins la part du duc

de Sudermanie aurait été minime.

En conséquence l'invasion ne réussit

pas 5 et probablement le duc Char-

les fut pour quelque chose dans l'a-

vis donné aut Anglais de ce qui se

préparait contre la Scanie , avis qui

nt manquer l'expédition. Tout espoir

d'être soutenu par la France n'était

{jonrtant pas perdu pour lui. Vers

e milieu de 1808, on sonda Bona-

parte, afin desavoir si, dans le cas

0& Gustave serait déposé, la Suède

pouvait compter sur Tindcpendance,

c est-'a-dire si le duc de Suderma-
nie serait reconnu comme roi. a U
« e«t trop tard, répondit Napoléon

j

a ma parole est engagée avec le prince

«royal de Danemark. » Ce langage

décida le duc et les siens à se jeter

du côté de la Russie et de l'Angle-
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tcrrre. La Finlande venait d'être

envahie par Buxhowdeu. Alopéus

et Brown devinrent Pàmc des négo-

ciations qui nouèrent les conjurés avec

les cours de St-Pétersbourg et de St-

James, et que cuuromia l'arrestation

do Gustave au milieu de son propre

palais (13 mars 1809). Le duc de

Sudermanie venait alors de le quitter.

Depuis vingt heures, ses partisans et

lui-même exerçaient sur le monar-

que quivouUil partir de Stockholm

une surveillance qui mettait presque

Charles en état de captivité. 11 n en

repoussa «pas moins, dans une scène

de commande, l'invitation que lui

firent les conjurés de se mettre à la

tête de l'étal , el ne parut se rendre

qu'à leurs instances réitérées. Alors,

sous le titre d'administrateur de Suè-

de , il prit, de concert avec les puis-

sances ({u'il fallait ménager , toutes

les mesures propres à la consolida-

lion de son pouvoir ela la pacification

de la Suède. Gustave enfermé au

château de Gripsholm abdiqua pure-

ment el simplement le 29 mars. On
oublia sans doute que cette renon-

ciation, en la supposant libre, inves-

tissait son fils dont il eùl fallu aussi

avoir l'abdicatiou. Cet acte, lu aux

étals le 10 mai suivant, et que ceux-ci

feignaient de croire suffisant pour dé-

clarer Gustave et sa descendance à ja-

mais déchus du trône el du gouverne-

ment de la Suède, servit de prélude

a d'autres intrigues dont le résultat

fut l'élévation du duc de Sudermanie

a la royauté le 6 juin. Il en coûta

lîher a rambltieux duc pour arriver la.

Il fallut satisfaire les libéraux. Na-

poléon . la Russie , nécessités a peu

près inconciliables. Les libéraux fa-

briquèrent une constitalioD en cent

qua;orze articles ,
qui restreignait

plus (jue de raison la puissance royale,

établissait un conseil presque sou-
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verain, prescrivait des règles en

cas d'absence ou de maladie du mo-
narque, et interdisait k ce premier

fonctionnaire de Télatle droit de fai-

re la guerre sans Tavis du conseil.

Le duc dut l'accepter avant que la

couronne lui fût décernée. Pour com-

plaire à Napoléon , il adopta comme
son héritier présomptif et fit adop-

ter par les états, qui n'en voulaient

point, le prince Christian d'Augus-

tenbourg de la maison de Holstein

(18 juillet 1809), le même auquel

Bonaparte avait donné sa parole.

Enfin la paix de Frédérikshamn du

7 sept. 1809 céda a la Russie li

Finlande , la Wcslrobothnie et l'île

d'Aland. En revanche la Suède, ren-

trant en paix avec la France , rede-

vint, par le traité de Paris (6 janvier

1810), maîtresse de l'île de Rugen
et de la Poméranie ^ et celui de lœu-

kœping avec le Danemark acheva

d'assurer ses frontières contre des at-

taques étrangères. Mais, quelque be-

soin que la Suède eût de la paix,

l'obligation qui lui fut imposée d'ad-

hérer au système continental para-

lysa la plus grande partie de ses

forces, et fit derechef jeter les hauts

cris k la nation. Les petites îles

dont est semée la Baltique servi-

rent bien quelque temps d'asile k

la contre-bande; mais la vigilance

des agents de Napoléon n'en devint

que plus sévère , et Charles XIII

(tel fut le nom que prit le nouveau

roi) fut forcé de l'être a son tour.

Quelques améliorations pourtant cu-

rent lieu. La diète de 1809 con-

céda aux états inférieurs du royau-

me diverses facultés qui jusqu'alors

avaient été des privilèges réservés

k la noblesse; la grande communica-

tion du lac Wenern et de la Baltique,

pnr le moyen du canal de Gothie, fut

ariélée en principe, et l'on en com-
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mença l'exécution. La liber lé de la

presse fut reconnue loi fondamentale

de l'état, mais avec des correctifs qui

plus tard furent encore augmentés

,

comme il arrive toujours en pareil cas.

Gustave, après huit mois de captivité,

fut banni de Suède a perpétuité, avec

un revenu annuel de trois cent soixante

mille francs, dont cent quarante-qua-

tre mille pris sur le budget de l'état.

Cependanll'esprit de faction était loin

d'être éteint. La subite colique qui, le

28 mai 1810, enleva le prince royal

{Foy. AUGUSTENBOURG, LYI, 558),
donna de nouveau l'essor aux partis

russe, français, suédois. Plusieurs

candidats furent successivement propo-

ses, savoir: le roi de.Danemark, le fils

de Gustave IV, le duc d'Oldenbourg.

Bonaparte préférait le premier

,

Alexandre devait pencher pour le

duc, son beau-frère ; il eut pourtant

aussi quelque velléité pour Gustave,

qui môme aurait pu remplacer sou

père dès 1809 s'il eût été plus dis-

posé â sacrifier la Finlande à la Rus-

sie. Au m.ilieu de ces incertitudes

et tandis que la diète d'Œrebro s'as-

semblait pour procéder a l'élection

d'un prince royal, quelques voix
,

dociles aux secrètes instructions de

Charles XIII, proposèrent un général

français^ le prince de Ponte- Corvo.

Napoléon , dont on sollicita l'assen-

timent, n'osa refuser en face, et

pourtant traversa de son mieux, par

un agent qu'ensuite il feignit de dé-

savouer, l'élection de Charles-Jean.

Elle n'en eut pas moins lieu le 21 août

1810; et Charles XIÏI adopta pour

fils^ par acte en forme, le nouvel hé-

ritier présomptif. Les événements qui

suivirent appartiennent plus àThisloi-

rfede Charles- Jean qu'à celle deChar-

les XIII. Dès son arrivée, Bernadotte

prit la direction active de presque ton-

tes les affaires. Du 7 mai 1811 au 6
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janvier 1812 il gouverna seul; une

grave maladie du roi Pavait forcé

de remettre pour quelque temps le

limon des affaires au prince rojal.

Pendant ce temps, les sujets de dis-

corde s'étaient multiplias entre Na-
poléon et son ancien lieutenant ; le

système continental, les entraves que

Bernadotle opposait au recrutement

de marins cl de matelots en Suède

pour le compte de la France, entrete-

naient l'antipathie. La rupture iîn-

minente entre la Russie et la France

avait donné naissance a des négocia-

tions entre le cabinet de Stockholm

el chacun des denx empereurs : Na-
poléon offrait de faire rendre la Fin-

lande j Alexandre promettait la Nor-

vège : Beruadotte mettait pour prix

a son alliance avec la France la Fin-

lande et la Norvège. Il finit par

comprendre qu'il devait se résigner

à n'avoir que cette dernière province.

Quand Charles XIÏI reprit les rênes

du gouvernement, les hostilités avec

la France étaient inévitables: l'en-

vahissement de la Poraéranie par les

troupes françaises (17 janvier 1812),

la renonciation de la Suède au sys-

tème continental et en conséquence

la réouverture des ports aux navires

de toutes les nationS; les traités de

Saint-Pétcrsbonrg (avril et juin) qui

promettaient la Norvège a la Suède

et le traité complémentaire d'Abo
,

par lequel la Russie garantissait à ce

royaume l'éventualité de deux tiers

de la Zélande, si Ton en faisait la

conquête, se succédèrent rapidement.

L'année suivante ces traités furent

garantis par l'Angleterre, la Prusse;

et la Suède prit une part effective

aux campagnes de 1813 et loi 4,

<|ui précipitèrent du trône Bonapar-

te. En celle occasion, outre les Fran-

çais, elle eut à combattre les Danois

qui Ini déclarèrent la guerre en sept.
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1813. Charles XÏII, pendant ce

temps, ne prenait part qu'aux transac*

lions diplomatiques. En 1814, pour-

tant , lorsque la réunion de laNorvège

à la Suède, quoique consentie par

le cabinet de Copenhague et ga>

rantie par toutes les puissances , fat

ajournée sous tous les prétextes par

le prince Chrétien-Frédéric et par le

storthiug d'Eidswald , le roi Char-

les XllI prit le commandement d'une

des flottes suédoises, effectua son dé-

barquement à Krogeso, et foudroya

la forteresse de Frédériskshall
,

qui

capitula le 2 août, tandis que Char-

les-Jean , a la tête de l'autre flotte,

s'approchait de Christiania. L'armi-

stice du 11 août et la convention de

Moss furent les résultats de ces me-

sures énergiques, que suivirent bien-

tôt la remise de Frédérikshall, la

convocation d'un second storthing et

le consentement des nouveanx repré-

sentants de ces pays a la réunion de la

Norvège et de la Suède sous la clause

que le roi serait fidèle k la constitu-

tion d'Eidswald. Déjà le roi l'avait

jurée. Ainsi fut consommée l'acquisi-

tion de ce second royaume
,
qui sem-

ble avoir été destiné par la nature k

ne faire qu'un avec la Suède, et que la

politique en avait trop long -temps

séparé. Ainsi, au bout de cinq ans, se

trouva, du moins en partie, compen-

sée la perte de la Fmlande et de la

Bothnie orientale. Il est vrai qu'en

même temps la Suède perdait la Po-

méranie suédoise , cédée d'abord

par le traité de Kiel ( 14 janvier

1814) au Danemark ({ui lui pro-

mettait la Norvège, mais que sa

mauvaise foi privait et de la Nor-

vège et du prix qu'on avait sti-

pulé en échange. La Poméranic sué-

doise alla grossir le lot de la Prusse.

Le reste du règne de Charles XIII

n'offre rien de remarquable, si ce
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n'est son accession a la Sainte-Al-

liance (21 juillet 1816) et diverses

mesures fiuaucières
,
parmi lesquelles

nous incliquerons la diminution de

la dette publique en 1815 et les

remèdes apporléî, en 1817, a la

crise dont fui tout-a-coup affligé

le commerce suédois. Le premier

but fut atteint a l'aide d'une somme
de vingt -cinq millions que l'An-

gleterre paya au roi en échauge

de la Guadeloupe, qu'un traité de

1812 avait promise a la Suède, et

de trois millions cinq cent mille rix-

dalers que la Prusse donna comme
dédommagement en recevant la Po-

raéranie. Sur toutes cessommesChar-

les XIII préleva pour sa personne et

pour celles des héritiers du trône un

revenu annuel de six cent mille francs*

Il ne survécut que peu de temps à la

crise de 1817, et ne vit même pas

la fin de la diète qui devait porter

remède à cette catastrophe. Ce prin-

ce mourut le 5 février 1818, au bout

dequelquesjoursde maladie. Charles

XlIIavait fondé, le 27 mai 1811
,

un ordre qui porte son nom , et dont

la décoration nç s'accorde qu'aux

grands dignitaires de la franc-maçon-

nerie. P OT.

CHARLES (Jacques-Alexan-
dre-César), habile expérimentateur,

né a Beaugency, le 12 nov. 1748,
suivit avec beaucoup de succès les

études littéraires par lesquelles dé-

bute l'éducation classique. Il y joignit

celle de la peinture, de la musique,

et déploya dans ces divers exercices

ce qui constitue le talent en excluant

le génie , une extrême facilité à tout

saisir, à tout opérer, de Inélégance
,

de la justesse , de la précision , de la

délicatesse et du goût. Ne se sentant

encore nulle vocation pour une car-

rière déterminée , il entra dans l'ad-

ministration. 11 occupait depuis plu*

CM
sieurs années un mince emploi dans

les finances , lorsque le contrôleur-

général se mit en tête de supprimer

quelques-uns des rouages de sa ma-
chine gouvernementale : le vent élait

alors a l'économie j et selon l'usage

l'économie se fit aux dépens des moins

rétribués. Charles fut un des fonc-

tionnaires supprimés. C'était a l'épo-

que oiî le nom de Franklin remplis-

sait les deux mondes. Charles qui

,

dans ses instants de loisir , s'amusait

quelquefois a répéter^ en présence

d'amis, les expériences curieuses qui

servaient de base à la science toute

neuve encore de l'électricité , et que

la science à son tour faisait éclore en

foule, conçut ou plutôt adopta l'idée

de joindre aux amis que , bénévole-

ment et de loin en loin , il admettait

à ses essais, des amis payants. Il

comptait déjà plusieurs élèves , lors-

que la découverte de l'identité du

fluide électrique et de la foudre ou-

vrit un champ nouveau a son adresse.

S'appliquant à répéter les expérien-

ces faites à Montbar , il en varia les

circonstances, les appareils j et tou-

jours secondé par sa dextérité, par un

art admirable de saisir l'k-propos,

il donna a la découverte une popula-

rité qu'elle n'eût peut-être jamais ac-

quise sans lui. Dès qu'un orage s'an-

nonçait , il dirigeait son appareil

électrique vers les cieux, il faisait

jaillir du sein des nuages des milliers

d'étincelles de douze pieds de lon-

gueur et qui éclataient avec le brait

d'une arme a feu. Franklin lui-même

vint assister a cette reproduction de

ses travaux, et admira l'ingénieux

opépateur auquel , suivant son ex-

pression, la nature semblait obéir.

La mode, qui se mêle de tout a Pa-

ris , donna dès lors au nom de Char-

les une célébrité européenne : le

premier fruit de celle vogue fut pour
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lai l'offre de sa réintégration k la

ircsoreric. Charles n'accepta la place

dont le miuistre \e gratifiait qu a la

condition d'en disposer, et consacra

le prit qu'il en obtint a rcmbcllis-

sement ^.de son cabinet de physique

où, de jour en jour, affluèrent en

)lus graud nombre les personnages

s plus célèbres; et où, pendant

trente ans, l'élégant démonstrateur

ne cessa de faire des cours de phy-

sique expérimentale en présence de

cette élite de la société parisienne.

Quoique , a proprement parler , la

science sévère , la science qui pèse
,

snppute et formule par la naute

analyse les résultats ae l'expérien-

ce , fut bannie d» ces cours exclusi-

vement dédîés aux gens du monde,

l'inslruclion qu'on eu retirait était

solide et variée. Le professeur, en

quelque sorte admis a l'intimité de la

matore, n'enseignait rien que de juste

ot n'exprimait que des idées d'une

netteté parfaite. Sous sa main tout

devenait spectacle , loot était at-

trayant. Il s'attachait surtout a don-

ner do grandiose aux phénomènes :

s'agissait-il du microscope , il pro-

duisait des grossissements énormes
j

traitait-il des effets de la chaleur

rayonnante, il incendiait des objets

k des distances extraordinaires ; vou-

lait-il prouver la puissance du fluide

électri(jue , il foudroyait un animal.

La découverte pins brillante qu'utile

des aérostats par les frères Mont-

golfier, en 1783, devint encore

pour Charles l'occasion d'un nou-

veau triomphe. A peine fuî-on ins-

truit k Pans de la merveilleuse ten-

tative dont venait d'èfre témoin le

Vivaraîs, que Charles chercha non

seulement a la reproduire , mais à

la perfectionner. Le ballon de celte

première expérience, faite en Lan-

I gufdoc, Bclail rempli que d'air at-
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rîiosj)h«^rique , dilaté parlacbalenr. A
ce fluide , dont la légèreté spécifique

nVsl guère k celle dcTalr ordin.iire

que comme 2 est a 1(1), et qui de plus

ne peut s'obtenir que par un appareil

incommode et toujours avec le risaue

de mettre le feu au ballon , Charlei

substitua le gax hydrogène
,

quinze

fois plus léger que Tair, et dont aucun

risque grave n^accompagnc l'emploi.

Il perfectionna aussi l'enveloppe pour

laquelle il choisit le tatletas revêtu

d'un euduit alors récemment décou-

vert, et ({ui était une dissolution de

gomme élastique dans de l'huile de

térébenthine. Le premier ballon de

Charles, lancé le 27 août 1783, s'é-

leva dans les ^rs en deux minutes

k une hauteur de 500 toises; et on

le perdit de vue dans les nuages. Le
l*""" déc. suivant eut lieu la première

ascension aérostatique aux Tuileries.

Les deux voyageurs, Charles et Ro-
bert qui, les premiers, osèrent se

confier a un ballon , arrivèrent rapi-

dement a la hauteur de 7,000 pieds,

parcoururent en quelques minutes un

espace de neuf lieues , et descen-

dirent dans la plaine de Nesle. Char-

les seul rcmouta une seconde fois

dans la narelle, s'éleva à 2,000 pieds

plus liant qu'auparavant , et vint

,

abaissant en quelque sorte a son gré

;quipave aérien, s'abattre mol-

lement auprès du bois de la tour du

Lay. Louis XVI
,
qui d'abord s'était

opposé formellement a ces excursions

hasardeuses, dans lesquelles il voyait

une imprudence, et qui même avait

donné au lieutenant de police Tordre

d'empêcher le départ , accorda par

une seconde ordonnance une pension

de 2000 fr. k Charles, et invita Ta-

(1) La p«Mntcur «p^riftqn^ d'nn air dilaté

e«t i/a ( en prenant l'air jfour i), la légèreté

spec fijM (qo'oii nous pardonn« relte «xpres-

«.ion) est donc a.
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cadémie des sciences à joindre son

nom à celui de Montgolfier sur la

médaille qu'elle consacrerait au sou-

venir de 1 invention des aérostats.

Charles eût peut-être dû se refuser

à cet honneur, et prévoir que les cri-

tiques l'accuseraient de vouloir usur-

per la gloire d'un autre. C'est ce qui

ne manqua point d'arriver ; et, quoi-

que le i*"^ décembre il eût eu l'atten-

tion délicate de faire lancer par Mont-
golfier lui-même le ballon d'essai

qu'il lui livra en prononçant ces mots :

« C'est k vous , monsieur, qu'il ap-

te partient de nous ouvrir la route

« des cieux , » des envieux aifectè-

rent de voir en lui un plagiaire. Ce-
pendant on ne peut lui refuser l'hon-

neur d'avoir donné aux aérostats des

perfectionnements sans lesquels il eût

été impossible a la science de s'en

servir , et auxquels on n'a
,
jusqu'ici

,

que fort peu ajouté. Charles eut de

plus un fauteuil k l'académie des

sciences en 1785^ et un appartement

au Louvre , où il transporta son ca-

binet de physique, qui fut bientôt

un des plus magnifiques de l'Europe.

C'est là que la révolution vint le trou-

ver j elle ne l'en fit pas sortir : la po-

pulace
, qui venait de forcer les Tui-

leries et qui parcourait les galeries
,

ne cherchant que meurtre et pillage
,

s'arrêta au souvenir de l'ascension

aérostatique du 27 août 1783 , dont

presque tout Paris avait été lémoin_, et k

l'aspect du char dans lequel, plus tard,

Charles lui-même s'était hasardé

dans les airs. Il eut aussi le bonheur

de ne point être inquiété par Marat,

qui aurait pu lui garder quelque ran-

cune (2). Sitôt que les temps rede-
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vinrent meilleurs, il reprit ses cours,

toujours avec beaucoup de succès,

fut nommé, en 1795 , membre de

l'académie des sciences (alors pre-

mière classe de l'Institut), puis bi-

bliothécaire de cette société. Il

professait encore la physique au

Conservatoire des arts et métiers,

lorsqu'il mourut de la pierre , le 7

avril 1823. Son cabinet, dont le gou-

vernement fit l'acquisition, et dont

on lui laissa la jouissance jusqu'k la

fin de ses jours, est maintenant au

Conservatoire des arts et métiers.

— On a de Charles quelques mé-
moires dans Je recueil de l'acadé-

mie des sciences, et quelques arti-

cles dans la partie mathématique

de l'Encyclopédie méthodique. La
science lui doit des expériences très-

ingénieuses sur la dilatation des gaz,

et plusieurs instruments de physique

parmi lesquels nous indiquerons le

Mégascope. P—ot etW—s.

CHARLET (Jeais-Baptiste),

né a Langres vers la fin du dix-sep-

tième siècle , devint chanoine de la

collégiale de Grancey, puis curé

d'Ahuy près de Dijon. Fort instruit

dans l'histoire de son pays , il en

avait fait l'objet de ses compositions

qui malheureusement n'ont pas été

imprimées , et se sont perdues. Le

savant Mabillon considérait beau-

coup Charlet avec lequel il fut long-

temps en correspondance. On a con-

servé a Langres son Abrégé des vies

des évéques de Langres , dédié à

l'évêque Clermout-Tonnerre , vers

1712. Voici les titres de ses autres

ouvrages : I. Martyrologe des

saints et des saintes du diocèse de

{%) Dans ce temps où l'horrible Marat s'oc-

cupait aussi de physique, il était un jour

venu trouver Charles pour lui exposer ce qu'il

nommait ses découverles. A ses raisonne-

ments l'habile physicien fit des objections
i|ui le mirent en l'iireur; il lira l'épée qu'il por-

tait suivant l'usage , et il aurait nercé Charles,

si celui-ci , jeune i-t alerte , ne l'eût désarmé.

Charles, maître de la vie de Marat, se contenta

de briser son épée, et le lit reconduire à son

domicile, en recommandant que l'on veillât sur

lui comme sur un fou.
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Latigres , avec un néct'vhge des

personnes éminentcs en vertus
,

avec des dissertations sur les Sts-

Jumeaux, etc., 1701. 11. Col'

lection des antiquités des pays
et diocèse de Langres. 111. Lan-
gres savante , ou Histoire des

hommes illustres du diocèse. Ce
dernier manuscrit, Tun des plus im-

portants de cet auteur, fut pcrdn

dans les mains de l'abbé Papillon au-

quel il l'avait prêté en 1716. Papil-

lon y puisa ridée et y trouva les ma-
tériaux d'une partie de sa Bibliothè-

que des auteurs de Bourgogne.

D—B—s.

CIIARLIER (Gilles) ^gi-
dius Carlerius , théologien , né

dans le quinzième siècle, a Cam-
brai , acheva ses éludes à Paris au

collège de Navarre oîi il expliqua

quelque temps le fameux livre des

sentences de Pierre Lombard , et fut

ensuite admis au nombre des doc-

teurs. Elu doyen de Cambrai, en

1431 , il fut député la même année

par le chapitre de cette ville au con-

cile de Bàle , et s'y distingua par

son éloquence. Il fit rejeter l'arti-

cle présenté par les prélats de Bo-

hème sur la uécessité de la péni-

tence publique ( De pcccatis pu-
bliée corrigendis ) , et prononça

sur ce sujet un discours que l'on

trouve dans les diverses collections

des actes des conciles , dans les An-
tiquœ Icctiones de Canisius, etc.

Cbarlier, après la session , revint à

Cambrai. Les actes du chapitre

,

rapportés dans le G allia christiana

prouvent que ce ne fut qu'en 1430
qu'il prêta serment en sa qualité de

doyen. Ses talents le firent bientôt

rappeler à Paris pour y professer la

théologie. Il mourut doyen de la

maison de Sorbonne, le 23 novem-

bre 1472, dans un âge Irès-avancé,
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On a de Charlicr : I. Sporta frag-
mentorunty Bruxelles, H78, in-fol.

C'est le second ouvrage imprimé

dans cette ville, où les frères delà vie

commune avaient introduit l'art ty-

pographique deux années auparavant

(Voy. VOrigine de rimpnmcrie
,

par Lambinèt, II, 170-211). 11.

Sportula fragmentorum , ibid. ,

1479, in-fol. Ces deux ouvrages se

trouvent souvent réunis dans le même
volume. Laserna Santander eu a

donné la description dans son Dict,

bibliograph. choisi, II , 273. Us
contiennent les réponses de Charlier

aux questions qui lui avaient été sou-

mises sur divers points de théolo-

gie. Foppcns en a cité quelques-unes

dans la Bibliotheca belgica, I 28.

A la fin du second volume on a re-

cueilli quelques opuscules de Jean
d'Eckonle ou Ecoute, disciple de

Charlier. Dans l'un il réfute l'opi-

nion , alors accréditée, que saint

Jean était devenu fils naturel de la

Sainte-Vierge, en vertu des paroles

adressées delà croix par Jésus-Christ

a sa mère : Femme, voilà voire /ils.

Djus les Miscellanea de Baluze

,

III, 301 , on trouve le Récit de
la mort du cardinal Julien{Voy.
ce nom, tom. XXII), tiré d'un ma-
nuscrit autographe de Charlier, con-

servé dans la bibliothèque du collège

de Navarre. Les bibliothèques des

Pays-Bas possédaient quelques au-

tres ouvrages restés inédits du savant

doyen de Cambrai. On en voyait un

h Louvain, intitulé : Scutum veri-

tatis; et à Bruxelles , et a Lille,

chez les Dominicains, son Commen-
taire sur les quatre livres des sen-

tences de Lombard. W—s.

ClIARLlËR (Pierre-Jac-

ques-Hippolyte), prêtre , né a Pa-

ris en 1757 , fut remar(jué par Par-

chcvêqneCbr. deBcaumonl qui le fil
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enIreràSt-Magloire où il passait tou-

tç8 ses journées dans la bibliothèque

occupé à étudier les livres saints et

l'antiquité ecclésiastique. Il fut fait

prêtre en 1783, et M. de Juigné

le nomma son secrétaire et le servit

selon ses vues en le chargeant du

soin de sa bibliothèque. Charlier ré-

digea, dans le Pastoral publié par le

prélat, la suite des éveques et arche-

vêques de Paris : il coopéra a Tédi-

lion du Bréviairej dont il refondit

les rubriques
, y mettant en tète une

Théorie abrégée du plaiil-chant

,

qui a été réimprimée en 1806. Il

acheva la traduction en vers latins
,

du poème de la religion, qu'avait

commencée Tabbé Revers, auteur

du Pastoî^alj enfin il donna un

abrégé du Pastoral en un petit vol.

Charlier savait le grec etThébreu et

il écrivait très-bien en latin. L'Ecritu-

re sainte, les Pères de TÉglise et tous

les monuments de la tradition lui

étaient familiers. Il avail fait sur la

Bible des notes qu'il biùla , ainsi que

d'autres fruits de son travail, sa mo-

destie lui faisant croire qu'il ne de-

vait y mettre aucune importance.

Il travaillait a un rituel pour la li-

turgie générale. Il avail revu la nou-

velle édition des psaumes par le P.

Berthier, et il en corrigea les épreu-

ves, particulièrement pour les cita-

tions de grec et d'hébreu. Il était oc-

cupé a revoir le second voltime des

OEuvres de saint Grégoire de INa-

ziauze, quand la mort le surprit le

25 juin 1807 , dans la paroisse de

St-Denis où il exerçait les fonctions

du ministère. On a publié sur P.-J.-

H. Charlier une Notice biographi-

que , Paris; 1831, iu-8«. G—y.

CHARLOTTE JOACHiNE
de Bourbon^ reine de Portugal, née

a Madrid le 25 août 1775, du roi

d'Espagne Charles IV et de Marie-
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Louise de Parme, a été, pendaûi tren-

te ans, dans U Péninsule ibérienne,

regardée comme le chef et l'àme du
parti royaliste qui l'a exaltée avec

enthousiasme, tandis qu'elle n'a ces-

sé d'être l'objet des attaques et des

calomnies du parti contraire : aussi la

biographie de cette princesse est-elle

une tâche aussi difficile que délicate.

Mais quelque jugement qu'on doive

porter sur Charlotte - Joachine, on

ne peut lui refuser un courage , un

caractère et des talents supérieurs.

Dès ses premières années, elle ma-
nifesta la même vivacité d'esprit que

sa mère {Voy. Marie-Louise , au

Supp.)j elle acquit des connaissan-

ces très variées et très étendues.

Le P. Scio , homme de mérite , fut

son principal instituteur. A douze

ans elle subit un examen qui fut en

quelque sorte public, puisque toute

la cour et les ambassadeurs y assis-

tèrent. Elle fui interrogée sur l'his-

toire sacrée et profane ; sur la géo-

graphie , le latin, le français, l'es-

paguol , le portugais 5 et la justesse

de ses réponses surprit tous ceux qui

étaient présents. A ces conoaissances

elle joignait une éloculion facile
,

enfin une écriture d'une beauté re-

marquable. Avec de telles disposi-

tions , elle eut le malheur d'épou-

ser un prince peu capable
,
par ses

moyens naturels et son éducation

toute monacale, de diriger et même
d'apprécier une compagne d'un tel

caractère. C'était le prince Jean
,

infant de Portugal , a qui elle fut

fiancée eu 1788 , et que, vu son ex-

trême jeunesse, elle ne vint rejoindre

a Lisboune pour la consommation du

mariage que le 9 janvier 1790. Elle

était a peine âgée de quinze ans. En
touchant le sol portugais elle ne ces-

sa point malheureusement de se re-

garder conarae Espagnole. Dès le ber-
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ceau, clic avait, dil-on, élc accou-

tumce a coosldércr avec horreur lo

droit en vertu duquel régnait la niai-

8011 de Bragauce. Ne croyaut pas

3ue Jean VI fût digne d'cUe l'époux

'une princesse de sa race, elle

laissa éclater ce sentiment dans plus

d'une occasion , non - seulcuieul a

l'égard de ce prince, mais vis-a-vis

des autres membres de sa nou-

velle famille. Petite et assez laide
,

elle inspirait d'ailleurs peu d'af-

fection à son époux. Ce fui quçlquç

temps après la naissance de sou pre-

mier entant , Maria-Theresa , uee le

29 avril 1793 (1), que des dissen-

timents intérieurs éclatèrent entre

eux. En 1806, leur rupture devint

publique , après la naissance de dona

Anna de Jésus-Maria, leur neuvième

et deruior enfant, et subsista Jusqu'à

la mort de Jean VI (2), sans autre in-

terruption que des démonstrations

apparentes et illusoires de rappn)-

cnement qui suivirent la révolution

de 1823. La reine douairière de

Portugal, Maria I, mère de Jean\I,

étant tombée en démence, le prince

avait saisi les rênes du gouvernement

en 1792, et pris le titre de régeut

en 1799. Son administration fut

désastreuse au Portugal , et celte

puissance eut encore en 1800 a com-

battre TEspagne. Charles lY s'élait

(t) Voici les noms des oeaf enfants de Cbar-

lotte-Joacbiue et de Jean VI : i" MarieThcrèic

dont il est ici question; a° I>oai Antonio, ne

le ai mai 1796. mort en 180a ;
3" Murie-Ua-

bellr , li"- 1' l'i 1;...; i7<i-, mjii.'<- h Ferdi-

n,>, i^ llom

I', . ué le

I ^ Kran-

ci ' irlos

(i COU-

r. . . e le

4 juiitet iftoi ; '.i>bre

i8«7 ; i" Man.i juil-

let ' ' .,.,., , .-c le ï3

d< un simple gentil-

lio. iiiarcjuis de Luulé.

^a^ 11 «Tait ti»\ctni piiiicc du Hrésil , par Ift

WOtt «k »ou frèxe aine , dom Jose^ib, en 1793.

déterminé avec peine ii celle guerre,

tant il avait d'allection pour sa Glle

Charlotte, avec lacpielle il avait eu

Tannée précédente une entrevue a
Badajoz. {Fojr. Charles IV, dans

ce vol. ) Ce fut dans celle même
ville que se conclut le traité honteux

Dour le Portugal, qui termina les

hostilités. Oliveuza fui cédée à l'Es-

pagne et une partie de la Gujaue
à la France. Ou a prétendu que
l'influence de Cliarlotte-Joachine ne
fut pas étrangère à ces stipulations

ignominieusi b pour la maison de Bra-
gancej on a même attribué à celle

{)riiiccsse des relations intimes avec

'ambassadeur de la république fran-

çaise, Lucien Bonaparte, qui s'était

rendu à Badajoz j mais les partisans

de Charlotte ont constamment re-

poussé, comme une calomnie, celle

imputation qui , d'un autre côté, fut

fortifiée par les indiscrétions de Lu-
cien , lequel, k son retour à Paris,

faisait trophée du portrait de cette

princesse. Si Charlotte avait auprèi
de son époux des ennemis toujours

disposés à envenimer sa conduite, on
peut dire que, par compensation, les

séductions de son esprit et sou carac-

tère ferme et sur pour ses amis, lui

avaient attiré des partisans dévoués
el nombreux. C'est a eux que Jean
VI el toute l'Europe attribuèrent le

complot tramé en 1805 pour le dé-
pouiller de la régence. Ce prince, qui,

Fuyant les grands de son rojaumc,
se livrait uniquement à la société de
son ministre Valverdc et de Lobato,
son valet de chambre , tomba dans
une noire mélancolie qui fit craindre

pour sa raison. Les ennemis de son

gouvernement profitant de la pro-

fon le retraite dans laquelle il vivait,

répandirent le hruil qu'il était fou,

el formèrent le projet de remettre

la direction des affaires a la pria*
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cesse son épouse. Jean se rétablit

et revint a Lisbonne au moment oii

la police tenait tous les fils du com-

plot. Une enquête juridique eut lieu
j

mais le prince ne voulut point qu'on

dressât des écbafauds : il n'y eut

d'autres victimes que le magistrat

José Anastasio , et deux employés

de la police , qui avaient montré

beaucoup de zèle à découvrir les cou-

f)ablesj ils furent empoisonnés, et

es ennnemis de Charlolte-Joachine

ne manquèrent pas d'imputer ce crime

k ses affidés. Depuis celte époque,

Jean, alarmé des vues ambitieuses

qu'il attribuait a la mère de ses en-

fants, la laissa reléguée a Quélus, et

vécut dans des craintes continuelles,

croyant son pouvoir menacé. Coupa-

ble ou non(3), elle ne pouvaillui par-

donner d'avoir dit en présence de

plusieurs membres du corps diploma-

tique , lors de la naissance de dom
Miguel en 1802, qu'il ne se consi-

dérait pas comme le père de cet en-

fant , et qu'il ne l'avait reconnu que

pour prévenir un scandale. Telle était

la triste situation de ce couple rojal

quand Napoléon envoya Junot en

ambassade à Lisbonne. La princesse

du Brésil saisit cette occasion de mani-

(3) Voici comme s'exprime sur ce complot l'au-

teur d'une notice , on peut dire officielle, donnée
par un écrivain tout-à-fait favorable à Jean VI.

« Le mystère dont on l'entoura ( Jean VI )

,

ne laissant approcher personne de lui , contri-

bua à accréditer les bruits de la folie du
prince. La nation , qui s'intéressait peu alors

au sort du régent, les accueillit avec indiffé-

rence ; mais un parti puissant dont les élé-

ments épars n'avaient jamais cessé de s'agiter,

saisit cette occasion pour opérer un changement
favorable à la haute noblesse , qui n'avait ja-

mais perdu l'espoir de reprendre l'antique pré-

pondérance dont Pombal l'avait dépouillée On
jeta les yeux sur la princesse Charlotte , qui de-

puis long-temps avait perdu l'affection do son

époux , et l'on projeta de la placer à la tète du
gouvernement en qualité de régente. Parmi les

conspirateurs , étaient plusieurs seigneurs des

plus distingués par leur naissance , des chefs

militaires , des magistrats ; et l'on comptait sur

l'aveu du peuple , dont l'opinion à cette époque
ilait Ij-ès-favorable à la princesse , etc. »
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fester encore une fois ses dispositions

favorables à la France j car elle por-

tait aux Anglais une liaiue d'autant

{dus vive que son faible époux se

aissait guider par eux dans sa poli-

tique. W^ d'Abrantès , dans ses

Mémoires, a fait de cette princesse

un portrait ou plutôt une caricature

empreinte de toute la malignité fé-

minine : ce Figurez-vous, dit-elle
,

a être devant une femme de 4 pieds

a 10 pouces tout au plus j et en-

te core d'un côté , parce que les

« deux n'étaient pas égauxj avec un

a corps aussi déjeté, vous pouvez vous

« imaginer facilement quel buste,

« quels bras
,
quelles jambes !.. Des

« yeux éraillés et de méchante bu-
te meur , n'allant jamais ensemble

« sans qu'on put leur reprocher de

« loucher... Son nez descendait sur

a des lèvres bleuâtres. » Les dents

étaient a l'avenant; la richesse bi-

zarre de son accoulrement , le désor-

dre de sa chevelure noire et crépue

,

la grosseur et la beauté des dia-

mants qui chargeaient son cou et ses

oreilles, donnaient à tout son exté-

rieur un caractère qu'on ne saurait

définir. Intrépide chasseresse, Char-

lotte- Joacbine passait ses journées

dans les forêts , montant jambe de-

çà, jambe de-lk un coursier fougueux

qu'elle maniait avec une aisance extra-

ordinaire. Elle s'affublait alors d'une

veste brodée
,

qu'elle passait par-

dessus sa robe. En un mot, selon la

duchesse d'Abrantès, dans ses goûts,

dans ses gestes , dans son maintien

,

tout était viril j elle n'avait de féminin

qu'en goiit très-prononcé pour l'autre

sexe. On sait que l'ambassade de Ju-

not ne fut a proprement parler qu'une

reconnaissance militaire sous des ap-

parences pacifiques. Le moment vint

oii les Français envahirent le Por-

tugal , et Jean YI comprit la né-
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sslJé de s'exiler au-delà det mers,

dès «ju'un décret de PSapoléon eut

déclaré que ia maison de Bra-

gance avait cesse de règner{^ en

Europe ). Avant d'avoir pris son

parti à cel égard, ce prince allait

d^appartement en appartement dans

le palais de Quélus, chez la reine sa

mère , chez ses filles, et môme chez

la princesse son épouse. Il versait

des larmes; il s'attachait a ses habits,

et celle-ci , eu le voyant dans une

pareille situation , ne. trouvait à lui

adresser que des paroles froides et

méprisantes sur sa lâche nullité. Ce

fut le 28 nov. 1807 que le priuce

rojal s'embarqua pour le Brésil

avec sa mère , son fils dora Pe-

dro 9 etc. La princesse Charlotte

se trouvait sur un autre bâtiment

avec le reste de sa fiimille. a Elle

u montra , dit le comte de Toreno
o dans son Histoire de la révolu-

« tion d'Espagne, celle fermeté

« de caractère et celte mâle énergie

« dont elle fit preuve plus tard dans

a des occasions moins légiliuus. Elle

a allait en voilure avec ses enfants,

«distribuant partout, avec une pré-

ce sence d'esprit admirable , des or-

« dres pour transporter sa jeune

« famille à bord et pour d'autres ar-

« rangements indispensables. « L'a-

miral Sydney Smith , qui comman-
dait la flotte anglo-portugaise, ayant

pris une fausse direction, elle or-

donna au capitaine du vaisseau qu'elle

montait de suivre la roule convena-

ble , et arriva a RIo-Janeiro trente-

cinq jours avant le reste de la flotte;

mais elle resta a bord, ré.iquetle

ne lui permettant pas de débarquer

avant le priuce sou époux. Après le

dcharquemenl, Jean VI se fixa dans

une résidence à quatre milles de Rio,

et la princesse demeura dans celte

ville avec trois de ses filles. Elle tenait

une cour séparée
,
qui devint un cen-

tre d'opposition coulre le gouveruc-

inent de son époux, (ju'clle ne voyait

que dans les jours de gala. Prenant

les deux mondes pour théâtre de ses

vues ambitieuses, elle se mit en rela-

tion avec les exilés des diverses ré-

publiques qui s'élaient récemment

constituées dans rAmcri(|ue du sud.

Elle établit de semblables communi-
cations avec les proscrits ou les voya-

geurs qui arrivaient de la Péninsule ,

pendant que son frère Ferdinand VII

était caplif en France. Elle conçut

alors le dessein de se faire nommer
régente d'Espagne, par la junte de

Cadix. Le docteur Padron , mem-
bre des cortès, devint l'avocat le

plus zélé des prétentions de la prin-

cesse du Brésil. On les discuta daus

l'assemblée j mais une forte opposi-

tion les fit rejeter. Charlotte dirigea

alors SCS vues sur les anciennes pos-

sessions espagnoles en Amérique, es-

pérant , comme infante d'Espagne,

en obtenir la régence , dans le cas où

la captivité de ses frères se prolonge-

rait. Elle euvoya des émissaires a

Buenos-Ayres, au Chili, au Pérou,

et surtout au Paraguay dont le doc-

teur Fraucia était dictateur. Ce sin-

gulier despote proposa à la princesse

l'établissement d'un gouvernement

formé sur le modèle de celui que les

jésuites avaient autrefois établi dans ce

pays, qui aurait reçu le nom de Bon
Jésus du Paraguay, et dont elle

aurait été la reine patrone. Char-

lolte-Joachine accepta avec joie ces

propositious. Toutes ces intrigues se

conduisaient sans aucune participa-

tion du prince du Brésil. L'agent de hi

f)riucesse , le fameux Tor, connu sous

e nom de colonel Fort , voyant tous

eus projets évanouis par l'expu'siou

des Français de la Péninsule (1814),

lui pioposa de profiler de l'armement

3a
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qui se faisait alors à Cadix contre

Buenos-AyreSjpour coopérer au réta-

blissement de la donoinatiou de Fer-

dinand VII dans cette partie du con-

tinent américain. En conséquence,

il fut convenu^ entre Charlotte et le

docteur Francia, que Fort se rendrait

à Monte-Video, où s'étaient réunis un

certain nombre de royalistes espa-

gnols. Mais Fort fut arrêté par la po-

lice de Jean VI et conduit sous escorte

à Rio, où Charlotte non-seulement

lui fit rendre la liberté , mais confé-

rer le grade de colonel et le titre de

marquis de Guarani. Cependant la

révolution qui s'était faite à Oporlo

imprima une direction nouvelle aux

affaires delà monarchie portugaise

dans les deux hémisphères. Jean VI,

devenu roi par la mort de la reine

Marie , sa mère , donna son appro-

bation k la nouvelle constitution qui

lui fut présentée. Ce ne fut point

sans hésiter, ni sans faire attendre

son adhésion jusqu'à son arrivée

en Europe. La reine Charlotte, du-

rant cet intervalle, afin de contre-car-

rer son époux, affecta un vif attache-

ment pour une constitution qu'elle

devait, d'après son caractère et ses

principes, détester au fond du cœur.

A Rio-Janeiro, lors du serment prêté

aux bases de la constitution , elle dit

à haute voix au peuple , du balcon où

elle était placée : « J'ai toujours été

« constitutionnelle. )> Ce n'était pas

au reste la première fois que rin,térêt

du moment lui faisait prendre un mas-

ijue de constitutionnalité : déjà elle

avait approuvé hautement en 1808 les

réformes des cortès de Cadix
,
quand

il avait été question dans celle assem -

blée de l'appeler au gouvernement

de l'Espagne. En 1820, elle suppo-

sait que le roi Jean VI, influencé par

les ambassadeurs des puissances al-

liées, refuserait d'adhérer à la consti-
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tution et de partir pour le Portugal.

Dans cette double hypothèse
,

elle comptait s'échapper du Brésil

,

et recevoir a Lisbonne des mains

des cortès portugaises le dépôt de

l'autorité suprême. Jean trompa ces

espérances : le 3 juillet 1821 , il

entrait dans le Tage avec toute sa

famille, excepté dom Pedro qu'il avait

laissé au Brésil. Instruite que pen-

dant la traversée le roi avait discuté

avec ses conseillers un plan tendant à

renverser la constitution , elle réso-

lut de profiter de cet avis pour se

faire des partisans parmi les amis du

nouveau régime. Quand une députa-

tion des cortès vint la complimenter

sur son vaisseau , après avoir protesté

de son dévouement a la constitution
,

elle parla k mots couverts des mau-
vais conseils que l'on donnait k son

époux. Jean VI, averti de cette per-

fide menée, s'empressa de donner

son adhésion. Il débarqua et fut

accueilli avec enthousiasme; la reine

ne fut reçue qu'avec froideur : alors,

déçue des espérances qu'elle avait

conçues de gouverner k Paide du

parti des cortès , elle revint k une

politique plus conforme a ses idées

personnelles, et redevint l'âme du

parti royaliste. Elle refusa de prêter

serment k la constitution , et la lettre

qu'elle écrivit au monarque, à cette

occasion , est empreinte de toute l'é-

nergie de son caractère. Les cortès,

par décret du 4 décembre 1822 , la

déclarèrent déchue de ses droits , et

ordo)iDèrent qu'elle serait détenue au

château de Ramalhâo. Jean VI n'hé-

sita pas a sanctionner ce décret, qui le

dégradait autant comme roi que com-

me époux. Loin d'être accablée de ce

coup , la reine poursuivit ses desseins

avec une activité nouvelle. Elle mit

dans ses intérêts le comte d'Amarante

qui, le 23 février 1823, fit éclater



une iusurrcctioo k Villaréal. Daus sfis

proclani.ilioiis , il appelait aux armes

Ions les fidèles Portugais, pour dé-

livrer le pays et le roi du jong des

corlès et du fléau des révololioos.

fj'insurroctioQ se propagea daus les

provinces du nord ; raiis les mesures

t-nergiijuos dos cortès la rt'})riinè-

rent. Amarante , avec ses princi-

paux adhérents, fut obligé dt* .se ré-

tiigier en Espagne , oii le duc d'An-

2;oulème était à la télé (l'une armée

destinée k faire, en faveur de Ferdi-

nand VII, ce que les partisans de la

reine Charlotte avaient cil vain tenté

pour la royauté portugaise. Ama-
rante oifrit sts services au prince

généralissime : il eut la surpr/se de

se voir refuser. Pendant que Ferdi-

nand VII et ses frères étaient entre les

maios des cortès de Cadix, et que

l'on pouvait craindre qu'ils ne fussent

massacrés dans un mouvement popu-

îaire, Charlotte-Joachinc ne soii-

:;eait qu'à faire valoir, comme infante

d'Espagne, ses droits au trône de ses

ancêtres: ellecomplaitsur le concours

et l'appui du parti royaliste qui, en

voyant dans la Péninsule un Bourbon

de France a la tête d'une arciée redou-

table, avait repris toute son influence.

Les agents et les courriers delà rei-

ne étaient sans ces5e sur les routes

qui conduisaient du château de Quc-

lusau tjuarlier-géncral du duc d'An-

^oulème. Il est a croire que si Fer-

dinand VII et ses frrres eussent péri,

elle aurait tenté les derniers efforts

pour exécuter le granH projet qu'elle

médilait depuis trente ans de réunir

le Portugal à l'Espagne, ou du moins

d'asAQrer d'une raaaière stable Taji-

cendant de celte d<rnière puissance

dans la Pétânsule, et de détruire Tin-

fluence des Anglais, auxquels elle

avait voilé une haine implacable.

« Son esprit, dit un auteur de cette
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u nation , était domine par la préoc*

< cupatioQ continuelle de faire pré-

« valoir les plans de Philippe II,

a ce ilémon du Midi , dont elle

« se glorifiait d'êlrc issue. » Loin
de se laisser abattre par le mauvais

résultat de la tentative d'Amarante,

Charlotlc-Joachioe pensait qu'elle

trouverait un meilleur instrument

dans son fils dom Miguel , objet de

toutes ses aflections, et sur lequel

e'ie exerçait le plus grand ascen-

dant. Elle le traitait aussi avec

une sévérité toute maternelle , bien

qu'il eût alors plus de vingt ans
;

elle allait ([uelquefois jusqu'à lui tirer

les oreilles, sans tenir compte de.s

personnes qui pouvaient être pré-

sentes. Nous ne salirons pas nos

colonnes en rappelant les infâmes

discours que àçs écrivains égarés par

l'esprit de parti ont prêtés à Char-

lotte-Joachinc. Us ont supposé qne

dans notre siècle une reine , une

mère, avait osé révéler k sou fils

que Jean VI n'était pas son père

,

afiiv de rengager a se révolter contre

ce monarque (4). Ce fut dans la nuit

du 17 mai qu'assuré du concours des

colonels de dIu sieurs régiments, dom
Miguel quitta Lisbonne, se rendit k

Villa-Franca, et accomplit nne ré-

volution dont les détails trouveront

mieux leur place K l'article que nous

consacrerons au roi Jean VI. Les

corlès, hors d'étal de résiiter, se

séparèrent le !i juin 1823. Le prin-

cipal instrument de la reine avait été

le marquis de Guarani , qui , ne

pouvant communiquer ostensiblement

,iv( . ite princesse, car elle était

f4 li.ins «ne pnblic«t»ftii qni a pour litre:

ij ,
" •' --' nvtittures jr.-^c' ' "» cft-

ni lit , par un I dis-

tin. ' parJ.-B. M. r qni

n'.'i r ;<< iKi.Mii i.iii qu'un litx-iir II aisrc pas k

rejeter ct'ttc anecdote roinin*" absurde el c«iom-
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toujours reléguée au château de Ra-

malhâo et soumise a une surveillance

sévère, se déguisait en berger et,

sous ce travestissement , était admis

dans la cour du palais , comme pour

vendre son lait. C'est ainsi qu'il

fut l'agent secret de cette révolution

de 1823, qui renversa les certes

,

mais seulement au profit de Jean VI:

car ce monarque, informé a temps de

ce qui se tramait, prévint tout résul-

tat fâcheux pour lui, en se rendant au-

près des troupes a Villa-Franca ; et

il dut sans doute à cette mesure déci-

sive la conservation de sa couronne.

L'esprit de la reine était fécond en

ressources; mais son impétuosité na-

turelle faisait souvent avorter les en-

treprises qu'elle avait le plus habi-

lement coucues. Des mouvements

trop marqués dans l'intérieur du châ-

teau de Ramalhâo avaient décelé

son intention de partir et d'aller re-

joindre dom Miguel; c'est ce qui

donna l'éveil a la policede Jean VI.

Le marquis de Pamplona avait été

initié dans les secrets, et il s'était

rendu dans une campagne auprès

de Villa-Franca, pour être a por-

tée de profiter des événements.

Voyant le complot découvert, il

laissa l'infant dom Miguel a San-

tarem , et vint rejoindre a Villa-

Franca le roi, à qui il apprit

tous le» dangers qu'il avait courus.

Ces révélations lui tirent prendre sur

l'esprit de Jean VI un ascendant qui

^ tourna au profit du parti de la reine.

\j^' Le roi et la famille royale revinrent

a Lisbonne. Pamplona obtint immé-
diatement du monarque un décret

qui partait que son épouse bien ai-

mée rentrerait dans les droits civils

et politiques dont elle avait été dé-

possédée par le décret des certes du

4 décembre 1822. Il condescendit

même a aller a Ramalhâo la féliciter

CHA.

Siir les heureux événements qui la

rendaient a sa famille , démarche bien

pénible pour Jean VI, qui depuis

tant d'années évitait la présence de

son épouse. La reine revint aussi à

Lisbonne, et, après une si longue

séparation se réunit a son mari

dans le palais de Bemposta, mais

pour s'en séparer bientôt encore et

pour toujours. Le parti de la monar-

chie absolue triomphait j le comte

d'Amarante reparut a la cour , dé-

coré du titre de marquis de Chaves

{Voy. Chaves, dans ce vol.). 11 reçut

publiquementles félicitations etmême
un baiser de la princesse j et Guarani

ne fut pas accueilli avec moins de

distinction. Charlotte-Joachine était

au comble de la joie , et l'influence de

son parti augmentait singulièrement :

le projet de détrôner Jean VI n'é-

tait pas abandonné. La facilité avec

laquelle ce prince avait lui-même

détrône' sa mère , a l'aide d'une ré-

volution de palais , était un appât qui

tenait sans cesse en éveil l'ambition

de Charlotte. Ses affidés jugèrent

que, pour achever son triomphe, il

convenait d'éloigner du prince les

confidents qui avaient déjoué le com-
plot de Villa-Franca, et surtout le

marqids de Loulé [Voy. ce nom, au

SupplT), qui fut assassiné le 29 fév.

1824. L'enquête ordonnée par Jean

VI n'amena d'autre résultat qu'un

décret du 23 juin par lequel ce mo-
narque pardonnait k toutes les per-

sonnes compromises dans cet atten-

tat. Quelles étaient donc les considé-

rations puissantes qui déterminè-

rent ce prince à couvrir d'un voile

impénétrable un formait odieux,

comme il le dit lui-même dans son

décret? Quels étaient ces grands cri-

minels sur lesquels le roi n'osait ven-

ger le meurtre d'un ami? Les enne-

mis de la reine et de dom ]\Iig'»el
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n'ont pas hésité K les nommer tous

deux. Mais jusqu'à présent, pour la

riMiu* Joachinc du moins , aucune

preuve suffisante n'a élé fournie par

SCS accusateurs. Jean VI , en main-

icnanl Tabolilion des cortès , après

ia révolution du 17 mai, avait an-

noncé le projet de donner une charte

à ses sujets. Ce fut pour les cliefs

du parti royaliste le motif d'un

nouveau complot
,

qui éclata le 30
avril 1824. Ce jour-là, dom Miguel

se mit à la tète de la garnison de

Lisbonne, et fit arrêter les minis-

tres. La reine, qui , dit-on , était en-

core l'âme de ce mouvement, voulut

qu'on forçât le roi à abdiquer en l'in-

timidant. On a prétendu qu'au mo-
ment de la plus grande effervescence,

elle avait quitté son palais en voi-

ture, et qu'elle n'attendait que le mo-

ment d'être proclame'e régente. De-

puis le premier soulèvement de dom
Miguel, sans paraître officiellement

dans les actes politiques de son fils

,

elle avait la plus grande part à la di-

rection des affaires; et plusieurs cours

de l'Europe voyaient avec joie l'in-

fluence dont elle jouissait comme
une garantie que l'ancien ordre de

choses se maintiendrait en Portugal.

L'arrivée du duc de Villa-Hermosa,

ambassadeur de Ferdinand VII
,

frère de Charlotte- Joachinc , accrut

encore l'ascendant de cette prin-

cesse. Jean VI ne régnait plus que

de nom. Trois fois il voulut donner

un décret d'amnistie pour tous les dé-

lit* politi((ues, trois fois le parti de

la reine l'en empêcha. Elle ne son-

geait qu'à élever ses amis et à écraser

ses adversaires; elle s'al tachait sur-

tint a poursuivre les francs-maçons

,

qui en Portugal étaient alors accusés

de carbonarisme. Ses deux filles, la

princesse de Beira, et Maria-Fran-

cisca, femme de l'infant don Carlos
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( aujoard'hui prétendant au Irônc es-

pagnol
) , étaient ses atixiliaires. Il

existait entre ces trois princesses

une correspondance active, dont le

but était de détruire les instiln-

tions libérales dans toute la Pénin-

sule, et de rétablir rinflucncc espa-

gnole dans le Portugal comme dans

le nouveau monde. Pour arriver a
ces grands résultats, elfe négocia,

par le moyen de Guarani , un em-
prunt à Londres sous la garantie du
dictateur du Paraguay. L'emprunt
était sur le point de se réaliser, lors-

que Guarani, qui devait signer les

bons , fut mis en prison par suite d'une

autre intrigue politique. Tant que la

reine de Portugal et la cour de Ma-
drid comptèrent sur l'emprunt , leur

confiance fut sans bornes. Dans ses

communications avec Ferdinand VII,

Charlotte s'attribuant tout le mé-
rite de cette combinaison , s'expri-

mait ainsi : a Ce que vous n'avez

« pu faire, malgré tous vos sa-

« crifices, je l'ai fait du fond de mon
n cabinet. Le service que je rends

« à l'Espagne équivaut à une nou-

« velle découverte de l'Amérique...»

La politique de Charlotte-Joachine à

l'égard de l'Angleterre parut un ins-

tant changer, lors du mouvement du

30 avril 1824. Lord Berceford fa

vorisait secrètement les desseins de

dom Miguel et de la reine. Le complot

fut déjoué par le corps diplomatique

et principalement par l'ambassadeur

français , M. Hyde de Nenville ,

qui , au moment de l'explosion , en-

gagea le roi Jean VI h se retirer à

bord du navire anglais, le PVindsor
Castle y et à garder son premier mi-

nistre Subserra , «jue le parti de la

reine , soutenu par lord Bercsfnrd
,

voulait éloigner. Dom Miguel recul le

pardon de son père et la permission

(le voyager en Europe. Il est assei
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remarquable que la plupart des mi-

iiislres étrangers, qui avaient suivi

l'exemple de M. Hjde de Neuville,

furent désapprouvés par leurs sou-

verains. Les rois de TEurope

avaient sans doute quelque raison de

désirer que le Porlugal lût soustrait

à la débile autorité d'un prince dont

la faiblesse compromettait la royauté.

Dès que M. Hyde de INeu ville fut

rappelé (4 janvier 1825), Jean VI
congédia sou ministre , et rendit par

là toute son influence au parti de la

reine. Un décret du 24 juillet amnis-

tia tous les délits politiques attribués

auï royalistes, y compris l'assassinat

de Loulé. Jean VI fit même brûler

les pièces de la procédure. Quelque

temps après (30 juillet), une pro-

clamation, affîcl.ée dans les princi-

pales villes du Portugal, attribuait à

rinfluence de la France et de l'An-

gleterre l'exil de doni Mi;;iuel et le

prétendu décret d'amnistie « pour

te empêcher la publication d'un ju-

K gement qui aurait proclamé l'inuo-

« eence des accusés , a la confusion

« éternelle de leurs ennemis. » La
proclamation se terminait par un ap-

pel a tous les Portugais, pour l'établis-

sement d'une régence présidée par

la reine, « sous laquelle seule on pou-

ce vait être beureux. ?> Charlotle-

Joachine, qui vivait retirée au châ-

teau de Quélus , ne fut sans doute pas

étrangère à cette nouvelle tentative

faite en sou nom. Mais, malgré tant

d'efforts presque tous malheureux

pour arriver au pouvoir, la régence

lui échappa a la mort de Jean VI.

Trois jours avant de mourir , il

confia le gouvernement à l'infante

Isabelle Marie, sa troisième fille (5).

(5^ La princesse Jsabelle-Marie (/^o/. ci-dessus

la note t) avail deux sœurs aînées , dont l'une

Maria-Fiancisca ne pouvait entrer en concur-
Teuce avec elle, comme mariée à un prince
étraàger, l'infant d'Espagne don Carlos; et

Le parli de la reine , mécontent

,

ne dissimula pas son dépit. Char-

lotte- Joachiiie ne parut point au

palais , et Jean VI expira le 10
mars 182G, sans l'avoir vue. Par l'é-

dit du 7 mars, en confiant le gouver-

nement à doua Isabelle, « il avait

« stipulé que c'était jusqu'à ce que

a l'héritier légitime de sa couronne

te eùl donné des ordres a cet égard.»

Pvlais il ne désiguait pas cet héritier.

C'était dom Pedro , selon les constitu-

tionnels j suivant la reine et son parli,

c'était dom Miguel, puisque, disaient-

ils, en acceptant la couronne impé-

riale de Brésil, dom Pedro avait renon-

cé à la couronne de Portugal. Telle

est, sans que nous ayons la prétention

de la résoudre, la position historique

d'une question qui divise encore le

Porlugal. Le roi laissait une épargne

montant k 130 milions de francs et un

coffret de pierreries , dont il disposa

moitié en faveur de ses enfants , moi-

tié en faveur de la reine , libéralité

qui excita quelque étonnement, mais

qui fut sur-le-champ exécutée. Le
lendemain des funérailles , la prin-

cesse Isabelle alla faire a la reine

douairière une visite dont la brièveté

donna lieu de conclure que la bonne

harmonie était loin de régner entre

elles. Instrument docile du parti op-

posé à .sa mère , Isabelle fit procla-

mer reine de Portugal, sa nièce

Dona Maria da Gloria et la constitu-

tion (juillet 1826). Les royalistes

qui se ralliaient au nom de Charlolte-

Joachiue , toujours retirée au palais

de Quélus, désapprouvèrent haute-

ment cette proclamation. Selon eux,

l'empereur du Brésil ne pouvait trans-

mettre a sa fille la couronne de Po»f-

tugal , sur laquelle il n'avait aucun

l'autre Marie-Thérèse , veuve de l'infant d'Es-

pagne don Pedro, comme mère d'un prince

étranger don Sébastien , ni de ce mariage.
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droi(< Des iusurrectious éclatcrcul

sur divers poiots : elles avaient pour

but (le proclamer t^i absoluDom Mi-

guel , uui était alors eu Autriche, et

de conférer la regenre a sa mère du-

rant soa absence. Telle était la situa-

tion des partis, lorsque, dans l'état

désespère où se trouvait la sauté de

riufaote Isabelle , 'e parti conslilu-

liounel offrit la régence a dora Mi-

guel, qui devait, eu l'acceplaut, re-

connaître les droits de sa nièce Doua
Maria, et consentir îi l'épouser. Une
fit pas attendre son acceptation , et

quand on en sut la nouvelle a Lisbonne

(23 septembre 1827), la joie fut

extrême parmi les royalistes. La cour

de Dona Isabelle fut abandonnée pour

celle de la reine-mère , où tout le

monde était dans la joie. La popu-

lace de Lisbonne se répandit dans

les rues eu célébrant le retour deDom
Miguel, comme elle avait célébré

quelques mois auparavant la procla-

mation de la constitution don&ée par

Dom Pedro. Ce fui cette même an-

née (au mois de décembre) que Cbar-

lotte-Joacbine montra toute la déci-

âou de son caractère en mariant,

contre le vœu de toute la famille

royale, sa fille doua Aniia-Jésus-

Maria avec le marquis de Loulé

,

fils du malheureux favori de Jean VI.

Dona Anna avait pour ce jeune sei-

gneur une ti lation; et, si

l'orgueilet Li
_

ont pu blâmer

ce mariage , l'amour, la nature et la

conscience le commandaient impé-

rieusement. Après avoir reçu les con-

^dences de sa fille, la reine douairière

ivoya chercher la priaccbse-régenle

et le patriarche de Lisbonne, et leur

déclara d'une manière péremptoire

qu'elle avait résolu le mariage immé-
diat des jeunes gens. La princesse et

le palriarciie , stupéfaits, refusèrent

Tune son coui»eutement, l'autre son
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ministère. A la régente, U reine

répondit qu'elle voulait le mariage
j

(|u'il était urgent et qu'elle en [jrc-

nait sur elle la responsabilité. Au pa-,^

triarchc, elle drmaudi s'il eii&talt

contre celte union cpiclquc obstacle

spirituel.—« Je ne crois pas, répon-

« dit le prélat.—En ce cas, dit la

« reine, je prends sur moi les objec-

u tious politiques; elles ne vous rc#
a ^ardent pas. Peu m'importe ce que

a vous pouvez en penser. Si vous ne

tt voulez pas célébrer le iTi<i

cf d'autres le célébreront. » L
veraent, le lendemain, elle envoya

chercher le marquis de Loulé, fit cé-

lébrer le mariage dans son palais

par le curé de la paroisse , et dola

richement de ses deniers les deux

époux. Dom Miguel, mécontent, de

celte mésalliance, exigea leur éloi-

gnement; et, depuis celte époque ,

le marquis et la marquise de Loulé

ont presque toujours habité Paris.

Dom Miguel, étant arrivé a Lisbon-

ne (22 février 1828), la reine vint

s'établir avec ses filles au palais d'Aju-

da, devenu la résidence du prince.

Elle avait avec lui de fréquents entre-

tiens; et Ton disait quelle luia-v^»

persuadé que la constilutlon envoyée

du Brésil en Portugal par dom Pedro

était peu conforme aux vœux et aux

besoins de la nation portugaise. Main,

dom Miguel attendit qnclijue temps^

pour renverser cette constitution. Le
24 avril suivant, jour anniversaicç

de la naissance de la relue, qui ve-

nait d'accomplir sa 53^
comme il passait devant la Cv.^.. ..i.

du 16' régiment, 11 fut ^aluéde;» cr^c

Vive le roi absolu ! f^ive Mi-
guel I" ! Vive timpératrice sa

mère! Deux jours après il prit le

lilrc de roi. Nous n'avon»; pa< k pré-

senter ici riiisloirt' tnt

(le ce prince. Sa im i m. tic
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le domîner, autant qu'on Ta dît, mais

elle lui rendit toujours les services

les plus essentiels. Pendant les pre-

miers mois , son trésor particulier

servit a pourvoir aux besoins les

plus urgents du nouveau roi. Ce fut

par son influence que dora Miguel

obtint d'être reconnu sous ce titre par

la cour de Bîadrid (octobre 1829).

Pendant une assez longue maladie que

lui causa la fracture d'une jambe, les

royalistes , aux espérances desquels

ne répondait pas son administration,

firent circuler une proclamation dans

laquelle on le plaignait a d'être cn-

ci touré de la secte infernale des

ce francs-maçon'!... Relirons les rê-

« nés du gouvernement des mains de

« notre héros, le roi dom Miguel,

9i énergique autrefois.... Appelons

« S. M. la bien aimée reine-mère a

« gouverner en son nom... Qu'elle

« écrase d'un seul coup le monstre

« infernal de la franc -maçonne

-

'c rie , etc. » Il paraît certain qu'a

la fin de 1829 Dom Miguel était

sinon brouillé, du moins très- froide-

ment avec sa mère
,
qui s'était reti-

rée au palais de Quélus. Cbarlotte-

Joacbine était depuis long-temps at-

taquée d'une bydropisie de poitrine,

qiii , dans les premiers jours de sep-

tembre, dégénéra en une hydropisio

universelle. Elle mourut le 7 jan-

vier 1830 (6). Les feuilles libérales du

temps ont assuré qu'elle n'avait point

voulu recevoir les secours de l'église
j

refus bien étrange de la part d'une

reinte qui s'était toujours montrée si

cn^tistamlTient attachée a la religion et

à ses prati(jues même les plus miuii-

(6) Les termes dans lesqucJs fut jn-oclamé sot»

décès méritent d'ôlre cités: « Priez pour le re-

« ^os de l'âme de S. iM. R. et l'itiélissiine Dona
« Carlotu-Joaquina de Frarce, de Bourbon,
«< d'Ai>jou, iiifjiite d'Espajjne ; j)ar la f;ràcedo

« Dieu, reine-mère et douairière de Porluj^al,

« des Algarves et d'outre-mer, impéralrice douai-
«< rière du Brésil , etc. »
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tieuses; mais les médecins de la cour,

en publiant le dernier bulletin de sa

maladie , ont donné les détails les plus

circonstanciés sur la sollicitude et la

piété avec lesquelles elle avait de-

mandé et reçu tous ses sacrements
,

l'absolution du nonce apostolique et

celle du cardinal patriarche, en pré-

sence de dora Miguel. Par son testa-

ment elle disposa de son palais de

Guadras en faveur des sœurs domini-

caines , h condition qu'il y serait

établi une maison de refuge et que

ses restes mortels y seraient déposés.

Elle le'gua h dom Miguel son châ-

teau de Raraalhào et ordonna que

ses bijoux fussent partagés frater-

nellement entre tous ses fils et filles,

sans excepter dom Pedro. Le tiers

de sa dot fut distribué par elle aux

serviteurs de sa maison. Dom Miguel

s'empressa de leur donner de l'emploi

dans !a sienne. Ceux qui attribuaient

a la reine- mère un empire absolu

sur son fils se flattaient que sa mort
allait changer le système du gouver-

nement; mais rien ne fat changé à la

conduite de dom Miguel. Quel juge-

ment porter sur Charlotte-Joachine
,

après tant de diatribes en sens oppo-

sés, et quand il n'existe encore sur elle

aucune publication exempte de flatte-

rie ou d'outrage? INous n'entrepren-

drons pas une tache aussi délicate;

mais si dans cette notice, laissant de

côté d'apocryphes et scandaleuses

anecdotes de vie privée, nous nous

sommes montrés rapporteurs impar-

tiaux entre deux opinions également

exagérées, nous croirons avoir rempli

notre devoir. Les écrivains royalistes

qui ont vanté sans restriction Char-

loti e-JoacIiine oublient que toute sa

vie polilique fut une trahison fla-

grante envers le Portugal, qu'elle

voulait subordonner h l'Espagne. Les

libéraux qui l'ont si constamment
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outragée, avaient sans doute lenr»

raisons pour faire seml)lant cl*i{!;norer

combien le gouvernement méprisable

et nul de Jean Viderait choquer les

idées d'nne femme douée d'un carac-

tère si ferme et si viril. On ne sau-

rait se dissimuler d'ailleurs combien'

le Portugal en 1807 et en 1820,
et même en 1829, était peu mîîr

pour les formes représentatives, im-

portées de cette Angleterre qui a fait

tant de mal h ce pays. Enfin CHar-

lotte-Joachine aurait-elle unicpiement

pour elle d'avoir lutté pendant trente

ans avec persévérance contre Tinfluen-

ce anglaise, que les bons Portugais

auraient dû lui en savoir gré.

D_R—R.

CHARLOTTE DE GAL-
LES (la princesse), fille unique du

prince de Galles qui fut depuis le roi

George IV, et de Caroline-Amélie-

Elisabeth de Brunswick {Voy. Caro-

line, dans ce vol., p. 204), naquit au

palais de Carlston-House le 7 janvier

1790 , neuf mois presque jour pour

jour après la célébration du maria-

ge des augustes époux. Celte cir-

constance, solennellement constatée

par la présence de tous les grands-

officiers delà couronne, coupe court

à toutes les conjectures que plus lard

la malveillance put former sur la lé-

gitimité de cette naissance. Les pre-

mières années de Charlotte se pas-

sèrent sous les veux de sa mère, qui

résidait alors dans le voisinage de

Greenwich, et de très-bonne heure

les Anglais s'habituèrent a voir en

elle leur reine future, la sépara-

tion des époux ne permettant plus

d'espérer un héritier du trône. Aussi

des soins extrêmes entourèrent-ils son

éducation, à laquelle graduellement

sa mère devînt en quelque sorte

étrangère. La comtesse d'Èlgin , la-

dvClifford, la duchesse de Leeds v

présidèrent successivement \ et par*

mi ceux qui les secondèrent se re-

marquent les docteurs Nolt', Short,

Fisher (ce dernier, évè(|ue d'Excter,

puis de Sali^bury). Dirigée par ces

institutrices et ces maîtres habiles,

douée d'ailleurs de beaucoup de fa-

cilité, la princesse Charlotte acquit

les connaissances qui peuvent être

nécessaires a une reine d'Angleterre,

et les talents qui font le charme de

la vie. Elle était forte sur la harpe

et le piano, dessinait
,
peignait avec

goût, surtout le paysage, et parlait

trois langues, l'anglais, le français et

l'allemand. Son caractère, malgré le

peu d'occasions qu'il avait de se déve-

lopper , était k la fois très-vif et

très-ferme. Les restrictions appor-

tées k ses communications avec sa

mère, et qui fournirent à celle-ci

un motif de plaintes écrites qui fi-

nirent par devenir publiques, la cho-

quèrent assez pour qu'elle se prêtât

k les enfreindre. Plusieurs fois elle

vil la princesse de Galles en secret,

et l'on ne peut douter que celle-ci

n'usât de tous ses moyens pour se

faire aimer de sa fille, et mettre son

cœur du parti de sa mère dans les

tristes débals qui divisaient l'inté-

rieur royal. Ces intelligences furent

découvertes, et l'ordre fut donné k

Charlotte, dont toute la maison fut

subitement réformée, de se retirer k

Cranbourne-Lodge , sous les yeux

de la comtesse de Rosslyn et de la

comtesse d'Ilchcster, 8ans la per-

mission desquelles ni lettres ni visites

ne seraient admises. Charlotte com-

mença par se montrer peu docile

k celte loi. A peine l'eut-elle connue

qu'elle se rendit incognito et sans

être accompagnée k la résidence de

la princesse de Galles ; mais elle ne

la trouva point, et se laissa persua-

der de revenir k Carlston-House, où la
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reconduisit le duc d'York, son oncle.

Moins d'un mois après, Caroline dut

partir pour le continent* et il est

probable que c'est surtout pour ren-

dre impossibles ces communications

de la mère et de la fille, que la pre-

mière fui forcée de quitter l'Angle-

terre. La princesse Charlotte avait

alors dix-neuf ans. Son mariage, qui

pour toute la Grande-Bretagne était

un point important, avait depuis long-

temps fixé l'attention du cabinet. Le
plan du régent était de donner la

main de sa fille au prince Gudlaume
d'Orange (fils du roi actuel de Hol-
lande), et c'est dans cette vue que le

prince , après avoir reçu à Cambrid-

ge une éducation digne de sa fu-

ture destinée, fut envoyé en Espagne

sous la tutelle de lord Wellington,

qui dut n'omettre aucune occasion de

vanter la bravoure et les talents du

jeune héros. C'est aussi dans cette

vue qu'au congrès de Vienne , lors-

que l'Autriche et la Russie convoi-

taient la Belgique, l'Angleterre, a

la grande surprise de toutes les puis-

sauces, proposa de réunir ce pays et

la Hollande en un royaume que l'on

donnerait a la maison d'Orange.

Alexandre, bientôt au fait de ce que

préme'ditait le cabinet de Saint-Ja-

mes, appuya la combinaison, qui pro-

visoirement arrachait a ses deux

puissants .voisins la riche province

qu'ils se disputaient, puis envoya en

Angleterre avec un brillant cortège

sa sœur la grande-duchesse d'Ol-

denbourg , chargée d'accaparer les

bonnes grâces de l'héritière pré-

somptive du trône de la Grande-Bre-

tagne, et de saisir toutes les occasions

de ridiculiser le prince d'Orange. Ja-

mais mission ne fut mieux remplie et

ne réussit plus complètement. La
présence du prince Léopold de Saxe-

Cobourg, qui déjà, eu 1814, était
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venu à la cour d'Angleterre , mais
qui conduit par Alexandre lui - mê-
me reparut en 1815 avec de nou-
veaux avantages, fit le reste. L'an-
tipathie de la jeune princesse de
Galles pour le mari qu'on lui desti-

nait se fortifia par la naissance d'un

autre sentiment , et bientôt elle dé-

clara qu'elle n'accepterait pas d'au-

tre époux que le prince Léopold.

Cette détermination, qu'on prit d'a-

bord pour un caprice, consterna le

cabinet : en vain le régent parla rai

son, politique, etc. Sa fille tint ferme,

et le 2 mai 1816 vit célébrer un

mariage qui dérangeait singulière-

ment les rêves dont s'étaient bercés

les hommes d'état britanniques. Le
parlement vota une liste civile an-

nuelle d'un million deux cent cin-

quante mille francs pour le nouveau

couple, et de deux cent cinquante mil-

le francs pour la princesse person-

nellement. On y joignit douze cent

cinquante mille francs pour frais

d'établissement. Le palais de Clare-

mont devint la résidence des deux

époux. Dix-huit mois à peine s'é-

taient écoules depuis leur union

,

qu'une catastrophe cruelle vint la

terminer. La princesse était enceinte

et à terme: deux premiers bulletins

annoncèrent la naissance d'un en-

fant mort ^ mais, en ajoutant que la

mère ne donnait aucune inquiétude,

ils ne faisaient pas pressentir le troi-

sième qui apprit a l'Angleterre la

mort de la princesse Charlotte (5

novembre 1817). Ce sinistre événe-

ment eut un retentissement prodi-

gieux dans toute la Grande-Breta-

gne j et la douleur fut ingénieuse a

l'exprimer sous mille formes. L'im-

pression de celte nouvelle fut telle

qu'une jeune dame de Londres, en

couches aussi, mourut de même et

dans des spasmes. Il iîiste de U prin-
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cesM Cbarlotte nn ntgoifiiiue por-

trait fait par Lawrence y et trois

bustes dus au ciseau de l'Anglais Ba-

con, de rilalitn TurntTcUi etde l'Al-

lemand Hard<Mil)prg. P—or.

ClIAKMEIL (PierreMarib-
Joskph), uiédeciu militaire, né à

Mout-Daupliiu, vers 177(i , était fiU

d'un chirurgien eu chef do riiopilal mi-

litaire de Metz. Lancé de bonne heure

dans la carrière médicale, il avait k

peine seize ans lorscju^il Ht avec un im-

perturbable sang-froid, en présence

de ses condisciples et de son père

,

l'amputation d'un membre. Il partit

peu après pour l'armée des Grisons,

fit plusieurs campagnes , revint en

qualité de chirurgien aide-major à

1 hôpital de Metz, d'où il fut appelé

de nouveau à l'activité de la vie régi-

mentaire. Devenu chirurgien-major

des lanciers de la garde, décoré de

l'ordre de la Légion-d'Honneur, il

fut nommé en 1814 chirurgien-ad-

joint, troisième professeur, dans

Thospice témoin de ses premières

études. Les exigences d'un ensei-

gnement public demandèrent a Char-

meil des travaux inaccoutumés qui

fatiguèrent son esprit , déjà froissé

par sa position secondaire ^ mais

,

loin de perdre courage , son zèle

«'en accrut , et on le vit étudier a

la fois le latin, le grec, Tallemand,

rédiger des leçons sur un plan nou-

veau, tenter une infinité dV-xpé-

rienccs thérapeuthicpies et jeter les

bases de plusieurs ouvrages qui n'oat

pas vu le jour. Il a été Tun âesmeiu-

bres fondateurs de la société des

sciences médicales du département

de la Moselle, établie en 1820, et

k laquelle ii lit part de diverses ob-

servations intéressantes ayant pour

objet les maladies syphilitiques ou

la médecine morale, k la même
époque il publia mn écrit qui fut cri-

CUA fl^7

tiqué avec amertume, qaoiqa'ii pé-

chât plus par les formes que par

le fond. Cet ouvrage, rrmanjua-

ble par la bizarrerie prétentieuse

du slj'lr, avait pour titre: Recher-
ches sur les métastases , suivies

de nouvelles expériences sur la

régénération des os ^ Metz, 1821,
in-8" de xix , 387 et viii pages

,

arec 2 planches lithographiécs.

Charmeil avait rassemblé huit volu-

mes in* 4" de notes sur la médecine

du cœur et de l'esprit , et plus de

trois mille observations sur les affec-

tions syphilitiques
,

qu'il rangeait

par familles, lorsque l'exaltatioD de

son esprit s'élant accrue, il devint

fou et fut conduit k Charenton où il

mourut en 1830. \\—k.

ClIARXAGE. Foy. Dunod /
tom. XII , et au Supp.

ClIAROLAIS ( Charles de

Bourbon, comte de), né k Chan-

tilly le 19 juin 1700, était le second

fils de Louis 111
,
prince de Coudé et

arrière-pelit-fils du grand Coudé. Il

était frère puîné du duc de Bourbon,

qui fui président du conseil de ré-

gence, ensuite premier ministre pen-

dant la minorité de Louis XV. L'é-

ducation du comte de Charolais fut

très-ncgligée , et ne put tempérer la

violence et la dureté de son caractère.

Livré de bonne heure k iui-mème
,

et enlrainé par l'effervescence de son

sang , que rien ne pouvait calmer
,

il se faisait un jeu, dans son enfance,

de torturer des animaux. Plus tard , il

punissait ses dome^tiquc8 avec féro-

cité. On a même dit que ses débau-

ches furent quelquefois eosanglau-

que l'horrible mar({uis de Sade à

l'égard de qui de pareilles infamies

soient prouvées. Le comte de Cha-

rolais quitta se( !

'
•

en 17i7,etiU\À
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de trois ans. Il se rendit en Hongrie

et servit contre les Turks comme
volontaire dans rarmée impériale sous

les ordres du prince Eugène. Après

cette campagne, où il avait prouvé

que la bravoure était véritablement

héréditaire dans la maison de Condé,

il voyagea en Italie , en Bavière

,

et fit un assez long séjour a la cour

électorale de Munich. De retour en

France , en 1720, il fut admis au

conseil de régence, le 16 juin, et

succéda, le 9 septembre, au mar-

quis de Dangeau , dans le gouver-

nement de la Touraine. Pair de

France , il représenta le comte de

Toulouse au sacre de Louis XV, le

25 octobre 1722, et fut fait che-

Talier des ordres du roi deux jours

après, dans l'église de Reims. Le
comte de Charolais continua ses dés-

ordres. Quelques traditions popu-

laires l'accusent de plusieurs homi-

cides 5 et , i>elon ces traditions , il

aurait, sans colère, sans motif d'in-

térêt ou de vengeance, tiré sur des

couvreurs pour avoir le plaisir de les

voir précipiter du toit. Mais on a dit

cela de cent seigneurs. Ayant fait

nous-mêmes des recherches, nous

nous sommes assurés que rien n'était

plus faux. Cependant on a cité ce fait

comme un exemple de la plus dange-

reuse impunité qu'il devait au privi-

lège de son illustre naissance. Quoi-

que Louis XV eût pour lui une aver-

sion trop fondée, il serait venu un jour

demander grâce a ce monarque pour

le troisième ou quatrième meurtre

dont il s'était rendu coupable : « Je
a vous l'accorde, répondit le roi,

te mais je vouspréviens que je ne la re-

cc fuserai pas a celui qui vous tuera.»

Cette réponse paraît peu vraisembla-

ble ,• (f car une grâce, dit M. La-
ïc cre telle dans son Histoire du dix-

« huitième siècle , suppose une ac-
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« cusation , un procès, un jugement,

« et l'on n'en trouve pas de traces k
a l'égard du comte de Charolais. »

Une chose seulement a lieu d'éton-

ner 5 c'est que, parmi les parents ou
les amis des victimes de ce prince , il

n'y en ait eu aucun qui ait osé recou-

rir à la justice des tribunaux, ou pro-

voquer, en se vengeaut , la clémence

du roi. Mais on a dit aussi que cette

réponse
,
qui d'ailleurs ferait honneur

à Louis XV, fut faite à Tabbé de

Bauffremout
,

qui , selon les bruits

populaires , tuait aussi les gens sur

les toits. Et comment attribuer de

pareils actes de démence au comte de

Charolais, quand on sait que, du

reste, c'était un prince sage et réglé

dans l'administration de ses biens,

et qu'il savait allier l'économie avec

la générosité? Chargé en 1741 de

la tutelle du prince de Condé , son

neveu (mort en 1817), il liquida

les dettes et augmenta les revenus

de son pupille , sans parcimonie.

Tous les historiens lui rendent cette

justice que , malgré la vivacité de

son esprit et la fougue de son carac-

tère , il ne manifesta jamais des mou-

vements d'ambition dangereuse.Dans

les dernières années de sa vie , une

maîtresse, qu'il aima depuis cons-

tamment , Madame de Saune , avait

pris sur lui un empire dont elle

n'usa que pour l'avantage et l'hon-

neur de son amant. Le comte de

Charolais mourut subitement, en

1760 , sans avoir été marié. Il laissa

de cette femme deux filles, qui ne

furent pas légitimées de son vi-

vant , mais qui le furent après sa

mort a la sollicitation du prince de

Condé. Le comte de Charolais habita

long-temps dans le faubourg Pois-

sonnière , a Paris , un château qu'il

avait fait construire lui-même et qui

porte eucore son nom. Z.
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CHARPEIVTIER (François-

PHiLiprE), mécanicien , naquit k

Blois le 3 octobre 17.'M, de parents

fiauvres. Son père, employé kla re-

iure chez un libraire, fil, pour lui

procurer une bonne éducation , des

sacrifices qu'il ne put continuer long-

temps ; et le jeune Cbarpenlicr quitta

à son grand regret le collège des Jé-

suites de Blois, oiî il avait commence
SOS études avec beaucoup de succès.

\A.v\i forcé de prendre un état ma-
nuel , il cboisit celui de graveur

,

2ui pouvait lui permettre d'appliquer

'une manière honorable les dispo-

sitions dont il était doué ; et il fut

placé h Paris chez un bon graveur en

taille-douce
,

qu'il ne tarda pas a

surpasser. Mais son esprit naturelle-

ment inventif le portait d'une ma-

nière irrésistible, et presque a son

insu , vers l'étude de la mécanique.

Ses premiers essais dans ce genre

furent dirigés dans l'intérêt de l'art

qu'il avait cultivé; et on lui dut d'a-

bord la découverte du procédé pure-

ment mécaniqne pour la gravure au

lavis et en couleur, k l'aide duquel on

Îieut aussi reproduire exactement

es croquis des grands maîtres. 11

vendit son secret , et le comte de

Cajlus fut un des premiers qui s'en

servit. Par ce procédé, toute per-

sonne ayant quelque connaissance du

dessin peut graver une planche imitant

le lavis , avec la même facilité qu'elle

laverait un dessin , sans employer

aucun ustensile de gravure ( Voy.

Journal des découvertes , I, 69).

Les plus anciennes gravures en lavis

Îorlaot le nom de Charpentier sont :

^ersée et Andromède d'après Van-

loo, et une Décollation de saint

Jean d'après le Guerchin. On a aussi

de Charpentier la Vieille fileuse , le

Berger, la Mendiante, le Concert

italien, une Descente de croix ;
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VArnour en capuchon
,
gravure en

couleur. Cette invention lui valut un

logement au Louvre et le lilre de

mécanicien du roi. Louis XVI lui fit

construire un atelier dans le jardin

de l'infante; et ce fut dans cet en-

droit que Charpentier employa le mi-

roir ardent pour fondre les métaux

,

sans le secours du feu. Ce fut aussi là

* qu'il fit la première expérience d'un

nouveau système de pompe k incen-

die
,

qui fut généralement adopté.

En 1771 , il inventa une machine à
forer, a l'aide de laquelle on est

assuré de percer droit , sans que

l'opération exige aucune précaution

de la part de l'ouvrier. Cet instru-

ment apportait une extrême facilité

au forage des métaux. La dernière

application qu'il fit de la mécanique

k la gravure fut l'invention d'une ma-

chine propre k graver des dessins

pour les fabricants de dentelles, et

par laquelle on pouvait exécuter en

quatre heures un ouvrage qui eût

exigé six mois de travail au burin.

Ayant élé chargé par Louis XVI de

perfectionner les fanaux alors en usage

pour l'éclairage des phares, le roi fut

si satisfait de son système qu'il l'en-

voya chercher par le directeur de la

marine et celui des bâtiments, afin

qu'il lui fût présenté k Versailles. On
fit connaître aussitôt k Charpentier

l'intention dans lacjuelle était le roi de

lui assigner une pension, de le mettre

k la tèle des travaux pour rétablis-

sement des fanaux et de lui laisser,

en outre, la faculté de fixer lui-

même le prix de sa découverte. Mais,

loin d'être ébloui de ces brillantes nou-

velles, il étonna fort les deux direc-

teurs pir cette réponse : « S. M. me
« fait trop d'honneur; je suis enchanté

« d'avoir justifié sa confiance, et je

« vous prie de lui en exprimer ma
« reconnaissance : mai:» je ne suis nj
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c assez hardi ni assez ambitieujt pour

et m'offrir à sa vue. Je ne puis non

a plus accepter la pension dont elle

a voudrait me gratifier j il y a as-

tt sez d'intrigants qui grugeut l'état,

a je ne veux pas en grossir le nom-
« bre. Quant à diriger rétablis

-

ce sèment des fanaux, il se présen-

ta lera assez déjeunes gens jaloux de

et voyager et de profiler des avanla-

a ges qui en résulteront pour eux.

et D ailleurs ce déplacement m'em-
a pécherait de me livrer aux nouvel-

« les idées auxquelles je voudrais

a donner jour. » Pressé.de nouveau

d'indiquer au moins la somme qu'il

désirait pour prix de sa découverte
,

il la fixa a mille écus. On comprend

qu'un homme de ce caractère dut re-

fuser constamment les offres avanta-

geuses qui lui vinrent de l'étranger,

particulièrement de l'Angleterre et

de la Russie
,

qui appréciaient ses

inventions et s'empressaient de les

adopter. A la révolution, Charpentier

perdit le logement qu'il occupait au

Louvre depuis trente ans 5 il en eut

plus tard un autre aux Gobelins. Sous

le Directoire il exécuta un instru-

ment propre a percer six canons de

fusil k la fois et une machine a scier

plusieurs planches en même temps
5

celle-ci fut montée aux frais du gou-

vernement
,
qui paya 24,000 francs

a l'inventeur et le nomma directeur

de VAtelier de perfectionnement

,

établi a l'hôlel Montmorency, rue

Saint-Marc. Mais ces avantages n'en-

richissaient point Charpentier et suf-

fisaient .à peine a rétablir ses affaires,

pour lesquelles il avait toute l'insou-

ciance d'un artiste et tout le défaut

d'ordre et de calcul qui se rencontre

si souvent chez l'homme de génie. Peu

avant la révolution , il avait imaginé

un moulin a plâtre
,
pour une entre-

prise fondée par quatre fermiers-
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généraux
, qui lui avaient assuré une

part dans les produits ; mais il s'était

chargé seul de la construction du mou-
lin 5 la dépense s'éleva beaucoup au-

dessus de la somme allouée, et il fut

obligé de payer l'excédant
,
plus les

frais de deux procès. La révolution ar-

rivant ensuite, les fermiers-généraux

émigrérent et la société se trouva dis-

•soute avant que le produit du moulin,

qui était situé ii Ménil-Montant, piàt

le dédommager de ses pertes. Bon ,

simple et désintéressé , Charpentier

ne savait tirer aucun parti de ses in-

ventions. Souvent un ami , au lieu de

lui demander de l'argent, chose qu'il

avait rarement, venait solliciter de son

génie une petite invention qui pût lui

rapporter quelque chose, et a laquelle

il laissait cet ami attacher son nom.

Ce fut de celte manière qu'un nommé
Richard s'attribua la découverte d'une

bascule a peser les lettres sans poids

ni balance, dont on se servit dans

les bureaux des postes et sur le mo-
dèle de laquelle on exécuta depuis

les bascules a peser les voitures. La
machine a graver les dessins de den-

telles
,
qui pouvait être pour Char-

pentier une source de fortune, fut un

jour donnée par lui a un ami malheu-

reux. Sa famille n'ayant pu s'empê-

cher de laisser entendre quelques

plaintes a ce sujet : « Ma foi , dit-il

en se frottant les mains
, fai rendu

un pauvre homme bien content. «

Souvent aussi Charpentier était dupe

d'intrigants qui venaient lui offrir de

s'associer a lui pour des entreprises

dont il ne pouvait faire seul les pre-

miers frais , et ils partageaient avec

lui ou dérobaient quelquefois en-

tièrement Ihonneur et les avantages

de ses nouvelles découvertes, qu'il

leur expliquait avec candeur dans

tous leurs détails. C'est ainsi que,

dès roriginede la gravure aula^*«,
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on troave un sieur Floding, aMocii*

h Charpentier en qiialilo d'invrnteiir.

11 se laissa cl^rohcr cnsuilo
,
par un

nomni^ Debesic , un procédé pour

rétamage des c.isscroles cl un moyen

deleur adapter des queues sans em-

plojer de clous. Uu syslème de

moyeux propres à faire rouler faci-

leraenl les voilures pesamment char-

gées lui fut enlevé par un Anglais; el

1 invention des tuyaux sans ^ondu^c

ne fut une source de fortune que pour

MM.Périerquileseraplovèreulsi uti-

lement pour la conduite des eaux sous

Paris. Nous citerons encore parmi

les inventions qui «sortaient en foule

du cerveau de Charpentier la main

artificielle qu'il fil pour La Key-
nière et dont parle M""* de Genli.s

dans ses Mémoires ; une presse à

contre-épreuve des lettres , exécutée

pour Jt fferson ; une échelle de biblio-

thèque ou échafaud-volant , h

l'aide duquel nu travailleur, assis de-

vant une table a écrire
,

peut par-

courir k volonté une bibliothèque

dans tons les sens , atteindre k toutes

les hauteurs sans quitter son siège
;

enfin , un instrument pour s'arracher

les dents soi-même, dont le méca-

nisme était peut-être trop facile k

mettre en jeu, car un baron alle-

mand, voulant en faire la déraonslra-

tion k un dentiste , n'eut pas plus tôt

appuyé l'outil contre une de ses bon-

nes dents, qu'elle sortit de sa bou-

che. Charpentier avait fait impri-

mer un catalogue complet, de toutes

ses inventions ; nous n'avons pu mal-

heureusement nous le procurer, et

sa famille elle-même a négligé de le

conserver. Il y indiquait une foule de

proréd.'s ingénieux, de machines nou-

velles , dont les arts cl les mnnufac-

lures se sont empressés de profiler.

Beaucoup de modèles de ces machines

doivent se trouver encore au Conscr-
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valuirc des arts et méfiera. DtBt le

rapport de ses travaux , coiMÎgn^ au

Moniteur du 29 août 181 1 , il e«t

parlé de la /

scdail le Coi,

plusieurs autres mtuhincs tlu même
artiste , ayant un caractère d*o-

rif^inalité , décelant un f^ènie in-

venteur el commandant l'estime

par leur utilité. Dèns le rapport de

l'année iHi2, inséré an Moniteur
du 9 sept., on mentionne encore de
lui avec éloge un nouveau panto-

graphe. Charpentier vécut toujours

f)auvre , el sur la fin de sa longue et

aborieuse carrière , il fut recueilli

par M'"'' Desparnnches, sa fille aînée,

chez laquelle il raouni|| k Blois, le

22 juillet 1817 , k Tàge de 83 aas.

S s ^E.

CHARPEIVTIER ( ),

grammairien , né vers 1740 , k

liiecnes près de Ilhetel , alla jeune

en Russie chercher dans l'exercice

de ses talents la fortune que le sort

lui avait refusée. Il y trouva des ou-

vrages pour apprendre le français
;

mais aucun pour apprendre le

russe dout la ctmnafssincc lai deve-

nait indispensable. Un travail opi-

niâtre triompha d*un obstacle qu'il

aurait dû prévoir, mais dont l'idée ne

lui était pas venue. Il s'exprimait déjà

facilement en russe, lorsfjue la t^ram-

mairedf Loroonosow lui tomba dans

les mains , el sur-le-champ il entre-

prit de la tradnire en frn:

version étnit presque aclu \

qu'il s'avi-.T de la communiquer k l'un

de ses compatriotes, M. de Âflarignan.

Le dé.vir de connaître au moins les

principes d'une langue jnsqu'alors

peu rép fndue au-delà des frontières

de l'empire russe , lui avait inspiré la

même idée qu'k Charpentier 5 il lui

ht présent de sa traduction de la

grammaire de Lomonosow. Char-
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pentier convient que cette version

était très-supérieure à la sienne ; il

y fit cependant quelques corrections

et il y joignit des dialogues, un choix

de proverbes et toutes les notions qu'il

jugea propres k faciliter les pro-

grès des élèves. Cette grammaire

russe , la première qui ait été publiée

par un Français, fut imprimée à

Saint-Pétersbourg, en 1768, in-S^

de 3G8 p. , sous ce titre : Eléments
de la langue russe , ou Méthode
courte et facile pour apprendre
cette langue conformément à Vu-

sage. Le nom de l'auteur n'est pas

sur le frontispice , mais il l'a mis au

bas de la dédicace au comte Volodi-

mir Orloffj- alors directeur de l'a-

cadémie impériale , a laquelle Char-

pentier était attaché comme profes-

seur. Son ouvrage eut plusieurs édi-

tions; celle de Saint-Pétersbourg,

1795, in-8^ , est la troisième. Char-

pentier était revenu quelques années

auparavant en France , espérant y
joiiir de ses économies; mais,, effrayé

des excès de la révolution, il se Lâla

de retourner à Saint-Pétersbourg,

où il mourut vers 1800 , dans un

âge peu avancé. W— s.

CHARPEI^fTIER ( He™-
François-Marie), général fiançais,

né a Soissons , en 17G9, d'une fa-

mille de magistrature , reçut une

bonne éducation^ entra dans la car-

rière du barreau^ et la quitla eu

1791 pour s'enrôler dans le 1®'' ba-

taillon des volontaires du départe-

ment de l'Aisne, oii il fui nommé
capitaine. Il fit en celte qualité les

premières campagnes de la révolu-

tion aux armées du INord \ fut en-

suite aide-de-camp du général Ha-
Iry, puis adjudant - général chef de

bataillon en octobre 1793. Devenu

colonel, il porta en 1795, k la Con-

vention nationale, les drapeaux de la
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garnison de Luxembourg, qu'il avait

concouru a faire capituler. Envoyé a
l'armée d'Italie , il fut nommé géné-

ral de brigade, et il donna, en 1799,
de grandes preuves de valeur a la ba-

taille de la Trébia, oii il eut deux
chevaux tués sous lui , et a celle de

Novi, wa il fut grièvement blessé

d'un coup de feu au bas-ventre , ce

qui le força de revenir en France
;

mais il n'y resta que jusqu'au com-
mencement de l'année suivante.

Le premier consul l'ayant emmené
sous ses ordres en Italie , il eut une

part glorieuse a la brillante cam-

pagne de Marengo, et fut nommé
aussitôt après général de division

,

puis chef d'état -major -général de

l'armée , fonctions qu'il remplit suc-

cessivement pendant plusieurs années

sous les généraux Moncey , Jour-

dan et le prince Eugène. Comman-
dant une division en 1805 k l'armée

de Naples, il força un corps entier

de troupes ennemies a mettre bas

les armes k Veronette. Il passa en-

suite k la grande armée , fit la cam-

pagne d'Autriche en 1809 , et fut

nommé comte après la bataille de

Wagram. En 1812, le prince Eu-

gène le fit chef d'état-major du corps

d'armée qu'il devait conduire en Rus-

sie; mais, après la prise de Smolensk,

Napoléon le laissa comme gouverneur

dans les provinces russes qui venaient

d'être soumises. A la fatale retraite

qui suivit , Charpentier fut le chef

d'état-major du l*"'" corps commandé

par le maréchal Davoust. Ayant été

mis a la tête d'une division en 1813,
il eut une grande part aux victoires de

Lutzen et de Bautzen, et fut nommé,

aussitôt après ,
grand'croix de l'or-

dre de la Réunion. Il entra l'année

suivante dans la garde impériale,

commanda une division de cette belle

troupe dans la campagne de France,
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ou (tSll, cl s'y (llsliii;^iia encore

(!ans plusieurs occasions. II adressa

le 8 avril son adhésion au rt'lahlisse-

iiicnl (les Bourbons . fut créé cheva-

lier de Sainl-Louis, j^rand -officier

de laLégion-d'IIontuMir, puis inspec-

Icur-géncral, Mais sa sanlé, t'puij>ée

par tant de travaux cl de blessures

,

le força bientôt de se retirer dans

une terre qu'il possédait à Oigoy près

de Villers- Coterels. C'est là (pi'il

est mort le H octobre 1831.

M—DJ.
GIIARIVEL (Pirrre-Frais-

<:ois), convenlionnel dont le nom
serait condamné juslement à l'oubli

,

s'il n'eût figuré parmi les juges de

Louis XVI, naquit en 1700. Ayant
adopté les principes de la révolution,

il fut en 1790 élu membre du dis-

trict de La Tour-du-Piu , el , en

1792, député du département de

l'Isère à la Convention nationale. Il

déclara Louis XVI coupable, et vola

pour la mort de ce prince , « sauf,

« dit-il, K examiner s'il ne serait pas

« utile de différer Texéculion. « Ce-

pendant , après s'être opposé K l'ap-

pel au peuple, il se déclara contre le

sursis. Chairel prit peu de part aux

débals comme aux travaux de la Con-

yention. Du nombre des deux tiers

que le sort fit passer en 1795 au

conseil des Cinq-Cents , il en sortit

en 1797; mais il y rentra peu de

temps après, ayant été réélu par son

déparicmenl. Après le 18 brumaire,

îl fut nommé par le sénat membre du

corps-législatif; mais il cessa d'en

faire partie en 1803, et rentra

dans l'obscurité. Atteint en 1810
par la loi contre les régicides, il se

réfugia dans la Suisse , et mourut en

1 8 1 7 , à Coiiiitance, dans on état voi-

sin de la misère. W— s,

ClIAURIER DE LA Roche
(Louis), évèque de Versailles, na-

IX.
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(jiiil A L'on, en 1738, d'une fa-

mille qui avait quatre cents ans de no-

blesse d'écbcvinage , et fut , dès l'àgn

de onxe ans, ])Ourvu d'un canonicat

dans l'église d'Ainai, où l*on n'était

admis qu'en faisant preuve de plu-

sieurs quartiers de noblesse. Eoroyé
a Paris pour ses études ihéologî-

ques, il y devint ilucteur de Sor-

bonne , et retourna d ins sa patrie ,

où rarchevèijue Montazet le nomma
un de ses grands-vicaires, et ensuite

son officiai métropolitain, c'esl-â-

dire président du Irllumal auquel on

appelait des jugements de rnflicialilé

ordinaire cl de ceile des suffragants.

L'abbé Charrier vaquait aces diverses

fonctions avec autant de z.èle que de

sagesse. Plein de l'esprit de son état,

il s'adonnait , en outre , aux fonc-

tions communes du sacerdoce , telles

que la confession et la prédication.

£n 1771, a la mort du prévôt du

chapitre, qui était en même temps

curé de la paroisse du même nom

,

Charrier fut choisi pour le remplacer.

Jouissant déjà d'une assez grande

fortune et surtout du prieuré du Bois-

de-la-Salle en Beaujolais, qui lui

avait été conféré dès sa jeunesse,

il ne pouvait qu'être fort utile au

troupeau dont il devenait pasteur.

Les pauvres eurent , en effet, lieu de

bénir sa charité; et comme les pri-

sons étaient dans sa paroisse ^ on le

vit souvent porter les consolations de

son ministère aux malheureux qui y
étaient détenus, et même les accom-

pagner au lieu du supplice. Elerc

dans les principes des molinisles , il

les avait professés avec chaleur jus-

qu'en 1774, quoiqu'ils ne fussent

pas ceux de son archevêque j mais

il changea toul-a-coup de système,

et se montra janséniste exagéré. En-

voyé a Paris pour les affaires de

son chapitre , il s'y Cl agréger a €•
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qu'on appelait la petite Eglise; et,

lorsqu'il fut de retour, ce ne fut pas

sans étonnement qu'on le vit se faire

ouvertement l'apologiste des convul-

sionnaires. Ces écarts achevèrent de

le discréditer, même dans Tesprit de

l'archevêque Montazet, et lui atti-

rèrent de la part de son successeur

Marbœuf une disgrâce absolue. Ce

dernier lui refusa positivement des

lettres de grand-vicaire. Le ressen-

timent que Charrier conçut de cet

affront le jeta naturellement dans

les dispositions qui, en 1789, firent

de beaucoup de Français mécontents,

des révolutionnaires. D?s les pre-

mières assemblées du clergé de la

province, Charrier, faisant cause com-

mune avec les curés les plus ardents

contre le haut clergé , raanisfesfa un

grand désir d'être député. Devenu

l'un des quatre ecclésiastiques de la

sénéchaussée de Lyon envoyés aux

états-généraux, il y fut le seul d'en-

tre eux qui passa à la chambre du

tiers. Il parla néanmoins, le 18 nov.

1790 , con're le projet d'envahir le

comtat Venaissin. Lorsque la con-

stitution civile du clergé fut dé-

crétée en 1791, Charrier se hâta de

prêter serment. On le vit cepen-

dant, le 26 août, s'élever contre la

proposition de ne regarder le mariage

que comme nnacte civil. Espérant de-

venir évcque métropolitain de Lyon_,

il ne négligea rien pour disposer les

électeurs à le choisir : mais Mirabeau

fit donner ce siège à Lamourette.

Camus et Thouret le consolèrent de

cette disgrâce en le faisant nommer

évêque de Rouen. Cette nomina-

tion, qui le plaça sur le siège du

cardinal de La Rochefoucauld, en-

core vivant, éprouva beaucoup d'op-

position de la part des habitants.

Charrier, déconcerté , donna sa dé-

mission , et vint vivre obscurément
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dans sa famille à Lyon , conservant

toutefois son titre d'évêque auquel

il parut toujours tenir beaucoup. Une
très -belle bibliothèque qu'il possé-

dait fut dévorée , au commencement

de 1793, par le feu que des incen-

diaires de révolution mirent pour une

autre cause a la maison qu'il habitait.

Après le siège de cette ville il fut

arrêté , et emprisonné dans l'église

même dont il avait été le premier di-

gnitaire. Mais la liberté lui fut bien-

tôt rendue, en considération d'une

chanson patriotique qu'il composa sur

la prise de Toulon. Il continua de me-

ner une vie fort retirée jusqu'à l'épo-

que du concordat en 1801, L'abbé

Charrier n'avait perdu a la révolution

que sa place de prevôt-curé d'Ainai ;

et il avait conservé sa fortune patri-

moniale
,
qui était considérable : il

avait même acheté comme bien natio-

nal le prieuré dont il avait été titu-

laire , et qui était une fondation de

ses ancêtres. Nommé en 1802 à

l'e'vêché de Versailles, il y apporta

frès de 30,000 francs de revenu; et

usage qu'il en fit me'rite des élo-

ges. Parvenu au comble de ses vœux,

il n'hésita plus a rétracter , dans une

instruction pastorale , son serment a

la constitution civile du clergé de

1791, à laquelle pourtant il devait

son caractère épiscopal ; et il exigea

la même rétractation de tous les curés

constitutionnels de son diocèse. Il

publia, en 1802, en faveur de la

conscription mihtaire , une Instruc-

tion pastorale
,

qui fut citée dans

les journaux comme un monument de

zèle et de patriotisme. Bonaparte
,

devenu empereur, nomma Charrier

son premier aumônier, et lui donna la

croix de la Légion-d'Honneur. Après

sa chute, en 1814, le prélat témoigna

beaucoup de zèle pour Louis XVIII,

et fut un des premiers a chanter leDo'
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qu'eu mars 1815, Napoléon revint de

l'île d'Elbe, Tévcquc He Versailles

crol devoir aller lui offrir ses hom-

mages j il reprit le litre de son

premier aumônier, et fit chanter de

nonyeau dans son diocèse le Do-
mine, sahum foc imperalorem;

puis il assista en babils pontificaux h

la messe solennelle qui fut célébrée

au Chatnp-de-Mai. Enfin , après

le second retour du roi , il se mon-

tra une seconde fois très-dévoué à ce

prince. Du reste, on a toujours re-

connu en lui les mœurs d'un bon

ecclésiastique Ce prélat est mort a

Versailles, le 17 mars 1827, lais-

sant par son testament une partie

de sa fortune a son séminairt (1).

Les instructions pastorales , et les

autres écrits dont nous avons parlé

,

De sont pas les seuls qui soient sortis

de sa plume. On a encore de lui :

I. Réfutation de VInslimclion que

le savant Asseline avait publiée

contre la constitution civile du

clergé , 1791 , io-8'', et d autres

brochures pour la défense de cette

constitution civile , telles que : II.

Questions sur les ajffaires pré'

sentes de l'Eglise de France,
1792, in-8^. m. Lettre à Maul-
trot sur la religion, 1791, in-8°.

IV. Lettre circulaire aux curés de

son diocèse contre les brefs du
pape , 1791, in-8''. V. Lettre pas-

torale auxfidèles de son diocèse,

1791, in-8". VI. Quels sont les

remèdes aux malheurs qui déso-

lent la France? 1791. in-8«>.

Vil. Examen des principes sur les

(i) Il arait aHir(i, -Ir. rotilr. r-
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droits de la religion , In juridic-

tion et le régime de fEglise ca-

tholique , relativement à la con-
stitution civile du clergé, Paris,

1792, in-8o (2). L'abbé Baston a

réfuté plusieurs écrits de Charrier.

G—N.

CIIARUIER (MARc-AvTot-
KK

) , né en 1 7.03 , k Nasbinals dans

le Gévaudan, de la même famille,

mais d'une autre branche cpie le pré-

cédent, fut , dans la révolution, une

des premières et des plus remarqua-

bles victimes de la cause royale. Fils

d'un avocat, qui était aussi notaire k

Mende, il fut destiné, dès son en-

fance, a la même profession, et fit

son cours de droit a Toulouse. Maïs,

cédant k un penchant irrésistible poor
la carrière des armes , il s'engagea

jusqu'à sept fois dans divers régi-

ments , et fut toujours racheté par

sa famille, dont, en sa qualité d'aîné,

il devait être l'appui. Par le dernier

de ces enrôlement.^, il était entré dans

le régiment de Bourbonnais, où les

avantages d'une belle et hante stature

firent de lui un excellent grenadier. Il

passa en celte qualité trois ans à guer-

royer sur les montagnes de la Corse,

contre des partis d'insurgés. Lors-
qu'il revint dans sa patrie, il y trouva

son père mourant* et peu de jours

après il dut le remplacer dans sa

charge et dans radminisfration d'une

fortune qui , snns être couNidérable,

passait pour une des premières du

pays. D'nn caractère conciliant et

juste , Charrier se fit chérir et esti-

mer de toute la contrée 5 et lorsque

les États-généraux fnrenl convoquée,

\j>) 11 donna , arec Tabaraud , une seconde

ter ..

«de 1

« •oeor-

« Ucap>

, ilouiicr 1 liOipiUliif aux
dans le ca» de royager à

juruia l^von ca «; -U ' vol. in- 12 , un .m apri^
la premH're Mitinn de l'onTrage de Vjlla.

V—rr,

33,
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en 1789, le tiers-ëtat du Gévaudan

le nomma un de ses députés. S^il n'y

fut pas remarqué par son éloquence
,

il le fut au moins par la franchise et la

fermeté de son opinion, et surtout par

son dévouement aux principes de l'an-

cienne monarcbie. Et ce dévouement

doit paraître d'autant plus remarqua-

ble, que Charrier fut a peu près le

seul avocat qui manifestât, dans cette

assemblée, de pareilles opinions (1).

Siégeant constamment au côté droit,

il ne se sépara pas un instant du parti

royaliste ; et il appuya toutes les ré-

clamations, signa toutes les protes-

tations de la minorité contre les in-

novations des révolutionnaires. Dans

la nuit des 5 et 6 octobre, il accou-

rait au secours de la famille royale,

lorsqu'il fut saisi par les brigands

qui envahissaient le château de Ver-

sailles et qui, le prenant pour un

garde -du -corps, l'avaient déjà at-

taché k la fatale lanterne : heu-

reusement un homme de la foule

le sauva en le faisant reconnaître

pour député. Après la session, Char-

rier se disposait h se rendre h Co-
blentz , auprès des princes émigrés,

avec son frère, avocat comme lui, et

comme lui ardent royaliste : mais

les agents de ces princes leur persua-

dèrent qu'ils pouvaient être plus uti-

les dans leur département (la Lo-
zère). Ils n'hésitèrent pas ; et Char-

rier se hâta de retourner dans sa pa-

trie. La, voué tout entier au triom-

phe de la cause royale, et recevant

fréquemment de Coblentz des in-

structions et des ordres, il organisa,

avec des déserteurs et des paysans

,

une troupe dévouée. Observé et sur-

veillé par les clubistes et les nouvel-

les autorités , il fut dénoncé a plu-

(i) On ne pourrait guère citer que Darget,
avonat de Vesoul, mort il y a quelques années ,

qui reçut, au retour des Bourbons, des lettres de
noblesse en rccompenso de son dévouement.
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sieursreprises, notamment a l'Assem-

blée ISationale dans le mois de février

1792, a l'occasion du mouvement
insurrectionnel que provoquèrent

,

dans la ville de Mende, les manifesta-

tions patriotiques du régiment de

Lyonnais. Décrété d'accusation, le

12 avril 1792
,
par suite de ces dé-

nonciations , Charrier fut obligé de

se tenir caché ; et dès - lors il ne

vécut que dans les montagnes et

les forets avec un petit nombre des

siens , correspondant toujours avec

Coblentz et se préparant a lever l'é-

tendard de l'insurrection , dès que

l'ordre lui en serait donné. Mais cet

ordre tenait à un plan vaste , et qui

devait embrasser a-la-fois plusieurs

parités de la France. Charrier l'at-

tendait encore , lorsque, dans le mois

de mars 1793 , des agents de la Con-

vention nationale , suivis de quelques

troupes, viennent entourer sa retraite

et se disposent k faire exécuter con-

tre lui le décret d'accusation rendn

depuis plus d'un an. Dans la néces-

sité oii il est alors de se défendre,

Charrier part soudainement au mi-

lieu de la nuit , a la tête de cinquante

hommes du village d'Aubzac ; il fond

sur les troupes conventionnelles, les

met en désordre et s'empare de leurs

armes et de leurs munitions. Il fait

sonner le tocsin dans le voisinage

,

répand des proclamations au nom du

roi et voit accourir sous sa bannière

un assez grand nombre de par-

tisans. Il enlève Marvejols , puis

Mende, chef- lieu du département.

Alors il apprend qu'une troupe de

patriotes se réunit k Chauac et

s'y prépare k le combattre. Aussitôt

il marche contre ces nouveaux enne-

mis , les attaque brusquement et les

'met en fuite. Ils les poursuit au-delà

du Lot et s'empare de leurs munitions,

même de leur artillerie. Après ces



trois victoires consécutives, Char-

rier se rendit maître de tout le dé-

partement de la Lozère , et il avait

des intelligences dans tous ceux du

voisinage. Mais le moment désigné

dans le plan général pour une ex-

plosion n'était pas encore venu

,

et la Convention pouvait , a celte

époque, disposer de beaucoup de
moyens qu'un peu plus tard elle eut

été forcée d'employer contre d'au-

tres ennemis. Ce ne fui qu'au mois
de juin qu'éclatèrent les insurrections

de Marseille, de Lyon, et que Tou-
lon arbora le drapeau blanc. Ce ne
fut guère aussi qu'a celle époque que

l'explosion de la Vendée prit un dé-

veloppement de quelque importance.

A côté de pareilles insurrections,

celle de Charrier était sans doute

peu remarquable
j mais si elle eut

été simultanée , si la Convention
eût été obligée de faire face en même
temps sur tant de points à-la-fois, il

est permis de croire que ce poids,

jeté de plus dans la balance, eût pu
donner aux événements une issue

toute différente. Il faut encore ob-

server que, non moins que les pro-

vinces de l'Ouest, l'ancien Gévaudan
et les contrées qui renvirouncut, ton-

tes coupées de montagnes et de fo-

rêts, étaient fort propres à la guerre

de postes et de partisans. D'ailleurs

Charrier joignait à une bravoure

incontestable une expérience des ar-

mes et de la guerre dont man-
quaient beaucoup d'hommes qui de-

puis se sont illustrés par de grands

exploits. Mais , comme nous l'avons

dit, des circonstances imprévues fi-

rent que son explosion lut préma-
turée 5 et lorsqu'il se rendit maître

de la Loi-ère, loin de voir accou-

rir sous son drapeau les départe-

ment voisins, il apprit que dans

ceux du Cantal et de la Haule-Loirc,
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du (tard et de l'Avcyron, des com-
n)is^ai^es de la Convention organi-

saient des troupes pour venir Vat-

laqucr. Se voyant alors isolé et sang

appui, ne recevant pas les secours

qui lui avaient été promis , et ne poa-

vanl être appuyé par la présence

d'un prince de la famille royale

,

ain.si qu'on le lui avait fait espérer,

voyant enfin que son entreprise ne

pouvait désormais avoir que des ré-

sultats funestes , il ne voulut pas

plus long - temps compromettre le

petit nombre de braves qui s'étaient

associés h son sort. £n conséquence

il les congédia , leur recommandant

d'être prudents , et leur donnant l'es-

poir d'un meilleur avenir. Pour lui , il

alla s'ensevelir, avec sa femme et son

aidede-camp, dans le fond d'uo antre,

au milieu d'une forêt, où déjà il s'était

tenu caché. Rien ne pouvait l'y faire

découvrir, et les troupes conven-

tionnelles avaient plus d une fois tra-

versé cette forêt sans soupçonner

que quelqu'un pût l'habiter, lorsqu'un

ennemi personnel (on a dit que ce fut

un parent de sa femme) leur fit cona

naître l'asile du malheureux Char-

rier. Arrêté aussitôt, il fut conduit

à la prison de Rhodez (2). On vou-

lut d'abord le transférer a Paris , où

il eût sans doute été l'une des pre -

raières victimes immolées par le tri-

bunal révolutionnaire, qui venait d'ê-

tre institué; mais la longueur du

voyage et le peu de confiance qu'in-

'^2) Un décret do la Conrenlioa, du a6 juin

1793, porto : Art. i"'. m I^s citoyens qui out

arrêté Charrier, chef de» rebelles, recevrout

trois mille livres à titra de graliricatioii. Art. a.

Il sera accordé une somme de six cents livres à
la citoyenne Bergougmoux , pour les preoves d*
courage et de civisme qu'elle a données au mo*
ment où des rebelles ( conduits par Charrier)

voulaient abattre l'arbre de la lib-rté planté
;,>,,-.•

; • ,. et

1,'s . , et

,|ui 'iirB

«le i.ii.jia^liyii à la etU/enne Dcr^fju^'i»ux. »

V—t».



5i8 CHA

spiraient la plupart des départements

qu'il fallait traverser, forcèrent le

parti dominant k le retenir prison-

nier sur les lieux. Ce n'est que dans

le mois d'août que , sur la dénoncia-

tion du député Louchet, le tribunal

criminel de l'Aveyron fut chargé de

le Juger. Charrier parut devant ses

juges avec le calme et le courage

qui l'avait partout distingué. Dévoué
depuis long-temps k la mort, son uni-

que soin fut de ne compromettre

personne j et ses réponses, ses dé-

clarations furent telles que, se char-

geant lui seul de toute la responsa-

bilité de son entreprise, il réussit

même k sauver son frère et son aide-

de-camp Laporte, que tant de cir-

constances devaient accuser. Con-
damné à mort le 16 août , il fut con-

duit au supplice le lendemain au mi-
lieu d'un cortège de plus de six mille

hommes , commandés par son ancien

collègue a l'Assemblée Constituante,

Châteauneuf-Ilandon
,

qui semblait

vouloir, en un pareil moment, se ven-

ger de quelques provocations que lui

avait autrefois adressées le trop vé-

hément Charrier. — Son frère, qui

vivait encore en 1825, vint alors a

Paris j nous ignorons si le gouverne-

ment de ce temps-la fitquelque chose

pour une famille qui devait l'intéres-

ser sous tant de rapports. M

—

d j.

CHAS, compilateur infatiga-

ble, était né vers 1750, k ISî-

mes. Eu terminant ses études, il

fut admis chez les jésuites j mais la

suppression de la société ne lui per-

mit pas de prononcer ses vœux. De-

venu libre , il se rendit k Paris
,
prit

ou reçut le titre d'avocat 5 et comme
sa clientelle , s'il en avait une, lui

laissait beaucoup de loisir , il se mit

aux gages des libraires. A dater de

1784 il publia, chaque année, des

brochures ou des compilations mé-
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diocres. Plus tard , il concourut a la

rédaction de divers journaux roya-

listes. Pendant la terreur, il se

condamna prudemment au silence.

Après le 18 brumaire, il fît imprimer

la Mort de Robespierre , drame en

trois actes (1). Ce drame est précédé

d'un poème sur VAnarchie , envoyé

par l'auteur au concours en 1792,
et qu'il retrouva deux ans après dans

les cartons de l'Académie française.

ce Dans cette pièce, dit-il , telle que

K je l'ai présentée , il y a une tirade

« contre ceux qui abandonnaient leur

« pairie j mais depuis que j'ai engagé

a le président d'Ormesson k rester

ce en France
,
je l'ai effacée avec des

ce larmes de sang. » Chas se déclara,

dans un grand nombre de brochures,

en faveur du nouveau gouvernement
5

mais changeant d'opinion avec les

circonstances , après avoir, en 1803,

comparé Bonaparte k Charlemagne,

il ne vit plus en 1817, dans l'ex-

empereur, que le singe de Crcmwell.

Quoique laborieux, il n'avait pu faire

d'ééconomies pour sa vieillesse: et.

dans les dernières années de sa vie
,

on le voyait au Palais-Royal sollici-

ter la pitié des passants. Il est mort

vers 1830, si complètement oublié,

qu'aucun journal ne lui a consacré un

souvenir. On a de lui : I. /.-/. Rous-

seaujustijié, en réponse à M. Ser-

van, Neufchâtel, 1784 , in-12. Cet

opuscule a été reproduit avec quel-

ques changements sous ce titre : Ré-
Jlexions philosophiques et impar-

tiales, sur J.-J. Rousseau et madame

de Warens, Genève, 1786 ou 1787,

in-80 5 et inséré dans le 28" vol. des

OEuvres de Rousseau, éd. de Poin-

çot. II. Réflexions sur l'Eloge de

(i) Quelques bibliographes attribuent la. Mort
de Robespierre à Serieys ( F^ojr. ce nom , tom.

XLII ) ; mais elle se trouve indiquée dans une
liste des ouvrages de Clias , écrite de sa main
et dont noas ayons eu cooimunicalion.
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Fontanelle par Garât, Paris, 1 784|
io-8°. lU. / v sur les int'

munîtes ti

.

ucs , coDsidé-

récs dans leur rapport avec les

maximes du drull public et l'iatérét

national, ibld., 1788, in-8° , avec

Tabbé de Moiitignon. IV. P^ie de
Fënelon , abrégée de celle de Quer-

beuf, ibid., 1788,in-12^ et réim-

primée à la tête de Tédil. àcs Œu-
vres de Fénclon en 10 vol. {Voy.
FÉNELON, lom. XIV). V. Esprity
maximes' et principes de Fonte-
nelle, 178U, in-12. VI. Esprit,
maximes et principes de d'Alem--

bert, 1789, in-12. VII. Esprit
^

maximes et principes de Thomas ,

1789, in-12. VIII. Esprit, pensées

et maximes de l'abbé Maury, dé-

puté à l'Assemblée Nationale, 1791,
in- 8°. IX. Histoire philosophique

et politique des révolutions d'An-
gleterre Jusqu'à la paix de 1783,
Paris, 1799, 3 vol. in-8°. X. Ta-
bleau historique et politique de
la dissolution et du rétablissement

de la monarchie anglaise , depuis

Wlb jusqu'en 1702, ibid. , 1799,
in-8°. XI. Histoire politique et

plUlosophique de la révolution de
VAmérique septentrionale, ibid.,

1800,in-8°. Xli.Synonymes/ran'
çais, par Diderot, d'Âlembert et

Jaacourt, ibid., 1801, in-12.

C'est un extrait de TËocyclopédie.

XIII. Sur Bonaparte
,

premier
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consul de la rénubli que 1801
in-8". XIV. Tableau liistorique et

politique des opérations militaires

et civiles de Bonaparte , 1 80 1 ,

ln-8«>. XV. Parallèle de Bona-
parte et de Cluirleinagne , 1802,
ia-8°; 2« éd., 1803. XVI. Ré-
flexions sur fAngleterre , Paris ,

1803, in-8^ XVII. Réflexions

sur l'Iwrédité du pouvoir souvC'

rain^ ibid. , 1804, iii-8°. XVIII.

Coup d'œil d'un ami de la patrie,

sur les grandes actions de Napoléon

,

depuis ses opéraliom militaires à

Toulon, ius({u'a sou avènement an

trmic, ibid., 1805, in-8o. XIX.
Coup d'ail rapide sur Schimmel-
penninck

,
grand- pensionnaire de la

république batave, ibid., 1805,
in-8». XX. Eloge de Malesherbcs,

ibid., 1808,in-8«.XXI.iSar/asoi*-

veraineté, ih., 1810, in-8^ XXII.
Introduction au tableau historique

des révolutions d'Angleterre , de-

puis la descente de Jules-César jus-

qu'au traité d'Amiens, en 1802, ib.
,

1813; 2" éd. 1816, in-8o. XXUI.
Exposition des preuves positives

et démonstratives de la vérité
y

de la divinité et des bienfaits de
la révélation, ihid., 1815, io-8°.

C'est la préface d'un ouvrage qui n'a

point paru. XXIV. Manuel des

Rois, ou des droits et desdevoirs de

la souveraineté, ibid., 1816, in-8°.

XXV. Analyse sommaire d'un ou-

vrage sur lu souveraineté et l'indé-

pendance des Rois , ibid. , 1816

,

in-8°.Danslapréface,rauteur promet-

tait de ne pas publier son ouvrage, si on
lui prouvait quil contient des vé-

rités inutiles ou des erreurs dan-
gereuses. L'ouvrage n'a point paru.

XXVI. Tableau historique des cons-

titutions civiles et religieuses de
tAngleterre et de leurs variations,

ibid., 1816, iû-8». XXVU. Des
gouvernements représentatifs et

mixtes, ihlà., 1817,in.8\ XXVUI.
Portrait de Cromwell , ibid.

,

1817, in-8^ XXIX. Biographie

des pairs et des députés du

royaume de France, qui ont siégé

dans les deux dernières sessions,

ibid., 1820, 2 vol. in-8'\ Il ne

faut pas y chercher de l'impartialité.

Le succès de ces sortes de produc-

tions était alors foadé sur Im plus
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violeules satires. XXX. Biographie
des/aux prophètes vivants^ iljid.,

1821 , 2 vol. iii-8°. Ces faux pro-

phètes sont les apologistes de Bona-

parte, au nombre desquels l'auteur

aurait pu se placer , car il avait

aussi paye' sou tribut d'admiralioj au

héros. Il a beaucoup puisé dans le Dic-

tionnaire des Girouettes. XXXI.
Lettre à MM. les professeurs et

instituteurs de l'instruction publi-

que , ibid.,1821, in-8°. W—s.

CHASLES (1) (Louis), con-

ventionnel, naquit eu 1754 à Char-
tres, où son père élait menuisier.

Après avoir achevé ses études avec

succès, il embrassa Tétat ecclésias-

tique, remplit quelque temps les

fondions de précepteur des enfanls

du comte d'Estaing; et, à la mort
du respectable abbé Leboucq, lui suc-

céda dans la chaire de rhétorique au

collège de sa ville natale. Un opus^

cule de Chasles, intitulé : Tintante^

ou portraitfidèle de la plupart des
écrivaijis du Xl^IIP siècle (2)

,

ayant fait augurer qu'il serait im
jour en état de contribuer a la dé-

fense des doctrines reHgieuses , l'ar-

chevêque de Tours, M. de Conzié
,

le choisit pour son secrétaire et lui

conféra
,
peu de temps après , un

canonicat de sa cathédrale. A l'c-

poqi[e de la révolution, il fut, avec

son frère , depuis curé a Chartres , le

fondateur du Correspondant
, jour-

nal rédigé dans des principes monar-

chiques ; et il coopéra même, dit-on,

a la rédaction de 1' Ami du roi par

l'abbé Royou(3). Chasles était si peu

mesuré dans ses articles que M. de

(ij Son nom est i?crit Cliulcs dans les tables

du Moniteur.

(a) Chartres 1785, în-8°. Dans l'Année litté-

naire , l'auteur de cet ouvrage est mal nommé
Charles.

(3) Vo3'ez le Moniteur du 16 janvier 1795, où
Clausel reproche à Chnsies d'avoir travaillé
long-temps li la feui:Je de l'abbé Royoa.
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Conzié l'avertit plusieurs fois de mo-
dérer son zèle. Lorsque ce prélat

fut forcé d'abandonner son siège,

Chasles revint a Chartres, se hâta

de prêter le serment, quoiqu'il eût

pu s'en dispenser, puisqu'il n'était

pas fonctionnaire, et fut nommé prin-

cipal du collège de Nogent-le-Rolrou>

Bientôt après, il se mit sur les rangs

pour remplacer Tévêque de Chartres,

M. de Lubersacj mais, humilié d'avoir

échoué dans ses démarches près des

électeurs , il jeta le masque dont il

s'était couvert jusqu'alors , et devint

l'ennemi le plus implacable du clergé,

ne cessant de déclamer contre ses

anciens confrères et de provoquer

contre eux des mesures de rigueur.

Au mois de sept. 1792, il fut

élu député par le département d'Eu-

re-et-Loir à la Convention 5 et

ayant cru devoir remercier les élec-

teurs qui venaient de lui accorder

leurs suffrages , il le fit par un dis-

cours si déplace' dans la bouche d'un

prêtre catholique, que tous ceux qui

l'entendirent furent saisis d'horreur.

A son arrivée a la Convention, Chas-

les choisit sa place dans les rangs

des démagogues les plus exaltés. Le
26 nov. , des commissaires ayant

rendu compte des troubles qui ve-

naient d'éclater a Chartres, occa-

sionés par la rareté des subsistances,

Chasles dit que les fermiers des ci-

devant nobles étaient payés pour ne

battre leurs grains qu'à la dernière

extrémité. Le 3 décembre, il essaya

de jeter des soupçons sur la nature

des relations de Guadet avec la fa-

mille royale pendant la législature

,

et demanda qu'il fût invité de quit-

ter la présidence, lorsque la discus-

sion s'ouvrirait sur les papiers trou-

vés aux Tuileries dans l'armoire do

fer. Le 10, il appuya Marat, qui

voulait ôler au roi la faculté de choi-
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sir ses conseils ; et quelques jours

après , il se 6t Tapologisle des inesa-

res prises parla iminicipalilc de Pa-

ris à l'égard des défenseurs du roi

,

cl qui tendaient e'videmment à les

empêcher de communiquer avec le

royal accusé. Le 28, il se joignit à

Thuriot pour faire repousser Tinter-

venlion du roi d'Espagne en faveur

de Louis XVI, et demanda que la

Convention ne traitât plus qu'avec

les peuples. Lors de l'appel nominal

sur la peine k infliger à l'infortuné

monarque , Chasles s'exprima en ces

termes : « Je ne crains pas de dire

« en face de la patrie , en présence

« de l'image de Brutus, devant ma
• propre conscience, que le moment
a où l'assemblée a écarté la proposi-

« lion de l'appel aux assemblées pri-

« maires m'a paru un jour de triom-

« phe pour la liberté et l'égalité

,

« pour le salut de la république,

a (^uant à la crainte de ce que vous

« appelez mal k propos les puis-

se sauces étrangères, je l'écarté par

« cette seule pensée : c'est en pré-

« sence de leurs armées que vous

« avez décrété l'abolition de la

« royauté. Je vote pour la peine de

a mort et pour l'exécution dans le

tt plus bref délai. » Le l.'imars,

il fit décréter d'accusation le général

d'Harambure ; le 2i avril , il accusa

le général Berruyer d'afficher un luxe

insolent , et témoigna sa surprise de

voir le ci-devant baron de Menou em-
pilée dans l'élat-major de l'année

contre les insurgés de l'Ouest. Mais

Goupilleau , de retour d'une mission

k.cette armée , réfuta toutes ses im-

putations calomnieuses, et, faisant

allusion au premier état de Cliasles,

lui dit que les.ci-Jevanl prêtres fai-

saient bien autant de mal que les ci-

devant nobles. Le 2 mai , il insista

sur la nécessité d'adopter le maxi-
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muni pour mettre im terme a la cu-

pidité <\k8 marchands de blé. Dans les

séances qui précédèrent la journée

du 31 mai, il se signala par son em-

portement contre les orateurs dévoués

d'avance k la proscription
,
provoqua

l'appel nominal contre le président

Isnard ,
qu'il accusa de partialité , et

sur ce qu'on l'invitait k se taire, se

plaignit d'être opprimé. Le 2 juin ,

il fit passer k l'ordre du jour sur une

lettre de Marat qui déclarait que n
sa présence était un sujet de troubles,

il s'abstiendrait de venir a l'assemblée

jusqu'k ce que le calme y fût rétabli.

Le 20 juillet , il proposa d'appliquer

les lois sur les émigrés (la mort et la

confiscation des biens) k tous les

Français qui auraient des fonds k

la banque de Londres. Bientôt il

fut envoyé commissaire k l'armée

du Nord. Blessé d'un obus k la

jambe, le 8 septembre , k la ba-

taille d'Hondschoote , il se fil trans-

porter k Arras pour y être soigné.

Malgré l'invitation qu'il reçut de

revenir k Paris , il ne tarda pas k

retourner k Lille réchauffer le patrio-

tisme des habitants ; et il envoya peu

de jours après , au tribunal révolu-

tionnaire, le malheureux général La-

raarlière. Dénoncé par plusieurs de

ses collègues à la tribune et dans les

comités comme avilissant par sa con-

duite crapuleuse le caractère de re-

présentant , il fut invité de nouveau

a rentrer k la Convention; mais il

continua de s'excuser sur l'état de sa

?anlé
,
qui ne lui permettait pas de

supporter la voiture. Telle était l'o-

pinion qu'on avait de lui, que Raf-

frou insistant, le 1.3 pluviôse (l" fé-

vrier 1704), sur son rappel , ajouta ;

« S'il lui arrive de mourir en chemin,

K sa mort couvrira bien des loris. »

Les comités de salut public et de sû-

reté générale furenl chargés de toutes
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les dispositions pour son prompt re-

tour. Chasles voyant qu'il ne pouvait

plus différer écrivit à la société des

Jacobins et à celle des Cordeliers

pour leur annoncer qu'il confondrait

bientôt ses calomniateurs. Le 27 plu-

viôse{15 février), il pria la Conven-
tion de fixer le jour où elle entendrait

son rapport sur sa mission. Le len-

demain il se rendit aux Jacobins , et

,

après une violente diatribe contre les

Lillois, il demanda son affiliation à la

société, comme la plus douce récom-

pense de son zèle pour la chose pu-

blique. Le 11 ventôse ( 1^^ mars),

il y dénonça le journal que Guffroy

iP^oy, ce nom, t. XIX) publiait sous

l'anagramme de Kougiff ^ comme
infecté du poison le plus aristocrati-

que , et provoqua sa suppression.

Enfin le 15 ventôse (5 mars), il fit sa

rentrée à la Convention , appuyé sur

deux béquilles, et soutenu par les

huissiers. Il s'excusa, sur les souffran -

ces que lui causait sa blessure, de n'a-

voir pas présenté plus tôt son rapport

« dont l'attente , dit-il, effraie, à un
a pointque jene puis exprimer, ceux

« qui ravalent la frontière et le dé-

« parlement du Nord. » Ayant ob-

tenu la parole pour le lendemain , il

parut a la tribune assis et couvert
j

mais le rapport qu'il avait eu tout le

temps de préparer n'eut pas l'effet

qu'il s'en était promis. Confondu

dans les rangs des démagogues obs-

curs , Chasles y fut oublie jusqu'à -

près la chute de Robespierre. Le 26
thermidor( 13 août), il vint a la so-

ciété des Jacobins se plaindre des

persécutions que les patriotes éprou-

vaient dans toutes les grandes com-

munes. « Il est, dit-il, des endroits

« où l'on ne craint pas d'outrager la

« mémoire de l'immortel Marat.
a Dans d'autres , l'aristocratie non

« contente des chagrins amers dont
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« elle abreuve les patriotes, distribue

« de l'argent pour parvenir à son

(c but. » Mais les Jacobins avaient

cessé de dominer la Convention , et

ses plaintes furent écartées par l'or-

dre du jour. Dans la discussion qui

suivit le premier rapport sur les cri-

mes de Carrier, Chasles demanda
qu'aucun représentant ne put être

accusé sans qu'on Ini fit connaître ses

dénonciateurs , afin qu'il lui fût pos-

sible d'user de récrimination. Il

avait essayé de continuer Marat , en

faisant paraître un nouveau journal

sous le titre de MAmi du peuple ;

mais , craignant la suite des dénon-

ciations auxquelles cette feuille don-

nait lieu , il déclara que , depuis

le sei/iième numéro , il n'avait plus

aucune part à sa rédaction (4). Le
1*^" germinal an III (21 mars 1795),

il demanda que la déclaration des

droits de l'homme fût affichée dans la

salle de la Convention; « et, dit-il,

ce pour que votre disposition ne puisse

« être éludée en aucune manière

,

ce il faut la confier au peuple. » Cette

proposition ayant été combattue par

Tallien , Chasles l'interrompit plu-

sieurs fois, et le menaça du poing.

Comptant sans doute sur le succès

des trames ourdies par quelques dépu-

tés montagnards, Chasles parut avoir

repris son ancienne audace. Il com-

para les discours de Fréron , sur les

lois organiques , a celui que Saint-

Just avait prononcé le 9 thermidor.

Il attaqua la loi de grande police de

Sieyes comme propre a ramener le

régime de la terreur 5 et , après avoir

refusé de prendre part à la discus-

sion
, y proposa divers amende-

ments , déclarant que , s'ils n'étaient

pas adoptés , il ne resterait plus qu'à

se donner la mort. Enfin le 12 ger-

minal ( 1 «'^ avril
)

, Chasles dénoncé

(4) Moniteur, i5 ventôse an UI, 4 mars 1795'



par André Dumont , comme l'un de&

auteurs des troubles qui venaient d'é-

clater dans Paris, fut arrêté sur la

prouositiou de Bourdop de TOise et

c ouauil au château de Ilam. Amnis-

tie parla loi du i brumaire an IV
(26 oct. 1795), il fut, en con-

sidération de son ancienne blessure

,

admis à riiôtel des Invalides. Lors

de la création des droits-réuuis, il ob-

tint un débit de tabac a Paris sous le

nom de sa femme. Pendant les cent

jours, n'ayant point accepté de place,

ni signé Tacle additionnel, il ne fut

Îtoint atteint par la loi qui bannissait

es régicides. U mourut le 22 juin

1826. Chasies a laissé manuscrits

des Mémoires sur la révolution,

W—s.

CHASSAIGNOX (Jean-Ma-
rie), auteur de quelques ouvrages

singuliers, était né vers 1736, à

Ljon, d'une famille ancienne dans

le commerce d'épicerie. Sa supério-

rité sur tous ses condisciples et les

succès brillants qu il obtint dans ses

classes, exaltèrent sa vanité natu-

relle , au point qus sa raison en fut al-

térée. Il s'écbappe, uoe nuit, de la

maison paternelle, part pour Genève,

à pied, et se présente, un pistolet K

la main , dans une auberge isolée

,

dont le maître , le croyant un voleur,

le fait arrêter. Son père, désolé de

son évasion , le découvre dans sa pri-

son et lui fait rendre la liberté.

N'ayant pu le déterminer a revenir à

Lyon , il le dépose dans un couvent

voisin , en le recommandant a l'buma-

nilé des religieux. Une nuit , Chas-

saigQon trace, dans une épitre au Va-

nini de Femey ( 1
) , un plan d'insurrec-

tion contre les dogmes catholiques
;

naaiâ à peine était-elle écrite, qu'il

•st frappé d'un coup de sang. Il croit

reconnaître, dans cet accident, la

main de Dieu qui «^appesantit sur

liiij et il met en pièces Tinfernalc

épitre qu'il tenait dans ses mains

comme un charbon brûlant. Le sou-

venir de cette nuit effrayante le

jette dans un délire mystique. Il écrit

sa confession, et la dépose sous un
arbre, quil arrose de ses pleurs. En
vain son directeur tente de le rame-

ner aux règles commuut-s de la piété
j

sa tète s^égare de plus en plus j son

imagination lui représente tantôt les

supplices de Tenfer, tantôt les béati-

tudes du ciel , et il se persuade qu'il

a vu réellement ce qu'il a rêvé. Pour

échapper aux idées qui l'obsèdent,

il entreprend un pèlerinage. Vétn
d'un mauvais habit, un bâton noueux

à la main , il s'échappe du cou-

vent où son père l'avait laissé. U
s'éloigne des routes communes et des

auberges commodes^ lorsrju'il a soif,

il se désaltère dans les ruisseaux ; et

il n'a
,
pour apaiser sa faim

,
que le

pain que lui accorde la pitié. Après

un mois de fatigues et d'abstinence,

il arrive à Châtillon - sur - Seine , où

le hasard lui fait rencontrer uu jé-

suite de sa connaissance ,
qui s'em-

presse de lui offrir un asile. Bientôt sa

pieuse misanthropie le conduit a l'ab-

baye du Val-des- Choux. Le prieur

lui propose d'y rester ; il répond :

(( Une sainte oisiveté m'est interdite,

ce et ce qui est vertu pour vous, dégé-

« nèrerait pour moi en forfaiture (2). »

Cependaot la tète de Chassaigoon

finit par se calmer. Résolu d'em*

brasser l'état ecclésiastique , il se

rend à Paris avec le consentement de

son père, cl se fait recevoir au sé-

minaire de Saiot -Sulpice , d'où il

f)arl
quelques mois après pour suivre

es cours de théologie a l'école des

dominicabs. Mécontent de ses pro-

fesseurs et plus encore de Tindisci-

(a) lindilù ,pag. 271^
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fdine de leurs élèves, il renonce à

a théologie et a l'élat ecclésiastique.

« Je me tiendrai, dit-il, à la porte

a du temple; j'y taillerai le caillou

ce du solitaire de Chalcide (3) 5) . Il

revient a Lyon , et se croyant revêtu

du sacerdoce de la haute censure ,

il va dans les églises épier la con-

duite des ministres de la religion.

Ayant surpris en faute deux prêtres

et un magistrat, il dévoile leur

torts dans un pamphlet virulent.

Cet écrit est supprimé comme diffa-

matoire j et Chassaignon , décrété

de prise de corps , est obligé de se

réfugier en Savoie. Il y passa six

mois , cultivant la botanique et vi-

vant de pain et d'eau. Ce régime

austère commençant a le lasser, il

vint aux environs de Genève , et

,

muni d'une lettre du curé de Ru-
milly pour Voltaire , il se rendit k

Ferney. Mais il implora vainement

l'humanité du défenseur de Calas
^

qui se trouvait plus malade que de

coutume. Econduit du château sans

avoir obtenu même un morceau de

pain , il passa la nuit dans une ba-

raque à demi-ruiuée , mourant de

faim et de froid (4). Le lendemain
,

il reprit la route de Lyon. Pendant

son absence , la procédure intentée

contre lui avait eu son cours; et

tous ceux qui connaissaient Chas-

saignon inclinaient à l'indulgence.

« Un peu d'or purgea son décret j il

« se rendit en prison, eut les honneurs

« de l'écrou. . . La farce dura trois

« heures; la servante du logis lui

te demanda ses étrennes (5). » Ce
fut peu de temps après que Chas-

saignon composa les Cataractes de
Vimagination ^ ouvrage bizarre ,

rempli de folies et d'idées singulières,

(3) Nuditis , pag. a34.

(4) Ibid., pag. 3i5.

(5) Ibid,
, pag. 236.

mais où l'on trouve assez de verve

et d'originalité pour regretter que

l'auteur n'ait pas joui de son bon

sens. A cet ouvrage succéda la tra-

gédie de Cromwell, qu'il entreprit,

dit-il, ce pour livrer ses hideux osse-

« ments, ses mânes parricides au
et poignard de Melpomcne , aux

ce torches dévorantes d'une nouvelle

ce Tisiphone (6). » Lors du passage

de Raynal a Lyon , Chassaignon

court k son hôtel et lui parle de son

drame avec l'enthousiasme et la phy-

sionomie d'un inspiré, et J'ai , lui dit-

ct il , les rois a défendre et le sa-

tt cerdoce k venger. Le trône et l'E-

ce glise reposent sur la même base. »

Raynal le questionna sur sa croyance,

et le félicita de son attachement k la

foi catholique : ce Vous êtes , lui dit-

ce il 5 né pour le bonheur ! Hélas !

ce la vraie religion est une statue

te divine qu'on a défigurée et jetée a

ce terre. . . Quelle main lui rendra

« ses belles formes et son piédes-

ce tal ? » Lk dessus Chassaignon y

entraîné toujours par son imagina-

tion au-delà des limites du possible

,

se persuade « que Raynal , évêque
,

ce serait le rempart , l'ornement du
ce trône et des autels , le prophète

ce et le régénérateur de la nation

ce française ( 7 ). » Obsédé jour et

nuit de cette idée, il se rend k Paris

pour consulter les sages. C'étaient

Saint-Martin , Court de Gebelin et

Mesmer. Tous les trois lui disent : ce Ce
ce que l'abbé Raynal a ébauché , c'est

ce k un autre de l'achever. « Ces paroles

parurent k Chassaignon renfermer un

grand sens; et il se mit k courir

les églises, k suivre les prédicateurs

en crédit , dans l'espoir de découvrir

parmi eux le régénérateur. Lassé de

le chercher inutilement , il quitta Pa-

{6) Nudités, pag. 236.

{7) lùid., pag. 238.



ris, sur la fiu de 1781, couvert de

haillons sous lesquels il cachait un

bon habil , de Tar^u'ul cl des pislo-

Icls. Il déclare qu'en voyageant de

celte manière son but était d'éprou-

ver par lui-mtme la dureté des

hommes, afin d'avoir un motif de les

haïr. Vivant , depuis la mort de

son père, dans la solitude la plus

complète , il cherchait tous les

moyens d*exalter son imagination.

C'est ainsi qu'il avait constamment
sur sa table de travail une tète de

mort et un crucifix. La révolution

qu'il avait prévue ne le surprit point;

mais il y vit un châtiment de I3ieu

,

et il n'hésita pas h s'offrir en holo-

causte pour apaiser sa colère. Lors-
que les prêtres, chassés du sanc-

tuaire , furent persécutés , il prit

leur défense dans un écrit bizarre

,

comme tous ceux qui sont sortis de
sa plume, mais plein d'une rare éner-

gie. Dans cet ouvrage, dont le titre

seul ( les Crimes du peuple ) suf-

fisaita l'époque où il parut pour faire

dévouer Chassaignon à la proscrip-

tion , il attaque avec la plus grande
violence les principaux auteurs de la

révolution, et couvre de ridicule le

nouvel évèque de Lyon Lamourette,
ainsi que Chalier et les autres mem-
bres au club et de la municipalité de

cette ville. Quelques mois après

,

jl oflFrit de venir K Paris défendre

LiQuis XVI devant la Convention.

Lorsque les Lyonnais , fatigués de

l'oppression dans laquelle ils gé-
missaient, eurent mis Chalier en

jugement, Cbassaignon, touché du
sort de son malheureux condisciple

,

«^empressa de publier en sa faveur un
écrit, dans lequel il demandait qu'on
«e bornât 'a déporter un éncrgumène,
qui avait été entraîné par sa tète à des

excès que son cœur desavouait. Après

Je ?ié<- e de Lyon , il ne fut point arrè-
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té, comme il devait t^'y attendre; mais,

loin de se cacher, on le vit chaque

jour assister aux exécutions qui avaient

lieu sur la place des Terreaux. Un
de ses amis (M. l'abbé Guillon) lui

ayant demandé plus tard la cause

d'une pareille conduite, « c'était, lui

répondit-il, pour apprendre K mou-
rir et pour ra'édifier du courage de

ceux (jui mouraient avec satisfaction

pour Dieu et pour le Roi. « Quoi-
qu'il n'eût pas quitté Lyon depuis

1785, Chassaignon n'eu fut pas

moins inscrit sur la liste des émigrés

du déparlement de l'Ain, où il pos-

sédait un champ paternel et mo-
deste. Sur sa réclamalion , un ar-

rêté du directoire du déparlement

ordonna la levée du séquestre Mais

la municipalité , sous prétexte que

cet arrêté n'était point revêtu de

l'approbation du gouvernement
, per-

sistait à vouloir faire vendre au maxi-
mum les vins trouvés dans sa cave.

Il se plaignit de cette municipalité

trop active, dans une pétition adres-

sée aux représentants Charlier etPo-

cholle, en mission dans le départe-

ment de l'Ain (8) , et l'on présume
qu'il obtint justice. Chassaignon s'é-

tait retiré depuis quelques mois a

Thoissey, et il y mourut en 179G,
âgé d'environ soixante ans. Ou a de

lui : I. Cataractes de fimagina-
tion y Déluge de la scribomanie

,

Vomissement littéraire y Hémor-
rhagie encyclopédique ^ Monstre
des monstres

y
par tpiménide l'in-

sensé , dans rantre de Tropho-
nius , au pays des visions

,

(Lyon), 1775, 4 vol. in- 12. Il

existe des exemplaires avec le nom

(8) Olte pii'-ce, empreinte de roriginalité qui
caractérisait sod autrur, a été publiée daru les

yérchires du Rhône, et dans 1rs Mélanges kiogra-

pfiitfati tt littèrairet de M. Bréghot , 4oi-oS.
M. Hréghot a fait préiéder celte pièce d'une
courie note sur Chassaignon, et de la li*te de
îes onYr.«ges.
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de l'auteur sous ce titre : OEuQres
philosophiques , littéraires et cri-

tiques ^ Genève, 1785. Une pièce

de vers a Poncet , habile sculpteur de

Lyon , est le fonds sur lequel Chas-

saignon a composé cet ouvrage qui

,

par la multiplicité des notes et des

digressions, a quelque analogie avec

le Chef-d'œuvre d'un inconnu ( V,
Saint-Hyacinthe, t. XXXIX) j mais

c'est le seul point de ressemblance

entre ces deux ouvrages. IL Eloge
de la Broliade (9), par un enthou-

siaste; étrennes à l'auteur, Genève ,

(Lyon), 1779, in-12. IIL Les
Etats-généraux de Vautre monde

,

vision- prophétique ; le tiers- état

rétabli pour jamais dans tous ses

droits par la résurrection des bons

rois et la mort éternelle des tyrans

,

Langres (Lyon), 1789, 2 vol.

in-8°. IV. Etrennes ou adresses à
MM. les rédacteurs du Courier
de Lyon ^ à tous les journalistes^

feuillistes, lecteurs^ abonnés, etc.,

Autun , (Lyon), 1790, in-8". V. Les
Nudités^ ou les Crimes du peuple

^

Paris (Lyon), 1792,in-8«. C'est

de cet ouvrage singulier qu'on a tiré

la plupart des faits dont se compose

cet article. VI. Offrande à Chalier,

ou idées vraies et philosophiques,

tracées k la hâte et offertes à son

défenseur officieux par un homme
libre et un ami des hommes (Lyon),

1793, in-8o, de 30 pag. Cet opus-

cule a été réimprimé à la suite des

Mémoires pour servir à l'his-

toire de Lyon , par M. l'abbé

Guilîon, édit. de 1824, tom. l^^"

433-64. VIL lues ruines de Lyon,
odey in -8° de 7 pag., insérée par

(g) L'auteur de la Broliade est Julien Pascai. ,

chirurgien, mort vers 1780, condisciple de Chas-

saignon : il avait, dit -il, du tact, des con-

naissances, de la physionomie, de l'énergie,

mais une mauvaise étoile. Chassaignon lui a
consacré un sonve«ir dans les Ifudités, 3o8-3o9.
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M. GuîUon dans la première édition

de ses Mémoires
,
publiée sous ce

titre : Histoire du siège de Lyon
,

II, 246-52. Outre la tragédie de
Cromwell dont on a parlé , Chas-
saignon a laissé manuscrit : D'Aïbini
et Rosine , ou l'Ecole des bienfai-

teurs. On trouve un fragment de

cette pièce dans les Nudités, p. 278,
oiî l'auteur dit qu'il la composa dans

un bois de châtaigniers , aux Char-

mettes, lieu devenu célèbre par le se'-

jour de J.-J. Rousseau. W— s.

CHASSANIS (Charles),

littérateur, né vers 1750 , a Nîmes,

d'une famille honorablement connue

dans le commerce, fit de bonnes étu-

des et suivit la carrière à laquelle ses

parents le destinaient 5 mais sans rien

relâcher des devoirs d'un négociant

,

il continua d'employer ses loisirs a la

culture des lettres. Regardant la re-

ligion comme la base la plus solide

des états , il prit sa défense dans

plusieurs écrits. Il eut le bonheur

d'échapper aux poursuites des comi-

tés révolutionnaires, et mourut, en

1802, k un âge qui semblait lui pro-

mettre encore de longs jours. On a

de lui : I. Essai historique et cri"

tique sur l'insuffisance et la vanité

de la philosophie des anciens
^

comparée à la morale chrétienne,

Paris, 1783, in-12. Cet ouvrage

est annoncé comme une traduction de

l'italien de D. Gaétan Sertor 5 mais

on soupçonne que Chassanis en est le

véritable auteur. On en trouve une

analyse intéressante dans VAnnée
littéraire, IV, 145. IL Morale
universelle tirée des livres sacrés,

Paris, 1791, in-16. IIL Du chris-

tianisme et de son culte contre une

fausse spiritualité , Paris, 1802,
in-8°. W— s.

CHASSEL (Remi-François),

petit-fils de Charles Chassel , sculp-
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tenr de Louis XIV, auquel M. Ati-

};nis a consacré nu pctil article dans

le tome VIII de celte Biographie
,

suivit avec dislinction la profession de

ses ancêtres. Il naquit en 1666 a

^\r\7., OÙ son père, sculpteur du roî,

(lit retiré, h cause du malhcurefli

étal où se trouvait alors la Lorraine.

Dès rîige de dix ans , Chassel partit

pour Paris. Son père le confia au

sculpteur Lcconafe , qui en prit un

<oin particulier. Il travailla ensuite

chez Boulogne, Cousloii , Desjardins,

et revint en Lorraine, après avoir

séjourné plusieurs années dans la ca-

pitale. Le duc Léopold I" loi donna

OBe place de professeur a Tacadémie

de peinture de Nancy, qui rivalisait

avec les plus célèbres de l'Europe.

Chassel a composé un grand nombre
dWvrages : mais le vandalisme ré-

Tolutionnaire les a fait disparaître

presque tous : I. Aux Minimes de

Nancy, le monument J'unèbre du
président Cueillet. il. Le mo'
miment du procureur - général
Mathieu de Meulon. lïl. celui de
Jean-Léonard j baron de Bourcier
et de Montureux j ouvrage regarde'

comme le plus beau de tous ceux qui

se trouvaient à Nancy. IV. Dans

l'église des Carmes de la même ville,

une Piété et une Charité. V. Dans

Tégiise des dames du Saint -Sacre-

ment, le mausolée de François-

Josias Bousmard ^ l'un des meil-

leurs ouvrages de Chassel. VI. Le
génie des beaux-arts

,
groupe des-

tiné a une fontaine publique, que Sta-

nislas fit vendre pour élever sur son

emplacement le bâtiment de l'uni-

versité. VII. Un monument pyra-
midal élevé par le prince de Guise,

en rhonneur de Léopold. VHI. Le
portique de Vhôtel de. Gerbéviller^

à Nancy. IX. Une Vénus. X. Le
mausolée deMy Le Bègue, à Saint-
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Dîé. Xl. Le mausolée de M, Du-
fort , dans la même ville. XIÎ. Le
tombeau deM.de Ludrrs, h Ludres.

XIII. Le« bustes de Charles F,
de Léopold et de A. S, R. Ma-
dame. XIV. ()\iv](\nef^Jigures sculp-

tées sur la raonléc qui conduisait à

l'église des chanoines de Saint-Di^,

XV. Le Christ formant le devant

d'autel de la chapelle ducale, dans

l'église des Cordeliers, de Nancy
j et

diverses autres compositions remar-
quables. Presque tous les ouvrages

de Chassel ont été exéculés en mar-
bre blanc ou en pierre de Savonnière«,

.et dans de grandes dimensions. C'est

sur ses dessins , faits par ordre du

duc Léopold. que Sébastien Leclerc,

ami et 'le de Chassel, a

gravé b (le Charles V, des-

tinées h orner l'ouvrage que le père

Hugo devait écrire sur sa vie aventu-

reuse et guerrière. Des raisons de

politique ayant mis obstacle a l'exé-

cution de et projet, Leclerc conserva

les planches dont Chassel corrigeait

les épreuves au moment de son dé*

ces, arrivé le 5 oct. 1752. B—y.

CIIASSELOUP-LATJBAT
(François , m irtjuis de)

,
général du

génie, naquit a Sl-Sornîn prèsMaren-

nes (Charente-Inférieure), le 18 août

1754, d'une famille noble, distin-

guée dans la carrière des armeS
, qui

en 1628 , après le siège de La Ro-
chelle, rentra dans le sein de l'é-

glise catholique. Jean-Nathana'él de

Chasscloup-Laubat, né en 1600, s'é-

tait fait remarquer dansl nés

de Flandre sous le ; . de

Lu\ Il eut une jambe era-

por winde en 1093, et Louis

XI \ lui donra de sa main la croix

de Saint-Louis k la création de cet

ordre.—Son fils, Jean de Chasseloup-

Laubat, né en 1 7 1 1 , se distingua, soQs

le maréchal de Saxe, à Fontenoy

,
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à Raucoux, a Lawfeld 5 et il fut blessé

k chacune de ces trois batailles. Héri-

tier de la valeur de ses ancêtres, Fran-

çois de Chasseloup-Laubat dut suivre

lamême carrière. Il enira,dèsràge de

seize ans, a l'école de Mézières, d'où

il sortit pour être lieutenant d'ar-

tillerie. C'est en 1774 qu'il fut reçu

dans le corps du génie pour le-

quel il avait une vocation spéciale.

Il était officier supérieur dans cette

arme lorsque la révolution éclata.

Il en adopta les principes et refusa

d'émigrer malgré les pressantes sol-

licitations qui lui en furent faites.

En 1792, lors de l'invasion des

Prussiens, il élait employé a l'armée

du centre , et il se jeta volontaire-

ment dans Montmédy, où, tandis

que le sort de la république se déci-

dait dans les plaines de la Champa-

gne, il se fitremarquer parla défense

d'une place importante. Après la re-

traite des Prussiens, il fit raser

les fortifications construites a la hàle

k Longwy, dont la reddition , après

quelques heures de canonnade, avait

jeté tant d'épouvante dans Paris.

Dans le mois de juillet 1793, l'ar-

mée française ayant marché sur Arlon

où les Autrichiens avaient rassemblé

des forces considérables qui mena-

çaient Longwy et Montmédy, Chas-

seloup qui ne faisait pas partie de

cette armée s'y joignit spontané-

ment. Ses connaissances locales, les

mesures qu'il proposa contribuèrent

tellement au succès de 'a balaille_, que

sur-le-champ même les représen-

tants du peuple voulurent le nom-

mer général j mais lui dont tous

les travaux avaient constamment eu

pour but un art qu'il aimait avec

passion , refusa un grade qui l'aurait

force de sortir de son arme (1) , et ne

voulut accepter de l'avancement que

(i) Il fut à cçlte époque jeté dans vin cachot.
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dans son corps. Au siège de Maes-
tricht que l'armée de Sambre-et-
Meuse fit en 1794, Chasseloup com-
mandait l'attaque principale. Il par-

vint a placer snr la rive droite de la

Meuse une batterie qui labourait

dans toute son étendue le front con-

tre lequel il dirigea sou attaque. Les
assiégés, se voyant ainsi pris par

leur flanc , demandèrent a capituler

,

et Chasseloup fut récompensé de la

part qu'il avait prise k cette conquête

par le grade de colonel du génie.

Appelé devant Mayence en 1795,
il fut d'abord chargé de l'attaque du

centre, et ensuite du commandement
de tous les travaux du siège. L'an-

née suivante l'Italie devint le ihéàlrc

des opérations les plus importantes,

et dès son début le jeune général qui y
commandait fixa les regards de l'Eu-

rope. Ses manœuvres furent d'une

telle promptitude
,
que le chef du gé-

nie appelé a le seconder dut être

doué d'une extrême activité , d'un

coup d'œil aussi juste que rapide

,

pour embrasser , deviner en quelque

sorte ses pensées. Chasseloup qui

,

dans ces immortelles campagnes de

1796 et 1797, commandait le gé-

nie, sut montrer a quel point il réu-

nissait ces brillantes qualités. Ce fut

surtout au passage du Pô qu'il se fit

d'abord remarquer. Il dirigea en-

suite le siège de la citadelle de Mi-
lan , et commença celui de Mantoue

défendue par deux cents bouches a

feu et dix mille hommes de garnison.

Peur assiéger cette place, l'une des

plus fortes de l'Europe , les Français

ne pouvaient disposer que de huit

mille hommes, et ils n'avaient aucune

artillerie de siège. Cinquante pièces

pour avoir sauvé la vie à un émigré; l'échafaud

allait être sa récompense, lorsque tous les habi-

tants de Longwy se souvinrent des services

qu'il leur avait rendus , et l'arrachèrent à une
uiort certaioe.
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de canon trouvées dans Torlonc cl

dans les postes abandonnés de la rive

droite du PA, furent traînées devant

Mantouc. Chasseloiip ouvrit la tran-

chée à cent toises des palissades , et

,

malgré la faible.sse des moyens mis k

sa disposition, il allait se rendre maî-

tre de la place, lorsque Wurmser k

la tète de cincjuante mille Autrichiens

parut sur le Monlebaldo, et que Bo-

naparte, forcé de réunir ses troupes

fiour lui résister, fut obligé de faire

ever le siège et de se contenter d'un

simple blocus. C'est après cette cam-

pagne, où Chasseloup fut plusieurs fois

cité pour les services qu'il rendit dans

lesbataillcsdeLonatOjdcCastiglione,

de Rivoli , d'Arcole où il fut renversé

près du général en chef, que Chas-

scloup fut nommé général de brigade

du génie. Malgré tant de victoires

,

la paix ne pouvait être conquise qu'au

sein même de la monarchie autri-

chienne : mais pour y parvenir il fal-

lait se rendre maître du Tyrol, et

franchir les Alpes Noriqnes ; c'était

la première fois que des armées

françaises pénétraient dans ces con-

trées. Il fallait donc y reconnaître le

cours des fleuves , les gorges des

montagnes, déterminer les positions.

Ce fut Chasseloup que Bonaparte

chargea de ces importants travaux
,

et le passage du Tagliamento , les

combats de Tarvis et de Freysach

assarèrent a l'armée française un

succès si bien préparé. Pendant que la

paix se négociait a Rastadt par suite

de la signature des préliminaires de

L^oben , Chasseloup traça les limi-

tes de l'Autriche et des nouveaux

états d'Italie , et revint ensuite en

France où il recul l'ordre de créer

la ligne de défense du Bas-Rhin, de-

puis Nimègue jusqu'à Maycnce. Le
Uliiu devenant la frontière de la

France, il ét{\it nécessaire d'avoir
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sur le cours inféricnr de ce fleuve

on autre Strasbourg ; Chasseloup

dressa le plan d'une forteresse située

au confluent de TEms et du Rhin

près de Nenss, qui serait devenue

tout a-la-fois la nase de notre dé-

fense et celle d'un système offensif

en Westphalie, théâtre presque iné-

vitable de nos guerres au-delà du

Rhin. Frappé du faible rôle que les

places-fortes avaient joué dans les

guerres d'invasion
,

par la facilité

avec laquelle on les avait éludées
,

ou rendues inutiles , il avait com-
pris do^ bonne heure que la plupart

de ces places trop petites et trop

multipliées ne font qu'aff'aiblir des

armées défensives sans leur procurer

de points d'appui solides , ni des cen-

tres d'opération assez étendus. La
nécessité de grandes places lui étant

démontrée, il se préparait k faire, pour

le Nord de la France , l'application

d'un système qui lui paraissait seul

compatible avec le nouveau mode de

guerre , lorsqu'au printemps de 1799
les hostilités recommencèrent , et

qu'il fut appelé encore une fois k di-

riger le génie en Italie. Notre année

commandée par Schérer fui bientôt

forcée par cent mille Austro- Russes

de se replier derrière l'Adda. Cette

position était dangereuse et allait

nous faire perdre l'Italie j Chas-

seloup reconnut que, pour sauver

l'armée, il fallait occuper l'Apen-

nin et couvrir Gènes. Mais comment
prévenir l'ennemi dans celte posi-

tion , lui qui pouvait s'en rendre

maître dans une seule marche, ayant

déjà passé l'Adige , le Mincio , et

rOglio ? Comment franchir trente

lieues dans les montagnes
,
par des

chemins impraticables pour I artille-

rie? Innl d'obslach'S ne firent cet.

pendant pas abandonner un projet

si liardi, mais «n même temps sî

LX.
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habilement conçu (2); Chasseloup
,

en sept jours
,

parvint a tracer , à

travers l'Apennin , une route de dix

lieues , et l'armée , conduite par

Moreau, exécuta cette retraite après

laquelle Cliasseloup fut nommé gé-

néral de divisioQ. Appelé de nouveau

au commandement du gj^nie en Ita-

lie , il fît, sous les ordres du premier

consul, les brillantes campagnes de

1800, et fut chargé, après la bataille

de Marengo, du siège de Peschiera.

Cette place située à l'extrémité du lac

de Garda pouvait favoriser les ma-
nœuvres de l'ennemi par le Tyrol , et

elle était facilement ravitaillée par les

bâtiments que les Autrichiens avaient

sur le lac. Chasseloup profita des

hauteurs qui la dominent
,
pour avan-

cer deux attaques qui furent faites

sur les bords du Mincio. Déjà il avait

fermé la presqu'île de Sermione et

,

après dix jours de tranchée, il allait

battre en brèche l'enceinte lorsque

le traité de Trévise suspendit les

hostilités. L'Italie possédait un
grand nombre de places construites

systématiquement contre la France,
et qui étaient autant d'obstacles a

vaincre pour pénétrer dans cette

contrée , si on la perdait encore.

Il avait conseillé de les démolir, il

reçut enfin l'ordre de raser les for-

teresses de Coni^ Ceva, Tortone, le

fort de Suze, l'enceinte de Turin, et

le château de Milan. La destruction

de ces places devait être une opéra-
tion longue et dispendieuse, qu'il sut

rendre aussi courte qu'économique

au moyen des fourneaux particuHers

qu'il inventa. Après la paix de

Lunéville en 1801, il reçut de

Napoléon la mission importante de

dresser des plans sur la plupart des

places de l'Italie septentrionale
, et

(2 ) Cette idée est devenue la base de notre
système de défense eu Italie.
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principalement sur Pizzighitone

,

Peschiera, Mantoue, Legnago, la

Rocca d'Anfo dont le système défen-

sif devait être combiné avec nos nou-
velles frontières. Eu 1802, il fut

envoyé a Tarente afin d'y former de
nouveaux projets sur les fortifications

de cette ville. Pour être assurée a la

France , la conquête de l'Italie exi-

geait un système complet de dé-
fense et d'occupation qui devait com-
mencer h l'Adige et se terminer à
Gênes . Tant qu'une armée couvre

et défend Gênes, l'ennemi, quelque

supérieur qu'on le suppose, ne peut

avoir en Italie qu'une existence pré-
caire

; s'il tente de pénétrer en Fran-
ce , il s'expose à tout ce que peut en-

treprendre un corps d'armée qu'il

laisse sur ses derrières dans des po-
sitions excellentes. Si, au contraire,

il dirige ses efforts contre Gênes,
il s'engage dans une entreprise longue

et difficile qui peut donner le temps
de réunir une nouvelle armée. Ainsi

il s'agissait de déterminer les posi-

tions que, des bords de l'Adige a Gê-
nes , il fallait disput er à l'ennemi j tous

les points d'appui qu'il était nécessaire

de se donner sur nos lignes d'opéra-

tions
; la position de la place du dé-

pôt qui devait servir de base à tout

le système, et les améliorations k

exécuter à Gênes
,

qui devenait le

boulevart des Français en Italie.

Chasseloup, chargé de ces impor-
tants travaux, comprit d'abord la né-

cessité d'occuper le val Sabbia j il en

reconnut tous les débouchés , et dé-

termina l'emplacement d'une forte-

resse capable d'arrêter tous les ef-

forts de l'ennemi et, malgré les dif-

ficultés que l'on eut à vaincre sur un

terrain rebelle à toute fortification,

la Rocca d'Anfo fut construite d'a-

f)rcs ses plans. Il parcourut ensuite

es bords de l'Adige
, pour y établir



tons les points d'one ligne de défense.

II avait remarqué dans les premières

campagnes , surtout h la bataille

de Kivuli, combien il est essentiel

d'occuper le passage qui se trouve

sur le flanc droit du Montebaldo, seul

chemin praticable a Tartillerie sur la

fi?e droite du fleuve 5 il proposa

de le fermer au moyen des trois

redoutes qui se liaient par les hau-

teurs à la position de la Co-
rona. Le traité de Lunéville, en

fixant la frontière au cours de l'A-

dige, avait stipulé que les ouvrages

de la rive gauche seraient détruits.

Le château Saint -Félix de Vérone

avait été rasé; Porto, situé en face de

Legnago, avait éprouvé le même sort:

il ne restait plus sur TAdige [que

deux points tortifiés, le Chàleau-

Vieux de Vérone et Legnago. C'é-

tait pour la France deux places of-

fensives que Cbasseloup perfectionna,

et qui, dans la guerre de 1805, ren-

dirent les services importants qu'il

s'en était promis (3). Peschiera fut

également fortifiée; sa position qui

la rend maîtresse de la navigation du

lac de Garda lui permit de porter

des troupes dans le Tyrol et de gros-

sir eu tarir à volonté le Mincio et

les lacs qui couvrent Manloue. Mais,

malgré tant d'avantages, il est peu de

sites aussi rebelles à la fortification,

et tout était a créer pour en faire

une place vraiment forte. Mantoue

demandait de si grands travaux qu'il

fut question de raser ceux qui exis-

taient; mais Cbasseloup les conserva

par ses projets aossi vastes que sim-

fles, et qui consistaient a compléter

inondation. Enfin il choisit Alexan-

drie pour en faire la grande place de

(3^ r.'r«t par \p n.5t*>.ii: v:.- i\ qu- I'.irin<^fl

d<-

l'\

k ^. ,
. . .

. ._ ,
.

, j _
!, .

coonaimacc» des localité» lui aMurai«ot.
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d^piM, qui, concurremment arec Gê-

nes, devait être la base de tout notre

système de défense en Italie, et on

centre de forces qui permît toujours

k nos armées dercprendre roffcnsive

dans le Piémont. Alexandrie fut en-

tièrement construite d'après un sys-

tème uouvean dont le général ChaS'

seloup estl'auteury et dont l'exéca-

tion rendit cette place un des plus

forts boulevarts de l'empire français.

Toutes les idées qui l'avaient occupé

pendant l'exécution de ses autres

travaux trouvèrent ici leur applica-

tion, a Eloigner les feux de l'ennemi

ce par des ouvrages avancés, capa-

a blés de résister et d'être repris par

a la garnison ; se ménager dans toat

et le pourtour de la place de grands

a moyens de sortie ; réduire h un
a très-petit nombre, par de vastes

a inondations , les fronts attaqua-

a blés; multiplier les obstacles sur

a les directions que l'ennemi est for-

ce ce de prendre , et l'obliger a

« faire trois sièges successifs dans la

« même place, tels sont les avanta-

a ges que présenfeut les travaux

a exécutés à Alexandrie avec une

a rapidité qui a surpassé tout ce qao

o l'on avait vu jusqu'alors (4). Pen
dant qu'il surveillait la construc-

tion de six placej-fortes, Cbasseloup

reculait par des travaux particuliers

les limites de son art. 11 faisait des

recherches sur la guerre souterraine,

une des branches les plus intéressantes

de la fortification; il indiquait les for-

mes les plus avantageuses pour le$

galeries de mine, pour résister awi

globes de compressmn, et les «toyens

d'y renouveler l'air. Il apportait des

modifications aux anciens systèmes,

(4; l'Cs Autricbiens comprirent telletacnl ri*»»
porUnrc de cette crnation de Chnstelouji, m^
leur premier soio , après ic« traites d« id^
fut d« raaer les fortiûcations d'Alexandrie, doat
ils n'ont laisai ijue la citadelle.

34.
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en exécutant le premier des de-

mi - lunes en avant des glacis

,

enfaisant de nouveaux réduits

casemates pour les demi -lunes

et les places d'armes , et des

chemins couverts soustraits aux
ravages du ricochet ; enfin il in-

venta un nouvel aff^iit qui peut

avoir une grande influence sur la

défense des places ; et publia à

cette époque un ouvrage intitulé :

Essais sur quelques parties des

fortifications et de l'artillerie par

le général comte de C***, Milan,

1811, in-8« (5). Vers la fin de

1805, Cbasseloup eut encore le com-

mandement du génie a l'armée d'I-

talie
,
qui devait concourir , avec la

grande armée , a envabir les états

autricbiens, et qui parvint jusqu'à

Laybacb où elle s'arrêta par suite

du traité de Vienne. Il reprit alors

la direction des grands travaux de

fortification en Italie , et il en sui-

vit l'exécution jusqu'à l'automne de

1806 , époque où il reçut l'ordre

de se rendre à la grande armée qui

marcbait contre la Russie. Ce fut

dans ces glorieuses campagnes de

Prusse et de Pologne qu'il déploya

une activité faite pour étonner l'ima-

ginaliou. Il fit exécuter d'immenses

travaux sur l'Elbe et l'Oder , rele-

vant partout les jjlaces-fortes que

Napoléon voulut conserver. Pas-

sant ensuite à l'avant-garde sur les

bords de la Vistule , il construit

à Praga une tête de pont revêtue

en bois qui équivaut à une place

et qu'il couvre par un vaste camp

retrancbé. Il élève sur les bords de

la Narew à Sierock , et sur ceux

de la Vistule a Modelin , deux têtes

(5) I-a première édition de cet ouvrage avait

paru en i8o5 dans la même ville , sons ce litre:

Exlraits des Mémoires sur qiiek{ues parties de

l'uitillerie et des fortifications publiés par

M. T.. (Thiérion). alors secrétaire de l'auteur.

de pont revêtues qui pourront un jour

devenir d'importantes forteresses, et

dont l'heureux cboix sera confirmé

dans les campagnes de 1809

,

par l'utilité dont elles seront au

prince Poniatowski pour réunir les

Polonais surpris par l'attaque im-

prévue des Autrichiens. Les glaces

enlevant sans cesse les ponts de ba-

teaux de notre armée , il en fait con-

struire trois sur pilotis pour des ri-

vières plus larges que le Rhin. Mal-

gré tant de travaux, il est encore pré-

sent a toutes les affaires, et rend d'im-

portants services dans les sanglantes

batailles de Golymin et de Preussicb-

Eylau. Tandis que l'armée se repose,

il se rend au siège de Colberg, et va

prendre le commandement Aes tra-

vaux de celui de Dantzig, siège h ja-

mais mémorable et par les difficul-

tés que les assiégeants avaient a vain-

cre et par le peu de moyens mis à

leur disposition. {V. Kalkreut et

Lefebvue , auSupp.) Cen'est qu'a-

près cinquante-un jours de tranchée

ouverte que la place tombe en no-

tre pouvoir. Après la bataille de

Friedland
,

qui force la Russie a

la paix , Cbasseloup relève Thorn

et Marienbourg : et par la dou-

ble tête de pont de Dirchan, il l'unit

k Dantzig. Il donne aussi des plans

fort étendus , et des tracés qui pour-

ront servir a faire de la Yistule une

ligne de défense contre le Nord,

comme le Rhin l'a été si long-temps

contre l'Allemagne; enfin il termine

cette brillante campagne parle siège

de Stralsund, place d'une grande ré-

putation, située dans une position

avantageuse, et défendue par son roi,

mais que les Suédois furent bientôt

obligés d'évacuer devant les attaques

si hardies et si habilement combinées

des Français. Avant de rentrer en

Fraoce ^
Cbasseloup se rçndil encore
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.1 Magdcbourg pour y faire cxccu-

Ilt (les travaux considérables d'amé-

lioration et y ordonner la destruction

d'ouvrages très- imparfaits. Enfin il

Tint présenter le résultat do ses tra-

vaux à Napoléon, qui Tcmmena avec

lui en Italie pour examiner dans le

plos grand détail les immenses con-

slruclions qu'il avait exécutées sur-

tout à Mantoue et à Alexandrie,
et, après une inspection très-exacte,

il reçut du maître lui-même les plus

brillants éloges. Toute Tannée 1808
fut employée par Cbasseloup k per-

fectionner ses projets sur différentes

places-fortes, et k en faire de non-
veaux sur Venise , Palma - Nova ,

Osoppo , Aucone, etc. La guerre
ayant recommencé, en 1809, il

reprit le commandement du génie

en Italie. L'armée française , atta-

quée ayant d'avoir pu se réunir,

fut obligée de se replier, et Cbasse-
loup reçut l'ordre de se renfermer
dans Mantoue pour en prendre le

commandement • mais les succès de
la grande armée qui marchait sur

Vienne ayant forcé les Autrichiens K

rétrograder, il entra dans Palma-
Nova, dont il compléta les fortifica-

tions , et oij il fut contraint par les

forces supérieures des Autrichiens de

rester jusqu'à la paix qui suivit la

bataille de Wagram. Alors il reçut

l'i rdre de dresser des plans sur les

moyens de fortifier le golfe de la

Spezzia, et il les apporta à Paris où ils

furent discutés et approuvés ainsi que

SCS autres plans sur les places-fortes

d'Italie, dans ces mémorables con-

seils de fortifications , qui furent

tenus en 1810
,
presque toujours

présidés par Napoléon; et dans Ics-

«juels on s occupa de toutes les places

depuis Amsterdam jusqu'à Tareule,

depuis Varsovie juscju'à Lisbonne.

En 181 1 , l'empereur l'emmena avec

lui à Cherbourg , et dans son voyage

sur le Bas-Escaut et m Hollande, ponr

y examiner les fortifications, et en

prescrire de nouvelles. A son retour

il le fil grand-officier de la Légion-

d'Honneur et conseiller d'état en

service ordinaire. En 1812, Chasse-

loup eut, pour la septième fois, le

commandement en chef de Parme du

génie à la grande armée , qui celte

fois fut destinée k agir contre la

Russie. Il traça- les fortifications de

la tète de ponl de Kowno et du

camp retranché de Wilna. Après la

prise de Sraolensk , il présenta sur

celte place des projets de fortifica-

tion k Napoléon en lui faisant sentir

Timportancc d'un point d'appui en

cas de retraite... Il eut ensuite part

k loutes les batailles, puis k la dé-

sastreuse retraite. Arrivé k Wilna,
il reçut l'ordre d'inspecter Dantzig,

Stettin, Magdebourg et Wesel. Enfin

Napoléon voyant la santé de Cbas-

seloup s'affaiblir par Page et par

tant de travaux et de campagnes

confirma, le 5 avril 181.3, le vœu du

département de la Charente -Infé-

rieure qui avait porté ce général

comme candidat au sénat-conserva-

teur. En lui annonçant qu'il l'avait

élevé k celte dignité , « J'j' mets une

condition, lui dit l'empereur, c'est

que vous continuerez à inspecter

les grands travaux que vous avez

faits en Italie. » Ainsi
,

quoique

sénateur, Cbasseloup fut, en 1813,
commissaire extraordinaire chargé

d'inspecter les places de la Pénin-

sule ; et il eut eu 1811, mais trop

tard , la mission d'établir la ligne de

défense de Monlereau r Orléans. Ea
ISl-ï , retiré dans son département,

il reçut une lettre de Napoléon qui

l'appelait a sa nouvelle chambre des

pairs j il répondit : « Lorsque , après

te l'abdicationdePempereur, j'ai vunn
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«ç Bourbon montersur le trône, j'ai cru

« qu'instruit par le malheur il com-
te prendrait les besoins des Français,

a et j'ai prêté serment de fidélité au

« roi. Jeune
,
j'irais encore dans les

tf rangs de l'armée défendre mon
« pays , car le premier devoir d'un

a Français est de repousser l'étran-

a ger, ce fut là ma vie tout entière;

a mais je suis trop vieux aujour-

« d'hui pour prendre les armes, mon
a serment ne me permet pas d'ac-

a cepter un emploi inutile à la dé-

« fense de ma patrie, jj Rentré à la

chambre des pairs après les cent

jours, le général Chasseloup vota con-

tre la condamnation du maréchal

Ney, et fit partie de la minorité qui

lutta pendant quinze ans contre le

pouvoir royal. Il reçut du roi le titre

de marquis et fut nommé président du
conseil de perfectionnement de l'École

polytechnique en 1819. Il se prépa-

rait à mettre en ordre ses nombreux
manuscrits; mais il devint presque

aveugle, et fut obligé de renoncer

à ses projets. Si nous avons à re-

gretter qu'il n'ait pu nous donner le

résultat de ses savantes recherches,

du moins son système est-il déposé

aux Invalides , a côté de ceux de Vau-
ban et de Cormontaigne. Un des plus

beaux éloges de Chasseloup-Laubat

est sans doule celui qu'a Sainte-

Hélène Napoléon fit encore de ses

brillants travaux et de sa haute pro-

bité. Il mourut h Paris le 6 cet. 1833.
Outre l'ouvrage que nous avons cité

,

on a de lui : Correspondance d'un

généralfrançais avec un général

autrichien sur divers sujets
,
par

le générale. L.
,
publié par le ci-

toyen T. (Thiérion), Paris, 1801,
îd-8**; réimprimé en 1803, avec

quelques changements, sous ce titre :

' Correspondance entre deux géné-

raux •y etc. D—DE.
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CHASSIGNET (1) ( François,
baron de), homme d'état, oublié jus-

qu'ici dans les Dictionnaires histori-

ques , naquit en 1651, a Besançon,

d'une famille patricienne
,
qui a pro-

duit plusieurs hommes de mérite,

entre autres un poète remarquable

pour le temps ovi il a vécu.( Voy.
Chassigwet , tome VIII. ) Après

avoir achevé ses études , il embrassa

la profession des armes , au service de

l'Autriche, et parvint rapidement aux

premiers grades. Ses talents l'ayant

fait remarquer de l'empereur Léo-

pold , ce prince le chargea de l'édu-

cation de l'aîné de ses fils (Joseph

I^""), et l'employa dans diverses

affaires importantes oii Chassignet

montra beaucoup de zèle et de capa-

cité. Après la mort du roi d'Espagne

Charles II (
1" novembre 1700),

la France s'empressa de faire recon-

naître pour son successeur le jeune

duc d'Anjou ( Philippe V)
,
proclamé

d'abord k Madrid , et peu de temps

après k Naples. L'empereur Léopold,

qui convoitait cette riche succession

pour son second fils l'archiduc Char-

les, forma sur-le-champ une nouvelle

coalition contre la France; et, en at-

tendant qu'il pût faire passer une

armée en Espagne , fît entrer des

troupes en Italie
,
pour y attirer les

Français. L'Autriche conservait de

nombreux partisans a Naples, sur-

tout parmi les nobles , fatigués d'être

gouvernés par un vice-roi espagnol.

Quelques-uns firent offrir leurs ser-

vices k l'empereur, s'il voulait ren-

verser Philippe V, dont l'autorité

mal affermie ne pourrait résister au

moindre choc. Léopold accueillit

leurs offres avec empressement, et

choisit Chassignet pour conduire

cette grande entreprise. Muni d'ins-

(i) Il est mal nommé Sassignet par les diffé-

rents historiens de la conjaration de Naples.
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tnictioDS nécessaires, il partit poujr
' -inics (jnillel 170 1 ). En passant

Rome , il vit les principaux sci-

neurs napolitains qni sYlaient enga-

ges h le seconder j cl il 8*arrcta quel-

dues jonrs a BénéFcnl , chei le prince

ae l'Ariccia
,
pour se concerter arec

laî sur les mesures les pins propres

k faire réussir la conjuration. Dans
une réunion des chefs qui eut lieu à

Nantes peu de jours après l'arrivée

de Chassigncl, il fut convenu nue l'on

commencerait par poiguarder le vice-

roi (le duc de Médina-Celi), au mo-

ment où il sortirait de son palais
J

flue l'on s'emparerait ensuite des

torts où l'on aurait soin de ménager
des intelligences , et que Ton profi-

terait du trouble pour proclamer l'ar-

cbiduc. L'exécution de ce plan fut

fixée d'abord au 19 septembre, jour

de la Saint-Janvier 5 mais, craignant

que la solennité de la fête, loin de

le favoriser, ne devînt un obstacle à

leur projet, les conjurés l'ajournè-

rent au 5 oct. Malgré le mystère

dont Chassignet avait enveloppé ses

démarches , la conspiration fut de'-

couverte par l'indiscréfion de quel-

ques subalternes , a qui Ton avait

été forcé de se confier. Les mesures

que le vice-roi prit aussitôt, soit

en chan^feant la garnison des forts

,

soit en taisant arrêter plusieurs per-

sonnes suspectes , avertirent Cnas-

sîgnet qu'il était trahi. Son avis fut

d'abandonner, du moins pour le mo-
ment , un plan devenu désormais

impraticable j mais les conjurés
,

dans leur désespoir , résolurent an

contraire d'en avancer l'exécution.

On était dans la nuit du 27 sep-

tembre ; ils forcèrent Chassignet

de monter K cheval el de parcou-

rir les rues de Naplcs , tenant dans

ses bras le portrait de l'archiduc,

et suivi d'hommes du peuple
,

qui
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crîaietlt rire Charles lîl (2). î^ftt-

dant ce temps, les séditieux forcèrent

les portes des prisons , dont ils firent

sortir indistinctement tous ceux qui

y étaient renfermés, et s'emparèrent

ensuite du palais de la Vicairie, où

ils commirent toutes sortes d'excès.

Quelques-uns, ignorant que la j^ar-

nison des forts avait été cii

se pi-éscntèrent pour y être i

mais ils furent disperses k coups de

fusil. Abaudonné de U plupart de

ceux qui l'avaient suivi , Chassignet

se réfugia dans le cloître de Saint-

Laurent , où il arbora Tétendard

d'Autriche el fit placer devant lui

une table chargée de pistoles, qu'il

laissait prendre a ceux qui se décla-

raient pour rarchiduc. Mais quand \t

jour arriva , le calme se rélablit.

Chassignet, arrêté sans résistance,

fut conduit en prison, et, peu de temps

après, transféré en France, où il

fut mis à ta Bastille. Tant que dura

5>a détention , il reçut tous les mois

de l'empereur cent écus , dont il dis-

tribuait aussitôt U moitié aux autres

prisonniers , se contentant du surplus

pour ses propres besoins. Rcnneville,

l'un de ses compagnons d'infortune,

a , dans sun Histoire de la Bastille,

loué la moilération de Chassignet,

sa prudence, sa douceur el sa piété

profonde. « C'était, ajoute-t-il, ua

seigneur très- habile dans les négo-

ciations , d'un grand courage et d'une

expérience éprouvée (t. 1«', p. 114).»

Les lettres l'aidèrent à supporter

sa longue captivité. 11 composait des

vers assez agréables comme on peut

en juger par le Sonnet que Renne-

ville rapporte (U, 404). A la paix

de llastadt (1714), il recouvra sa

liberté, et courut à Vienne, où l'ar-

chiduc, cause innocente de sa Ion*'

(a) €'«•! M raag qna la prioc* dttùX Mco-
per (Uu U «ém fi« roi» <U Kaplw.
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gue détention, occupait le trône im-

périal sous le nom de Charles VI.

Son dévouement fut récompensé par

le titre de conseiller d'état. On con-

jecture que , déjà sur le retour de

l'âge , et d'ailleurs affaibli par sa pri-

son , il ne jouit pas long-temps des

bienfaits de son souverain. W—s.

CHASSIPOL (de), nom que

Barbier dans son Dictionnaire des

anonymes y et M. Brunet dans son

Manuel du libraire, donnent à

l'auteur d'un ouvrage assez intéres-

sant pour lui mériter une place

dans cette Biographie. Rien n'é-

tant plus conomun dans l'histoire lit-

téraire que des noms défigurés par

le changement d'une lettre , il se-

rait possible que Chassipol fût le

même que Chassepol , a qui l'on at-

tribue deux romans assez médiocres :

rHistoire nouvelle des Amazones^
Paris, 1678, 2 vol., ti l'Histoire

des grands vizirs, ibid., 1677, 3

vol. în-12. On conserve au cabinet

des estampes un portrait de Fran-
çois de Chassepol, gravé par Audran,

dans la bordure d'une thèse. Ce
Chassepol pourrait bien être l'auteur

des romans que l'on vient de citer,

et avoir , en même temps , rempli

quelque place dans la robe ou dans

la finance. La précaution qu'il a prise

de ne pas mettre son nom k la tête

de productions trop légères pour

qu'un homme grave pût les avouer,

semble confirmer cette conjecture.

Chassepol, que ses fonctions mettaient

en rapport avec Colbert , fut chargé

par ce grand ministre de lui fournir

un mémoire sur les finances des Ro-
mains. Ce travail, que vraisemblable-

ment Colbert ne destinait pas au pu-

blic , ayant été découvert dans les

cartons du ministère , fut mis au

jour sous ce titre : Traité des fi-

nances et de la fausse monnaie

:ms, Paris, 1740, in-1 2. J
;édé d'une introduction de i

[ui pourrait être Guillau- i

des Romains

.

Il est précédé

l'éditeur qi

me Beauvais, dont on retrouve a la

fin du volume le curieux opuscule :

De la manière de discerner les

médailles antiques de celles qui

sont contrefaites. {Voy. Beauvais,

tom. III.) L'auteur, quel qu'il soit,

du traité des finances était très-

instruit de la législation des Romains.

Après avoir expliqué l'origine et les

diverses causes de l'accroissement suc-

cessif du domaine de l'état, il parle

des autres sources du revenu public,

des impôts, des amendes, des confis-

cations, du droit d'aubaine, etc. Dans
une seconde partie , il indique briève-

ment les différents modes de recou-

vrement des impôts, et les attribu-

tions de tous les officiers chargés de

l'administration des finances. Quoi-

qu'on puisse désirer dans cet ouvrage

plus d'ordre et des développements

plus étendus , il n'en est pas moins

encore consulté avec fruit (Voy. le

Journal des Savants , 1740 ,
pag.

231). W—s.

CHASSmON (Pierre -Ma-
thieu - Martin de ) , trésorier de

France , conseiller d'honneur au pré-

sidial de La Rochelle , naquit à l'île

d'Olérou, en 1704. Il se fit une

réputation littéraire en publiant des

Réflexions sur le comique lar-

moyant^ Paris, 1749, in-12. Armé
des traditions classiques , et voulant

combattre à-la-fois le goût de son

siècle et les succès que La Chaussée

et ses imitateurs avaient obtenus, il

soutint que la nouvelle manière de

traiter le comique n'est pas autorisée

par l'exemple des anciens; que l'on

n'a pas la liberté de changer sans

cesse la nature de la comédie , et

que , sous le rapport du plaisir et de

l'utilité , le comique larmoyant, infé-
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rieur an genre de Piaule et de Mo-
lière , De passera poinl à la post^-

ril^. Le succès des ouvrages de celte

espèce a démenti la prédiction de

Cnassiron. Son écrit fil cependant

quelque sensation , et il obtint même
le suffrage de Voltaire

,
qui avait

sacrifie à la nouvelle ïlialie. Le goût

du public finit par l'emporter sur

des censures pleines de raison k

beaucoup d'égards, mais qui devaient

perdre leur force en présence des

émotions si communicalives de la

scène- Chassiron fut l'un des fonda-

teurs de l'académie de La llochelle,

11 prononça dans la première séance

de celte société^ le 22 juin 1735,
un discours sur le but de son insti-

tution. Il fil ensuite paraître en tète

du premier recueil des Mémoires de

l'académie, publié en 1747, Paris,

in-8°, l'histoire et le précis sommaire
de ses travaux. Les réflexions sur le

comique larmoyant ont été réimpri-

mées dans le tome III de ces Mé-
moires, qui parut en 1763. « Il y
« a peu de recueils qu'on puisse

a mettre a côté du vôtre, écrivait

a l'abbé Rajnal à Chassiron, et de

« l'aveu de nos meilleurs connais-

« seurs, on ne lui en doit préférer

« aucun (1). » Chassiron mourut à

La Piochelle en 1707. L

—

m—^x.

CHASSIRON (PiERRE-Cu^-
les-Martin, baron de), fils du précé-

dent et un des hommes qui, dans ces

derniers temps , ont rendu le plus de

services a l'agriculture , était né le

2 nov. 1753, a La Rochelle. Son

père lui inspira le goût des lettres»

Après avoir terminé ses études a

Paris, au collège des Grassin.^, il

fréquenta les cours de droit et prit

le titre d'avocat, comme c'était l'u-

( I Un-i-u,,!,!,- n,, tiommfscclèbrct, ou collection

«le far res au(o^ra]>brs K fig^ato-

res, r.i L», in-4", i3a lirraiMO*.
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sage , mais sans avoir l'intention de

suivre la carrière du barreau. 11 per-

fectionna ses talents dans la société

des littérateurs les plus spirituels,,

et se fit bientôt connaître par quel-^

(|ues pièces de vers pleines de déli-

catesse. Maître d'une fortune conn-

dérable, il revint K La Rochelle ver»

1770, acquit une charge de trésorier

de France , et , reçu peu de temps

après à l'académie, y prononça com-

me président un discours remarqua-

ble, dans lequel il montra Theureuse

influence que les lettres pourraient

avoir sur les mœurs publiques. A
cette époque , il avait abandonné la

poésie pour se livrer a l'examen des

graves questions soulevées par les

économistes, et s'occupait unique-

ment de recherches sur l'agriculture,

les arts et la statistique. En 1789,
il prit part aux délibérations de l'as-

semblée de la noblesse de sa pro-

vince
,
qui le nomma son secrétaire;

et plus tard il fut élu membre du

directoire du département de la Cha-

rente. Admettant toutes les réformes

compatibles avec l'ordre public, il

était trop éclairé pour ne pas s'aper-

cevoir qu'on n'était pas entré dans

la voie qui devait y conduire , et

dans un petit écrit, intitulé l'Avis

du bonhomme (anonyme), il signala

le danger des sociétés populaires.

Ses efforts pour empêcher leur éta-

blissement n'ayaul pas eu le succès

qu'il espérait , il donna sa démis-

sion et se retira dans ses terres , se

flattant d'y rester oublié. Mais son

attaque contre les jacobins deviut

bientôt un litre de proscription.

Arrêté comme suspect, il fut, des

prisons de La Rochelle , transféré

dans celles de Rochcforl, et ne dut

la vie qu'au courageux dévouement

de sn femme. Devenu libre, il s'éta-

blit dans un domaine qu'il possédait
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auï environs de La Rochelle, et s'oc-

cupa îparer les brèches que

révolution avait faites a sa fortune.

Au moyen des améliorations qu'il

introduisit dans la culture de ce do-

maine , il en doubla les revenus en

quelques années. Le premier, dans

son département , il imposa l'obli-

gation à ses fermiers de convertir un

certain nombre d'arpents en prairies

artificielles j il eut des troupeaux de

mérinos, et réussit a perfectionner

les autres races d'animaux domes-

tiques. Nommé par son départe-

ment, en 1797, membre du conseil

des Anciens , il n'échappa que par

miracle k l'exil qui frappa ses amis

politiques au 18 fructidor. Tout le

temps qu'il siégea dans les conseils

,

il s'occupa spécialement des con-

tributions , et £t introduire d'utiles

changemens dans la perception des

diverses branches du revenu public.

Il tenta , vainement , de faire sup-

primer l'impôt sur le sel , comme
un obstacle aux progrès de l'agricul-

ture. C'est sur sa proposition que

furent adoptés les projets de défri-

chement entre la Loire et la Gi-

ronde, dans un espace de plus de

cent lieues. On lui dut en outre le

plan du canal de navigation entre La
Rochelle et Niort

,
qui serait déjà

terminé si les circonstances avaient

permis d'appliquer a son exécution

des sommes suffisantes. Au 18 bru-

maire , il se prononça pour les mo-

difications à opérer dans le système

du gouvernement, devint membre de

la commission intermédiaire et en-

suite du Iribunat. Il y combattit les

idées de Benjamin Constant sur le

droit de pétition , et d'ailleurs ne

cessa de se montrer favorable aux

projets qui lui paraissaient propres

à maintenir une liberté légale. Elu

président le 13 février 1800, il fit
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quelques jours après une violente

sortie contre le ministère anglais.

Plus tard il se prononça contre le

nouveau plan d'instruction publique,

qu'il ne jugeait point en harmonie

avec l'état actuel et les besoins de

la société. Il appuya l'élévation de

Bonaparte a l'empire. Lors de la

suppression du tribunat , il fut nom-
mé maître des comptes. Membre de

la société d'agriculture de Paris il

prit k ses travaux une part très-

active , et plusieurs fois il eut l'hon-

neur de la présider. 11 fut un des

fondateurs de la société d'encourage-

ment. Chassiron mourut k Paris le

15 avril 1825. Outre des rapports et

des mémoires dans le recueil de

la société d'agriculture , on a de

lui : I. Lettres sur tagriculture du
district de La Rochelle et de ses

environs, 1796, in-12. II. Deux
lettres aux cultivateurs français

sur les moyens d'opérer un grand

nombre de dessèchements par des

procédés simples et peu dispen-

dieux , Paris, 1800, in-8°. IIL

Richard converti , ou Entretiens

sur les objets les plus importants

du Code rural y ibid. , 1801 , in-

8°. IV. Essais sur la législation

et les règlements nécessaires aux
cours d'eau et rivières non navi-

gables et Jlottables , ainsi qu'aux

dessèchements à faire ou à con-

server en France y ibid., 1818,
in-8° de 56 p. V. Des articles ira-

portants dans le Nouveau Cours

complet d^agriculture , parmi les-

quels on remarque celui des Dessè-

chements , qui forme un traité com-

plet sur la matière. VI. D'autres ar-

ticles dans la nouvelle édition du

Cours d'agriculture de Rozier.On

peut consulter pour plus de détails

VEloge àt Chassiron, par M. Silves-

tre, dans les Mémoires de la société
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G1IA$T£L( FpANçoia - Tho-

mas), né k Pierrcfitic, dans le Bar-

rois , le 30 janvier 1750, passa do

bonne beure eu Allemagne y et a*y

li?ra spécialcmenl à renseignement

d« la langue française. Ce fut dans

et bat qu'il publia un i;rand nombre

d« traductions cl d'écrits estimés.

Nomme professeur de français a l'uni-

versité de Giessen, il contribua par ses

leçons, aulautquepar ses ouvrages,

à répandre et k faciliter l'étude de

cette langue en Allemagne. Cet es-

timable professeur mourut dans les

premières années de ce siècle. Il a

publié en français : I. Petit recueil

deJaJtles, contes et petits drames y

avec une Table alphabétique des

mots, termes et expressions con-

tenus dans ce livre , et les remar-

ques nécessaires sur la syntaxe et

le génie de la langue , etc. , Gies-

sen, 1778, in-S^j ibid. , 1784,
in-S**. n. Traité méthodique de

la bonne prononciation et de l^or-

thographe françaises^ ibid. ,1781,
in-S*». III. Chansons de table d'a-

près Claudius et le comte de SloU-

Derg, et deux petites pièces de

Biirger, mises eu vers français avec

l'original, ibid., 1785 , in-V. IV.

Introduction à la lecture des ou*

vrages en vers français , suivie

inutiles et d'agréables rapsodies

recueillies sur le Parnassefran-
cm*; avec les éclaircissements

nécessaires en allemand^ ibid.
,

1788, .3 vol. in-S»; en allemand,

iWd.,idem, 3 vol. in-S", V. VO-
racle , on Essai d'une méthode

pour exercer tattention delà jeu-

nesse par des jeux en demandes
et enréponses, par M*" de La File,

tradnit dn français en allemand , ac-

compagné de notes
,
par Crorae , et

d*mie préface, par Sophie, veuve
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de La Roche , Offenbach , 1771,
in- 8". VI. Essai d'une Grammaire
augmentée du Traité de l'étymo»

logie et de la syntaxejrançaise

,

avec des tables, Francfort et Leip-

zig , 1703, in-8°. VU. Alphabet

d'histoire naturelle , ou Représett'

tations et descriptions de quel»-

ques animaux de Schreber et Buf
yb/i , Offenbacb, 1702, in-80. VilL
Tu as cessé de souffrir, infortuné

monarque^ etc. ^ complainte aile»

mande sur les malheurs de Louis XVI,
traduite en français sur Tair de Pau»
vre Jacques, etc., avec Toriginalk

côté et l'explication en prose de l'un et

de Taulre, Giessen , 1 793, in-8'' IX.

Recueil de petits mémoires sur les

sciences , arts et métiers les plus

nécessaires, en allemand et en fran-

çais, Francfort, 1791, in-8".X.

Petite terminologie scientifique ,

ou Instruction pour employer cor-

rectement les termes techniques

des sciences , des arts et des mé-

tiers, Francfort, 1798-1800, 2

vol. in-8°. La vie de ce grammai-

rien , écrite par lui-même , a été in-

sérée dans XHistoire littéraire de
la liesse, par Frieder. Z.

C:HASTEL (
Pierke-Louis-

AiMi ) ,
général français , né en

1774,kVergi, dans le Cbablais,

fit d'assez bonnes éludes, et s'en-

rôla, dès la findel792, dausla légion

des Allobrogcs
,

qui fut créée après

l'invasion de la Savoie par les Fran-

çais. Il marcha d'abord avec cette

troupe contre les Piémontais, dans

les Hautes- Alpes ; et, vers le mois de

juillet 1 793 , il la suivit encore dans

l'irruption qu'elle fit en Provence

sous les ordres de Carteaux, ponr

réduire les fédéralistes de Marseille,

et pins tard faire le siège de Toalon.

Lorsque celte place fut soumise , les

Allobrogcs, et Chastel avec eux , se
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rendirent a l'armée des Pyrénées

-

Orientales, sous les ordres de Du-
gommier; et ils revinrent, après la

paix de Baie , vers les Alpes , oiî

Bonaparte les conduisit bientôt k la

conquête de l'Italie. Ghastel eut part

aux brillantes campagnes de 1796
et 1797j et il fît partie, Tannée sui-

vante, de l'expédition d'Egypte, où,

combattant sous les ordres de Des-
saix , il concourut k toutes les opé-
rations de ce général contre Mourad-
Bey. On prétend que ce fut lui qui,

dans une de ses excursions au désert,

découvrit le fameux zodiaque de
Deuderah, qui depuis a été trans-

porté en France. Il ne revint en Eu-
rope que lorsque les derniers corps de
l'armée y furent transportés; et ce

fut alors qu'il obtint le grade de
chef-d'escadron. Il fit en cette qua-
lité la campagne d'Austerlitz , en

1805, et fut nommé major, puis co-
lonel desgrenadiers k cheval de la gar-

de. Après avoir fait, avec celte belle

troupe, les campagnes de 1807 et

1808 en Prusse et en Pologne, il

la conduisit en Espagne , se distin-

gua particulièrement a l'affaire de

Burgos, et fut nommé général de

brigade. Bientôt rappelé a la grande

armée, sous les ordres de Napoléon,
il y fit la campagne d'Autriche , en

1809, et mérita, par de nouveaux ex-

ploits , le grade de général de divi-

sion. Employé en cette qualité dans

la terrible expédition de Russie , en

1812 , il commanda un corps de ca-

valerie, sous les ordres du Mural, et

fut particulièrement remarqué par

sa valeur a la bataille de la Moskowa.
Il fit avec la même distinction

la campagne de Saxe en 1813, puis

celle de France en 1814, où il était

à la défense de Paris, sous les ordres

de Marmont. Il ne se soumit qu'a-

vec peine k la capitulation du 30
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mars,* mais il ne suivit pas dans

sa défection, kEssonne,le maréchal,

qui , du reste , se gardant bien

de le mettre dans son secret, lui

avait ôté son commandement. Après

la chute de Napoléon , Chastel fit sa

soumission au roi, et il reçut de ce

prince la croix de Saint-Louis et un

traitement de disponibilité^ mais

dès que Bonaparte revint de l'île

d'Elbe, Tannée suivante, il s'em-

pressa de lui offrir ses services, et

fut employé k la grande armée, sous

les ordres du maréchal Grouchy.

Après le second retour du roi, Chas-

tel fut misa la retraite, et il se rendit a

Ferney-Voltaire, près de l'habitation

de son parent et ancien colonel, le gé-

néral Dessaix. Il mourut a Genève ,

le 16 octobre 1826. Ce général,

bien qu'il eût passé dans les camp»

la plus grande partie de sa vie, avait

une instruction très - variée ; et il

possédait une belle bibliothèque,

ainsi qu'une collection de tableaux

et d'objets rares qu'il a légués a la

ville de Genève. Il a laissé manu-

scrits des Mémoires qui ne peuvent

manquer d'être intéressants pour

l'histoire des dernières guerres.

Ayaut été signalé en 1820 par divers

journaux, entre autres le Drapeau-

Blanc , comme chef d'un complot

dont le but aurait été d'enlever le duc

d'Angoulêrae , lors du passage de ce

prince dans le département du Jura,

il poursuivit comme calomniateur le

rédacteur de ce journal et réussit k

le faire condamner par le tribunal

de Boîirg {Voj, Martainvillb, au

Supp.). M—pj.

CHASTEL AIIV (Jean), né a

Agde, reçut en 1659 le doctorat k

Funiversilé de Montpellier, dont il

fut nommé professeur en 1669.

Doyen de la faculté en 1694 , il

mourut en 1715. Astruc dit que
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Chastelain avait beaucoup d'esprit

et de savoir, et qu'il écrivait Irès-

hien. Cependant il n'a laisse qu'un

miuce opuscule, production informe

de sa jeunesse cl qu'il n'a jamais

avoué : Traita des convulsions et

des vapeurs , Paris, 1691, in-12.

On doit savoir gré à ce médecin d'a-

voir le premier pris la défense de la

circulation du sang dans les écoles de

Montpellier.— II eut deux fils méde-

cins, Pierre et Jacques. Celui-ci

obtint la survivance de la chaire de

son père , et mourut eu 1725, après

avoir publié une Dissertation latine

sur la respiration , Montpellier ,

1721,in-4o. C.

CHASTELAIN (Jean-

Claude), né le 4 décembre 1747,

était un des administrateurs du dis-

trict de Sens , lorsqu'il fut nommé
député à la Convention nationale par

le département de l'Yonne en 1792.

Dès les premières séances il se fit re-

marquer daiTs celte assemblée par son

courage et par la sagesse de ses opi-

nions. Dans le procès de Louis XVI,
il fut le seul de son département

qui vola pour la détention et le ban-

nissement à la paix , et qui osa de-

mander l'appel au peuple et le sursis

k l'exécution. Chastelain ne de'-

ploya pas moins de caractère contre

la faction de la Montagne qui triom-

pha au 31 mai 1793 j et lorsque le

féroce Amar lut la liste de ceux qui

avaient protesté contre ce triomphe,

n'ayant pu déchiffrer le nom de

Chastelain , il passait outre , ne

prenant aucune conclusion contre

lui^ mais ce député se levant aussitôt

déclara hautement que c'était de lui

qu'il s'agissait , et qu'il demandait a

partager le sort de ses collègues. Ou
ne lui refusa pas cet honneur j et il

fui conduit en prison, d'où il ne sortit

qu'après la cnule de Ilobespicrrc
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En 1795, il passa au conseil des

Cinq-Conls,dont il fut membre jus-

qu'en 1797. Nommé juge au tri-

bunal de Sens eu Î800, il renonça

bientôt a ces fondions
,
pour aller

habiter une maison de campague

qu'il possédait au village de Subligny

sur les bords de l'Yonne. C'est là

qu'il est mort en octobre 1824. Il

avait fait imprimer Pacte social

combiné sur l'intérêt physique
,

politique et moral du la nation

française et autres nations^ Paris ,

imprimerie nationale, messidor an lH
(juin 1795), in-4o, avec tableaux.

M— Dj.

ClIASTELER (François Ga-
BRiEL-JosEPu , marquis du ) et de

Courcelles, baron cl'Iucourt , sei-

gneur de Carnières, de Longueville,

La Caltoire , Riauwelz , Ansermonl,

Boulaud el des bois de Louvignies,

naquit a Mons le 20 mars 1744. Son

père , Jean François du Chasteler,

marquis de Courcelles et de Moulbais,

était membre de l'état noble du Hai-

naut, président du conseil souverain

de celle province el conseiller d'étal.

En 1762, il fut nommé chambellan

par l'empereur; en 1705, lieutenant

de la garde royale des hallebardiers,

puis de la garde noble en 1775j gou-

verneur el prévôt de Binch en 17G9,

et conseiller d'état d'épée eu 1770.

Deux passions dominanles se parta-

gèrent sa vie : les prétentions nobi-

liaires et l'amour des lettres. Sa gé-

néalogie
,

qu'il avait composée , lui

attira de longues tracasseries de la

part de la maison du Chaslelel
,
qui

ne voulait point reconnaître celle du

Chasteler, ^ de la cour de Vienne, où

sa prétention k descendre de la mai-

sou de Lorraine fui mal accueillie.

Ayant obtenu en 1769, pour lui et

ses descendauls, la permission de dra-

per ses armoiries d'un manteau ijti-
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eal , et de les sommer d'une couronne

de duc , il ne s'en tint pas la et solli-

cita le titre de prince
,

qu'il ne put

obtenir , malgré la perse'vérance de

ses démarches. Cependant ses travaux

littéraires n'en étaient pas moins ac-

tifs. En 1774, il concourut pour le

prix de l'académie de Bruxelles
,
qui

avait demandé quels étaient les prin-

cipaux changements que rétablisse-

ment des abbayes dans leVIP siècle,

et l'invasion des Normands dans le

IX« , avaient apportés aux mœurs , à

la police et aux usages des Belges. Il

n'oDtint pas le prix; et son mémoire,

auquel il fit des additions en 1783,
ne fut pas imprime'. Il fut plus heu-

reux en 1778 , et , ayant remporté la

médaille d*or pour une dissertation

sur les émigrations des Belges , il

fut, l'année suivante, nommé mem-
bre de l'académie ; deux ans après

,

il en était directeur , et il exerça

ces fonctions de 1781 a 1788. Il

reçut en cette qualité, le 12 juillet

1782, au sein de l'académie, le czar

Paul V"" et son épouse , et lut de-

vant ces illustres personnages ses

mémoires restés inédits sur les trou-

bles des Pays-Bas. Pendant que

des jésuites s'occupaient de la rédac-

tion des Analectes Belgiques , l'a-

cadémie
,
jalouse de remplir un des

principaux objets de son institution
,

résolut de publier les monuments de

l'histoire des Pays-Bas , el forma, à

cet effet, un comité composé de ceux

de s,e& membres qui étaient le plus

versés dans cette partie , savoir : du

marquis du Chasteler, des abbés de

Nelis et Gbesquière ; de MM. Gé-

rard et des Roches. Ce ^mité tint ses

séances chez le premier où Ton con-

vint de se réunir.On donne une idée de

son plan dans le VIP Vol. des Nou-
veaux Mémoires de l'académie. Cela

fut cause que le ministre plénipoten-
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tiaire nomma du Chasteler pour pré-

sider aussi l'association chargée de

diriger les Analectes. On a de lui :

I. Généalogie de la maison Du
Chasteler avec les preuves , Bru-

xelles 1768, in-fol. (et non pas

1774, in-8°, comme il est dit dans la

France littéraire de M. Quérard)

Préliminaires^, 8 pag. ; texte, 12 p.
2* édit. , tirée a environ 50 exem^

plaires, 1777, in-fol. de 53 pag.
,

sans les preuves. II. Mémoire sur

la question historiqueproposéepar
l'académie impériale et royale

des sciences et belles-lettres de

Bruxellesj en 1776, relativement

aux principales expéditions , ou
émigrations des Belges dans les

pays lointains j auquel cette aca-
démie a décerné le prix en 1778,

Bruxelles , 1779 , in-4° de 101

pages. III. Réflexions sommaires

sur le plan à former pour une

histoire générale des Pays-Bas
autrichiens , lues à la séance de

racadémieduW novembre 1779,
21 pag. in- 4". IV. Mémoires et

lettres sur Vétude de la langue

grecque^ Bruxelles, 1781, in-8°.

Des réflexions dont il avait entre-

tenu l'académie et où il émettait

l'opinion que la connaissance des

langues grecque et latine, telles

qu'on les enseignait dans les uni-

versités , n'était pas indispensable

,

lui avaient attiré des attaques si vio-

lentes qu'il s'était déterminé a mettre

les pièces du procès sous les yeux du

public. V. Eloge de Vabbé Suger^

1781. VI. Dissertation oîiVon

cherche à fixer le temps oii Cras-

mer fut évéque de Tournay , lue

à la séance de l'académie , le 12
marsl781.VIl.G/5/e^er//, Baldui-

ni quinti, Hannoniœ comitis, can-

cellarii, chronica Hannoniœ nunc

primum édita ^ Bruxelles, 1784,
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-!•». Du Chasleler s'est born^ là

lie imprimer une copie du seiu

M-mplairc conuu de Gislcbert, ma-
nuscrit possétlt* par le chapitre de

Saiole- VVaudru. Un second to-

lume coDtenaut les notes devait pa-

railre, mais il est presque certain

(jue ces noies n'ont )amais été écri-

tes. VIII, Liste de quelques ma-
mtscrits de la bibliothèque im»
périale d païenne, relatifs aux
PajrS'Bas , insérée dans le V« vol.

des anciens Mémoires de l'académie,

pag. 191-226. Elle fut aussi tirée

à part , mais k 25 exemplaires seur

lement. Les manuscrits annoncés par

Du Cbasteler sontau nombre de 37.

On y trouve, entre autres, une copie

de Jacques de Guyse où Ton dit qu'il

est natif de Cbièvre -la -Franche
,

tandis que tous les biographes, y
compris M. le marquis de Fortia, le

font naître à Mons. IX. Lettre à
M. Cabbé Mous relativement aux
grandes^ermes^ insérée dans le IV®
vol. des anciens Mémoires de Paca-

demie. X. Mémoire sur la déesse

Nehalennia, dans le V* vol. des

mêmes Mémoires, pag. 70-73 avec

un plan. Ce morceau fut écrit a l'oc-

casion du cadeau que Vau der Perfe
,

ministre plénipotentiaire de la Hol-

lande à Bruxelles , avait fait K l'a-

cadémie, d'un monument de l^déesse

Kehalennia, trouvé en Irlande,

et qu'on peut voir maintenant en-

châssé dans un dti murs de la cour

intérieure du musée de Bruxelles. XI.

Enfin plusieurs notes sor des anti-

3aités , lesquelles sont disséminées

ans le recueil de la même société

«avanie. Le marquis du Cbasteler

rssédait une belle bibliothèque dont

avait confié le soin à un homme
capable de l'aider dans ses recher-

ches, Philippe Baert {Voy. ce nom,
LVU, 47), et qui fut ensuite bi-
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bliothécairo du vicomte Edouard de

Waikicrs. Baert s'était beaucoup

occupé des sculpteurs ilamands , et il

se proposait de publier sur leur vie

et leurs ouvrages un traité qui n'a

pas vu le jour (l)j mais M. Lemayeur
doit avoir eu connaissance de ces

papiers, puisqu'il les cite dans les

uotts de son poème intitulé : la

Gloire Belgique. Le mariage en

secondes noces de Du Cbasteler avec

une dame protestante, fille du bourg*

inestre d'Amsterdam , Hasselaar, lui

attira l'inimitié du cardinal de Franc-

kenberg et ne lui procura point le

bouheur domestique
,
puisque , après

neuf ans, les deux époux se séparè-

rent. Du Cbasteler mourut à Liège

,

le 11 oct. 1783. On trouve sa bio-

graphie dans l'Annuaire de l'aca-

démie de Bruxelles pour 1825,
pag. 90—93 , et une notice beau-

coup plus complète par M. H. Del-

molte dans les Archives histori-

ques et littéraires du JVord de la

F'rance, tora. IV. Malgré la mo-
dération et la sagesse que le mar-

quis du Cbasteler déploya dans la ré-

volution brabançonne, ou peut-être

à cause de cela même , il ne put

écliapper k la satire et aux plaisan-

teries des ineptes pamphlets dont le

public était alors inondé. Dans un

des plus rares , intitulé Recueil des

requêtes , avec YApocaljrpse
du bienheureux Jean (1782, in-

8" de 83 pag.), il est représenté

comme un philosophe incrédule et

niais, parodiant bêtement les ency-

(1)
biiéà
de ci 1

cam/

rtcli.

aTf<-

d'An
Gaill.

cicns

431.

Bacri est. encore auteur d'ao ouvruge pa-
I^uv:iiu, i833, ia-4'*i et qu'on a oublié

'(le: c'est un Mémoire tur Us
• doM la Beigif/ue, suivi ë«
- hrirn. f>n pr-nf Ifs comparer

M Cayiol
uUol. E.

11 »Ti paria

:iu iiiOL Jjina de bou l)ii:liuuuaire des aM-

uoU celtiques , A'uialts du Usinant , V,
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clopédistes. La treizième requête est

signée de lui , en sa qualité de direc-

teur de l'académie impériale et royale.

R—F—G.

CHASTELER (Jean-Gabriel,

marquis du ) , l'un des généraux de

l'armée autrichienne qui se sont le

plus distingués dans les dernières

guerres, était de la même famille

que le précédent , et naquit comme

lui dans le Hainaut , au château de

Moulbais. Il fit ses premières études

en France , a l'école de Pont - k-

Mousson , et les termina à l'académie

des Ingénieurs a Vienne. A quinze

ans il entra au service , et débuta

par la guerre de la succession de

Bavière , sous les ordres du prince de

Ligne. Pendant les années de paix qui

suivirent , il servit dans le corps du

génie , et fit preuve de talent dans la

construction des forteresses de Jo-

sephstadt et de ïhérésienstadt , ainsi

que dans plusieurs autres ouvrages

de fortification exécutés en Hongrie.

Il parlait toutes les langues de la

monarchie autrichienne, dont il avait

parcouru toutes les contrées avec

un esprit observateur, et se livrant

avec beaucoup de zèle a l'étude de

l'histoire , de la physique , et de

la stratégie. Dans la guerre contre

les Turcs , il fit partie du corps d'ar-

mée qui occupa la Croatie, et déploya

en 1789 , sous les yeux de Laudon ,

en escaladant une muraille
,
quoique

couvert de blessures, un courage

tel, qu'il reçut aussitôt la croix

de Marie -'Ihérèse. Il se distingua

encore a l'assaut de Belgrade 5 fut

nommé major dans le génie
,

puis

employé dans les négociations avec

le grand -visir, et travailla pendant

l'armistice a la carte de la Valachie.

Devenu lieutenant-colonel des gar-

des-wallonnes , et employé dans les

Pays-Bas, il donna des preuves du
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plus grand attachement k la mai-
son d'Autriche

,
pendant les trou-

bles de cette contrée en 1790. Lors-
que la guerre avec la France éclata

en 1792, du Chasteler fut nommé
commandant de Namur; et il eut

bientôt k défendre cette place contre

l'armée du général Valence. Quoi-
qu'elle eut été rasée quelques années

auparavant, conformément au système

de Joseph II, il s'y maintint pendant

quinze jours contre des forces infini-

ment supérieures. Ayant été envoyé

prisonnier a Reims^ après la capitu-

lation, Valence recommanda vive-

ment aux autorités d'avoir pour lui

les plus grands égards. Revenu bien-

tôt k son poste par un échange , du
Chasteler ne manqua k aucune des

grandes actions qui signalèrent l'an-

née 1793. On le vit k Nerwinde, k

Famars, k Valenciennes, k Marchien-

nes et k Waltignies, oii il reçut huit

blessures en chargeant kla tête de la

cavalerie. La valeur qu'il déploya plus

tard k Gharleroy et k Tournay fixa

les regards de Clairfayt ; et il justifia

encore davantage la confiance de ce

général par son attaque des lignes de
Mayence en novembre 1795. L'an-

née suivante, il se rendit a St-Péters-

bourg, où il fut chargé de diriger

l'ambassadeur Cobenzldans les négo-

ciation* relatives k la guerre j et vers

la même époque il alla examiner a

Olmutz les réclamations de Lafayette

et des autres prisonniers d'état qui

s'y trouvaient. Le rapport qu'il fit sur

leur position contribua beaucoup k

en adoucir la rigueur. Après le trai-

té de Campo-Forraio, du Chasteler

fui chargé de prendre possession des

provinces vénitiennes. Il resta alors

définitivement attaché k l'armée d'I-

talie , et ce fut surtout dans la mémo-

rable campagne de 1799 que, de-

yenu quartier-maître-gépéral de l'ar-
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mée auslro-riissc, il mérita par sa va-

leur, aux journées de Maj^oano, de

l'Adda , de la Trebbia et de Novi d'ê-

tre inscrit au premier rang des guer-

riers de TAutriche. Blessé dangereu-

sement pour la treizième fois dans la

tranchée devant Tortdhâ|Hl fut rem-

placé comme (|narlier-maîlrc-général

ar le colonel Zacli
,
qui y resta jusqu'à

a bataille de Marcngo. Rétabli de

sa blessure au printemps de l'année

1800, il fut envoyé par le ministre

Thugut a l'armée du Rhin pour j
prendre le commandement d'une bri-

gade qui devait occuper le Tyrol.

C'est là qu'il se lia particulièrement

^ avec le baron Hormayr, major de la

Landwehr tyrolienne, et celte liai-

son eut, en 1809, une grande in-

fluence sur les événements de ce pays.

Après la bataille de IJolicnlinden , et

par suite de la suspension d'armes

conclue à Steyer , le Tyrol avait été

évacué j il n'y était resté qu'une sau-

ve-garde française et autrichienne.

Nansouty commandait les Français et

du Chasteler les Autrichiens. Profitant

de ce moment de repos, ce dernier

dressa des plans de fortification , et

commença dès-lors l'organisation de

la Landwehr et du Landstnrm, s'efFor-

cant surtout de ranimer i'esprit bel-

fiqueax de la nation. Lorsque la paix

fut définitivement conclue en 1802,

il se rendit k Paris pour se faire rayer

delà liste des émigrés, sur laquelle

il était inscrit comme Belge. Bona-

parte , alors premier consul , le re-

çut avec distinction et le compli-

menta sur sa campagne de 1799 en

Italie. Il accorda sansdifiiculté sa ra-

diation et la restitution de ses biens

qui avaient été confisqués. Revenu

dans le Tyrol , du Chasteler continua

à reconnaître tous les moyens de dé-

fense qu'offrait cette contrée; et il

y acquit, par son affabilité, une grande

LX.
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popularité parmi le peuple déjà si

dévoué a l'Autriche. Ce fut pour lui

un grand avantage , a la reprise des

hostilités en LS05; cl toute la po-

pulation tyrolienne le seconda mer-

veilleusement, lorsqu'il eut à com-
battre la division bavaroise de De-
roi , au défilé de Slrub , et ensuite

le corps de Marraont
, qu'il repoussa

de Gratz. Quand la paix fut réta-

blie, du Chasteler fil une tournée mili-

taire dans la Gallicie et les monts

Carpathes. En 1808, il fut chargé

de fortifier Comorn
,

puis il prit le

commandement du huitième corps,

établi près de Villach cl de Klagen-

furt, sous les ordres de l'archiduc

Jean, et enfin celui du Tyrol qui,

bien que peu important en appa-

rence, lui fut confié h cause ae la

connaissance qu'il avait des localités.

Dès -lors, avec le major Hormayr,
il fut l'ame de l'insurrection de

cette contrée. Le 9 avril , ils pé-

nétrèrent dans les défilés j et le sou-

lèvement devint général. Dès le 15
toute la partie nord et le centre du

pays étaient en leur pouvoir. Huit

mille prisonniers , avec canons et ba-

gages , avaient été faits a Inspruck
;

et les communications de l'ennemi,

entre l'Italie et l'Allemagne , étaient

entièrement coupées. Du Chasteler

délogea ensuite Baraguey d'Hilliers

de Trente , et lui fit subir un second

échec à Volano; enfin il s'empara du
Tyrol italien et se mit en communi-
cation avec l'archiduc Jean. Mais,

pendant ce temps, la principale ar-

mée d'Autriche avait éprouvé des re-

vers à Ralisbonne. Napoléon , ayant

appris, au milieu de ses triomphes, ce

qui se passait dans le Tyrol, eu fut

extrêmement irrité j et c'est alors

qu'il fil publier l'ordre du jour sui-

vant par le maréchal Berlhicr :a DV
« prés les ordres de l'empereuri fe

35
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ce nommé Chasteler , soi-disant

a général au service d'Autriche

,

a moteur de Vinsurrection du Ty-
a roi et auteur desmassacres com'

« mis sur les prisonniers bavarois

te et français ^ arrêtés et pris par

a les insurgés, contre le droit des

« gens, sera traduit à une commis-

ce sion militaire, aussitôt qu'il sera

« prisonnier et passé par les ar-

« mes ^ dans les vingt- quatre heu-

a res , et ce , comme chef de hri-

a gands. » Tel est le texte exact de

cet ordre du jour qui fut imprimé

avec des altérations dans le Moni-
teur à\x 5 juillet. Le prince Charles,

qui avait alors comme prisonniers

les généraux français Durosnel et

Foulers , fit déclarer que leurs têtes

répondraient de celle de du Chastelerj

et Napoléon, de son cAté , déclara

que CoHoredo, Metternicli et Had-

dick
,
qui étaient dans ses mains , ré-

pondraient de la vie de Durosnel, elc.
5

que, quant à Ctiasteler, s'il était

arrêté f Userait traduit à une com-
mission militaire. Toutes ces dé-

clarations, dignes de la barbarie du

quatorzième siècle, ne furent beureu-

sement que comminatoires 5 et nous

sommes convaincus qu'aucun des deux

partis ne les eût exécutées , lors

même qu'il y eût été poussé par la

S
lus odieuse initiative. Le seul tort de

u Chasteler dans cette occasion fut

de prendre trop a cœur cette espèce

de sentence, et d'en devenir vérita-

blement malade. Cependant, bien

que dix fois moins fort que les Fran-

çais et les Bavarois réunis, il osa

marcher contre eux ; mais ce fut une

vaine tentative 5 il éprouva, le 13

mai, une entière défaite a Wœrgl,

et fu* contraint de se retirer dans la

position centrale de Breuner. Le

Tyrol, étant alors occupé dans tous

les sens , le vice-roi Eugène ,
qui
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avait chassé l'archiduc Jean de sa po-

sition de Vinach, et qui cherchait a

rejoindre Napoléon h Vienne , réus-

sit à trouver un passage j et du Chas-

teler, contraint de s'éloigner du Ty-
rol, fit sa retraite par la Hongrie

,

par la Cailntnle et la Basse-Slyrie.

Il n'arriva sur le théâtre des grands

événements que lorsque tout était dé-

cidé par la bataille de Wagram, et par

le traité de Vienne, qui la suivit.

Alors l'empereur lui confia le com-

mandement de Troppau; ce ne fut

qu'en 1813 qu'il le nomma général

d'artillerie, gouverneur de Théré-

sienstadt. Après la bataille de Leip-

zig , la cour de Vienne ayant re- ^
fusé de ratifier la convention qui ve-

nait d'être arrêtée entre Gouvion-

St-Cyr et Klenau, pour l'évacuation

de Dresde
_,
du Chasteler fut nommé

commandant de cette place. Il re-

tourna ensuite à Thérésienstadt
,
puis

k Vienne où il fut, pendant le congrès

de 1815, l'un des principaux con-

seillers de l'empereur pour tout ce

qui était relatif a la guerre. Ce fut

alors que, pour le récompenser de

ses longs services ^ autant que pour

lui donner un repos dont ses blessu-

res et ses longues fatigues lui avaient

fait une nécessité , l'empereur lui

confia le gouvernement de Venise.

Celait sans contredit un des plus

beaux emplois de la monarchie autri-

chienne. Du Chasteler
y passadix ans,

environné de toute la considération

et de tous les avantages mérités par

une carrière honorable. Son éduca-

tion, et un goût en quelque sorte

héréditaire , l'avaient porté dès sa

jeunesse a la culture des lettres j et

il avait approfondi toutes les parties

des sciences exactes. Quoiqu'il n'ait
|

jamais commandé en chef, on peut
|

être assuré qu'il n'ignorait rien de
|

ce qui est nécessaire a la conduite des
\



armées. Sonc6té faible était une vue

tellement courte qu'il ne dislin^uait

pas une troupe k nn(|uanle pas. Ce
général mourut h Venise, le 7 mai

1825; et il y reçut de grands hou-

Dcuis funéraires. Un monument lui

fut élevé dans cette ville en 1827,
et l'on y lit sur toutes les faces une

longue énumération de ses victoires.

Lefeld-raarécbal-lieulenanldu Clias-

ieler était commandeur de Marie-

Thérèse et décoré de la plupart des

ordres de TEurope.— Son oncle , le

marquis du Chasteler, qui mourut

le 30 mai 1820 dans son clnileau

de Moulbais , près d'Alh , avait aussi

servi avec dislinction dans l'armée

autrichienne. Il était chambellan du

roi des Pays-Bas. M

—

d j.

CUASTEXAY-LAx\TY
(Erard-Loiis-Gui , comte de), né

le 30 janvier 1748, a Essarois, en

Bourgogne, d'une des plus anciennes

familles de cette province, entra fort

jeune dans la carrière des armes et

parvint bientôt au grade de colonel.

Tout concourait k lui assurer dans

l'armée les plus brillants succès j mais

•'étant montré fort opposé aux inno-

vations du minisire Saint-Germain,

il donna sa démission et se mil k

Toyager en Prusse , oii il fut présente

au grand Frédéric, et oii il puts'en-

trenir encore avec plusieurs lieute-

nants de ce grand capitaine. Revenu

dans sa patrie , il conçut le désir d«

se vouer à la diplomatie. Il avait par-

couru l'Italie et toute l'Allemagne.

Il avait fait un cours de droit public a

IWiversilédeGœttingue. Il avait a?)-

suié au congrès de Tescben
;
par-

tout il s'était attiré la considération

et Teslime. Mais la faveur du gou-

vernement n*accueillil pas hes pré-

tentions j et il les oublia bientôt lui-

même. L'éducation de ses enfants,

de savantes études et la pratique
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âes bienfaits, occapèrent tons ses

moment». Le comte de Cliaslcnay fit

en relation avec les savants les plus

distingués de sou temps, entre au-

tres Fourcroy , Charles de Jussieu
,

Dcsfontaincs , Thouin,etc. Il avait

possédé, près d'Amiens, une terre

appelée Fleury, (ju'il fut oblige de

vendre pour arrangement d'affaires.

Son souvenir et celui de M"" de

Chaslenay s'y sont perpétués k tra-

vers deux ou trois générations. Re-
venu en Bourgogne, ce fut la surtout

qu'il exerça sa bienfaisance. Frappé

des inconvénients qui résullaient pour

les pauvres, dans un pays alors fort

isolé, du défaut des secours de l'art,

il traita, en 1784, avec le chirurgien

le plus habile du canton et lui Bt con-

tracter l'engagement de visiter, tout

les quinze jours, les familles pauvre»

de la commune d'Essarois. Les mé-

dicaments devaient être fournis a
ses frais j et ce traite' a été exécuté

jusqu'à la fin de 1792. Dans le

même temps, le comte de Chasle-

nay avait établi un bureau de bien-

faisance dont il faisait seul tous les

fonds. Les crises de la révolution

purent seules déranger cette fon-

dation. L'hiver de 1788 k 1789
fut partout d'une rigueur extrême;

le château d'Essarois devint alors

Tasile de la population souffran-

te. Les élections pour la dépn-

tation aux étals -généraux s'ouvri-

rent au commencement de 1789. Le
comte de Chaslenay, qui eût sans

doute réuui beaucoup de suffrages

dans le tiers-état, dut accepter sa

nomination dans l'ordre de la no-

blesse j mais , dès le commencement

,

il fut du petit nombre de cet ordre

qui se réunit au tiers-état et qui vola

pour les innovations. Admirateur de

INecker, il appuya toutes les dange-

reuses concessions que ce ministre

35,
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prescrivit alors au pouvoir royal, et il

se mit en relation avec tous les me-

neurs de la révolution dans sa pro«

vince. Ce i>o fut qu'au mois de juin

1791 , après le malheureux voyage

de Varennes, qu'il reconnut Tim-

prudence de tant d'innovations, et

qu'il signa une tardive protesta-

lion. Après la session , il se ren-

dit à Rouen avec sa famille; et il

ne revint a Paris qu'au printemps de

1794 , au moment où la terreur

était a son comble. Bientôt obligé

de retourner k Chàtillon
,
pour ne

pas être mis sur la liste des émi-

grés, il y fut cependant inscrit par le

département de la Côte-d'Or, bien

qu'il n'eût pas un seul instant quitté

la France; il fut même dénoncé à

Fouquier - Tainville et conduit pri-

sonnier k Paris , où. le 9 tbeiv

midor vint le soustraire au dan-

ger le plus imminent, et dont ne

l'eussent tiré ni les souvenirs de sa

conduite patriotique , ni la plus tou-

chante réclamation des nabitants

d'Essarois. Le pouvoir tyrannique de

Robespierre était renversé depuis

deux mois, lorsque le comte de Cbas-

lenay fut traduit au tribunal révolu-

tionnaire qui n'avait pas cessé d'exis-

ter, mais dont les jnges avaient été

changés pour la plus grande partie.

Il eut principalement k répondre de-

vant ce tribunal d'une lettre qu'il

avait écrite en 1792 a un de ses amis

de la Côte-d'Or, en faveur des prê-

tres non assermentés, et fut défendu

par le célèbre Real, qui n'eut point

de peine aie faire acquitter, mais dont

le talent eût été parfaitement inutile

deux mois auparavant. Il retourna k

Chàtillon aussitôt après, et y reprit

avec délices ses occupations de bien-

faisance et d'utilité. Lorsque les dés-

ordres de la révolution commencè-

rent a prendre fin, sous les aus-
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pices de Bonaparte, Chastenay de-

vint membre du conseil du départe-

ment de la Côte-ffOr ; et il fut vice-

président , durant toute sa vie , du
bureau de bienfaisance de la ville de

Chàtillon. Il fut porté, en 1811, par

les électeurs de son arrondissement k

la candidature du corps-législatif; et,

quand il en fut temps , choisi par le

pouvoir. Dans cetteassemblée, comme
partout où il avait passé, le comte de

Chastenay se fit remarquer par ses

opinions libérales et son opposition

au despotisme. En ce sens , il eut

quelque part k l'opposition qui se ma-
nifesta parmi les membres du corps-

législatif au commencement de 1814.
Il adhéra ensuite un des premiers k

la déchéance de Napoléon et se sou-

mit saus hésiter au gouvernement

royal. Après la dissolution de la

chambre des députés, qu'amena le

retour de Bonaparte en 1815 , il re-

tourna dans son département , et ne

fut point réélu en 1815. A compter

de ce moment, il cessa de remplir

toutes fonctions publiques, k l'ex-

ception de celles de membre du bu-
reau de bienfaisance de Chàtillon. A
la fin de 1825, sa santé, qu'avait

long-temps entretenue une vie pure

et exemple de tous genres d'excès

,

fut altérée par une maladie érup-

tive. Il expira le 20 avril 1830. Le
dernier acte de sa vie fut la conces-

sion k la commune d'Essarois d'un

terrain qu'elle désirait pour élever

une maison commune.

—

Chastenay-

Lanty [Henri-LouiSj comte de), fils

du précédent , né k Paris , le 8 juil-

let 1772, et mort le 5 mai 1834,
était entré fort jeune dans une

compagnie des gardes-du-corps ; et

en 1792, comme sous -lieutenant

dans la garde constitutionnelle de

Louis XVI, qui fut bientôt licenciée.

Echappé non sans peine aux périls
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(lai furent pour tous les défenseurs

du roi Kl suite du 10 août 1792, il

rejoignit sa famille à Rouen , nuis

revint avec elle h Chàlillon. En 1/94
il servit utilement son père par son

ulresse et son courage, en retardant

aon arrestation. Incarcéré bientôt

loi-même, k cause , était-il dit dans

le mandat d'arrêt, de Cunion qui
régnait dans toute la famille et

qui devait impliquer la complicité

des enfants avec un père traduit

devant le tribunalrévolutionnaire.

Il resta en prison jus([u'après le 9
thermidor. 11 avait épousé M"« de

Guiche dont il n'a point laissé d'en-

fants. En 1814, il fut chargé de por-

ter k Louis XVIII le décret de son

rappel et de celui de sa famille j et

il remit ce décret à Calais entre les

mains du roi lui-même. Il entra en-

suite, avec le grade d'officier supé-

rieur, dans les chevau-légers de la

garde. Après la suppression de ce

corps en 181 5, il fut employécomme
colonel dans la première division mi-

litaire, oii il remplit par intérim , à

Versailles et k Orléans, les fonctions

des généraux absents. Il fit la campa-

gne d'Espagne, en 1823, comme
ciief d'état-major de la division de

dragons du premier corps. Chef d'é-

lat*major au camp de Lunéville, en

1827 et 1828, il y fit encore preuve

de zèle et de capacité. Il se soumit a

toutes les conséquences de la révolu-

tion de 1830, et fut créé pair de

France en 1832. Simple, doux et

affectueux , le comte Henri de Cbas-

tenay fut chéri de tous ceux qui le con-

nurent. Enlui finit la maison deChas-

lenay. — Sa sœur, M™" f^ictorine

de Chastenay , ancienne chanoi-

nesse , distinguée par sa beauté et

ses talents en musique , est connue

dans les lettre» par la traduction des

Mystères d'Udolphey par le Ca-
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lendrier de Flore , et surtout par

un ouvrage fort savant, en 4 vol. in-B**,

intitule : de l'Asie, ou Considéra^

fions religieuses , philosophiques

et littéraires sur l'Asie. P—j—T.

CIIATEAUXEUF ( l'Ekhi
de), diplomate français, était coa-

sin de Dumouricz ( f^ oy. ce nom, au

Suppl. ). Né vers 1753, il annonça

debonne heure des dispositions pour

les lettres , et fit d'excellentes étu-

des dans les collèges de Paris. Dumou-
riez s'attacha ce jeune homme k sa sor-

tie des écoles; elle trouvant plein d'es-

prit et d'instruction l'emmena en Po-

logne, où il l'accrédita près de la con-

fédération. Il lui avait fait obtenir du

duc de Choiseul une sous-lieutenance

dans les dragons de Custine. En
1771, Cliàteauneuf reçut un brevet

dtfupitaine d'infanterie ^ mais, quoi-

qu«feourageux , délestant la guerre

par philosophie , il reviut en France

peu de temps après Dumouriez et

entra dans la carrière des consulats.

Nommé d'abord chancelier de Peys*

sonnel k Smyrne, il fut ensuite em-
ployé , avec le même titre , a Tripo-

lilza, puis chargé par intérim ducaa-

sulat de la Morée. Il fui , en 1 784
,

nommé consulk Tripoli de Syrie et en

1787 consul-général kTunis. Pendant

son court minislère, Dumouriez, qui

n'avait jamais cessé delui porter le plus

vif intérêt, le choisit pour remplacer,

comme résident de la Frauce k Ge-

nève, Castelnau, qui était l'agent pu-

blic des princes. (Voy. ses Mémoires^

liv. III et VI ). Après la chute du

trône , Chàteauneut fut conlirraé dans

ce poste par le conseil exéculif et ac-

crédité comme agent de la républi-

que française j mais ne voulant cou-

server aucune relation avec les hom-

mes qui venaient de forcer son cousin

k s'expatrier, il quitta Gcuève en

1793 •, et, après avoir demeuré quel-
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que temps en Hollande , s'établit li-

braire a Hambourg, où il mourut en

1800. On a de lui : I. IdjUes de
Théocritc mises en vers français,

suivies de quelques idylles de Bion ,

Moscbus et autres auteurs plus moder-

nes, Amsterdam, 1794, in-8**. II.

Paraboles de VEvangile^ mises en

vers français , 1795,in-4". C'est par

erreur que, dans les biographies con-

temporaines , ces deux ouvrages sont

attribués à M. de Châteauneuf , au-

teur des Kies des grands capitai-

nes, W—s.

CHATEAUNEUF-RAIV-
DOIV (le comte Alexandre de), l'un

des révolutionnaires les plus féroces

de nos temps, était d'une famille si

illustre que le fameux duc de Joyeuse

tenait à honneur d'en descendre^
~

dernier lieu , cette famille , foi

chue de sa grandeur , habitair les

montagnes du Gévaudan. Venu jeune

a Paris , Chàteauneuf-Randon fut re-

cueilli dans la maison du comte d'Ar-

tois
,
qui le nomma un de ses gentils-

hommes et lui fît donner un brevet

de capitaine de cavalerie. En 1789,
il fut nommé par la noblesse de la

sénéchaussée de Mende député aux

Etats-Généraux; et dès les premières

séances il vota avec la minorité de

son ordre. Du reste il se montra ra-

rement a la tribune. Après la ses-

sion de l'Assemblée INationale, il fut

élu président de l'administration dé-

partementale de la Lozère, et bien-

tôt député à la Convention, où il

vola la peine de mort contre Louis

XVI en ces termes : «... Les
« considérations politiques n'ont été

« invoquées que par le fanatisme et la

« tyrannie... Si quelque ambitieux

tt osait attaquer la liberté , je brigue-

« rais l'honneur de lui porter les pre-

« miers coups... Je vote pour la

i mort dé Louis le dernier..* »
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Après avoir siégé long-temps sur la

crcte de la Montagne , à côté de

Marat et de Robespierre , et après

avoir fait partie du terrible comité

de sûreté générale , où il signa un

grand nombre de proscriptions, Châ-

teauneuf-Randon fut envoyé k Lyon
où il surpassa par son exaltation les

représentants les plus cruels; signala

comme modères même Gauthier et

Dubois - Crancé ; demanda que la

société des Jacobins de Paris en-

voyât quarante de ses membres dans

celle ville pour la régénérer ; enfin

il porta avec Couthon le premier

coup du marteau pour la démolition

de celte malheureuse cité. Sa mis-

sion ayant ensuite reçu une plus

grande extension il se rendit dans le

département de la Lozère, et il fut

chargé d'y poursuivre son ancien

collègue a l'Assemblée Conslituante,

Charrier, qui venait d'y lever l'éten-

dard de la contre-révolution. Châ-

teauneuf-Randon dirigeant contre lui

les troupes conventionnelles contri-

bua beaucoup à le réduire \ il pressa

ensuite sa condamnation de tout son

pouvoir 5 et, lorsque l'arrêt de mort

eut été prononcé par le tribunal de

Rhodez , ce fut Châleauneuf-Ran-

don qui commanda le cortège des-

tiné a protéger l'exécution. {Voy.
Charrier, dans ce vol., p. 518.) Il

prétendit ensuite que les juges avaient

manqué à leur devoir en acquittant

une partie des accusés, et il demanda

la révision du procès; ce qui ne lui

fut pas accordé. Rentré dans le sein

de la Convention nationale, Chàteau-

neuf-Randon continua de s'y montrer

un des plus ardents soutiens de la

Montagne, et il resta même encore

fort attaché ace parti après la chute

de Robespierre. Furieux des nou-

velles opinions de justice et d'huma-

nité que manifestait alors son collé-
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gae FréroD, il le menaça plusieurs

fois et voulut renlraîncT dcins un

duel qui ccpenHnnl n'cul pas lieu.

Accusé hier- me de terro-

risme ci An ,uc par les dé-

partements qu'il avait eu^anglantés,

Châteauneuf-Raudon fut près d'être

décrété d'accusation, cl ce qu'il y a

d'assci remarquable, c'est que ce

fut Collol-d'IIerboisqui le défendit

à la tribune. Lorsque la couslitu-

tion de l'an III fut établie, le Direc-

toire
, qui no pouvait pas abandon-

ner de tels hommes , mais qui crai-

gnait cependant de les mettre trop

en évidence, envoya Châleauneul-

Randon dans le département de la

Lozère, où il commandait en 1796,

Suis à l'armée du Rhin avec le grade

e général de brigade 5 et il lui donna

ensuite le commandementde la place

deMayencej mais, le général en chef

Jourdan ayant trouvé mauvais qu'il

eut provoqué sans autorisation une

levée en masse des habitants de l'Al-

sace , il fut révoqué , et revint k

Paris oij il se trouvait h l'époque

dn 18 brumaire. Après cette révo-

lution on le nomma préfet des Alpes

maritimes ; mais saréputation l'ayant

devancé à Nice, il fut si mal reçu par

les habitants, que le gouvernement

ne pat pas le maintenir dans cet em-
ploi. Il fut rappelé , et rentra dans

robscnrité où il resta jusqu'à l'épo-

que de sa mort qui eut lieu en 1816,
au moment où la loi contre les régi-

cides allait le forcer de quitter la

France. M—D j.

CHATELET-LOMOXT
(FLORENT-Lons-MARIE, duCDU),
né en 1727, à Sémur en Bourgogne,
de la célèbre marquise du Cbàtelet,

qui cultiva son esprit avec le plus

grand soin , entra au service de
l»onne heure , et fit ses premières ar-

iB^ sons son père , officier de mérite.
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Colonel à seise ans, il se distingua

a la bataille d'Hastembeck a la tête

du ré{;iment de Navarre , et y
reçut une l>lessure que l'on crut

mortelle. Aprc.s avoir été menin da

père de Louis XVI , il fut créé duc

en 1777 ; et lors du renvoi de l'ar-

clievéquc de Sens, il refusa la place

de chef du conseil des finances. La
mort du maréchal de Biron ayant

laissé vacante la place de colonel

des gardes-françaises, elle fut don-

née au duc du Chàtclet, qui était

aussi colonel du régiment du roi.

Les gardes-françaises , sincèrement

attachées a leur ancien colonel et k

son illustre famille , auraient dé-

siré avoir pour chef le duc de Lau-

zun, héritier de son nom et de

son titre , et qu'on regardait comme
le plus aimable et le plus brillant

seigneur de la cour. Le nouveau duc

de Biron n'ambitionnait pa^ moins

de se voir à la tête de ce corps

privilégié. Telles furent les préven-

tions qui accompagnèrent la nomina-

tion du duc du Cbàtelet au comman-

dement des gardes-françaises. La dis-

cipline qu'il voulut y introduire , les

qu*il (

elles-f

reuses dans les circonstances où il se

trouvait, excitèrent les murmures des

soldats, et les préparèrent à la ré-

volte, dont ils prirent bientôt l'ini-

tiative. On a dit que les nombreux

changements que le duc du Cbàtelet

voulut faire dans le régiment des

gardes- françaises furent une des

causes de la révolution , ou au moins

une des plus immédiates j mais sous

un gouvernement plus ferme et plus

habiles que celui de Louis XVI, tout

cela eût été de peu d'iiuportance. An
premier monvemenl insurrectionnel,

le duc du Cbàtelet
,
qui était député

aux Etats-Généraux par la nolnesse

réformes quM entreprit, utiles sans

doute en elles-mêmes , mais dange-
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du Barrois , fit tous ses efforts pour

le réprimer. A rassemblée nationale

il professa des opinions très-modé-

rées. Lorsqu'il fut question de sta-

tuer si, en cas d'extinction de la

branche aînée des Bourbons régnante

en France , celle d'Espagne pourrait

avoir des droits a la couronne, le duc
du Chàtelet fut d'avis d'écarter toute

discussion sur un pareil sujet, par

opposition à Mirabeau, qui, pour
plaire a la maison d'Orléans , voulait

que l'exclusion des Bourbons d'Es-

pagne fût déclarée. Dans la nuit du
4 août 1789, le duc vota pour le

remboursement de la dîme et de tous

les droits féodaux, sur le pied d'une

juste estimation, et fut un des pre-

miers a demander l'abolition des cor-

vées seigneuriales et des servitudes

i)erso3nelies , sans aucune indemnité.

.1 était d'avis que le rachat des droits

féodaux ne serait pas moins avanta-
geux aux titulaires qu'aux redevables

eux-mêmes. Il soutint que tous les

ministres du roi devaient être res-

ponsables de leur gestion , et pro-
posa d'adopter a leur égard le 'war-

rant d'Angleterre. Il voulait qu'on

affectât pour quatre cents millions de
biens ecclésiastiques au paiement de
la dette; mais il s'opposa a l'expro-

priation du clergé. A ces concessions

près et k quelques autres de peu
d'importance, le duc du Chàtelet

resta fidèlement attaché à son ordre.

Proscrit pendant le règne de la ter-

reur , il ne voulut point sortir du
royaume et resta iong-temps a Pa-
ris 5 il tut enfin arrèJé en Picardb

,

et envoyé au tribunal révolution-

naire. Lorsqu'il arriva dans les pri-

sons de la Conciergerie, toutes les

chambres où il y avait des lits étaient

occupées
j il fut relégué sur la paille,

dans un cachot infect, parmi les

malfaiteurs. Un voleur, condamné
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aux galères, que le concierge em-
ployait aux travaux les plus dégoû-
tants dans l'intérieur de la prison

,

avait la commission de l'appeler,

comme les autres détenus, et faisait

entendre ce cri grossier : « Eh !

Cl Chàtelet, aboule (viens ici),

a eh ! Chàtelet ! » Le rédac-

teur de cet article a vu le malheu-

reux duc dans cette situation affreuse,

et la supportant avec résignation.

Traduit devant le tribunal , son sort

y fut bientôt décidé. Condamné à

la mort^ il voulut se la donner lui-

même 'j et , n'ayant point de poignard

dont il pût se percer, il se frappa la

tête contre les murs , brisa un car-

reau de vitre , et se déchira les flancs

avec les débris 5 mais il ne parvint

qu'à se faire des contusions et a se

couvrir de sang. On le porta sur l'é-

chafaud dans cet horrible état (13
décembre 1793). Le duc du Chàtelet

avait été ambassadeur en Autriche,

et ensuite en Angleterre , d'où il re-

vint en 1770. Il avait laissé des mé-
moires sur sa mission, qui ont été

publiés en 1808 , sous le titre de

f^oyage en Portugal {P^oy. Cor-
MATiN, tom. IX). On a aussi de lui

plusieurs lettres imprimées dans les

Mémoires du duc de Choiseul , dont

il fut un des amis les plus zélés.— La
duchesse du Chàtelet , son épouse

,

née Rochechouart , subit le sort de

son mari eu 1793. B— u.

CHATILLON (Nicolas-

Claude), littérateur aimable et spi-

rituel, naquit a Rouen le 14 août

1776. Après avoir fait d'excellentes

études il vint a Paris , et fut em-

ployé dans les bureaux de l'admi-

nistration de la loterie dont plus

tard il devint sous-chef. Les loisirs

que lui laissait ce modeste emploi

lui permirent de cultiver son talent

pour la poésie et pour la musique j

«
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mais long-temps il ne confia les pro-

ductions i]u'k lamitlc la plus intime.

Chatillon était dans la niaturilc de

l'âge lorsqu'cnfiu il vint disputer les

fialmes académiques. Deux pièces de

ui furent couronnées, sou Epttre

aux Muses par l'acadcmie des Jeux

floraox, en 1821 , et le Duelliste,

poème élégiaque , par Tacadémie

d'Arras, en 1823. Cette même an-

née , l'académie de Dijon Tadmit au

nombre de ses correspondants. De-

puis quelque temps il ressentait les

atteintes d'une de ces affections

contre lesquelles la médecine n'offre

que de trompeurs palliatifs. En
?ain ses amis le flattaient d'une gué-

rison prochaine j il avait perdu toute

espérance , lorsqu'il composa ses

Adieux à la vie
,
pièce empreinte

de la mélancolie la plus touchante

,

qui commence par ces vers :

Ils dbaient toafl que la belle saùoa
Dissiperait ma longue maladie, etc.

Chatillon mourut à Paris le 7 jan-

vier 1826 , dans sa cinquantième an-

née. Outre les pièces déjà citées, on

a de lui quelques compositions dra-

matiques, données sous le voile de

l'anonyme , entre autres la Maison
desfous , comédie en un acte et en

S

rose
,
jouée sur le théâtre du Vau-

eville , le 6 septembre 1821 ; des

Chansons de circonstance , en 1814
et 1815, imprimées dans les jour-

naux et dans les recueils j le Phi-
losophe à table ^ Paris, 1824,
in-8° de 16 pag. ; la Chemise

,

conte, et les derniers adieux du
poète, élégie, ibid., 1825, in-8° (le

snjet de la Chemise avait été déjà

traité par M. INodier)^ l'Incognito ,

conte anecdotiqne , imprimé au bé-

néfice des incendiés de Salins, ibid.,

1825 , in-8° de 8 pag. M. Aman-
! Ion , son confrère à l'académie de

I Dijon , a publié dans le Recueil de
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cette compagnie pour 1828 , une

Notice sur Chatillon où l'on trouve

des fragments très-étcndus d'un de

ses coules inédits : le Dîner de ma
tante. £n attribuant h Chatillon

VAlmanach du Clergé {France
liltcr.y II, 157), M. Quérard le

confond avec un de ses homonymes,

chef du bureau des affaires ecclésias-

tiques au ministère de l'intérieur.

W—s.

CIIAUDON (Louis Maïetjl,

plus connu sous le nom de Dom), l'un

des plus laborieux biographes du

dix-huitième siècle , était né le 20
mai 1737 à Valenssoles, diocèse de

Riez. Après avoir achevé ses études

aux collèges de Marseille et d'Ari*

gnou, il embrassa la règle de Saint-

Benoît , dans la congrégation de

Cluuy. Le goût des lettres avait en

Î)artie décidé sa vocation; et, comme
a plupart des jeunes gens , il cultiva

d'abord la poésie ; mais il y renonça

bientôt pour se livrer entièrement à

l'élude de l'histoire et de la chro-

nologie. N'ayant pas tardé à s'a-

percevoir que le Dictionnaire de

Ladvocat ( Koy. ce nom , tom.

XXIII) laissait beaucoup à désirer

,

il entreprit de le compléter pour

son usage. Celui de Barrai {Voy.
ce nom, tom. III) n'ayant point

rempli son attente, D. Chaudon fit

paraître en 1766 le Nouveau Dic-

tionnaire historique , dont le suc-

cès surpassa toutes its espérances.

Contrefait presque immédiatement

dans les pays étrangers et même
en France , imité ou traduit dans

plusieurs langues, tout concourut à

prouver et l'utilité de l'ouvrage , el

sa supériorité sur ceux qui avaient

paru jusqu'alors dans le même genre.

Quoique occupé sans cesse à revoir

son Dictionnaire, à le reloucher et

à l'améliorer , Dom Chaudon fut ca-
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core trouver le loisir de composer

plusieurs écrits estimables. En 1767
il publia le Dictionnaire anti-phi-

losophique^ dans lequel, tout en

rendant justice aux talents prodi-

gieux de Voltaire comme écrivain,

il repousse avec force ses attaques

contre la religion. Il reçut, à l'oc-

casion de cet ouvrage , des brefs

très-honorables du pape Clément XIII
et plus tard du pape Pie VI ; mais il

n'aurait point échappé aux sarcasmes

de Voltaire s'il n'eut prudemment
gardé l'anonyme. Deux ans après

(1769), D. Chaudon publia sous le

masque de Des Sablons l'examen

des jugements portés par Voltaire

sur quelques grands écrivains. Re-
nonçant k la polémique, il conçut

l'idée de la Bibliothèque d'un
homme de goût ; mais, obligé d'a-

journer l'exécution de cet utile

ouvrage , il remit k son frère {f^oy,

l'art, suiv.) les matériaux qu'il avait

déjà rassemblés, et se contenta de
le diriger daus ses recherches. La
congrégation de Cluuj ayant été

supprimée en 1787, D. Chaudon put

alors rentrer dans le monde. Il ha-
bitait depuis quelque temps la petite

ville de Mezin dans le Condomois
;

et ses amis l'engagèrent k s'y fixer.

Etranger aux débats de la politi-

que, il eut le bonheur d'échapper

aux persécutions de la révolution;

mais elle lui enleva les trois quarts

de sa petite fortune. Ce fut donc

une nécessité pour lui , dans un âge

avancé , de chercher des ressources

dans la vente de son Dictionnaire
,

dont sept éditions étaient entière-

ment épuisées. Il en publia une

huitième k Lyon en 1804 , dans la-

quelle le supplément de Delandine

(F^o^.cenom, au Supp.) fut refondu,

et qui contient d'ailleurs diverses

améliorations. Le libraire Bruyset

cha:

exigea que les deux noms fassent

imprimés sur le frontispice 5 mais

Chaudon n'y consentit qu'avec beau-

coup de répugnance. Il prit , en

1810
,
par l'entremise de Bruyset,

de nouveaux arrangements avec Pru-

dhomrae ( Voy. ce nom , au Sup-
plém.

)
pour la réimpression de cet

ouvrage 5 et il lui envoya son exem-

plaire chargé de notes et de cor-

rections 5 mais il n'eut d'ailleurs au-

cune part k cette édition, que Gin-

guené , l'un de nos collaborateurs, a

caractérisée par ces mots : « C'est le

Recueil le plus complet de qui-

proquos bibliographiques que l'on

connaisse. « Chaudon reçut dans les

dernières années de sa vie un té-

moignage flatteur de l'estime que lui

portaient les habitants de Mezin. Ils

firent exécuter son portrait par un

habile peintre , et l'inaugurèrent so-

lennellement dans la salle des séances

de la mairie. Quoique malade, Chau-

don s'occupait ^lors d'un ouvrage

sur les locutions vicieuses, qui devait

être le complément des Gasconismes
corrigés de Desgrouais j et il en a

publié des fragments dans le Bulle-

tin polymatique du musée de Bor-

deaux. Cet homme estimable mourut

le 2^ mai 1817 k quatre-vingts ans.

11 était membre de l'académie des

Arcadiens et de plusieurs sociétés lit-

téraires. Outre une Ode sur la ca-

lomnie ^ 1756, et une aux éche-

vins de Marseille^ 1757, in-4°, qui

prouvent que Chaudon n'était pas

poète, on a de lui: I. Lettre à M. le

marquis de **^
, sur un prédicateur

du 15^ siècle , in-4°. II. Le chro-

nologiste manuely Avignon j 1766,

in-12; Paris 1770. On a retranche

de la seconde édition l'épître dédi-

catoire k Trublet. III. Nouveau
Dictionnaire historique^ par une

société de gens de lettres , Avignon,
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floi n'en connaîssait 5.1ns dontc pas

1 auteur, le reproduisit en 1 7(>î), avec

des corrections, k Rouen, sous la ru-

brique d'Amsterdam. I). Chaudon

donna depuis sept éditions de son

ouirage qu'il porta jusqu'à huit vo-

lâmes par des additions successives.

LVdiliou de Lyon, Bruyset, 1804,
a 13 vol. in-8o; et celle de Paris,

Prudhomme , 21 , en y comprenant

nn vol. de supplément. Le Diction-

naire de Chaudon a servi de base k

celui de Feller {f^oy, ce nom, lom.

XIV); k celui de Goigoux, et an

Dictionnaire italien de Bassano. IV.
Dictionnaire anti-philosophique

,

1767, 1769 , 2 vol. in-8o; réim-

primé sous le titre A'Anti-Dic-
tionnaire philosophique , Paris

,

1775. 4* éd., 1780, 2 vol. in-80.

V. Les grands hommes vengés^ ou

Examen des jugements portés par

Voltaire et autres philosophes, Lyon
1769, 2 vol. in-8^ VL L'horkme
du monde éclairé^ Paris 1779^
iû-12. VIL Leçons d'histoire et

de chronologie^ Caen, 1 781 , 2 vol

in-125 ouvrage bien fait. Vm. Nou-
veau manuel épistolaire ^ 1785,
in-12; 1786, if vol. ; compilation

surpassée par celle de Philippoo de

la Madelaine. IX. Eléments de
thistoire ecclésiastique , Caen

,

1785, in-80., nouvelle édit., 1787,
2 vol. in-12. C'est un extrait de

l'ouvrage de Fleury , continué jus-

qu'au pontificat de Pie VI. Chau-

don est l'éditeur du Dictionnaire

historique des auteurs ecclésias-

tiques y Lyon (Avignon), 1767,
4 vol. in-8°' il en a composé la

préface et relouché les principaux

articles. On lui doit Yéloge du Père

Marin {Voy, ce nom, tom.XXVlI),*

enfin il a revu les Mémoires pour
servir à l'histoire de Voltaire^
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Amsterd. , 1785, ^ vol. ii)i-12.

M. Chaudmc de Crétannes a pu-

blié une Notice sur D. Chaudon,

dans les Annales encyclopédique^^

1817, Hf, 280. W— s.

CIIAIIDOIV (le P. Esprit-

Joseph), frère cadet du précédent,

était né vers 1738 k Valenssoles.

Après avoir professé les bumaniléê

dans divers collèges de l'Oratoire ,
il

rentra daus le monde et se livra tout

entier h la culture des lettres. Sur

l'invitation de son frère , il se char-

gea de rédiger la Bibliothèque d'un

homme de goul ; mais D. Chaudon

revit l'ouvrage
, y ajouta , dit Bar-

bier, plusieurs chapitres qu'il est

facile de reconnaître au style plus

serré et 'plus concis que celui des

autres, et concourut auï frais de

l'impression. (Voy Dict. des ano^

nymes , n° 1741). La première

édition, Avignon, 1772, 2 vol.

in-12, fut reproduite en 1773, sous

la rubrique d'Amsterdam. Quelques

années après, l'abbé de La Porte s'em-

para de cet ouvrage , y fit de nom-

breuses additions et le publia (1777)

sous le titre de Nouvelle Biblio-

thèque d'un homme de goût ,

4 vol. iu-12. Desessarts en donna

depuis une édition in-8**, augmentée

d'un vol. de supplément [Voy. Des-

essarts , tom. XL)j et plus tard il

s'associa Barbier pour refondre cet

ouvrage. L'édition qu'ils en publiè-

rent sur un pian plus étendu, Paris
,

1808 , 5 vol. in-80, n'a point été

terminée. Il me reste , dit Barbier,

( ibid. ) a traiter la partie des sciences

naturelles , morales et politiques.

Esprit Chaudon était mort en 1800.

Il est l'auteur des ouvrages suivants,

tous anonymes , et que la plupart des

bibliographes attribuent à son frère :

I. Les imposteurs démasqués et les

usurpateurs punis y Paiis, 1776,
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in -12. IL Dictionnaire inter-

prète-manuel des noms latins de
la géographie ancienne et mo-
derne,\h\à.^ 1778,in-8°j ouvrage

ulile. Ce n'est guère qu'un extrait de

la Géographie de Baudrand {Voy.
ce nom, tom. III). III. Les Flèches
d'Apollon, ou nouveau recueil

d'épigrammes , Londres ( Paris "i

,

1787, 2 vol. in-18.—Le P. Maïeu'l,

capucin, était aussi frère de Dom
Cnaudon 5 il devint membre de l'a-

cadémie des Arcadiens , et publia la

Vie du B, Laurent de Brindes^
Avignon, 1784 et Paris 1787, in-12

{Voy. Laurent, tom. XXIII).

W—s.

^
CHAULMER ( Charles) (1),

littérateur du XVIF siècle , sur le-

quel on n'a que des renseignements

incomplets. Barbier( jE'xame/z criti-

que^ 188) conjecture avec beaucoup

de vraisemblance qu'il était né dans

la Normandie. Venu jeune à Paris,

il y perfectionna ses études, et vécut

dans la société des gens de lettres.

L'empressement avec lequel il recber-

chail la protection des grands fait

penser qu'il n'était pas trop bien traité

delà fortune. Il mit au jour, en 1638,

la Mort de Pompée y tragédie, qui

n'a de commun avec l'un des cbefs-

d'œuvre de Corneille que le titre et

une situation indiquée par l'histoire. Il

dédia cette pièce a Richelieu, a donlil

« avait précédemment ébauché le por-

« trait dans Vhistoire de France et

« dans quelques autres ouvrages en

a français, en latin, en grec, envers et

a en prose. » Selon toute apparence, il

fut assez mal recompensé de ses élo-

ges ,
puisqu'il continua de travailler

pour les libraires. Chargé de revoir

et de polir YAbrégé des Annales

(i) 11 est mal nommé, Chaumer dans les Mé-
moires de l'abbé de MaroUes , et plus mal en-

core Chômer, dans la Bibliothèque de thistoire de

France,
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ecclésiastiques^ par Sponde {Voy,
ce nom, tom. XLIII), il abandonna
cette besogne fastidieuse pour s'oc-

cuper de la traduction française d'un

autre Abrégé des mêmes annales,

par le P. Aurèle de Perouse. Chaul-

mer était engagé dans les ordres

,

puisqu'on offrant cette traduction au

cardinal Barberin(1664 ), il lui de-

manda la cure du Hamel, en JNorman- I
die, dont la collation lui appartenait

comme abbé de Saint-Evroult. Le
cardinal lui répondit qu'il en avait

déjà disposé pour un de ses domesti-

ques. L'année suivante(1665),Chaul-

raer fit paraître une édition latine de

YAbrégé des Annales ecclésiasti-

ques par le P. Aurèle , avec un

suppl. Il reproduisit, en 1673, la tra-

duction de cet ouvrage augmentée du

suppl. et d'un dictionnaire. En tête

de cette édition, il prend le titre d'his-

toriographe 5 et, dans le privilège

pour l'impression , on lui donne ceux

déconseiller du roi et d'historiogra-

phe de France. Elle est dédiée à

MM. Le Bossu dont il déclare que la

protection lui a été fort utile , et il

se flatte que cet ouvrage transmet-

tra leur nom a la postérité la plus

reculée possible. L'immortalité que

Chaulmer croyait pouvoir donner

par ses écrits , ses amis la lui pro-

mettaient a lui-même. Au devant de

la traduction dont on vient de parler,

on trouve une foule de vers a sa

louange 5 de grecs par Vatier , son

cousin
,
professeur d'arabe au collège

royal j de latins
,

par Dutot j de

français, par Du Pelletier, Fr. Col-

letet, etc. Si l'on en croit le quatrain

suivant de Petit, il était doué d'une

fécondité plus grande encore que

celle dont Boileau félicitait le bien-

heureux Scudéry :

Les livres naissent sous ta plume

Comme d«9 cUeuupigaoos au bois ;
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Pour Doas mettre au monde un volume.

Chaulmcr est cil^ par Tabbc de Ma-

roUes dans son Dénombrement des

auteurs pour le Nouveau-Monde
qu'il lui avait dédié. On peut conjec-

turer qu'il mourut vers 1G80 dans

on âge avancé. Les seuls ouvrages

que Ton connaisse de lui sont : I.

Abrégé de l'histoire de France ,

Rouen, 1636, in-8% Paris, 1665, 2

vol. in-12. II. La mort de Pompée,

tragédie, Paris, 1638, in-4": Cette

Îtièce est très-rare. Cornélie, dit Par-

ait
, y partage, avec les spectateurs,

le déplaisir de voir trancher la tète à

Ponapée (Voy. Hist. du théâtre

français ). Suivant Barbier , elle

offre quelques situations intéressan-

tes. 111. Tableaux de l'Europe,

Asie , Afrique et Amérique , avec

l'histoire des missions , Paris, 1664

,

4 vol. in-12. L'auteur avait d'abord

publié chaque vol. séparément. IV.

ïe nouveau monde, ou l'Amérique

chrétienne, avec le Supp. a l'Abrégé

des Annales ecclésiastiques ( de Ba-

ronius), ibid., 1663, in-12. V. Xes

£pi très familières de Cicéron ,

trad. en français, ibid., 1664, 2 vol.

în-12. Cette édition a été renouve-

lée en 1669 et 1674. VI. VAbrégé

des Annales ecclésiastiques deBa-
ronius, par le P. Aurèle,trad. en

français, ibid., 1664, 6 vol. in-12,

•

2« édit., ibid., 1673, in-12, 9.tom.

Le huitième contient le Supplément,

et le neuvième le Dictionnaire ec-

clésiastique. VII. Magnus appa-

ratus poeticus, ibid., 1666, in-4*>,

dédié à Colbert. C'est à peu de chose

près une reproduction littérale du

Gradus ad Parnassum. VIII. Nou-
veau Dictionnaire des langues

française et latine, ibid. , 1671
,

iii.4". W^

—

s.

CUAUMETOX (Francois-
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PiBBRi), médecin, né le 20 sept.

1775, à Chouzé
,

petit bourg sur

la Loire, était fils d'un chirurgien

qui ne lui laissa qu'un modique hé-

ritage. Après avoir fait de très-

bouuej éludes , il vint suivre le.s

cours de médecine à Paris. Lorsque

la loi l'appela sous les drapeaux il

fut nomme chirurgien des hôpitaux

militaires; mais, doue d'une sensibi-

lité trop vive , et incapable de sup-

porter le spectacle de la doul^r, il

préféra bientôt la pharmacie^ qui

d'ailleurs le ramenait a ses goûts

favoris, les sciences physiques, les

langues et la bibliographie. Il fut

admis au nombre des pharmaciens

de rhôpital d'instruction du Val-de-

Grâce. Un voyage qu'il fit peu de

temps après en Italie acheva de dé-

velopper son goût pour l'histoire lit-

téraire de la médecine. De retour en

France, il s'occupait à mettre en

ordre les notes innombrables qu'il

avait recueillies , lorsqu'un incendie

lui ravit ce précieux trésor et pres-

que toute sa bibliothèque. Des études

forcées, la mort d'une épouse chérie,

celle d'une excellente mère , et la

perte du fruit de ses immenses re-

cherches , développèrent en lui le

germe d'une misanthropie à laquelle

le disposaient une sensibilité pro-

fonde et une excessive irascibilité,

traits principaux de son caractère.

Pour l'arracher au chagrin qui le

minait, on le fit nommer médecin

de l'armée de Hollande; il parcou-

rut , à la suite des troupes fran-

çaises, celle contrée, la Prusse, la

Pologne, l'Autriche , rillyiie , ap-

prenant partout la langue de chaque

pays, et fouillant avec avidité dans

toutes les bibliothèques. Le mauvais

état de sa santé le détermina à deman-

der sa retraite, et il vint se fixer h

Pari». Divers articles dans le Maga-
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sin encyclopédique , la Bibliothè-

que médicale et les Annales de la

médecine politique de Ropp avaient

donné une haute idée de son savoir

,

et surtout il s'était fait redouter des

écrivains sans talent
,
qui étalent sans

pudeur leurs ridicules prétentions à la

gloire, lorsqu'il se chargea de la di-

rection du Dictionnaire des sciences

médicales
,

qu'il abandonna au bout

de quelques années, voyant cette en-

treprise, d'abord si bien conçue , dé-

gén^ierenune pure spéculation mer-

cantile. 11 entreprit alors la Flore

médicale , dont il rédigea tout le

texte jusqu'à la lettre G. Dans le

même temps il donnait des articles

aux journaux scientifiques les plus ré-

pandus et en fournissait aussi un

grandnombre a la Biographie univer-

selle. Après trois ans d'une longue

et cruelle agonie^ il succomba , le

10 août 1819 , à la phthisie pulmo-

naire. Chaumeton ne s'est point dis-

tingué dans la pratique de l'art de

guérir 5 il croyait même peu au pou-

voir de la médecine
,
parce qu'il n'a-

vait guère vu de malades et qu'il était

affecté d'une maladie incurable. Mais

il avait une érudition immense , un

style pur et parfois élégant. Il a

rendu un immense service en don-

nant parmi nous le premier exemple

d'une critique sévère. Jusqu'alors,

peu de médecins avaient osé juger

avec franchise les productions dont

leur littérature s'appauvrit de jour en

jour , et chaque mois voyait renou-

veler le scandale d'éloges dictés ou

rédigés par les auteurs eux-mêmes.

Depuis sa mort, on a souvent cher-

ché k imiter son allure toujours fran-

che et parfois un peu rude ; mais c'é-

tait son savoir, son impartialité, sa

taine de toute dépendance, et de

toute autorité despotique , sa loyauté

çt son désintéressement qu'on devait

mu
imiter. Il fut immensément instruit

,

mais il ne sut jamais flatter; aussi

vécut-il pauvre et mourut-il dans un

état voisin de l'indigence, au milieu

d'une vaste bibliothèque pour l'ac-

croissement de laquelle il se refusait

jusqu'au nécessaire. Il a laissé peu

d'ouvrages , et quoique tous soient

empreints d'un ardent amour de la

liberté et de l'indépendance, au-

cun d'eux ne donne une idée mê-

me éloignée de ses connaissances.

Les seuls qui aient paruapart sont

un Essai médical sur les sympa-
thies , Paris, 1803,in-8o, et un

Essai d'entomologie médicale ,

Strasbourg, 1805, in-S»; c'est la

thèse qu'il présenta pour le doctorat.

Tous ses autres écrits sont dissé-

minés dans des recueils périodiques.

J D N.

CHAUPY ( Capmartin Ber-

trand de), littérateur et antiquaire,

était né vers 1720, a Grenade, près

de Toulouse. Ayant embrassé l'état

ecclésiastique , il vint à Paris, et s'y

lia bientôt avec ceux de ses confrè-

res qui partageaient son goût pour l'é-

tude. 11 s'engagea dans les querelles

du parlement avec le clergé , et prit

vivement la défense de son ordre con-

tre la magistrature, dans divers écrits

qui furent condamnés. Exposé lui-

même a des poursuites quoiqu'il eût

gardél'anonyme, il partit pour Rome,

en 1756 , muni de lettres de recom-

mandation pour plusieurs prélats. La
vue des monuments de cette ville

tourna ses études vers l'antiquité ; et,

sans s'effrayer de la grandeur de l'en-

treprise, il forma le projet de donner

la description de l'Italie ancienne.

Dans ce but il employa dix ans à

rassembler des matériaux ; mais

avant d'annoncer son grand ouvrage,

il en détacha ,
pour sonder le goût

du public , la partie qu'il jugeait la
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la fît paraître en 1709 sonscr tilre :

Découverte de la maison de cam-
pagne d'Horace. I/accueiL que

recul cet essai encouragea l'abheCap-

roariin k coolinuor d'explorer Icsrui-

nea de l'Italie; mais ayant obîenu,

vers I77(», l'autorisation de rentrer

eu France , i! abandonna tons ses

projets littéraires, el se bâta de re-

venir k Paris, rapportant de son exil

des livres rares, des médailles et une

collection assez précieuse d'antiqui-

tés. Satisfait de sa modeste fortune,

il vécnl plusieurs années tranquille,

partageant son temps entre la cul-

tare des lettres et la société de quel-

quesamis. Il fit, en 1785, un voyage

en Champagne pour visiter Pancieune

ville découverte par Grignon sur la

petite montagne du Cbâtelet ( P^o^.

Grignon, tom. XVIIl, et ci-après),

et Teucouragea beaucoup à pousser

plus loin «es fouilles, lui promet-
tant qii'il serait bien dédommagé de

ses peines et de ses dépenses. La ré-

sistance des parlements à l'aulorité

royale ranima la vieille haine que

Capmartin portait a ce corps de ma-
gistrature. Lors de la demande de la

convocation des états-généraux, il

prévit que , dans la situation des es-

prits , cette mesure amènerait des

changements dans les principes cons-

titutifs de la monarchie, et que le

clergé surtout serait l'objet des atta-

ques des réformateurs. Il reprit donc

la plume dans l'intention de signaler

le danger el d'indiquer la manière

dont les états devaient être composés

pour opérer, sans secousses, les refor-

mes qui seraient jugées nécessaires
;

mais la marche des événements dé-

passa toutes ses prévisions ; et, avant

qu'il eût achevé son ouvrage , la ré-

Tolutiop avait triomphé de tous les

obstacles qu'il prétendait lui opposer.
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Sa prudence le fil échapper K tons les

dangers auxquels sa double qualité

de prêtre et d'ami de l'ancien régime

rexposait.Acclteépoqne il demeurait

à Sens, et c'est là qu'un jeune litté-

rateur, qui depuis est devenu mem-
bre de l'académie française , eut sou-

vent occasion d'apprécier cet esprit

original. Il portait dans la société,

qu'il n'évitait cependant pas, une

habitude de préoccupation et de taci-

turnilé dont il ne sortait guère que

lorsqu'il trouvait moyen de citer son

auteur favori ^ il en parlait non-

seulement en homme qui sait ses vers

par cœur, mais en ami de tous les

Jours : il semblait qu'il fût son con-

temporain et qu'il eût encore causé

avec lui la veille. H trouvait dans

Horace la prophétie de tous les évé-

nements de la révolution qu'il avait

désiré prévenir. Chaupy mourut à

Paris , en 1798 , âgé de près de 80
ans 5 il avait e'té très-lié dans ses der-

nières années avec Mercier de Saint-

Léger, Beaucousin et autres biblio-

philes. On a de lui : I. Observa-

tions sur le refus quajait le Chd-
telet de reconnaître la chambre
royale, en France, 1754 , in-4° et

in-12. II. Réflexions d'un avocat
sur les remontrancesdu parlement
du 27 sept. 1756 au sujet du
grand conseil, Londres (Paris),

1756 , in-12. Ces deux écrits furent

condamnés par le parlement comme
renfermant àes principes contraires

aux lois fondamentales du royaume.

Dans le temps, on attribua le premier

à Dom La Taste {l oy. ce nom,
t. XLV ) , mais il est aujourd'hui

prouvé que Capmartin en est le véri-

table auteur. III. Découverte de
la maison de campagne d'Ho-
race , Rome, 1767—69, 3 vol.

in-8°, avec une carte de la Sabine.

Ce titre trop modeste ne donne pas
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une idée de l'importance de l'ouvrage,

dans lequel l'auteur répand un nou-

veau jour sur la topographie des pro-

vinces voisines de Rome. Il place la

maison de campagne d'Horace dans

la Sabine , sur les bords de la Di-

gentia. Celte opinion est partagée

par Lalande qui, dans son Voyage en

Italie, paraît avoir eu connaissance

des recherches de Capmartin. C'est

un point d'érudition a l'abri désor-

mais de toute critique. Les nouveaux

commentateurs d'Horace ont profité

des travaux de Chaupy pour expli-

quer différents passages de ce poète,

dont le sens n'avait point encore été

déterminé d'une manière satisfai-

sante. Un résumé de son livre savant,

mais indigeste , se lit à la tête de la

traduction qu'ont donnée, en 1821

,

des OEuvres d'Horace MM. Cam-

penon et Després ; ce morceau
,
qui

est dii au premier_, a été adopté par

les traducteurs qui sont venus de-

puis , et a été traduit en allemand

par M. A. -G. Gebhardt, Leipzig,

1826, in-8o, avec carte géogra-

phique. IV. Philosophie des lettres

qui aurait pu tout sauver; Miso-

sophie voltairienne qui na pu que

tout perdre, Paris, 1789—1790,
în-8% 2 parties de xxx et 700 p. Ce

volume est très-rare; il n'en a été

tiré , suivant les bibliographes, qu'un

petit nombre d'exemplaires aux frais

de l'auteur
,
qui ne les mit pas dans

le commerce. On peut croire que

cette rareté vient plutôt des circons-

tances où il fut publié , . de la sup-

pression que Chaupy en dut faire

avec le plus grand soin quand il

eut reconnu que, sans remplir ses

vues , il pouvait compromettre sa

tranquillité. Voici le jugement qu'il

en porte lui-même dans l'avant-

propos : « C'est moins un ouvrage

« qu'un pot 'pourri qu'on publjç.
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« Les moindres de'fauts qu'on lui

« trouvera sont ceux de plan , d'or •

« dre et de style Le bouleverse-

« m^nt des choses n^a pu qu'influer

« sur la manière d'en parler. Mon
« écrit a dû être véritablement mar-
te t\né au coin du génie qui présidait

« aux Etats
_,
qui, entre tous les ca-

« raclères , a déployé surtout celui

« d'ennemi de tous ordres.... La
« honte de tant de défauts m'a sou-

te vent fourni la pensée de renoncera

« cet ouvrage; mais elle ne manquait

« pas de se changer en celle de conti-

« nuer ; et elle m'était donnée par la

« réflexion que, si c'était une grande
« eau vague , on y pourrait pêcher

« non-seulement des poissons , mais

« quelques perles. « En le publiant,

Capmartin avait pour but d'attaquer

la révolution dans sa source. « Cette

« source, dit-il, n'est pas douteuse,

« on ne peut s'empêcher de la re-

« connaître dans ce libertinage d'es-

té prit et de cœur, réduit par Voltaire

« en un système qu'il eut, on ne sait

« s'il faut dire l'audace ou l'impu-

te dence de décorer dunomdephilo-
te Sophie...; mais la philosophie est

te l'amour de la sagesse que son

te nom exprime , et le voltairianisme

te n'est caractérisé que par la haine

te de tout bien. Elle est capable

te de changer la terre en ciel , le

te voltairianisme ne l'est pas moins de

te la changer en enfer, en y appor-
te tant le défaut de tout ordre, etl'in-

K terminable horreur qui la carac-

te térise.... » Il examine ensuite si

diverses réformes projetées sont né-

cessaires, et il se déclare pour la né-

gative, (c La France, dit-il (p. 179), a

te la constitution monarchique la plus

te parfaite. Ou en a la preuve dans la

te prospérité toujours croissante de

te la nation. Elle n'a pas été la plus

te grande du monde, sans le moyeu
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« de devenir ce «[uV'IIo a élé. »

L'abi)^ Capmarlin annonçait le projet

de donner à son ouvrage une suite
y

dans laquelle il aurait rassemblé les

textes et les nionuments anciens à

l'appui de ses principes; mais les cir-

constances ue lui permirent pas de

s'en occuper. W—:>.

CIIAIJSSARD (Pierre-Jeav-

Baptiste), littérateur , dU(|ucl il n'a

mau(pié peut-être que d'avoir vécu

dans d'autres circonstances pour se

faire une réputation durable , na-

quit a Palis, le 29 janvier 1766.

Son père, arcbitecle du roi (1),

s'occupa moius de lui inspirer de

sages principes que d'exciter son en-

thousiasme naturel , et fut ainsi la

première cause des écarts que l'on

peut lui reprocher. Après avoir

achevé ses études au collège de

Deauvais , sous la direction de Du-
puis, l'auteur de V Origine de tous

les cultes^ il se fit recevoir avocat,

cl se partagea dès-lors entre le tra-

vail du cabinet et la culture des

lettres ; il avait fait imprimer, eu

1787, une Ode sur le dévouement

du duc de Brunswiclv ; et cette pièce

lui valut une place dans le Petit Al-

manach de Kivarol. Deux aos après

il publia sous le titre de Théorie des

lois criminelles^ un traité qu'il avait

sans doute composé pour quelque

académie (2) , dans lequel il ne fit

que mettre, en slyle déclamatoire, les

excellentes raisons données par Bec-

caria
,
pour prouver la nécessité d'a-

doucir les lois pénales. Partisan

exalté de la révolution , il en défen-

dit les principes dans plusieurs pam-

(i) Mort en 1798, à \'^ç,e de go ans.

(2) V«rs oene époque, l'académie de ChAlons-
siir-Mirne arait mis au concours cette ques-
tion : I.'rxtrc'me uirerilé des peines diminuira-t-

*He te nombre et rénormtté des crimes ? On peut
conjecturrr que Cbaassard Tnt tin des ëcritaint
qwi traiu'rent ce snjrt.

LX.
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phlel.s, depuis long-temps oublié.sj

et devint l'un des rédacteurs de la

Sentinelle
,
journal qni recevait des

subsides du ministre lloland. Long-

temps avant qu'il fût de mode de

renoncer h son nom patronymique ,

il changea le sien contre celui de

Publicola, Vers la fin de 1792, il

fut envoyé par le ministre Lebrun en

Belgique, avec le tilre de commis-

saire du pouvoir exécutif. Il applau-

dit au décret de la Convention qui

Erononça la réunion de ce pays h

i France, et répondit à ceux qui

firétendaient qu'on eût dû consulter

es Belges : « Le vœu d'un peuple

enfant ou imbécile serait nul , parce

qu'il stipulerait contre lui-même»
{Mémoires sur la Belgique^ 81).

Le but de sa mission était surtout

d'introduire dans ces provinces hs
idées révolutionnaires j et il se mit

aussilôt a l'œuvre avec &t& collègues,

qui n'étaient pas tous si désinté-

ressés, ni .si sincères que lui : « Nous
« avons, dit-il, évangélisé partout,

« sur les places, aux clubs , aux c.sla-

« rainels , au lhéâlre#. Nous avons

« louvoyé surtout avec le fanatisme,

a Nous avons voulu élever le bas

u clergé contre le haut clergé, et tuer

o aiusi le sacerdoce par le sacer-

« doceiî {lOid., p. 141). Malgré ses

prédicalion.s, et quoiqu'il eût rem-
place dans toutes les villes les anciens

magistrats par d'ardents patriotes , il

ne laissait pas de rencontrer encore

des obstacles à ses volontés. Ainsi

,

lorsqu'il voulut faire arrêter le

pieux et savant Nelis ( P^oy. ce

nom, I. XXXI), évêque d'Anvers,

pour le conduire h la citadelle de

Lille, les administrateurs le firent

eux-mêmes évader. Chaussard furieux

donna Tordre d'arrêter les adminis-

trateurs aiusi que soixante- sept des

habitants les plus notables ; mais

36
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Duroourîez, instruit a temps d'une

mesure qui pouvait compromettre

la tranquillité d'Anvers , enjoignit a

Chausiard ainsi qu'a ses collègues de

partir sur-le-champ pour Bruxelles ,

les prévenant qu'eu cas de refus il

ordonnerait au général Marassé de

les y contraindre. Il vint se plaindre

de cet ordre , et dit qu il lui semblait

dicté par un visir. Dumouriez lui ré-

pondit : « Allez, M. Chaussard, je ne

suis pas plus visir que vous n'êtes

Publicola {Mém. de Dumouriez
^

liv. VIII, ch. IV) (3). » Chaussard

quitta peu de temps après la Bel-

gique. De retour à Paris , il s'em-

pressa de dénoncer Dumouriez ; et

depuis il voulut se faire un mérite

d'avoir le premier révélé sa Conju-

ration (4). Ses services furent ré-

compeuîiés par la place , alors très-

importante, de secrétaire de lamaiiie

de Paris j et ensuite par celle de chef

des bureaux du comité de salut public,

place plus importante encore. Appelé

comme témoin dans le procès de Mi-
randa ( Foy. ce nom , t. XXIX

) ,

Chaussard fit^une déposition favo-

rable au géném , et contribua beau-

coup a ie faire acquitter. Après

le 9 thermidor , il passa dans les

bureaux de l'instruction publique.

Ce fut sans doute pour plaire a son

protecteur, La Revellière-Lépeaux,

( F. ce nom, ci-après)
,

qu'il figura

parmi les orateurs ihéophilanthro-

pes, dont le ridicule fit bientôt une

prompte justice. Forcé par sa posi-

tion de mettre sa plume aux gages

des libraires , il publia, de 1798 à

1803 , un assez grand nombre d'ou-

vrages qui se ressentent trop de la

(3) Dumouriez, suivant Chaussard, lui répon-

dit : « Je ne suis point un visir... Je suis le pre-

mier de tous les agents du pouvoir exécutif, et,

si cela est nécessaire , je prendrai la directi< n
d« toute la Belgique. »

(4) Voy, le Moniteur du ai mars 1794-
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précipitation avec laquelle ils ont été

composés , mais auxquels il eut la

prudence de ne pas mettre son nom.

Ses amis parvinrent a le faire nom-

mer, en 1803
,
professeur au lycée

de Rouen, d'oii il passa, l'année sui-

vante , à celui d'Orléans. Des Essais

sur Horace , insérés dans les jour-

naux, et précédés d'un avertissement

oiî il annonçait le projet de traduire

le poète latin vers par vers , et de

l'éclaircir « par un commentaire ra-

te pide, et de goût plutôt que d'éru-

« dition , » fixèrent sur lui l'at-

tention du conseil de l'université.

En 1805 il obtint la place de pro-

fesseur de littérature à l'académie

de Mmes ; et deux ans après il

fut autorisé par Fontanes a rester

à Paris, comme chargé de travaux

classiques, en conservant son traite-

ment et son titre. La restauration le

priva de ces avantages. Ecarté du

corps enseignant sans pension de

retraite, il dut chercher de nouveau

des ressources dans la culture des

lettres. Ses amis lui restèrent fidèles

dans le malbeur ; et c'est la preuve

qu'il avait mérité d'en avoir. Chaus-

sard mourut k Paris, le 30 sept. 1823,

dans sa 58® année. Avec des con-

naissances variées , un talent flexible

et une grande facilité d'écrire , il

est probable qu'il se serait fait un

nom dans les lettres , s'il n'avait pas

été lancé dans la politique, au début

de sa carrière^ et si plus lard, lors-

que l'expérience l'eut corrigé , il

n'avait pas été forcé de travailler

pour vivre. Chaussard était membre

de l'Institut de Hollande, de l'acadé-

mie de Rouen, etc. lia publié beau-

coup de Discours et de Pamphlets

de circonstnnce, parmi lesquels nous

citerons sa Lettre d'un homme libre

cl l'esclave Raynal ^ imprimée en

1 791 5 et son Esprit de Mirabeau

,
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ou Manuel de l'homme r/\Uat

,

1797. Dans le genre lyrique où Le-

brun fut son maître cl son modèle, on

cite de lui plusieurs morceaux Irès-

remarquables. Son ode , intitulée

L'industrie et les arls , obtint uu

succès mérité; elle a été réimprimée

trois fois iu-4'' et in-8". Parmi ses

autresouvragps assez nombreux, on se

contentera de citer ; I, Théorie des

lois criminelles ; suivie d'un tableau

comparatif et analytique des lois des

différents pLMiplcs, présentée à TAs-

semblée Nationale , Paris , 1789,
10-8°. II. De l'Allemagne et de la

maison d'Autriche y ibid., 1792,
in-8".Cbaussard que les journaux du

temps donnent comraeun digne couli-

nuateur de Tacite , commence f>on

ouvrage où l'auteur de la Germanie
finit le sien. Ce n'est qu'une Philip-

pique , en mauvais stjle contre la

maison d'Autriche et la constitution

de lempiie germanique que Chaus-

sard trouve bizarre. Son livre eut

an succès auquel il ne s'attendait

guère ; il fut réimprimé par ordre du

gouvernement en 1799 , in- 12, et

1800, in-8", sous ce litre : De la

maison d'Autriche et de la coali-

tion, ou Intérêts de PAllemague et

de l'Europe. 111. Mémoires histo-

riques et politiques sur la révolu^

tion de la Belgique et du pays de

Liège, \h., 1793, in-8". Cet ou-

vrage ne manque pas d'intérêt, et il

peut encore être utilement consulté
,

parce que l'auteur y a inséré sa cor-

respondance pendant sa mi.ssion en

Belgique. Mais on pourra se faire

ane idée du style alors a la mode
,

par cette phrase de l'avertissement :

« Riche d'une conscience impcr-

« méahle a toute espèce de >é-

K duction
,

j'ai eu l'ambition de lais-

« ser un monaœent à l'histoire. »

IV. De téducation des peuples ,
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ib., 179.'i, in-8". Le principe de

Chaussard , c'est que , ne pouvant

élever le pauvre jusqu'au riche , il

faut faire descendre le riche jus-

qu'au pauvre j il voudrait donc (jue

les lois tendissent h diviser sans ef-

fort , sans déchirement, sans vio-

lence, Ip.i fortunes colossales, et à

faire ainsi couler au sein de Pindi-

gence quelques ruisseanx du fleuve

(Hiii richesses. Telle serait, dit-il,

la loi sur l'adoption
, pourvu qu'elle

n'eût Jieu qn'enire le riche et le

pauvre j celle qui , supprimant les

riots, rappellerait le mariage a sa

sainteté, et le rendrait riche d'es-

time, d'amour et de fidélité ^ telle ,

une autre loi qui forcerait chaque ci-

toyen à rendre c-'^^pte publiquement

de ses moyens d'existence j onc au-

tre qui condamnerait l'homme riche,

sans enTants, h verser, dans le trésor

national, les fonds nécessaires à l'é-

ducation d'un citoyen , etc. Y. jË"*-

sai philosophique sur la dignité

des arts, ib., 1 798, in-8'^. VI. Coup
d'œil sur Vintérieur de la répu-

blique française , ou Esquisse des

principes d'une philosophie niorale
,

ib., 1799,in.8".VII. Le Nouveau
Diable boiteux, ou Tableau philo-

sophique et moral de Paris , mis en

lumière et enrichi de notes par le

docteur Didaculus de Louvain, ibid,,

1799,2vol. in-8"; réimprimé en

1803, 4 vol, in- 12. C'est le même
cadre que celui de Lesage auquel

Chaussard fait hommage de son

livre (5). On y Irouve, comme dans

tous les écrits de l'auteur, des décla-

mations et du néologisme ; mais il y
a quelques tableaux amusants, et des

'!>' (? J'ai, cîitil h I.p^app, hravé toutes \rs rc-

que jiagc ctail le rciiltat de la Stiitutioa di

moment. »

36,
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observations utiles. VIII. Fêtes et

courtisanes de la Grèce, Paris,

1801, 4 vol. in-8° ou in-12; re-

reproduits avec des corrections et

additions en 1803 et en 1820. Dans

cet ouvrage, annoncé comme un sup-

plément au J^oyage d'Anacharsis,

se montrent à nu le cynisme et l'ir-

réligion. Au moment où il se dis-

{)ose k braver toutes les biense'ances^

'auteur reconnaît que c'est aux le-

çons de Dupuis qu'il doit , « sinon

<c des talents , au moins une raison

« ferme , indépendante et affranchie

« de préjugés {Introd. , 51 ). Sui-

vant lui , le principal défaut de son

ouvrage est de n'être ni entièrement

frivole , ni purement érudit ; il se

moque d'ailleurs de l'érudition et

de ses lecteurs en déclarant qu'il a

moins fait un livre
,

qu'indiqué la

matière d'un bon livre. IX. Hélio-

gabale^ ou Esquisse morale de la

dissolution romaine sous les em-
^erewri, Paris, 1802, in-8°. Ou-
vrage du même genre que le précé-

dent. X. Histoire des expéditions

d'Alexandre , par Arrien , trad.

en franc., Paris, 1802, 3 vol. in-S",

avec un atlas ( V, Arrien, t. II) ,

XI. Bibliothèque pastorale , ou

Cours de littérature champêtre, con-

tenant les chefs-d'œuvre des meil-

leurs poètes pastoraux, anciens et

modernes , depuis Moïse , Paris
,

1803, 4 vol. in-12. XII. Jeanne-

d'Arc , recueil historique et com-

plet, Orléans, 1806, 2 vol. in-8o,

C'est un extrait des excellents mémoi-

res de rAverdy(^. Jeanne d'Arc,

t. XXI). XIII. Heur et Malheur,

ou trois moisdela vie d'un fou et d'un

sage, Paris, 1806, 2 vol. in-12.

XIV. Les Anténors modernes, ou

Voyage de Christine et de Casimir en

France , sous Louis XIV, d'après les

mémoires secrets des deux ex-souve-
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rains
, continués par Huet , évêque

d'Avranches, Paris, 1807, 3 vol.

in-8°, production frivole et qui ne
mérite aucune alteulion. Ghaussard

promettait deux ouvrages du même
genre, mais traités d'une manière

plus dramatique, le Siècle de Fran-
çois F' et celui de Henri IF. XV.
Le Pausanias français ; état des

arls çn France, a l'ouverture du 19«

siècle, ibid., 1807, in-S". Ce titre

pompeux cache une analyse critique

des tableaux envoyés a l'exposition.

Quoi qu'en aient dit les amis de l'au-

teur, cette idée n'était pas nouvelle^

et il y a loin, sous tous les rap-

ports, du Fausaniasfrançais , aux

Salons de Diderot. XVI. Epitre

sur quelques genres dont Boileau
n'a pas fait mention dans son Art
poétiqueyVRTiSj 1811 , in-4°. L'au-

teur retravailla depuis cet ouvrage,

et il en fit un poème eu quatre chants,

sous le titre de Poétique secon-

daire ^ ou Essai didactique sur les

genres, etc., 1817, in-12. On trouve

dans ce poème des principes litté-

raires assez sages , une grande admi-
ration pour Boileau , mais aussi des

vers faibles et quelques-uns ridicules.

Chaussard travaillait depuis vingt ans

à la traduction des Odes d'Horace;
il avait entrepris celle d'un Choix
des poésies lyriques de Schiller •

il a laissé des fragments étendus d'un

grand ouvrage sur la poésie latine

etfrançaise. Par son testament , il

chargea M. Lemercier de publier un

choix de ses œuvres ^Ti. quatre ou cinq

volumes , dont il affectait le produit

au soulagement de quelques jeunes

élèves du collège de France. Ce der-

nier vœu de Chaussard n'a point

reçu d'exécution. W^—s.

CHAUSSIER ( François ) ,

médecin célèbre , né en 1746 à

Dijon, ne doit point être confondu



avec dcox autres médecins du même
nom et de la même famille, qui habi-

tèrent cette ville presque en même
temps que lui , Denis Chaussicr,

(lovcu du colicj^c de médecine, dont

on trouve (juclques mémoires et ob-

servalious dans les volumes de l'aca-

démie dijounaise, cl BerriardChaus-
sicr, qui, ayant embrassé parla suite

Télat ecclésiastique, devint curé k

Franchcville. — François Chaussier

fît ses éludes médicales a Besan-

çon, où il prit le titre de docteur

en 1780. Depuis quelques années

on avait établi à Dijon une école de

dessin et de peinture , et l'académie

faisait chaque anne'e des cours publics

de botanique, de chimie , de matière

médicale et même d'analomie. Les
états de Bourgogne avaient aussi

nommé un professeur d'accouche-

menl en faveur des sages-femmes

,

mais on avait oublié de comprendre
l'anatomie dans cet enseignement pu-

blic. Chaussier, qui avait fait une

élude spéciale de la science de l'or-

ganisation , s'occupa de remplir celle

lacune. Il fit d'abord chaque année,

et à ses frais , des cours publics d'a-

nalomie et de physiologie qui furent

suivis avec le plus grand empresse-

ment. Peu après, les états de la

Srovince, convaincus de l'avantage et

e Tulilité de ces cours, le nommè-
rent professeur public d'analomic

,

place a laquelle ils attachèrent des

appointemens honorables. Dès-lors

la réputation de Chaussier s'agran-

dit , et successivement il fut nommé
associé -pensionnaire de l'académie,

secrétaire perpétuel de celle com-
pagnie savante, et l'un des profes-

seurs de chimie et de matière médi-

cale. Entièrement occupé de la pra-

tique et de l'enseignement de la mé-
decine, il jouissait de la plus grande

considération, lorsqu'en I7îii il fut
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appelé à Paris
,
par le gouvernement,

pour s'occuper avec Fourcroy des

moyens de rétablir l'enseignement de

l'art de guérir, et de présenter un

plan (pii pût s'adapter aux circons-

tances. L'expérience avait fait sentir

combien il importait, pour les pro-

grès de l'art , de réunir dans un

seul et même enseignement le» bran-

ches de la médecine, qui jusqu'alors

avaient été séparées sous des titres

différents j el, comme K celle épo(|ue,

on comprenait, sous le nom commun

d'officiers de santé., les médecins, les

chirurgiens et même les apothicaires,

il fut convenu que rétablissement

qu'on se proposait de former porte-

rait le nom d'École de santé. D'après

ces bases, Chaussier rédigea le rap-

port et le projet de décret qui de-

vaient être présentés a la Conven-

tion nationale; et, après en avoir dis-

cuté tous les articles avec les mem-
bres de la commission d'instruction

publique, il retourna à Dijon pour y
reprendre ses occupations habituel-

les. Rappelé bientôt k Paris, par le

comité d'instruction publique, pour

remplir une place k la nouvelle école

qui venait d'être créée , il employa

dans son cours d'analomie une nou-

velle nomenclature a laquelle il avait

cru depuis quelques années devoir re-

courir, et qui, d'abord fort admirée,

est tombée dans l'oubli depuis qu'on

apprécie l'importance de raualomie

comparée, qui ne saurait s'accom-

moder de noms empruntés k une

seule espèce. En 1801, Chaussier

fut nommé médecin de l'hospice de

la Maternité, et professeur de chimie

a TEcole polytechnique. En 1815

on lui enleva cette dernière place ,

(ju'il avail remplie avec honneur et

distinction, pour la donner k un au-

tre. Lorsqu'une ordonnance royale

lil subir k l'Ecole et k la Faculté
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de Paris une nouvelle organisation

,

CBaussier fut du nombre de ceux

qu'atteignit la proscription. Il eut

la faiblesse de se montrer liop sen-

sible à celte destitution , et dès le

lendemain une attaque d'apoplexie

le frappa, au milieu même de ses

fonctions, a l'hospice dont il était le

médecin. Depuis lors sa santé alla

toujours en s'affaiblissant par degrés,

et il succomba le 9 juin 1828. Ses

cours à la Faculté et ses écrits
,

malheureusement peu nombreux, ou,

pour mieux dire , trop mal coordon-

nés , l'ont placé au premier raug ds

ceux qui cultivaient en France la

physiologie et la médecine légale.

On lui doit en grande partie l'heu-

reuse impulsion qui a ramené les

esprits vers l'étude des fonctions de

la vie , et c'est en marchant dans la

voie qu'il a tracée que la plupart de

nos écrivains , sur cette branche des

sciences physiques, sont arrivés a la

réputation dont ils jouissent. Chaus-
sier n'était pas moins habile prati-

cien que savant professeur
j capable

de vues aussi étendues que profondes,

il joignait au talent de bien saisir les

indications celui de choisir avec une

rare perspicacité les moyens de les

remplir, du moins dans l'esprit du

vitalisme organique , dont il est le

fondateur dans nos écoles. Ses ou-

vrages sont : I. Description de
l'aérostat de Vacadémie de Di-
jon , par MM. de Morceaux

,

Chaussier et Bertrand^ Dijon,

1784 ,
in-8o. IL Méthode de trai-

ter les morsures des animaux en-

ragés et de la vipère ; suivie

d'un Précis sur la pustule mali-

gne ^ Dijon, 1785, in -12 {Foy.
Enaux, ci -après). III. Consul-

tation médico-légale sur une ac-

cusation d^infanticide , Dijon ,

1785, in-4°. IV. Observations sur
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la manière de transporter les mû-
riers blancs^ et instruction sur la

manière de semer les graines de
mûrier^ Dijon, 1786, iu-8°. Y.
Exposition sommaire des muscles.,

suivant la classification et la no-

menclature méthodiques adoptées

au cours d'anatomie de Dijon
,

Dijon, 1789, in-S" j Paris , 1797
,

m-A°. VI. Mémoire sur quelques

abus dans la constitution des

corps et collèges de chirurgie , et

particulièrement sur l'abus des

droits
,
prérogatives et privilèges

attachés à la place de premier

chirurgien du roi , Dijon , 1 789
,

in- 8°. VIL Observations chirur-

gico-légales sur un point impor-^

tant de la jurisprudence crimi-

nelle ,\)\]on et Paris, 1790, in-8°.

VIII. Instruction sur l'usage des

remèdes que le département de la

Cote-d'Or envoie dans les cam-

pagnes , Dijon, 1792, in-8o. IX.

Tables synoptiques , Paris, 1799
—1826, format allant., 25 feuilles.

Ces Tables ont été pour la plupart

réimprimées jusqu'à trois et quatre

fois. Elles onl pour objet la zoono-

mie en général, les solides organi-

ques , les humeurs ou fluides ani-

maux , la force vitale , le squelette
,

les muscles, les artères, les veines

,

ies lymphatiques, les nerfs, le nerf

trisplanchnique , les viscères , les

fonctions en général , la digestion
,

les phénomènes cadavériques , l'ou-

veriure des cadavres , les mesures

relatives à l'étude et a la pratique

des accouchements, la séméiotique

générale de la santé , celle de la ma-

ladie , les méthodes nosologiques
,

les blessures, les névralgies , ies her-

nies, la lithotomie et la lilholrilie.

L'admirable méthode et la clarté qui

régnent dans ces Tables ioni regret-

ter que Chaussier ait persisté à ne
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\iàs publier SCS traites de physiologie

et de médecine légale, si souvint

anuoiiccs. Kéuuies cDbemMe, elles

forment le plus important de ses ou-

vrages et celui qui a été le plui utile.

\. Discours prononcés aux séan-

ces publiques de la Maternité
^

Paris, 1805, 1806, 1807, 1808
— 1813, in-8'\ Ces discours sont

remplis d'observations intéressantes

sur quelnues difformités du fœtus,

sur les traclures auxquelles il est

exposé dans le sein de la mère , sur

les convulsions et autres accideuts

nerveux qui compliquent la grossesse,

sur l'impossibilité de l'empoisonne-

ment par le verre pilé , sur l'asphyxie

des nouveau-nés, sur les suites de

l'accoucbemeut , sur la vaccine, sur

la docimabîe pulmonaire, etc. XI.

Exposition sommaire de la struc-

ture et des différentes parties de

VenccpJiale ou cerveau , Paris
,

1807, in-8o, avec pi. Cette excel-

lente monographie avait été impri-

mée en 1 800 , ums elle ne parut

que sept ans apralf. L'auteur y a

déployé les connaissances anatomi-

ques les plus exactes et une érudi-

tion aussi saine qu'étendue. XII.

Recueil des programmes des opé-

rations chimiques et pharmaceu-

tiques qui ont été exécutées aux
jurys médicaux de 1 809 à 1810,

cahiers in-4". Ce recueil renferme

plusieurs formules de médicaments

propres a l'auteur et qui ont été assez

généralement adoptées, des observa-

tions importantes sur l'usage et l'ac-

tion de différentes préparations, des

instructions sur les poids médicinaux,

et une nomenclature nouvelle des

préparations pharmaceutiques. XIU.
Consultations médico-légales sur

une accusation dempoisonnement
par le sublimé corrosif ou nmriate

de mercure sur-oxidé, suiviesfCunc
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notice sur les moyens de recon-

naître et de constater l'existence

de ce poison^ Paris, 1811 , in-8**.

XIV. Recueil anatomique à l'u-

sage des jeunes gens qui se des-

tinent d fétude de la chirurgie y

de la médecine , de la peinture et

delà sculpture. Paris, 1820, in-

4". Une seconde édition a plAM^"*
le titre de Planches anatomtques

à l'usage des jeunes gens , Paris
,

1823, in 4". XV. Considérations

sur les convulsions qui attaquent

lesfenunes enceintes^ Paris, 1823,

in-8". XYI. Recueils t mémoires,

consultations et rapports sur des

objets de médecine légale , Paris

,

1824 , iu 8". XVII. Mémoire mé-
dico-légal sur la viabilité de l'en-

fant naissant ^ 1820, in-8°. Chaus-

sier a inséré en outre des ménioires,

dans le Journal de physique , sur

l'air inflammable et le borate de

mercure^ dans les Actes de la Société

royale de médecine , sur les moyens

propres à déterminer la respiration

des enfants naissants ; dans ceux de

l'académie de Dijon , sur les vais

seaux omphalo-mésentériques j l'a-*

cide du ver à soie, la structure et les

usages des épiploons, les procédés

employés pour faire périr la chry-

salide du ver à soie, et la cataracte

compliquée j dans le Journal de mé-
decine , des observations sur quel-

ques abus du service des officiers de

santé militaires, aux régiments et dans

les hôpitaux ^ dans le Magasin en*

cyclopédique , un mémoire sur les

moyens de préserver les cadavres des

animaux de la putréfaction , en con-

servant leurs formes essentielles, et

ménie en leur donnant la fraîcheur

et l'apparence de b vie j dansTy^w-

nuaire de la société de médecine dn

département de l'Eure, une notice

sur la vaccine , des observations sur
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des hydalides trouvées dans la poi-

trine, une note sur la rage, des

observations sur les accusation^ d'in-

fanticide et sur les moyens qu'on doit

employer pour parvenir a la connais-

sance précise du fait, Tindication

d'uu remède spécifique (le sulfure de

potasse) contre le croup et la coque-

luche j dans le Bulletin de la so«

ciétàlphilomatique , un précis d'ex-

périences sur l'amputation des ex-

trémités articulaires des os longs , et

des observations sur les effets des

gaz carboneux dans Téconomie ani-

male ; dans le Recueil périodique

de la société de médecine , un mé-
moire sur im nouveau genre de sel

(sulfure de soude) utile dans le trai-

tement de quelques maladies , et des

remarques sur une espèce rare de

hernie abdominale ; dans le Bulletin

de la Faculté de médecine , un mé-

moire sur les fractures et les luxa-

tions survenues à des fœtus encore

contenus dans la matrice , une note

sur une hernie congéniale du cœur,
6^s observations sur une perforation

de l'estomac et du diaphragme , avec

introduction des aliments dans la

plèvre gauche, des remarques sur

les hernies du poumon et sur l'obli-

tération spontanée de plusieurs ar-

tères considérables; un rapport sur

les enterrements précipités et un

autre sur le parc aux huîtres du Har
vre , des observations sur une érup-

tion variolique dans la trachée-ar-

tère , sur les communications àts

veines utérines avec l'ombilicale , et

sur un cas de péritonite et d'entérite

observées dans un fœtus. On attribue

généralement a C haussier
,

qui lui-

même n'en faisait pas mystère , les

dissertations suivantes , toutes plus

ou moins remarquables, et dont quel-

ques-unes seront long-temps encore

consultées avec fruit ; Sur les avan-
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tages de la paracentèse pratiquée

dès le commencement de Vhydro-
pisie abdominale^ Paris, an XI,
in-8^ (Lassis) 5 ha paracentèse

,

dans le cas d'ascite primitive^ est-

elle le moyen sur lequel la méde-
cine puisse le plus compter? Paris,

1804, in-4o(Gauderan); Be la

chlorose, Paris, 1804, in-4o ^g^l-

lard
) ; Sur Vanévrisme , Paris

,

1805 , in-4o
( Déguise )5 Sentences

et observations d'Hippocrate sur

la toux (Chapelain-Durocher); PrO'

positions sur divers objets de mé-

decine , Paris, 1805, in-4o (Mor-

land); c'est dans celle disserta-

tion qu'on trouve le commentaire de

Chaussier sur le passage de Celse

relatif a la taille bilatérale ;
Sur

quelques cas d'érosion de l'esto-

mac , Paris, 1806, in-4« (Morin) ;

Sur l'infanticide y Paris, 1811,
in-4° (Lecieux) j Manière de pro-

céder à Vouverture des cadavres,

Paris, 1814, in-4° (Renard); Sur
les érosions et perforations spon-

tanées de Vestomac ^ Paris, 1819,

in-4° (Laisné); Sur Tecchymose,,
la sugillation , la contusion , la

meurtrissure, Paris, 1814, in-4°

(Rieux) j cette thèse et les trois pré-

cédentes, qui sont d'une haute impor-

tance , ont été réimprimées ensem-

ble, Paris , 1819 , in-8" ; Sur les

hémorroïdes, Paris, 1814,in-4o

(Lavedan); Considérations médico-

légales sur deux articles du Code
pénal, Paris ,1819, in-4o (Huard).

Chaussier prit part à la rédaction du

Journalde rJEcolepolj-techniquCy

et se chargea des articles de phar-

macie dans les tomes trois et quatre

de la partie chimique de VEncyclo-

pédie méthodique. Enfin il a ré-

digé , en commun avec M. Adelon

,

un grand nombre d'articles dans le

Dictionnaire des sciences médi-
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cales et dans la Biographie uni"

^'crselic. J—D— N

.

CilAUVELIX (François-Ber-

NARD de), marquis avanl la révolu-

tion, comte sous Bonaparte, et Chau-

\clin tout court, du moins a. ce qu'il

tlit en pleine Chambre des députés

lorsqu'il eut pris rang dans l'oppusî-

lion j était d'une de ces familles

nobiliaires qui parvenaient h tout

sous l'ancien régime. Son père , le

spirituel chevalier , depuis marquis

de Chauvelin , ambassadeur à Gê-

nes et à Turin , en dépit de Téti-

quette qui défend de mourir daus

le palais des rois , expira dans les

appartements et sous les yeux de

Louis XV, en faisant sa partie de

cartes. Son oncle était cet abbé Hen-
ri-Philippe de Chauvelin, chanoine

de Notre-Dame de Paris et conseil-

ler au parlement, que le roi se crut

obligé de loger successivement aux

forts Saint-Michel, de Ham, de

Pierre-Encise , et aux îles Sainte-

Marguerite, et qui, dès 1761, porta

le premier coup à la formidable insti-

tution des Jésuites par son compte-

rendu par un de messieurs sur les

constitutions, etc. A la finesse et

aux charges lucratives du premier,

Chauvelin devait réunir, parfois du

moins, les boutades antimonacales et

l'esprit chicanier du second. ]Né le

29 novembre 1766, il n'avait que

sept ans lors de la mort de son père.

Son éducation fut celle des jeunes sei'

gneurs de ce temps, c'est-a-dire qu'elle

fut plutôt brillante que solide , et

ce qui n'était pas rare a celle époque,

où toutes les classes de la société

semblaient frappées de vertige, plutôt

libérale que religieuse. L'arrivée de

Voltaire k Paris en 1778 Cl sur le

très-jeune marquis de Chauvelin une

impression de beaucoup au dessus de

{
son à^je , et qui ne s'effaça jamais ; au
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nom de ce patriarche d'une philoso-

phie niveleuse, il accola celui de son

oncle le chanoine , dont le souvenir

lui scm))la dès-lors un beau titre de

famille. Du reste, il n'eut aucune en-

vie d'entrer dans l'église pour faire

la satire de l'église. Son père avait

été lieutenant-général j il fut admis

à l'école militaire de Paris, et en la

quittant reçut un brevet de capitaine.

Son père avait été, dans les dernières

années de Louis XV, un des deux

maîtres de la garde-robe j LouisXVI

lui conféra la même charge grès de

lui. Son père enfin avait rempli des

fonctions diplomatiques près des

gouvernements d'Italie ; la carrière

diplomatique s'ouvrit aussi pour le

jeune marquis. Il est vrai que s'il

faut en croiie Bertrand- Moleville,

témoin sans doute bien instruit , mais

peu favorable a Chauvelin, l'écla-

tante mission par laquelle celui-ci dé-

butait, et par laquelle il devait finir

en tant que diplomate, ne fut qu'une

disgrâce , et même une de ces dis-

grâces que personne ne peut plaindre.

Lié par la communauté de doctrines

aux grands meneurs du mouvement

révolutionnaire, le maître de la gar-

de-robe , au dire du ministre , aurait

usé de l'inOuence de sa place pour es-

'pionncrla famille royale et rendre

compte à ses amis politiques de ce

qui se passait dans l'intérieur du pa-

lais. Un instant Louis XVI le vit s'éloi-

gner de lui lors(jue, en 1791, il suivit

comme aide-de-camp le marquis de

Rochambcau envoyé sur la frontière

du Nord pour suppléer aux vides laissés

dans les cadres par l'émigration. Quel-

que temps après son retour, en février

1792, le roi, pour écarter de sa per-

sonne un témoin dangereux , le nomma
plénipotentiaire h Londres. Comme on

ne pouvait se dissimuler que l'éduca-

tion du nouvel ambassadeur cUit en-



570 CHA

core à faire , il eut nn mentor dans

la personne de M. deTalleyrand, qui

fat au fond Famé des négociations.

Cet arrangement, du reste, eut aussi

pour cause le décret qui défendait

a tout membre d'une législature d'ac-

cepter de quatre ans des fonctions

à la nomination du pouvoir exécu-

tif. ]Ne pouvant , en faveur de l'évê-

que législateur , sauter par - dessus

la loi , on prit le parti de la tour-

ner. De la l'envoi du couple di-

plomatique à Londres. Tallejrand

avait jj^écédé; Chauvelin le suivit

Bientôt; et quelque temps se passa

sans qu'on sût bien quel était le véri-

ble ambassadeur. Grâce ou non à son

acolyte, pour un novice Chativelin

ne s'en tira pasmal. Il mit del'aplomb,

de la suite, de l'astuce dans ses re-

lations avec le Foreign-Office. Bien

au fait de ce que voulaient les ré-

volutionnaires , il multiplia les pra-

tiques secrètes parmi les mécon-
tents dont les capitales sont toujours

pleines, et s'efforça de répandre les

principes démagogiques parmi les

classes moyennes et la populace : ses

manœuvres ne furent pas sans suc-

cès d'abord. Toutefois il eut deux

torts; l'un fut de partager et de con-

firmer l'illusion de l'assemblée législa-

tive sur la facilité de bouleverser l'An-

gleterre ; l'autre était de croire que le

gouvernement anglais serait la dupe

d'artifices qui devaient inspirer à ses

ministres plus d'antipatbie que de

crainte. En apparence cependant

rien de plus amical que son langage:

il arrivait chargé d'une lettre de

Louis XVI pour George III , com-
munication inusitée en diplomatie,

et qu'on affectait de donner comme
une preuve irréfragable de franchise.

Lord Grenville n'accueillit les ou-

vertures du porteur qu'avec défiance

et réserve; Talleyrand n'obtint de
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même qu'un demi-succès. Jusqu'au

10 août pourtant, les deux diplomates

français purent espérer d'atteindre

leur but
; ils retardèrent l'accession de

la Grande-Bretagne a la première

coalition, et la guerre fut déclarée

à la Prusse et a l'Autriche , sans que

l'Angleterre jetât aussi le gant. Mais
la déchéance de Louis XVI, le 10
août 1792 , mit fin à ces faux-sem-

blants. Lord Gower quitta Paris;

Chauvelin prit en vain le titre de

plénipotentiaire de France, le minis-

tère ne voulut lui reconnaître que

celui de plénipotentiaire du roi de

France, et lui déclara qu'il ne le to-

lérait plus que comme simple parti-

culier. Un jour c'était un alien-bill

dirigé surtout contre les Français;

un autre jour lord Grenville refusait

une conférence. L'ouverture de l'Es-

caut , l'imminence d'une invasion en

Hollande achevèrent de rendre la

rupture inévitable; enfin le ton me-
naçant de quelques notes remises par

Chauvelin et dans lesquelles il annon-

çait que la Convention , si l'Angle-

terre n'était fidèle à la neutralité,

ferait un appel au peuple anglais

contre ses gouvernants, était peu pro-

pre h calmer les passions. La mort

de Louis XVI accéléra la catastro-

phe : Chauvelin à cette nouvelle re-

çut du roi d'Angleterre l'ordre de

quitter Londres sous vingt-quatre

heures, et la Grande-Bretagne sous

huit jours. La guerre qu'en vain on

voulait encore prévenir par l'envoi

de M. Maret fut déclarée parla Con-

vention le 1^*' février 1793, et par

George III le 11 du même mois.

La manière dont le citoyen Chauve-

lin avait rempli sa mission en An-

gleterrre lui valut un témoignage de

satisfaction de la part du ministre

des affaires e'trangères. Il partit

pour Florence avec le même titre
,
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t des instrnctîons analogues. Mais

cette fois il ne put faire de la pro-

pagande : lord Hervey notifia an

graud-diic de Toscane, ou le grand-

duc de Toscane >c fit notifier par lord

HetVtf qu'il allait bombarder Li-

vonrae, si Chauvelin n'était parti

lUs viugt-qualrc heures : Chauvelin

irlil. La France qu il revit alors

ail moins sûre encore pour lui que

i péninsule. Quelques gages qu'il

il donnés de son attachement a la

révolution, il devint bientôt suspect:

il avait été marquis; Domooriez avait

été sou protecteur. A ces causes il fut

niis en prison dès qu'il reparut en

France, dans le mois d'août 1793,
et il subit une détention de onze

mois à îrquelle le 9 thermidor vint

me uu terme Les quatre années

penlarchie directoriale le vi-

rent , loin du tumulte des péripéties

de la scène politique , vaquer en paix

a quelques études littéraires et aux

soins de l'économie rurale. Il était

devenu par son mariage avec M"* de

Boullogne
,

propriétaire de l'anti-

que abbaye de Citeaux, et n'ayant

d'ailleurs jamais été porté sur les

li:»le3 de l'émigration il se trou-

vait plus riche en biens- fonds que

jamais i! ne l'avait été. Malgré

cela , l'agronomie n'eut pas long-

temps des charmes pour lui. Ses

amis ont fait semblant de croire

que le sénat le nomma spontanément

membre du tribunat : la nomination

n'est pas douteuse , mais la sponta-

néité l'est fort. Il paraît qu'il eut

<fabord quelques velléités d'opposi-

lion à la toute-puissante volonté du

coasul , soit qu il regardât ses em-

Ïiiètements comme des usurpations et

a monarchie comme un abus, soit

qu'il ne crût point a la durée du gou-

ferneraenl consulaire. Il eut raison^

car legouvemcmenl impérialne tarda
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pas k te remplacer. Chauvelin qui

venait de se déclarer contre Tinsti-

tntion de la Légion-d'IIonntur, qu'il

avait cru flétrir en la ({ualifiant d'or-

dre de chevalerie, ne larda point ii

se raviser. Il contrôla peu sévère-

ment le budget de l'an XI, vanta les

triomphes des armées françaises, et

félicita le premier consul d'avoir

noyé dans des torrents de gloire et

d'espérance Us derniers levains des

passions. Puis
,

quand , après sa

sortie du tribunat en 1801 , les

électeurs de Beaune le nommèrent
leur candidat au corps législatif, il

alla grossir la cour du nouvel em-

f)ereur. Bonaparte
,
qui recevait vo-

ontiers aux Tuileries les anciens ha-

bitués de Versailles , sourit à M. de

Chauvcliu , el le sourire fut uue

fréfecture, celle de la Lys, dont

administration offrait beaucoup de

difficulté , ne fût - ce que comme
conquête encore assez récente , on

comme côte sans cesse ouverte aux

invasions de l'Angleterre. II y resta

huit ans pendant lesquels il fil preuve

de feriiiclé , de justice et de lumières.

D'utiles et beaux établissements si-

gnalèrent son administration. Chargé
d'avoir l'œil sur le général Sarra-

zin, ils eurent des altercations qui se

terminèrent par la (iéserlion de cet

officier. C'est surtout lors de la ten-

tative des Anglais sur la Zélande qu'il

eut lieu de déployer une activité tou-

jours précieuse dans les temps de

crise. Bonaparte, bon juge en cette

matière, le récompensa, le 5 oct.

1810, par les titre» de couseiller-

d'élat cl de comte d'empire, depuis

long-temps objet des \œux et des

sollicitations de Chauvelin. Depuis

six ans il portail le ruban de cet or-

dre dont la création avait trouvé eo

lui un contradicteur : c'est ainsi que

plus d'une fois Bonaparte se plut à
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faire faire pénitence à ses enne-

mis. Deux années durant, le comte
Chauvelin coopéra très-activement

aux travaux du conseil d'état. Parmi
ses œuvres de ce temps, il faut lire

le décret qu'il proposa , en qualité

de rapporteur (16 déc. 1811),
sur l'organisation des ponts-et-chaus-

5ses, décret qui régit encore la ma-
tière. De nouvelles instances lui fi-

rent obtenir, en 1812 , l'intendance-

générale de la Catalogne avec la

mission d'y former deux départe-

ments. Ce poste, enpays de conquête,

était une riche mine offerte à l'am-

bition et k l'activité. La rapide suc-

cession des événements empêcha sans

doute le nouvel administateur de

pousser loin les opérations finan-

cières , soit pour le compte du maî-
tre , soit pour le sien. Les deux

invasions, la réaction royaliste de

1815 , furent pour Chauvelin un
temps d'éclipsé totale. Cependant
Louis XVIII , après l'avoir très-

froidement reçu , le maintint sur la

liste des conseillers d'élat hono-
raires. Durant ces jours de désap-

pointement et de calme forcé , il se

demanda sans doute sous quelle ban-

nière il irait se ranger. Royalistes,

impériaux , républicains, tous avaient

eu de lui des gages. Son choix fut

bientôt fait: il se déclara pour ces

derniers sous le titre de royaliste

constitutionnel, et se mit sur les

rangs pour la députation. INoramé en

1816 par le département de la Cô-
te-d'Or , il ne quitta pour ainsi dire

plus la Chambre, depuis ce temps jus-

qu'en 1829. En effet, après avoir

siégé de 1816 a 1822, il n'échoua

qu'aux fameuses élections de 1824,
dont le résultat fut la chambre des

trois cents j et, dès que M. de Vil-

lèle eut si maladroitement dis-

sous celte législature , son nom sor-
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lit de l'urne en novembre 1827. Ici

commence pour l'ex-préfet de l'em-

pire, pour l'ex-ambassadeur de la ré-

publique, une carrière dans laquelle

il eut des succès , que la vogue exa-

géra sans doute , mais qu'elle eut

quelque raison d'exagérer. Dans ces

mémorables sessions qu'illustrèrent

les Foy , les Benj. Constant, Chau-

velin parut sans trop de désavantage

à côté de ces vigoureux athlètes. Ce
n'est pas qu'il leur ressemble, il s'en

faut de beaucoup j c'est au contraire

qu'il ne leur ressemble pas. A côté

d'orateurs qui brillent l'un par le gé-

nie et le coloris du poète , l'autre

par un art de tisser le sophisme

qu'on a rarement surpassé, Chauve-

lin se distingue par l'originalité : il

est lui. C'est l'homme de cour, mais

l'homme de cour joignant aux maniè-

res de rOEil-de-Bœuf quelque chose

du penser de Voltaire, quelque cho-

se du parler de Beaumarchais. Ses ad-

versaires se sont fort étendus sur sa

verbosité : le mot n'est pas exact 5 il

eût fallu dire loquacité
,

garrulité :

être verbeux, c'est prolixement s'ap-

pesantir sur ce qui demande peu de

paroles, et se noyer dans son sujet

5

les aborder, les effleurer, les dégus-

ter tous les uns après les autres est

chose bien différente, et telle est,

ce nous semble , l'habitude de Chau-

velin. Il sautille, il pétille , eût dit

de lui ce Beaumarchais avec lequel

nous lui trouvons quelque ressem-

blance. Et ce que nous en disons ne

s'applique pas seulement au style.

Le style est l'homme. Le style sau-

tille , et l'homme aussi. « Ce doit
i

ce être un bouillant jeune homme, »
'

disait une demoiselle en lisant les faits !

et gestes de Chauvelin k la Chambre. '

Elle oubliait que tout éligible devait
1

alors justifier d'au moins quarante
;

printemps. Mais au fond, a la chro-
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nologicprès, clic avait raison. Le
pied léger de Chauvelin ctail passé en

Îirovcrhc. Maintes gens, en entendant

es tirades auli-lil'cral)lcs qui devaient

soulever son indignation, disaient a

mi-voix : Allons, saute marquis ! » Et

il trépignait! il levait les épaules î

il jelail d'un revers de ses mains une

de ses mèches grises de l'est h l'ouest,

ou réciproquement! on voyait qu'il

souffrait de son immobilité, de son

silence î puis il se remettait a écou-

ter, le cou tendu , la main dans le

gousset , le coude en avant , le men-

ton diagonal, les cheveux comme héris-

sés et dépassant les tempes, puis il s'é-

lançaitàla tribune, Tescaladail 5 dépos-

tait en quelque sorte ses adversaires

de la parole. Parfois il barrait le

passage au ministre récalcitrant qui

s'avançait vers la tribune a la sour-

dine, ou, s'il voulait parler hors de

tour, il le dominait de sa voix. Au
reste il semblait se piquer de justice

dans cette espèce de magistrature

dont il s'investissait • 'nul ne haïssait

plus les interrupteurs qui n'inter-

rompent que par des cris et ne disait

{dus fréquemment : Ecoutez! pour

es ennemis comme pour les amis.

Son éloculion était facile, sa phrase

assez légère ; beaucoup de clarté dans

les idées : l'ironie, le sarcasme étaient

ses armes favorites; quelquefois il

descendait à la personnalité^ il excel-

lait à poser les questions, comme k y
ramener ceux qui s'en écartaient. Il

devait ces avantages à l'habitude des

affaires, à la connaissance du monde
et des hommes, aux notions variées

qu^il avait acquises dans tant de sphè-

res différentes. Il improvisait souvent

et n'improvisait pas de mémoire
comme tant d'autres. Bien que mora-

lement infatigable parleur, il finit

MT se fatiguer au physique ; et, vers

U fia de 1819, son médecin lui
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conseilla sérieusement , s'il tenait h

ses poumonstijc s'abstenir de la tri-

bune : effedflhent, au bout de la

session , il wKrtt reposer dans^n
abbaye de Cîteaux, et l'on cotdBk
à cette occasion |es vers suivamT:

Enfin mimant sa pélulnncp ,

Kl biiillonnc par ion docteur.

D'un pied It-j^er chez lui s'tilancc ,

Au vieil nsilo du silence,

Le plui bavard dc> orateur*.

Parmi les nombreux épisodes de sa

vie parlementaire , deux ont en quel-

que retentissement. Le premier est

la petite ovation que lui décernèrent

les libéraux dijonnais, lorsqu'il passa

par leur ville
,
pour se rendre a son

abbaye, en septembre 1819. Le se-

cond est de l'année suivante. Le ,30

mai 1820, à l'instant où l'on venait

de constater, dans une question assf z

importante et longuement débattue,

cent vingt-sept boules blanches con-

tre cent vingt- sept boules noires,

Chauvelin malade parut appuyé sur

ses amis , et par sou vole donna la

victoire a son parti. La jeunesse li-

bérale le porta en triomphe au sortir

de la salle : ces bruyants témoignages

semblant devoir se renouveler les

jours suivants , des militaires , dé-

guisés et armés de bâtons, se mon-
trèrent aux portes du palais, mena-
cèrent les groupes libéraux, et, lors-

qu'ils virent sortir les députés qu'ils

regardaient comme des corrupteurs

de l'opinion
,

jetèrent contre eux

quelques cris sinistres qui pouvaient

faire appréhender du danger. Les dé-

putés objets d'insultes se plaignirent

K la Chambre et dans les journaux.

Le gouvernement alors donna l'ordre

d'une instruction judiciaire qui n'eut

aucun résultat, si ce n'est que les

bâtons disparurent. — Découra-

gé par l'aspect des événements
,

ou possédé du désir de se livrer à

la vi(î industrielle, Chauvelin envoya
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en 1829 sa démission à la Chambre

des députés, et fit marcher de front

chez lui quatre espèc^Éidie fabrication

sur une échelle assez^vftte ; mais il

n'Tiffltle temps ni de voir le succès

couronner ses plai^, ni le malheur

le désenchanter de ses illusions. Il

mourut a Paris du choléra en avril

1832. Son nom s'est éteint avec lui.

P—OT.

CHAUVENCI (Louis deLooz,

comte de Chini, sire de). Ce sei-

gneur, d'une famille ancienne et puis-

sante des Pays-Bas
,
qui a pris part

aux événements les plus remarqua-

bles de leur histoire, et a eu elle-

même plusieurs historiens , tels que

Mantelius , acquit de la célébrité a la

fin du XÏF siècle par le tournoi qu'il

donna a Chauvenci-le-Chàteau, village

sur la rive gauche du Chiers , entre

Slenay et Montmédi, a deux lieues de

la première de ces villes er h une pe-

tite lieue de la seconde. Celouruoi,

qui réunit uue brillante noblesse, au-

rait cependant été oublié, s'il n'avait

inspiré un trouvère contemporain

qui l'a chanté en vers. Jacques Bre-

tex date lui-même son œuvre du 8

août de l'année 1285. Le P. Menes-

trier, si versé dans tout ce qui tenait

a la science héraldique, connaissait

ce poème dont il cite des fragments

pag. 235 de V Usage des armoi-

lies y et pag. 372 de VOrigine

des armoiries . Feu Delmotfe , bi-

bliothécaire de la ville de Mous
,

l'ajanl retrouvé dans le dépôt qui lui

était confié, le prépara pour l'im-

pression ; son fils a fait paraître

ce travail tel qu'il était
,

quoiqu'il

eût besoin d'une révision attentive et

sévère, attendu les progrès qu'a faits

depuis quelque temps la connaissance

de la littérature française du moyen

âge. Les tournois de Chauvenci

sont sortis , cette anne'e même , des
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presses de A. Prignet , à Valencien-

nes, gr. in-8o de 165 et 28 pag.

,

fig.—Louis de Looz , sire de Chau-

venci, devait être fils de Gérard,

le fondateur de l'abbaye d'Herken-

rode. On le fait mourir eu 1218 ,

sans enfants ; ce qui prouverait que

Bretexse mit à écrire dans une vieil-

lesse très -avancée et plus qu'oc-

togénaire, chose surprenante, si l'on

fait attention a la chaleur de son

style et aux détails d'imagination

qu'il a quelquefois répandus sur son

TSCltt l\_ V- " C

CHAUVIER (Claude-Fran».

çois-Xavier
) , convcntionel , né en

1748 a Lure, petite ville de Fran-

che-Comté
, y pratiquait la médecine

en 1792, lorsqu'il fut nommé dé-

puté du département de la Haute-

Saône à la Convention nationale. Il

y siégea parmi les modérés. Dans le

procès de Louis XVI il vota pour la

détention de ce prince, son bannisse-

ment a la paix , et se prononça d'ail-

leurs contre l'appel au peuple et con-

tre le sursis. Après la chute de Ro-
pierre , il fut envoyé dans les dépar-

tements de la Corrèze et de la Dor-

gne , avec des pouvoirs dont il ne

se servit que pour faire disparaître

les traces encore récentes de la ter-

reur. A la fin de la session il entra au

conseil des Cinq-Cents. Eu quittant

les fonctions législatives, il fut nomme'

maire de sa ville natale
,
puis mem-

bre du conseil-gp'néral de son dépar-

tement. Il mourut a Lure , le 2(5 fé-

vrier 1814,laissant la réputation d'un

honnête homme et d'un médecin in-

struit. Il avait de la littérature et des

connaissances assez étendues dans

l'histoire naturelle et les sciences phy-

siques. W—s.

CHAUX (xM"e DE La) serait,

malgré son esprit et ses malheurs,

entièrement oubliée aujourd'hui si
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Diderot n'eût coDsacr '

; pa-

ges à retracer sa ton i oiro.

Née vers 1720, à Harii , dune fa-

mille honorable , elle reçut une ëda-

catiuu plus soignée que ne Tétait

alors Cille des femmes. A beanconp

d'esprit cl de dispositions pour les

sciences, joignant une sensibilité très-

vive , elle connut le médecin Gar-

deil {1 oy. ce nom, tom. XVI),
l'aima, s'en crut aimée et finit par

quitter sa parents pour vivre avec

l'homme de son choix. Gardeil ne

possédait rien , mais ses talents lui

promettaient un avenir. En atten-

dant une clicntelle qui ne pouvait

manquer, il travaillait à une His-

toire générale de la guerre avec

d'Hérouville et Monlucla. M"'' de

La Chaux jouissait de quelque for-

tune j elle la mit a la disposition de

son amant, qui en usa comme de la

sienne propre. Epuisé de fatigues, il

tomba malade; pour alléger son tra-

vail , M"« de La Chaux apprit l'hé-

breu et se perfectionna dans le grec

dont elle avait déjà quelque teinture.

Le désir d'ajouter k ses eonnaissan-

ces lui fit apprendre Tilalien et l'an-

glais. Elle se délassait de l'élude en

gravant de la musique ; et, lorsqu'elle

craignait que l'ennui ne gagnât son

amant, elle chantait. La famille de

m"*" de La Chaux , dont l'honneur

était blessé par cet altacheraent pn-

blic, recourut a l'autorité pour la

faire renfermer dans un couvent. Vou-

lant se soustraire aux recherches de

la police, elle vécut plusieurs années

cachée dans les quartiers les plus re-

culés, ne voyant ses amis que la nuit.

Tant de sacrifices devaient être payés

par la plus noire ingratiludi*. Un jour

Gardeil se lassa de la femme qui lui

avait donné des preuves de l'amour le

plas vrai et le pins tendre ; il lui dé-

clara froidemen! qu'il ne pouvait et ne
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devait plus la voir. Ce fut pour elle

la causo d'une maladie o\\ elle sou-

haita mille fois de mourir* mais «a

jeunesse et les soins du médecin Le
Camus la sauvèrent. Diderot prit le

plus vif intérêt il ses souffrances.

« Pendant sa cnvalescence , dit-il,

ft nous arrangeâmes l'emploi de son

o temps. Elle avait de 1 esprit , de

« l'imagination , du goût et Avi con»

« naissances* plus qu'il n'en fallait

« pour être admise à l'académie des

« inscriptions. » Les matières les

plus abstraites lui étaient devenues

familières en entendant parler méta-

physique à d'Alembert, à l'abbé de
Condillac , et a Diderot, qui loi

adressa son Addition â la lettre sur

les sourds -muets. D'après les con-

seils de ses amis, elle tradui>it de

l'anglais les Essais de Hume sur

l'entendement humain. M"'" de La
Chaux, en y travaillant , reprit un peu

de courage et de gaîté. Sa traduction

de Hume ne lui avait pas rendu grand

argent. Les Hollandais impriment

tant qu'on veut pourvu qu'ils ne paient

rien(l). Diderot lui proposa décom-
poser un ouvrage d'agrément au(joel

il y aurait moins d'honneur et plus de

profit. Au bout de quatre ou cinq

mois, elle lui apporta les trois fa-
vorites, petit roman plein de grâces,

mais dans lequel il s'était, a sou insu,

glissé plusieurs traits applicables a

M"' de Pompadour. Il était impos-

sible de les supprimer sans gâter

l'ouvrage, et de le faire paraître tel

qu'il était sans s'exposer a la ven-

geance de la marquise. Diderot lui

donna le singulier conseil d'envoyer

(1) Suivant Diderut

,

prune»- presque en mèi

lar In snurcif mwt^ , \

à 175 r ; il .1

public ; et '

traduction <i<

ti fat iin>

sa £<f/r«

de f7So
ii-illic du
I, d'antre

Ile de Mi.
rian» Amstrrda.ui, 17^!^, /'(y .liarbicr,-£.

des Dittionn. , p. tSo.
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l'ouvrage a M"»^ de Poinpadour, avec

une lettre qui la mît au fait de cet

envoi. Deux on trois mois s'écoulè-

rent sans que M"® de La Chaux en-

tendît parler de rien. Au bout de ce

temps , un chevalier de Saint-Louis

se présenta chez elle avec une lettre

de la marquise
,
qui la pressait de ve-

nir a Versailles recevoir des marques

de sa reconnaissance. Le chevalier,

en sortant, laissa sur la cheminée un

rouleau de cinquante louis.M '^ deLa
Chaux avait autant de timidité que de

mérite 5 et toutes les instances de ses

amis ne purent la décider a se ren-

dre au déiir de M""^ de Pompadour.

Le même émissaire revint avec une

nouvelle lettre pleine de reproches

obligeants , et en partant il lui laissa

une gratification au moins égale a la

première. Mais M^'^ de La Chaux

n'alla point a Versailles. Peu de

teiïsps après, elle retomba malade

j

tous ses amis, même Diderot, la quit-

tèrent Tun après l'autre 5 il n'y eut

que le médecin Le Camus
,
qui lui

avait offert de l'épouser, qui ne l'a-

bandonna point. Celte infortunée

mourut vers 1758 , âgée de moins de

40 ans. Les détails que l'on vient de

lire sont extraits en partie de l'opus-

cule de Diderot : Ceci n'est pas un

conte^ édition de BrièrC;, YIl, 359.

Naigeon en atteste la vérité. W—s.

CIIAVANE ( François - Xa -

VIer), doyen de la faculté de droit

de l'université de Nancy , naquit en

1707. Dès l'âge de vingt-trois ans,

il fut docteur agrégé a l'université

de Pont-a-Mousson. En 174G, il

devint professeur en tilre. Lorsque

cet établissement eut été transféré a

Nancy (1 768), Chavane continua d'oc-

cuper une chaire que personne ne

méritait mieux que lui. Il fit pa-

raître un ouvrage élémentaire qui

,

par la clarté des définitious et l'neu-
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reuï arrangement des matières , de-

vint le manuel de tous les étudiants

en droit. Il est intitulé : Manuduc-
tio in elementajuris romani

^
juxta

ordinem institutionum Justiniani

disposituj Nancy, 1773, 2 vol.

in-12. L'auteur rapproche quelque-

fois des dispositions du droit romain,

celles de la coutume de Lorraine et

des ordonnances des ducs qui parais-

sent s'y rapporter, ou en dériver. La
modestie et les vertus de Chavane

donnaient encore plus de relief a son

savoir. Il mourut à Nancy, universel-

lement regretté , au mois de mars

1774. L—M—x.

CHAVES (Emmanuel de Sil-

VEYRA PiNTO DE FoNSECA , COmle

d'Amarante, marquis de), né à

Villareal en Portugal , de l'une des

familles les plus illustres de ce

royaume, entra fort jeune dans la car-

rière des armes , et fit avec distinc-

tion , à la tête d'un corps auxiliaire

portugais, de 1809 à 1814, la

guerre de l'indépendance dans la Pé-

ninsule. Mais ce qui rendit son nom
plus célèbre encore , ce fut l'énergie

qu'il mit a combattre le parti révo-

lutionnaire en 1823, lorsque les

Français entraient en Espagne, pour

soustraire Ferdinand VII à l'influence

des cortès. Le roi Jean YI se trou-

vant alors a Lisbonne sous une in-

fluence à peu près semblable, le comte

d'Amarante réunit ses domestiques

et ses vassaux; puis, après avoir

adressé aux Portugais une proclama-

tion énergique, il dirigea celte troupe

sur la petite ville de Chaves, où la

garnison forte de 700 hommes se dé-

clara en sa faveur, et où il établit

son quartier-général. H y [forma aus-

sitôt une espèce de gouvernement, a la

têle duquel il plaça Tévêque de

Braga , et recruta sa petite armée de

déserteurs et de beaucoup de parti-



sans (le la royauté absolue, (|ui ac-

coururent de toutes 1rs parties du

Portugal » tandis que les corlès t-éu-

nicsK Lisbonne lançaient des dcercts

contre lui , le dc'ciaraicnl privé de

SCS titres et emplois, et faisaient

marcher h sa rencontre leur général

J^uis de Riego, qui réussit d'abord k

s'emparer de Villareal , et parvint

à couper ses communications. Mais

le comte d'Amarante obtint pen-

dant ce temps une victoire signalée

sur un autre corps auprès de Santa-

Barbara. Cependant la supériorité

Aes troupes constitutionnelles le força

ensuite cie se retirer sur le territoire

espagnol
,

près de Valladolid , an

moment où rarmée française entrait

dans ce pays sons les ordres du duc

d'AngouIème, pour y protéger Ferdi-

nand VII contre les cortès. Le comte

d'Amarante s'empressa de lui offrir

ses services ; mais cette offre fut refu-

sée , sous prétexte que la France n'é-

tait pas en guerre avec le Porluga'.

Les royalistes espagnols, qui combat-

taient sous les ordres dti curé Mériuo

,

se montrant plus coiiséquents dans

leur système, accueillirent avec em-

pressement les royalistes portugais,

et le général Luis de Riego, qui araif

poursuivi jusqu'en Espagne le comte

d'Amarante, n'osa pas se mesurer

contre les deux troupes réunies. Ce-

pendant le comte d'Amarante avait

peu dVspoir dr succès, lorsque l'in-

iant Dom IMiguel, puis le roi Jean VI

lui-même, avant échappé K la capti-

vité d.ir.s lacpnllc ils étaient rctenns

par les certes, arrivèrent inopiné-

ment k Villareal. où bientôt ils fu-

rent environnés d'uo grand nombre

de troupes et de partisan» dévoues,

tandis que les membres des cortès

prenaient la fuite ou se réfugiaient

sur des flottes élrani^ères. Le roi ren-

tra le •*) juin 1823 dans Lisbonne
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avci '" ni)mMigucl,qu iim;inma

gi 1 • de SCS trounrs; et ils

s j réuaireut ii la rcioe Charlotte
,

qui n'avait pu , comme eux, échap-

per k sa captivité , mais qui, du fond

du palais de Ramalhîio où elle était

reléguée , avait eu beaucoop de part

a ce triomphe de la royauté abto>
lue. Le comte d'Amarante fut alori

réintégré dans les emplois et les

honneurs dont l'avaicol privé les cor-

tès , et le roi le créa marquis fie

C/uives, en souvenir de son premier

succès. Le monarque ajouta à cette

faveur une riche dotation ; et nue mé-
daille , avec la légende ludclitt- hé-

roïque des Tramontanos, fut frap-

pée en c<»mmémoralion de cet érc-

nement. Le marquis de Chaves se

fil peu remarquer justia'ii répo(|oe

où les Anglais étant débarqués en

Portugal (janvier 1827) pour t ap-
pnyer le parti constitutionnel, cet

invariable défenseur de la cause des

royalistes se mit encore une foi* à ta

tête des provinces de Tras-Os-Monics

et de Reira , et livra au comte d«

Villaflor
,

près de CoYrabre , an

combat où la supériorité numérique

de ses ennemis l'obligea à la re-

traite. Il se réfui;ia de nouveau sor

le territoire espagnol , et vint bien-

tôt après k la tête de cinq mille hom-

mes st dirigeant sur Porto , dont il

n'était plus quli dix milles, quand

Villaflor, qui s'était réuni au mar-

3\\\è d'Angeja , lui fil essurrr une

éfaite, laquelle fut suiric •

gués drfcrtio'is pirn'i ^'•< '

con,
> '

. •

insurrection subite le ttt trinm; her

k Lisbonne où Dora Mi*Mcl rrnlra

au milieu des cri* de rive le roi!

A bat la constitution ! Le
—'

de Chaves y rentra éi;.ilrtTu

dèi - lor« , atleinf ' !>iia!»on

3?
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xaentale^ il ne put jouir d'un évé-

nement qui devait combler ses vœux,

et il mourut dans cette ville le 7 mars

1830. {J^oy, Charlotte-Joachine

et Jean VI au Supp.) Z.

CHAVES (Diego et Fran-
çois de). Vof. Esgobar [Ma-
rie à'), tom. xm.
CHAZELLES (Laurent-Ma-

rie de), né à Metz le 28 juillet 1724,

et non Chazelles de Prisy qui s'est

occupé avec distinction d'histoire na-

turelle et d'horticulture. M. Dupelit-

Thouars les a confondus dans le t.

VIII de celte Biographie. D'abord

avocat au parlement de Metz, Cha-

zelles passa conseiller au même siège.

Il avait à peina trente ans lorsqu'il

fut revêtu de la toge de président.

Elu membre de l'académie de Metz,

lors de sa fondation, en 1760, il

présida cette société en 1764, 1765,

1768. A l'époque de la révolution,

il se relira dans le chàleau de Lorry-

devant-le-Pout qu'il avait fait bâtir,

et dont les immenses planlations fu-

rent respectées au milieu du désor-

dre universel. Chazelles ne sortit

de sa retraite qu'en 18C0
,
pour pré-

sider le conseil- général du départe-

ment, ce qu'il fit durant cinq sessions

consécutives. Il mourut a Metz le 2^
mai 1808. Ou lui doit la traduc-

tion de l'anglais du Dictionnaire de
Miller, auquel il a ajouté beaucoup

de plantes inconnues et un Supplé-

ment , avec planches, qui parut à

Metz, en 1789 et 1790. Plusieurs

exemplaires de cet ouvrage , tirés

sur beau papier, ont été enluminés

par l'auteur lui-même. B

—

n.

CHEDEAUX (PierreJoseph),

né a Metz, le 31 août 1767, fut des-

tiné de bonne heure au commerce

,

et l'apprit à Lyon où il était, en

1799^ c^^^ d'une fabrique de soie-

ries. Revenu dans sa ville natale cinq
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années après , il jeta les premières

bases du grand établissement de bro-

deries que possèdent aujourd'hui ses

associés , et composa plusieurs mé-
moires pour améliorer l'état du com-
merce. En 1806, on le nomma juge

au tribunal de commerce. En 1810,
il devint membre de la société d'a-

griculture et des arts , et fut chargé

,

l'année suivante, de transmettre au |
ministère des renseignements sur le

'

mouvement de l'industrie dans les

grandes foires d'Allemagne. Appelé,

en 1813, au conseil -général du

commerce de France , il profita de

celte position pour adresser au gou-

vernement un travail sur les moyens

d'occuper la classe indigente dans ^.cs

grandes villes. Il reçut, en 1814, la

croix de la Réunion , et envoya au

ministre un nouveau mémoire sur les

moyens d'affermir le crédit et d'éta-

blir une grande circulation. Ayant

fait partie , la même année , d'une

députation chargée de présenter à

Louis XVIII les hommages du com-

merce messin , Chedeaux saisit la cir-

constance pour exposer au gouverne-

ment les avantages qu'un transit gé-

néral procurerait a la France. Maire

de Melz en 1815, il fut ensuite pré-

sident de la chambre du commerce.

Pleine de confiance dans la droiture de

ses vues, la députation de la Moselle

le pria, en 1816, de s'établir a Paris

afind'obtenirpour Metz un entrepôt;

établissement d'un avantage équivo-

que, mais dont Chedeaux ne cessa de

caresser l'idée et de poursuivre l'exé-

cution. Ce fut sur sa proposition, et

d'après ses plans, que le conseil mu-
nicipal deMetz, dont il faisait partie,

institua une société de bienfaisance,

qui fut si utile pendant la disette

de 1817. L'armée suivante, dans

un conseil de ministres auquel assis-

taient toutes les députations de l'Est
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ainsi qne cellfs dès ports , il plaida

chaleur la cause Hrs cntrc-

[
^ et (les trnii-^il";, cf rrcnf , la

même ann^e, I r

du roi au coui..i .,....! .;i-

merce. Peu après, il parla, dans le

même conseil pr^sid^ par le ministre

de Tinl^rieur, en faveur des entre-

!
"s de Mets et de Paris. Il fil en

I i un voyage sur les frontières

de Prusse et des Pays-Bas, pour

chercher les moyens d ouvrir nn dé-

bouché aux produits surahondauts de

nos vignobles , cl transmit , a cet

égard, beaucoup de documents au

président du bureau du commerce,

oes produits m «nufacluriers lui firent

obtenir des médailles décernées aux

expositionsdépurteraentales de 1823,

1820, 1828, et k celle du Louvre

de 1827. Maire, pendant les cent

jours et en 1831, d'une ville où les

partis se heurtaient violemment, Chc-

deanx agit avec beaucoup de pru-

dence , mais avec des intentions plus

droites qu'éclairées. Il désirait vive-

ment une candidature a la Cham-
bre des députés

;
plusieurs fois il se

mil sur les rangs , et toujours il eja

fut écarté. Ani élections de 1830,
Il !

' 'grandes chances de succès,

i. la pour assurer Télection

d'uu députe' de l'opposition, généro-

sité dont ce paitî le récompensa par

ses suffrages en 1831. Après neuf

mois de fatigues dans la capitale, il se

disposait à regagner ses foyers lors-

t|n'il succomba, le 13 avril 1832, au

terrible fléau «jui désolait la France.

Indépendamment des mcrnoires cités

dans cet article , il a publié plusieurs

opuscules sur le con

avons fait connaître

graphie de ta Moselle^ 1

.

Chedeaux n'était ni un ora

brillant écrivain, mais il avait un sens

droit) et il nous appartient, a noas

LUI (79

qui TufOUil m corriVer ht-m^c ses

l'en croire l'auteur. Ji—».
rjii:.MiAKA (Pi^.xn. îou-

RiiviTCn ) était le fib

d'Iourié ( Georges ) i/miirtmich ,

lui-même fiU de Dmiiri l)t>n»ko7,

1.:;
•

• î— .vec

s Jrc

dr ,.lc , « la pUce du
s'i il de cet acte fooda-

menlal , louric contesta le titre

grand-ducal de Russie à son nerea

Vasileï ou Vassili III {Foy, VaI-
siLi II et III , tom. XLVII) eii

1428, puis en 1131 , et, celte

dernière fois, finit par prendre

les armes contre le grand -dac lé-

gitime. Chemiaka , comme se% deui

frères, Dmitri KrasnoT^ (le Roux)
et Vasileï Kossoï ( le Louche ) ,

seconda son père dans cette tenta-

tive qui fut d'abord couronnée de

succès , mais aae ne larda ras a dé-

jouer l'appel fait par V ' al

loyauté de la populatioi; .... . .. .a. Il

le suivit de même, lorsque, en 1433,
lourié revint h la charge , remporta

la victoire de Rostoff, et s'empara

successivement de pre^ ^ les

villes de Vasilrï \\\, I ve-

nait de pren fois

le titre de ! le

6 juin 1431. V «i s'arro-

gea soudain le ti: Il succes-

seur : Dmitri Krasnoï , Dmitri Che-

miaka répugnèrent à la soainission

qu'il exigeait ; et
,

plutôt que d'o-

béir k celui

laien t voir
' Mirrnl \aM!oilU. Cette

fut lri«te. L#»< fers fiK

voo-

..pe-

de son cousin et

frère. P.îenfôf ?

37.
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sileï vainqueur eut fait crever les

yeux à ce dernier , atrocité sans

exemple en Russie depuis deux

siècles , Chemiaka vit s'ouvrir la

porte de sa prison : on eût dit que

le tyran voulait ainsi calmer sa con-

science , ou bien qu'ayant rais Rossoï

dans Timpossibiliré de lui nuire , il

n'avait a redouter dans nul autre de

ses cousins un compétiteur. C'est

pourtant ce qui devait avoir lieu

quelques années plus tard. Un instant

le khan de la horde d'Or, Kltchim

,

vainqueur de Vasileï III h la journée

de Sousdal(6 juillet 1445), voulut,

tandis qu'il emmenait le grand-duc

en captivité, donner le trône grand-

ducal a Chemiaka, et même il entra

en négociations avec lui. Mais ceux

qui tenaient à ce que Chemiaka ne

régnât point répandirent adroite-

ment le bruit de sa mort ; Ritchim

Makhmet, trompé par cette rumeur,

et d'ailleurs effrayé des nouvelles

qu'il recevait de Kasan , rendit alors

la liberté h Vasileï qu'il fit reconduire

àMoskou. Chemiaka ne renonça point

à l'espérance du trône qu'il avait été

sur le point de posséder. Il ourdit

,

avec les princes de Tver et de Mo-
jaïsk , une conspiration contre le

grand-duc : elle réussit complète-

ment. Le Kremlin et Moskou furent

occupés par surprise
,

pendant la

nuit, par les conjurés. Le prince de

Mojaïsk s'empara de Vasileï, qui

faisait ses dévotions au tombeau de

saint Serge. Chemiaka vainqueur

se fit proclamer sous le nom de

Dmitri IV ; mais l'histoire n'a point

ratifié cette appellation en le por-

tant sur la liste des souverains lé-

gitimes. Du reste tous les boïards,

sauf un, lui prêtèrent serment de

fidélité. Ce rebelle, car tel est le

nom que lui donnaient Chemiaka

çt ses flatteurs , s'appelait Théo-
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dore Bassenokj il fut condamné
k mort, mais il parvint k s'échapper

en Lithuanie. Le peuple russe a
flétri son persécuteur, en donnant a
toute sentence inique la dénomi-
nation proverbiale àajugement à la
Chemiaka. Non moins cruel que le

prince sur lequel il avait usurpé

,

Chemiaka lui fit subir la peine du
talion , et Vasileï privé des yeux a

son tour, et désormais connu sous le

nom de Vasileï Temnoï (ou l'A-

veugle), alla végéter avec sa femme
dans Ouglitch. Ses fils Ivan etiourié

avaient été sauvés par le dévouement

de leurs gouverneurs, qui les avaient

mis sous la protection des fidèles

boïards de la maison Piiapolovski k

Mourora. Chemiaka, craignant tou-

jours pour sa puissance , tant que les

enfants de son compétiteur seraient

libres
,

proclama qu'il voulait leur

donner des apanages et faire sortir

leur père de prison; et, après avoir

de son mieux accrédité ce bruit, char-

gea Jonas , évêque de Riaisan , de se

faire remettre par les boïards les deux

pupilles confiés a leur loyauté. Jonas

trompé se rendit garant de la foi de

Chemiaka , reçut les princes sous sa

protection , avec des cérémonies qui

devaient les rendre inviolables, et

les conduisit k Moskou , accompagné

des Riapolovski. Chemiaka ne put

retenir des pleurs k la vue de ses

jeunes parents : il les admit k sa table,

puis les envoya rejoindre leur père k

Ouglitch , mais sans se presser d'assi-

gner des apanages aux uns et de bri-

ser les fers de l'autre. L'intrépide

Jonas alors exprima toute l'indigna-

tion que lui causait la duplicité de

Chemiaka, et appela sur sa tête les

vengeances célestes. Cette espèce d'a-

nalhême produisit sur tous les esprits

une impression prodigieuse. En même
temps Rassenok et le prince de Bo-



rofsk,VasilcY laroslavitcli, beau-frère

de Vasileï III , armaient dans la Li-

thuauic devenue le champ d'asile cl

le point de ralliement d'une foule de

mécontents. Ne pouvant se dissimuler

et les dangers qui le menaçaient du

côté du dehors et la liainc qui gron-

dait au-dcdans, Cbemiaka crut con-

jurer la tempête par un arrangement

à Tamiable avec le prince dont il oc-

cupait la place. Se rendre à Ou-

glitch avec sa cour, se faire amener

le grand-duc son prisonnier, lui de-

mander pardon , offrir de lui rendre

le pouvoir, et ses biens dont inique-

ment il s'était vléclaré le maître,

tels furent les acies ostensibles aux-

quels descendit Chemiaka. Le prince

aveugle répondit que la faute venait

de lui
, qu'il avait mérité la mort

,

que Chemiaka, eu ne lui infligeaut

d'autre peine que la prison , lui avait

fourni Toccasion de faire pénitence

de ses péchés, et finalement qu'il

ne consentait point a reprendre le

grand-duché. Le seul fiel qu'il con-

sentit à recevoir , fut celui de Vo-
logda. Tous deui alors versèrent

des larmes, s'embrassèrent, dînèrent

ensemble
,

puis partirent , Vasileï

pour Vologda , suivi de toute sa fa-

mille , Chemiaka pour Moskou, dont

il se regardait désormais comme lé-

gitime possesseur. Mais cette fas-

tueuse réconciliation n'avait éléqu'unc

comédie : Tajibé Trifon de St-Cyrille

k Biéloséro, releva Vasileï de ses

serments, et se chargea lui cl son cou-

vent du péché , s'il (levait y en avoir

k punit son usurpateur; le prince de

Tver (Boris Alessaudrovilch ) donna

sa fille en mariage au jeune Ivan, et

en considération de cette alliance

joiguit ses troupes a celles <|uc déjà

conduisait Vasileï. L'armée lithna-

nieune sous les ordres i' !'
'

de Kiapulovski, du p;

C3IE

rofsk ; marchaient en

681

temps;

enfin deux fils de Tcx-klian Onlon

Makhmet amenaient un rorp« lalar

au secours de l'ci '^ de

Moskou. Pressé par t

.

'li^
,

Chemiaka et le prince dr

son unique allié, placèrent i .>

k Volok-Lamski
,
pour couper leurs

adversaires de Moskou. Mai« un des

boïards de Vasileï tourna l'armée de

Chemiaka , parut la veille de ^iurl

devant le Kremlin, et une porte de la

citadelle s^étant ouverte pour laisser

passer une princesse qui voulait en

tendre la messe de minuit à la cathé-

drale , il s'introduisit dans le fort sur

lequel bientôt flotta leur drapeau.

Chemiaka et Ândréioviich s'eufui-

rent tandis que Vasileï rentrtit rn

triomphe dans Moskou ( 17 février

1447). Chemiaka avait k sa suite la

mère du triomphateur. Mais presque

aussitôt il la renvoya , fit sa soumis-

sion , et obtint , en abandonnant nne

partie de ses possessions, amnistie et

tranquille jouissance du reste. Quoi-

que cimentée par un traité , cette

réconciliation n'était pas plus sincère

que la première ; car c'était une ré-

conciliation spoliatrice. Chemiaka

,

retiré dans sa principauté de Halilch,

ne cessa de machiner des plans pour

expulser Vasileï , cl pour reprendre

tout ce dont les événements l'avaient

privé. La guerre civile k laquelle son

ambition donna naissance a ceci de re-

marquable ,
que c'est la dernière dont

le récit souille les annales moscovilea.

Chemiaka finit par voir sa cause

complètement ruinée k It <«an*lvinl«'

et décisive bataille <'

janv. 1450) : il

IS'ovgorod, cl <:

dant Oustiong , c. .-
,

ipienieot un terme à se

• ••' ; .-.Il . « <%•' * ...;
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prince qui par ses défauts , ses

qualités , sa vie d'aventures , son

esprit romanesque , sa versatililé
,

son impressionnabilité jointe à la bar-

barie, résume bien ce moyen âge

dont il est une des figures les plus

brillantes, quoique les moins con-

nues. Chemiaka unissait à lintré-

pidité des talents politiques d'un

ordre fort élevé : il connaissait

les hommes , savait parler a chacun

son langage , et persuadait toutes les

fois qu'il voulait se donner la peine

de prendre la parole ; ses décisions

étaient promptes : vaincu , il ne dés-

espérait point de la fortune. Un mot

achèvera son éloge : si la horde sou-

tint son rival de préférence à lui,

c'est qu'çUe le redoutait plus que son

rival. G—Y et P

—

ot.

CHÊIVEDOLLÉ ( Charles

PiouLT de), poète, né a Vire, en

1769 , d'une famille noble , se fît

remarquer parmi les meilleurs élèves

de Juillj. Lorsque la tempête révo-

lutionnaire vint troubler le calme

de la France , il quitta sa patrie et

il habita d'abord la Belgique, ensuite

la Hollande, puis Hambourg oii il

connut Rivarol. Ce fut de cet homme
spirituel qu'il reçut le secret de celte

conversation si brillante, si étiuce-

laute de traits ingénieux, qui le dis-

tinguait éminemment. H concourut

dans cette ville k la rédaction du

Spectateur du Nord, journal heb-

domadaire qui répandait alors en

Allemagne la connaissance de notre

littérature et d'excellents principes de

politique. Lorsque Napoléon ouvrit

les portes de la France aux exilés,

Chènedollé se hâta d'y revenir. Sa

réputation l'y avait précédé j il la

devait à quelques beaux vers puble'is

dans l'étranger, et surtout à une ode

plt.ne de verve et d'harmonie adres-

sée à Klopstock, qui lui vait témoi-
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gné de l'intérêt et de l'estime pen-
dant son séjour en Allemagne. On eut

toute la mesure de son talent , lors-

qu'en 1807 parut le poème du Gé-
nie de l'homme, plusieurs fois réim-

primé. Si l'immensité du cadre fut

l'objet de quelques critiques, le ta-

lent avec lequel ce cadre était rem-
pli ne fut méconnu d'aucun homme
de goût. On rendit pleine justice a

l'élévation des pensées, a la vérité

des images, au style brillant et pur

de cette grande composition. Le
Génie de l'homme obtint d'illustres

suffrages; ceux de Fontanes et de

Chateaubriand se distinguèrent entre

tous les autres. Vers le même temps

Chènedollé concourut aux Jeux flo-

raux, et trois fois il obtint le prix de

l'ode. Il a réuni celles qui furent cou-

ronnées dans ses Etudes poétiques,

oh beaucoup d'autres morceaux de

poésie très-remarquables se trouvent

rassemblés. A son talent poétique

Chènedollé joignait des connais-

sances étendues j et l'on s'étonnait de

la supériorité avec laquelle il trai-

tait des questions scientifiques assez

généralement étrangères aux gens de

lettres. Lorsque Fontanes fut grand-

maître de l'université en 1810, il

confia k Chènedollé un emploi impor-

tant dans l'enseignemeut a Rouen, et,

en 1812 , celui d'inspecteur de l'aca-

démie de Caen, qui K; rappela au sein

de sa famille. Là, tout entier aux de-

voirs de ses fonctions, k ses études ché-

ries, et enfin a sa solitude charmante

du Coisel
,

plantée de ses propres

mains, il vécut heureux. Décoré de

la croix de la ] région d'Honneur par

Louis XVIII, il obtint dans le même
temps une n( uvelle et bien rare

dignité littéraire, ce fut celle de maî-

tre des Jeux floraux
,
qu'il reçut de

Toulouse. De j)lus en plus solitaire,

il échangea en 1830, presque mal-
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gré lui, sa retraite contrr

tion-géiiérale. Mtiis bicnlK. 1 ,c-

nir de ses ancicDiics et douces habi-

tudes se révcilKi plus vif j il j céda

et résigna .ses fonctious en 1832.

Libre, cl rendu sar h ses

goûts paisibles, tout i! ire es-

pérer cncorede longs et heureux jours,

îorsqu^il mourut dans son château du

Coisel le 2 déc. 1833, au moment
où, peut-être j il songeait a revoir ses

nomoreux écrits, lodépendamuent

de son grand poème, l'œuvre de toute

sa vie, TituSy ou Jérusalem détrui-

te , dans lequel la puissance et l'an-

tique religion de la Judée, succom-

bant à-Ia-fois sous Rome païenne et

le christianisme naissant, ont dû of-

frir a son génie de si hautes concep-

tions épiques et de si brillants con-

trastes, ChènedoIIé a laissé en ma-

nuscrit des richesses ignorées ou

même inattendues, dont on pouvait a

peine entrevoir l'existence dans ses

cpanchemenls les plus intimes : 1 ° des

Mélodies normandes y recueil de

poésies nationales
,

presque toutes

mspiréespar les sites pittoresques,

les souvenirs historiques ou les

mœurs populaires de son pays j
2'^

une Théorie des corps politiques,

écrite a la manière de Montesquieu

et de Rivarol j
3° des Voyages et

des Mémoires , dont l'importance,

le charme et la variété seront faci-

lement appréciés quand on saura que,

chaque soir, il écrivait son histoire

de la journée et l'extrait détaillé de

toutes ses conversations. Et avec

combien d'hommes célèbres dans

tous les genres et dans t( > s

ne s'étail-il pas trouvé? î

duclion en prose des On
race , dont on trouve des I

^^

avec un Essai sur les traductions,

dans le n° 7 du Spectateur du

Nord. Ses ouvrages imprimés, outre

CHR 963

le Génie de l'homme
^

q«i ^ m
auatre éditions , dont U dernière ctt

e 1825, in- 18, sont : I. VInven-

tion
, poème dédié k KIopstork

,

Hambourg, 1705, in-8'*. II. Esprit

de Rivarol, Paris 1808, in -12
(avec M. Fajollc ). ÎÎI. Ffudr,

poétiques y 10-8", I'

2- édition, 1822. IV

morceaux de poésie dans Ij^lma-

nachdes Muscs, dansie Spn/nf, ur

du Nordy et un Eloge de l

trie (ode) dans le tome stc...... ù»

Mémoire des antiquaires de TVor-

mandie (1826). Ch*'r ' " ' '-

avec M. Fajolie, édil

vres de Rivarol, Paris, IM'.^, .>

vol. in-8«. Z.

CIIE.VEl ÎÈRES ou CIIEN-
NEVIEKES i:FiiA5Çoi. nr.\

connu .surtout par l'amitié d

nora Voltaire, naquit, en

à La Kochefoucauld
,

petite ville

de l'Angonmois. Entré jeune au

service , il passa bientôt dans Tad-

ministration , et , après avoir rempli

les fonctions de commissaire ordon-

nateur en Allemagne et dans les

Pajs-Bas , fut fait premier commis

des bureaux de la guerre à Ver-

sailles. Tons ses contemportîni le

représentent comme un homme ai-

mable, obligeant cl plein de belles

qualités (Ij.Lorsq dePoo»-

padour eut obteni; iu comle

d'Argenson [Vojr. Voteb, lom.

XLIX), il ne craignit point de se

compromettre , en restant fidèle an

ministre disgracié, cl s'honora par

une conduite très-rare dans un cour-

tisan. Son ^

avait toujonr

lui

«o-

s j mm il eut

même an fître

de littérateur. Lié depuis I T

(i) Voy. !•• Mnmin, U lUà ém Il.««^ .

p.f. I9. •



584 CHE

Voltaire ,
pour quelques services qu'il

lui avait rendus, il enlrelinl dès-lors

uue correspondance avec l'auteur de

la Henriade , qui le remerciait de

ses jolis vers , et lui assurait
,
par

(juelques pièces écbappées k sa muse
Lrillanle et facile, une immortalité

que Chcnevièrcs n'aurait jamais ob-

tenue par SCS ouvrages. Il se démit,

en 1768, de la place de héraut

d'aimes de l'ordre de Saint-Louis.

En 1772, il fut nommé inspecteur-

général des hôpitaux militaires; et

mourut octogénaire , le 13 no-

vembre 1779. Cbeuevières avait eu

pour amis Fontenelle , Moncrif, Gen-
til-Bernard , Thomas , Barihe et

Marmonlel. On a de lui : ï. DéLcdls

militaires , dont la connaissance est

nécessaire aux officiers et principa-

lement aux commissaires des guerres,

Paris, 1742, A vol. iu-Oj nou-
velle édition augmentée, 1750-68,
6 vol. Les deux derniers sont un
supplément. C'est un précis des or-

donnances, rangées d'après les dif-

férentes parties du service. IL Loi-
sirs deM, de , La Haye (Paris'^,

1764, 2 vol. in-12. Le premier

contient, outre unassezgrand nombre
de pièces fugitives, quatre opéras-

ballets : Célina, ou le temple de
riudifïérence détruit par l'Amour,— Amaryllis^— Lysis etMysis, et

enHn Glaucé (2). Le second volume
est rempli tout entier par une corres-

pondance très-insignifiante, (c Cela

" fait un las énorme de platitudes par-
ce mi lesquelles on aurait de la peine

« a trouver une ligne supportable. «

Ce jugement de Grimm n'est pas

trop sévère (Voy. Correspondance
littéraire

j 15 octobre 1764). Le
portrait de Chenevières a été gravé
par Fiqnet. Thomas fit pour mettre

(2) Ce dernier opéra , qui est il^ 1756, valut
'auteur des vers cbanaaiiis de Vojlaire.
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au bas les vers suivants :

Chéri des beUes et des grands

,

Bon citoyen, ami sincère,
Poète aimable , Cheuevière
Eut des amis dans tous les rangs.
Et sut aimer comme il sut plaire.

W—s.

CHENEVIX (RiCHAED), litté-

rateur et chimiste anglais, naquit en

Irlande oii s'était fixée, après la révo-

cation de redit de Nantes , sa fa-

mille, française d'origine. Son grand-

oncle, Ricb. Cheuevix , mourut en

1775, après avoir, durant trente-qua-

tre ans, occupé le siège épiscopal de

Waterford cl Lismorc réunis. Son
aïeul et son père avaieut tous deux

été colonels. Ces exemples domes-

tiques n'engagèrent poinlle jeune Ri-

chard h courir la carrière des armçs

dans une époque qui , plus qu'aucune

autre cependant, offrait des chances

de rapide avancement. Dès son ado-

lescence, il annonça son goût pour

les études paisibles du cabinet. Au
reste, doué d'une extrême facilité, il

fit marcher de front la culture des

lettres et celle des sciences, surtout

de la chimie. Sa réputation ne tarda

pas à s'étendre au-delà des limites

de l'Anglelerre ; membre de la so-

ciété rovale de Londres en 1801 , il

fit ensuite partie de presque toutes

les sociétés scientifiques de l'Eu-

rope. Chenevix mourut après quel-

ques jours de maladie , a Paris , le 5

avril 1830. Il s'élait marié en 1812
à la comtesse de Rohaull. On a

de cet habile expérimentateur: I. Re-
marques sur la nouK^elle nomencla-
ture chimique , établie par les néo-

logues français , Londres , 1802
,

in-12. II. Observations sur les

systèmes minéralogiques
(
publiées

en français, dans !e tom. LXV Ags

Annales de chimie . 1808 , et tra-

duites aussitôt en anglais par un des

membres de ]> société géologique).
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Dans ce morceau rcriianjuable par

la iurce des rabonncmcDts et {ur la

fiucssc (ies observalions , Chcncvix

se déclare l'anlagonislc du cclèl)rc

système de \V orner, et prend la dé-

fense de celui de Hauy. Ses objec-

tions Dc restèrent pas sans réponse;

mais le chimiste anglais riposta par

SCS Remarques sur la réponse de
M. d'Aubuissonaux Observations

^

etc. (en anglais), pakliécs pour la pre-

mière fois a la suite de la seconde

édition des Observations , Londres ,

1811, io-S"». III. Dans le recueil des

Transaclious philosophiques : l" Ob-
servations et expériences sur l'a-

cide muriatique oxigéné, ainsi que
sur quelques condfinaisons de l'a-

cide muriatique dans ses trois

états ; 2° Analyse du corindon et

de quelques substances qui Cac-
compagnent; 3» Analyse des ar-

seniales de cuivre et defer, ainsi

que du cuivre rouge octaédrique

de Cornouailles , 1801; V Ob-
servations et expériences sur la

poudre du docteur James , avec

une méthode de préparer par la

voie humide une substance ana-

logue'^ 5° Observations sur la na-

ture clumique des humeurs de
tœily 1803; 6» Recherches sur la

nature du Palladium ; 7** De l'ac-

tion réciproque du platine et du
mercure. IV. Dans le Journal dc

Nicbolson ; I** Analyse d'une nou-

velle variété d'or natif, 1801
;

2" Expérieiwes pour déterminer

lu quantité de soufre contenue

dans l'acide sulfurique ; 3" Re-

cherches sur l'acide acétique et

sur quelques autres acétates.

A côté de ces résultats d'obser-

vations scienlifiques , on sera sur-

pris sans doute de voir Chenem
publier une comédie, les Rivaux
Hfantoiians , et une tragédie his-
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tortqac , Henri yjl , Pane et l'au-

tre en 1812 (1). D.i<

ouvrage , Tautrur <»e r.i;

tant que pov ^icuic dr^iiM-

liquc dc > (. Ces dcni

pièces, qui n'ont point été représen-

tées , ont joui d'un succès d'estime,

et comptent parmi les monuments de

la grande tentative dc rénovation

littéraire dont TAngleterre et U
France ont eu le spectacle dans

ces dernières années. Chcnevix laissa

de plus en manuscrit un ouvrage po-

litique dont le titre au moins pro-

met beaucoup; c'est un Essai sur

le caractère national , et sur les

causes principales qui contribuent

à modifier les caractères tics peu-

ples dans tétat de civilisation.

P—OT.

CHENOT (Adam), profeMeor

à Tacadéroie Joséphine médico-

chirurgicale de Vienne en Autriche,

est mort dans cette ville en 1789;
il a publié : Tractatus de peste ^

Vienne , 1 7G0 , iu-8''. Cet opuscule,

justement estimé , a été traduit en

allemand par Schvveii;hart, Dresde,

177(i,in8''. C.

ClIERADAME (JcAif),né an

commencement du seiiième siècle,

d'une famille originaire d'Argentan ,

prend K la tète de ses livres tantôt le

surnom ^llippocratès
,
parce qu'il

avait étudié la médecine, tantôt ce-

lui de Charmurius , coiuposé de

deux mots grecs qui dcsiguaienl al-

légoriquemi ut iou ardeur pour IV-

tudc. On ignore la date dc

mais on sail> qu'il s'acquit l'c

gens de lettres qui contribuèrent i&

l'éLiblisscment du collège - rojal , dc

i.'
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ceux qui en furent les premiers pro-

fesseurs 5 et qu'il y occupa lui-même

une chaire de grec vers 1540. On
a de cet habile helléniste : I. Gram-
matica isagogica, Vaiis j 1521,
in-4"j celte grammaire est claire et

méthodique. L'auteur en donna de-

puis un abrégé avec uu parallèle

mystique des lettres hébraïques et

grecques, sous le titre à''Introductlo

alphabeticaj etc., Lyon _, 1537,
in- 8°. IL Lexicon grcecumy Pa-

ris, 1523. III. Alphabetum lin-

guœ sanctce mystico intellectu re-

fertum, 15-32, in -8°. Ce n'est

qu'un exposé de la valeur de cha-

que lettre de l'alphabet hébreu
,

accompagné d'un sens mystique ,

assez conjectural. IV. Lexicopa-

tor etjmon , 1543, in-fol. C'est

le plus important des ouvrages de

Chéradame. Mais les étymologies

n'en sont pour la plupart fondées que

sur des conjectures. Cependant l'ex-

plication des termes grecs est ordi-

nairement bonne. On trouve à la fin

divers opuscules grecs
,
pour faciliter

l'élude de cette langue aux commen-
çants.V .In omnes Erasmi chiliades

Epitome per Adrianum Barlan-

dum cuni adictamentis et accurata

Cheradami recognitione , 1526.

Il se plaiut dans l'épître dédicatoire

k Boudet , évêque de Langres , du

peu de soin qu'on mettait alors a

imprimer correctement les livres

grecs et latins, au point, disait-il,

que si Aristote revenait , il ne re-

connaîtrait pas ses propres ouvrages.

VI. Des préfaces en grec sur cha-

cune des neuf comédies d'Aristo-

phane , dont il avait revu le texte
,

1528. Duverdier attribue a Chéra-

dame une traduction française du

livre d'Ulric de Hutten , intitulé

De la médecine du bois dit

Quaïac pour chasser la maladie
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deNapleSf indûment appeléefran-
çoise , Lyon , sans date. — Ché-
radame [Jean - Pierre - René

) ,

né en 1738 à Argentan, probable-

ment de la même famille que le pré-

cédent, fut membre de l'académie

de médecine et trésorier de l'école

de pharmacie a Paris ; il concourut

à la rédaction du Codex médica-

mentarius , et mourut le 2A août

1824. T— D.

CHERCHEMONT (Jean),
né en Poitou, d'une famille noble et

illustre , sur la terre du Plessis-

Cherchemont, près de Pailheudes,

vers la fin du treizième siècle , se

livra k l'étude du droit , entra dans

les ordres sacrés
,

plaida k Paris

,

devant le parlement , et s'y fit re-

marquer par son éloquence. Devenu

clerc du roi , il revint dans son

pays, pourvu des fonctions de doyen

de l'église de Poitiers. En 1320

Cherchemont était chancelier de

Charles , comte de Valois , et il ne

tarda pas à devenir évêque de Noyon.

Une plus haute position l'attendait
j

car, légiste et prêtre, savant en droit

et en théologie , le roi Charles-le-

Bel éleva cet illustre Poitevin a la

dignité de chancelier de France,

le choisit, en 1325, pour un des

exécuteurs de son testameni , et

l'employa , la même année , dans

les négociations qui eurent lieu pour

la prorogation d'une trêve entre la

France et l'Angleterre. A l'avène-

ment de Philippe de Valois , Cher-

chemont remplit d'abord les fonctions

de chancelierj mais il ne tarda pas k

être remplacé. Retournant alors dans

sa province , il fit une chute de che-

val qui occasiona sa mort , et on

l'inhuma k Poitiers dans une cha-

pelle qu'il avait fondée. On a repro-

ché a ce chef de la justice un amour

excessif de l'argent. Les concessions



<]u'il se fit faire, d^os la ville

(l'Orléans , des domaines dont le

roi avait la libre disposition: les

poursuites diriju-os contre ses liéri-

tiers en 132.S
, et autorisées par le

roi pourrostilulion de droits de sceau

perçus exclusivement, et h outrance,

il sou profil y donnent lieu de penser

qu'un homme aussi distingué que

Ciierchemont , sous 1 es rapports po-

litiques, ne fut pas ."sans reproche

pour ce qui concerne la probité :

tout au moins, on peut dire qu'il

fut d'une àpreté qui se rapproche

beaucoup du défaut de délicatesse.

F—T—K.

CHÉRISEY (Louts, comte
de

) , d'une famille originaire de

Champagne el dont la noblesse re-

monie au douzième siècle, naquit à

r.Ietz le r" juin 1G67. Fils d'un

capitaine au régiment de Touraine
,

qui commanda depuis les gardes-du-

corps du duc de Lorraine , il fut

teru sur les fonts baptismaux par

le maréchal-de -camp Louis de Bear-

vau et M"" de Heppe , veuve de

Tajubassadeur de Suède à la cour de

France. Il porta dans ses premières

anuées le titre de baron, et entra au

service en 1685. Louis XIV, par

rd(>nnance du 22 janvier 1688,
oiliant pour bonnes considéra-

io'is entretenir le sieur baron de
' 'herisey en qualité de lieute-

lan trejbrmé de cavalerie, lui or-

lonua de se rendre dans le régiment

ie Tilladet. Capitaine le 20 août

(le la même année , mestre-de-camp

le 12 mars 1705, enseigne des

' "^-du-corps le 18 mai 1711,

scy fut «iécoré de la croix de

ail t~ Louis le lendemain de sou

privée à Veisadles. Le 1"^ jnin

1717, iJ eut la lieuteoance de la

carapagnie des gardes-du-corps où

il servait; fut élevé , le !«' janvier

CUK »7
r de ea-1719, au grade d

Valérie, et recul, k _.. ^r 1734,
le brevet de maréchal- de* camp ponr

se rendre sous les ordres du maréchal

de Bcrwitk , commandant les ar-

mées de la Moselle , de la Sarre et

du Rhin. Au mois de ioio de la

même anuée , il combattait eo Aile*

Diaguc sous les ordres du maréchal

d'Asfeld. Nommé gouverneur de Mar-

seille, en remplacement de Villars,

Chérisey fut envoyé, presque en

même temps , sur les frontières des

Trois-Evêcbés , sous les ordres du

maréchal de Bourg , gouverneur

d'Alsace. L'année suivante, il re-

joignit en Allemagne l'armée du ma-
réchal de Coigny , el fut appelé

,

le !•' novembre, au po^te qu'il avait

occupé sous le maréchal de Bourg.

Le l'''"raars 1738, Louis XV le créa

lieutenant-général , en récompense

de ses vertus y de sa valeur, de

son instruction , et de tous les ta-

lents que S. AI. pouvait désirer

dans un officier destiné à com-

mander ses troupes. Il servit, en

1742, k Tannée du i

'1 de

Noailles, el fut chargé les

bataillons stationnés sur la Jleuse.

Le 10 mars 1713 , il leçut la croix

de commandeur de Saint - Louis
,

avec une pension de 3,000 francf.

Il se mit peu après h. la tête

de la maison du roi. pour gagner

Franckendal , signala son courage

par divers faits d'armes , el mérita

les éloges de la cour et de tonte

l'armée , le 27 juin , dans la jonr-

née d'Ettingen : blessé di» deux coups

de sabre â la tèle , il fil voir que

l'âge n'avait point glacé son ardeur,

et qu'il était encore di^ne de com-

mnnder a la troupq la plus brave de

l'Europe. Le roi le décora du cordon

rouge el la rcme lui dit , entre antres

choses flatteuses, que si cUe se fût
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trouvée la, elle eût elle-même élan-

ché le sang qui coulait de ses bles-

sures. A peine était-il guéri qu'il alla

commander sur la Sarre, sous les

ordres de Coigny, puis en Flandre
,

sous le maréchal de Noailles. Retiré

à Metz, avec une pension de six

mille livres , il y mourut le 8 février

1750, a l'âge de 83 ans, ayant la

satisfaction de laisser deux fils héri-

tiers de sa valeur et de sa gloire :

l'un , Louis-Jean- François , marquis

de Chérisey , fut maréchal-de-camp

,

lieutenant d'une compagnie de gardes-

du-corps , commanda en chef la garde

nationale de Melz, et présida, en

1789, le corps de la noblesse lors

de l'élection des députés aux états-

généraux ; l'autre , Charles - Paul-

Emile, comte de Chérisey, est mort

capitaine de vaisseau. Le marquis de

Chérisey eut un lils, brave militaire,

décédé k Chérisey le IG sept. 1827^,

a l'âge de 76 ans. Il était officier su-

périeur des gardes-du-corps , lieute-

nant-général , et grand-cordon de

l'ordre de Saint-Louis. — Ses deux

fils ont suivi la même carrière j l'aîné

était colonel d'un des régiments d'in-

fanterie de la garde royale, et est

maréchal-de-camp en retraite,* le

second 5 capitaine d'état -major, a

donné sa démission depuis 1830.

B—N.

CIÏEROj^( François), frère du

traducteur de Fieldiug {J^oj. L.-C.

Cheron, tom. VIII ;, naquit a Paris

en 1*764. Neveu de l'abbé Morellet,

il reçut de cet académicien , ainsi

que son frère , les premières le-

çons de la bonne littérature. Jeune

encore, lorsque la révolution com-
mença , il se montra fort op-

posé à tous les excès et rédigea

dans divers journaux des articles qui

le firent proscrire après la journée

du 10 août 1792. Arrêté pendant la
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terreur, il ne recouvra la liberté

qu'après la chute de Robespierre. As-

socié dès-lors a toutes les entreprises

du parti royaliste , il courut de grands

dangers aux 2 et 3 prairial an III

(mai 1795), et plus encore au 13
vendémiaire an IV, oii il fut proscrit

nominativement comme président de

laseclionduRoule. Obligé de prendre

la fuite , il ne reparut qu'après le

triomphe de Bonaparte au 18 bru-

maire. Revenu dans la capitale il

y composa, avec Picard, l'excellente

comédie de DM^aMit- Cours .l!^om\\\Q

chef de division au trésor public, il

conserva cet emploi jusqu'à la chute

de Napoléon en 1814. Ayau alors

embrassé avec beaucoup d'ardeur la

cause delà restauration, il fut nommé
censeur de la Gazette de France

,

puis employé dans différentes occa-

sions par M. de Blacas , et charge

de la direction du Mercure de

France y que voulut alors rétablir

la liste civile 5 mais le retour de

Bonaparte, en mars 1815, fit aban-

donner cette entreprise. Après le

second retour de Louis XVIII, Che-

ron fut nommé chevalier de la Légion-

d'Honneur, censeur du Constitution-

nel
^
puis censeur dramatique et en-

fin commissaire du r oi près le Théâtre-

Français. Il mourut subitement k Pa-

ris le 16 janvier 1828, d'une attaque

d'apoplexic.Chéron fut, pour les pre-

miers volumes, un des rédacteurs de

la Biographie universelle i et il a

rédigé , entre autres articles, celui de

Crébillon le tragique. Il avait pu-

blié :
1" Napoléon , 011 /e Corse dé-

voilé, ode, 1814, iu-8°j T Tnhut
d'un Français, ou quelques chan-

sons faites avant et depuis la

chute de Bonaparte , 1814, in- 8°;

3° sur la liberté de la presse, 1814,

iu-8". Il a encore été le collabora-

teur de Bellitt dans la comédie des
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Deux Espiègles. — Cni^Roif {Au'
i^Hstin - Athanase)y chantrar do

l'Opéra , (jui n'avail de commua
avec le prcci'dcnl que le nom, na-

nnil, en ITCiO, ii Evrcux , et mourut

vers 1830, k Tours, où il s'élall re-

lu é avec sa femme. Célail uu aclcur

assez dislingué par sa voix et par une

l>ellc stature. 11 brillait surtout dans

les rôles A'Agnmemnon, ^OE-
dipe à Colonc , et du roi Ormus.

M—DJ.

C H E SX AY ( Alevandbb-
Claude Bellier du

) , mort k

Chartres, eu novembre 1810, h

Page de 71 ans, avait é\c lieule-

nanl des uiarccbaux de France , cen-

seur royal , député k rassemblée

législative, et maire de Chartres.

L'un des éditeurs de la Bibliothèque

universelle des Dames, avec d'IJi-

sieux son gendre , et traducteur de

i'Arioste , il se distingua surtout par

un bvin travail sur la Collection

universelle des Mémoires parti-

culieis relatifs à CHistoire de
France, recueillis par Boucher ,

Antoiniî Perrin , d'Ussieux , etc., et

dont il publia les 6G premiers vo-

lumes, avec des observations et des

notes, Paris, 1785 k 1790, in-8°.

Du Chesnay joignait, k une érudition

aussi judicieuse que profonde, beau-

coup de modestie et d'amabilité. Il

laissa k sa mort plusieurs ouvrages

manuscrits, qui sont les fruits de ses

.ivantes recherches sur l'histoire.

D—B -s.

CIIKSSÉ (Robert ), gardien

dis corJ'^liers au temps de la Ligue,

n'avait, jusijuVn 1588, montré, dans

lis prédications qui l'avaient mis en

crédit et dans toute sa conduite, que

fulélilé cl zèle pour le service du roi

Henri III. Lorsqu'on apprit k Paris

l'assissinal du duc de Guise dans le

cliâlc.iu de lilois , rçffervfscencc fut

GHK %
il soo comble. Les Sebe rcchir'

chairnt
, poursuiraient avec fureur,

tous les personnages qui n'clairnt pas

Gui.yards. (} passait pour
royaliste, cou de la rtr ou

de la liberté. I ' 'oa

(l'historien), s ijà

la cour et menacé en conséquence y

ainsi qu'on peut le lire dans les Mé-
moires de sa vie, tom. T', liv. III,

pag. 144, se retira chex les corde-

liers,ct fut caché dant ce couvent

par le P. Chessé. Mais ce moine, a

dit de Thou , était un homn:e vain ,

toujours prêt k courir après une om-
bre de gloire. J>c fanatisme religieaz

égara sa foi politicpie, aussitôt après

la mortde Henri II j; et il «e fil ligueur

forcené, dès que Henri IV fut pro-

clamé. Son ordre l'envoya gardien

des cordeliers k Vendôme. Heort

de Bourbon , n'étant encore que roi

de Navarre , avait donné le gouver-

nement de celte ville , chef-lieu de

son patrimoine , k Maillé-Bcnehard;

et par conGance dans le dévouement

de ce gentilhomme, qui élail chcl de

la maison de iMaillé, il avait établi

son grand-conseil a Vend-'mc. Mais

le serviteur trahit . et livra

la ville au duc de , entre

l'assassinat du duc de Guise et celui

de Henri II[. Chessé devint un auxi-

liaire utile k Maillé- Benehard ; il ne

cessait
,
par ses prédications vio'cn-

tes, d'aigrir les esprits du peuple

vendômois. Directeur de consciences

fort en vogue, il répétait k ses péni-

tents ([n'ils ne devaient pas souffrir

qu'un prince huguenot , relaps . ex-

communié, fût leur souvcrai'

faillit lui fermer les portes 1'

paraîtrait k la tête de son armée ; en-

un braver tousles dangers d'un siège,

plutôt que de se soumettre k lui.

Un dimanche, pendant que Heorî,

déj'n mailrc des faubourgs de Parif,
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d'Etampes , de Blois et de Chàteau-

dun, canonnait le château , Chessé

prêchait , ou plutôt il fulminait à la

paroisse St-Martin , représentant le

roi comme voué d'avance aux flam-

mes del'enfer, qui dévoreraient aussi

tous ceux qui se déclareraient en sa

faveur. L'activité du cordelier s'ë-

tendit plus loin j car, en septembre

1589, un mois après que Henri de

Bourbon ou Je Navarre avait reçu

le titre de roi de France, Chessé

était a la tête de la conspiration qui

devait livrer Tours à Mayenne, cons-

piration qu ildlrigeaitde sou couvent,

et qui ne manqua point par sa faute.

Cependant Henri ÎV, a qui la trahi-

son de Maillé-Benehard était un vrai

sujet de peine , se présenta inopiné-

ment devant la ville rebelle , et la

somma de se rendre. H avait , le 15

novembre , fait cerner Vendôme par

ses troupes, que commandait le jeune

Charles de Biron* et il avait mis bien

près de la ville son quartier -général

an village et au château de Meslaj.

Ce fut la qu'il reçut une dépuiation

des échevîns vendômois qui, pour la

plupart _, étaient tanneurs de profes-

sion. Arrivés dans la cour et y ren-

contrant le prince
,
qu'ils prenaient

,

k son habillement peu recherché
,

pour un simple officier, ils lui dirent

qu'ils voulaient parler au roi de Na-
ifaire. « Yen tre-saiût- gris! s'écria

« Henri, ouvre la bouche et prononce ;

« Navarre. Ije roi de INavarre vous

« fera bien voi r qu'il est roi de France

.

« Vive Dieu! c'est moi qui vous

« parle. » La réponse effraya telle-

ment les députés tanneurs
,
qu'ils pri-

rent la fuite k l'instant. Tandis que

Robert Chessé déclamait, exhortait,

excitait en chaire et dans les rues

,

et que Benehard cherchait a amuser

le roi par des négociations , les trou-

pes royales commençaient l'attaque.
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En moins de trois heures , les fau-

bourgs furent emportés , le château

fut forcé et la ville piise. Vainqueurs
et vaincus y entrèrent pêle-mêle.

Binon et Ghatil'on accoururent pour
arrêter la fureur des soldats, qui pil-

laient partout , respectant seulement

les églises. Le gardien des cordelieis

fut saisi dans la chaire même de Si-

Martin
, par les hommes qui étaient

particulièrement sous les ordres de

Biron, et ils se préparèrent aie
pendre a un des ormeaux qui étaient

plantés devant la porte de la paroisse.

Le peuple, voyant qu'il n'y avait plus

k résister, demandait k grands cris le

supphce du traître. L'intrépide fana-

tique crut recevoir les palmes di
martyre; et comme on manquait de

corde, il détacha lui-même celle qui

lui servait de ceinture
,
pour aider h

l'exécution de sa sentence. Les cor-

deliers le regard.aient comme un sain t

et se trouvèrent heureux de pouvoir

l'ensevelir dans leur cloître. Mais ses

reliques n'empêchèrent pas le couvenf

d'être renversé, plusieurs des religieux

d'être égorgés et les autres d'être faits

prisonniers ou réduits a se cacher.

Quant k Benehard, lâche dans sa

manière de demander grâce a Biron
,

et dans sa frayeur delà mort qui l'at -

tendait, il ne conserva qu'à peine as -

sez de force pour être conduit au pie l

du gibet de Robert Chessé, où il

eut la tête tranchée. Ses soldats di •

rent avec raison que le capitaine était

mort comme uu moine , et le moine

comme un capitaine. La maison de

Benehard existe a Veodôaie :. le cou •

vent des cordeliers a passé a des re -

ligieuses calvairiennes. On voyait en •

core, en 1789, la tête du gouver •

neur et celle de Chessé attachées k

la tribune de l'orgue dans l'église àc

St- Martin, qui, aujourd'hui, sert

de halle aux blés. L—p—-e.
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CÏIESSUER (RoBEBT), méde-

cin anglais, natif d'IIiiicklcj dans le

comJ^ de Leiceslcr, avait perdu son

père dès son enfance. Sa mère s'é-

tant remariée au docteur Whallej,

le jeune liommc trouva dans son

beaa-pèreun maître qui l'initia bien-

tôt aux études médicales. II avait à

peine seize ans que déjà son génie

Pour les applications mécaniques k

art de guérir se révélait par des ap-

pareils ingénieux d'autant plus re-

marquables qu'il possédait moins de

matériaux pour les construire. Ces

appareils étaient surtout des sup-

ports pour les membres blessés ou

fraclurés; et dès cette époque les

observations , les méditations de

Chessher eurent pnncipalement ponr

but d'éviter aux malaaes la contrac-

tion des parties attaquées par des lé-

sions ou des fractures. Après avoir

encore passé deux ans dansHincklej,

pour j terminer ses éludes latines et

grecques sous un ecclésiastique, il fut

envoyé dans la capitale de l'Angle-

terre par sou beau-père, pratiqua

deux ans de suite sous les auspices

du D' Dcnman qui, malgré sa grande

jeunesse, le proclamait un autre lui-

même ; suivit les cours de Hanter

et de Fordjce , remplit plusieurs

années les fonctions de chirur-

gien interne à Tbospice Middiesex

de Londres, puis revint se fixer dans

sa ville natale, à la mort de Wballey.

Il sY montra particulièrement babile

dans Tune et Vautrs branche de l'art

de guérir, et son nom ne tarda pas

àfigurer parmi ceux des plus célèbres

médecins de la Grande-Bretagne.

Mais c'est surtout par ses appareils

au'il mérita bien de ses malades et

' r narcils, pour la

il fut admira*

blcuiciit iccuii le par le mécanicien

Reever, se rangent d'eux-mêmes en
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deux classes : les nos sont des per-

fectionnements du système qu'il avait

imaginé dans sa première jeunesse,

c'est -h- dire des supports destinés

à tenir les membres blessés ou frac-

turés dans un état de repos ,* les

autres avaient pour but soit de rec-

ti6er les déviations de la colonne

vertébrale, soit de remédier aux dé-

fauts de conformation des jambes.

Peu de praticiens ont obtenu des

résultats plus miraculeux ; et Ches-
shcr est incontestablement un des

hommes qui ont contribué le plus à

l'état florissant de l'orthopédie. Avec

la considération et presque la gloire,

car le nom de Chessher était euro-

péen , il trouva dans ses utiles tra-

vaux la fortune j mais sa fortune,

ainsi que son temps, furent a ceux

qui en avaient besoin : sa vie était

frugale , réglée, et il ne cessa l'exer-

cice de la médecine que peu de mois

avant sa mort , qui arriva le 3 1 janv.

1831. P—01.

CIIETAVOOD(GuiLi.-RuFas),
après avoir été lon^g-teraps libraire

à Covenl-Garden , entra , dans une

position fort inférieure, au théâtre

de Driiry-Lane , où il eut surtout

pour fonction de former les jeunes

acteurs «H la déclamation. II ne s'en-

richit pas dans cet emploi
,
plus con-

forme pourtant k son génie drama-

tique que sa première profession, et

mourut dans l'indigence en 1766.

Iiidépendimment de quelques pièces

que nous n'exhumerons pas de l'ou-

bli qu'elles ne méritent pourtant pas

?lns que tant d'autres, on doit à

Ihetwood une Histoire générale

du théâtre
f
que les éditeurs de la

Biographie dramatique anglaise

ont fort dépréciée et (jui n'en est

pas moins très-intéressante par la

foule de renseignemenb exacts et pi-

quants qu'elle contient. Il est vraiqao
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les compilateurs de même genre ont

amplement puisé dans Chetwood, ce

qui sans doute semble rendre son

ouvrage inutile , mais ce qui , dans

cette hypothèse même , ne dispensait

pas de le nommer. On pourrait ajou-

ter qu'en examinant bien cette His-
toire générale du théâtre ^ on y
retrouverait encore des faits pré-

cieux. — Chetwood (Knightly),

ecclésiastique, né en 1652 a Co-

ventry , élève d'Eton et de Cam-
bridge, puis membre du collège du

roi en 1683 , chapelain de lord

Darmouth , de la princesse de Dane-

mark, de Jacques II
,
prébendier de

Wells , recteur de Brood Rissing-

ton , archidiacre d'York , fut enfin

désigné par Jacques II pour le siège

épiscopal de Bristol quelques jours

avant l'abdication de ce prince. La
révolution, en annulant ce que Jac-

ques venait de faire pour lui, n'eut

point en Chetwood un irréconciliable

ennemi. Nous le retrouvons eu 1709
chapelain-général de toutes les forces

anglaises dans les Pays-Bas, et, de

1707 a 1720, doyen de Glocester.

Il mourut, dans cette dernière année,

k Tempsford (Bedford) . Plus homme
de lettres qu'homme d'église, et plus

homme du monde qu'érudit , Chet-

wood était un graud auleur de pré-

faces , de pièces fugitives , de mor-

ceaux fragmentaires. Ou a de lui la

traduction de la P^ie de Lycurgue^
dans la trad. générale des Vies

parallèles
,

publiée a Cambridge en

1683; la Fie de Virgile et la

préface placée en tête des Bucoli-

ques dans le Virgile de Dryden (a

qui d'ordinaire on attribue ces deux

morceaux); la Vie de VVent-worth,

comte de Roscommon , son ami

(elle exisle manuscrite a la biblio-

thèque publique de Cambridge, et

Fenton eu a lire les anecdotes qu'il
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a placées dans ses notes sur les poésies

de Waller); diverses poésies dissé-

minées dans les mélanges de Dryden
et la collection deNichols; trois ser-

mons
;
uu discours a la chambre des

communes , etc. P

—

ot.

CHEVALIER , ingénieur-mé-

canicien, à Paris, se fit remarquer
dès le commencement de la révolu-

tion par l'exaltation de son patrio-

tisme, et fut employé, en 1794, a

la fabrication des poudres. Il offrit

dans le même temps, a la Conven-

tion, des armes à feu renfermant

huit charges. Dénoncé par Rovère

,

le 18 avril 1795 , comme agent

d'un complot faisant suite a la ré-

volte démagogique du 12 germinal

(2 avril), et accusé d'avoir eu pour

cela des intelligences avec un nom-
mé Crespin , il fut arrêté le 27

du même mcis , et relâché par l'am-

nistie du 4 brumaire an IV (26 oct.

1795). Le 30 novembre 1797, il

fit l'expérience d'une fusée incen-

diaire inextinguible, dont il était

l'inventeur, et renouvela cet essai

le 20 mars suivant. Désigné en no-

vembre 1800, par les rapports de

la police consulaire, comme s'occu-

pant, dans des intentions suspectes,

de préparations d'artifice et de fusée,

il fut surveillé avec soin par les agents

du ministre Fouché. On fit plusieurs

visites a son domicile, et l'on y trouva

une machine avec laquelle il fut ac-

cusé d'avoir voulu attenter aux jours

du premier consul. Mis en arresta-

tion, il paraissait oublié, et cette af-

faire n'aurait sans doute pas eu d'au-

tre suite , lorsque eut lieu l'explosion

de la terrible machine infernale du

3 nivôse an IX. Chevalier n'avait

évidemment eu aucun rapport avec

les auteurs de ce complot; et la po-

lice ne pouvait l'ignorer. Cependant

il fut aussitôt après traduit devant m\
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conseil de guerre, condamné k mort,

le 24 décembre 1800, pour avoir

chercbé a attenter a la no du pre-

mier consul , el fusillé le même jour

a Vincennes. La découverte de Che-
valier était fort ingénieuse , et l'on

a prétendu qu'il avait retrouvé le feu

^ri' jois {Voy, Marcu8-Gr.ecjl'8
,

UM... XXVI). M—D j.

CHEVALIER (Pierre). Voy.
Thévenot ( Melchisédecli )

, tom.

XLV, note 1.

CHEVAL L IER,empoison-

neur. Voy. LELifevRE, ci-après.

CHEVARD, historien, fut no^

taire h Chartres, et deux fois maire

de cette ville
,

puis conseiller de

préfecture , inspecteur des prisons et

membre de la société d'agriculture.

Après qu'il eut quitté le notariat , la

statistique du département d'Eure-

et-Loir , l'industrie agricole de la

Beauce, l'archéologie, les monuments

celtiques devinrent les seuls objets

de ses travaux. Il publia en l'an X
(1802) son Histoire de Chartres et

de Vancien pays chartrain (2 vol.

in -8°), ouvrage précieux sous le

rapport des recherches , mais dans

lequel on désirerait plus de méthode

cl un meilleur style.On pourrait twMi

trouver quelque chose à dire «ur la

ckronologie. Les annuaires de ce dé-

partement et le n° 4 du Cours d*a-

griculture de M. Forestier contien-

nent des dissertations dues au savant

Chevard. Cet historien mourut à

Chartres le 9 mai 1826, à l'âge de

78 ans. Z.

CHÈVRE de La Charmotte

(François) , né a La Charmotte,

près de Sésanne , le 29 nov. 1697,
fit son cours d'études à Tuniver-

bilé de Paris , où il fut gradué

et maître es -arts. Il se consacra

ensuite au sacerdoce, et fut supé-

rieur du petit séminaire de Trojcs

LX.
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pendant environ six ans, puis cure

d'Anglurc et enfin doyen de Ville-

maur. fil remplit son ministère avec

tout le zèle d'un vrai pasteur; mais

il aimait l'étude, et il y consacrait

tous les moment.'» que les devoirs de

son état lui laissaient libres. Un mé-

moire sur Villemaur, qu'il fournit à

Morel, lieutenant-général du bailliage

de Troyes, vers 1730, décida son

goût et lui fit entreprendre un grand

ouvrage sur celte même baronnie. Il

n'épargna pour y réussir ni peines

ni soins : imprimés, manuscrits, tout

fut dépouillé et consulté. Il le ter-

mina en 175.3 et le publia sous ce

litre : Recherches critiques et lit-

téraires sur l'ancienne chdtelle-

nie j baronnie, duché et doyenné
de Villemaur, pour servir à this-
toire générale de Champagne,
2 vol. in-fol. Il le revit en 1768 et

y fit des corrections et des additions.

C'est cet ouvrage que l'abbé Cour-

talon -Delaistre abrégea en 1 vol.

in-40 (p^. COURTALON, tom. X).
L'original et l'abrégé n'ont point été

imprimés et sont restés manuscrits

dans les archives de l'Hôtel-de-Ville

de Troyes Chèvre de La Charmotto

mourut le 23 juin 1781. On trouve

dans le Mercure de janvier 1749
une lettre qu'il écrivit à Lévèque de

la Ravallière, et la réponse de ce

dernier sur le fort de Montaimé, dans

le comté de Vertus en Champagne.

C. T—Y.

CHEVRIERES (J.-G. de),

écrivain médiocre , naquit vers la fin

dn 17" siècle
,
probablement dans le

Daupbiné , oiî I on sait qu'il existait

une ancienne famille de ce nom.

Obligé de chercher un asile en Hol-

lande , il y trouva, dans la culture

des lettres, un délassement et des

ressources. On lui doit : I. Abrégé
chronologique de l'histoire d'An-

38
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gleterre f avec des notes, Amster-

dam , 1730 , 7 vol. in-12. Quoiqu'il

n'en dise rien , Chevrières a beau-

coup profilé des recherches de Ra-

pin-Thoyras 5 mais il s'est écarté de

son modèle en doiinaut d'assez grands

détails sur l'histoire de la réforma-

tion de l'Eglise anglicane. II avait

adopté une orthographe singulière

qu'il s'efforce de justifier par une dis-

sertation dans sa préface. « Ce se-

<c rait vraiment, ajoute Desfontaines,

«une chose curieuse de voir chaque

K auteur discourir ainsi sur son ortho-

«graphe et sa ponctuation. » Ce cri-

tique trouve d'ailleurs le style de

Chevrières plein de feu, et ses transi-

tions assez bien ménagées {Nou-
velliste du Parnasse, I, lelt. VIII).

II. Images des héros et des grands

hommes de Vantiquité , trad. en

franc, sur le texte italien , ibid.
,

1731, in-4o. Cette édition, ornée

de belles estampes de Bern. Picarl
,

est plus recherchée que l'originale

{Voy. J.-A. Canini, tom. VII).

m. Fie de Philippe II, roi d'Es-
pagne , trad. de l'ital. de Gregorio

Leli,ibid. , 1734, 6 vol. in-12.

Quelques bibliographes attribuent

encore h Chevrières une Vie de
Stanislas , roi de Pologne , Lon-

dres , 1741, 2 vol. in-12; mais

Barbier avoue qu'il n'en a pu décou-

vrir l'auteur , et il hésite entre Che-

vrières , Cantillon , Castilhon, etc.

{Voy. le Dictionnaire des anony-

mes).
^

W— s.

CIIEZY (Antoine-Léonard de),

fds du savant ingénieur de ce nom

( Voy, Chézy, t. VIII), naquit le

15 janvier 1773 a Neuilly, au milieu

d'une nombreuse famille. Studieux et

appliqué dès sa tendre enfance, décidé

par le désir de son père h le suivre

dans sa carrière , il entra h l'âge de

dix ans au collège de Navarre ,
et
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y continua avec ardeur l'étude des

langues, ainsi que celle de la miné-

ralogie et de la botanique , dont son

père lui avait don ué les premier
éléments. Le goût de la poésie vint

bientôt dominer sou anie , et dès

qu'il eut conçu la pensée que l'Orient

en est le pays natal , et qu'il devait

en renfermer des trésors précieux

non exploités encore, il voulut les

connaître. Il fréquenta les cours de

M. de Sacy, plus tard ceux de

Langlès , et il étudia seul, chez lui,

les langues orientales avec tant de

zèle qu'à l'âge de dix-sept ans il sa-

vait le persan et l'arabe. En 1792
il obtint la permission de travailler

dans les bureaux du ministère des

relations extérieures. Il y continua

ses fonctio7is jusqu'à ce qu'un mot de

BonaïKiiio ic aiit au nombre àes sa-

vants qui devaient faire partie de

l'expi'dition d'Egypte. Quelle fut sa

douleur lorsqu'une maladie cruelle

l'arrêta a Toulon , et qu'il revint à

Paris languissant et faible, et seule-

ment à temps pour soulager avec la

plus touchante piété les dernières

peines de son père
,
qui mourut dans

ses bras le 14 oct. 1798, à l'âge de

quatre-vingts ans ! Grand mathéma-

ticien , bon astronome , excellent

ingénieur, professeur plein de zèle et

de savoir, sa mémoire est encore en

vénération (1). MM. deProny et Le-

(i) Les ingénieurs les plus distingués, qui,

depuis 1793, ont honoré leur corps et la

France, doiventètre regardés comme élèves d'An-

toine de Chézy. Il était aussi exercé à la

pratique des travaux que profond dans les

sciences théoriques. On lai doit la construction

du pont de Neuillf , l'ouvrage le plus hardi de

ce temps-là , le pont de Blantes , et la direc-

tion des travaux exécutés sur presque tons

les canaux du royaume. En 1795, sa pension

de retraite
(
provisoirement accordée pendant

un état de faiblesse, après 43 ans de service),

était réduite à rien par la baisse du papier-

monnaie ; il fut forcé de vendre le crin de ses

matelas, pour subvenir à ses besoins, et il

avait alors 78 anslM.de Prony , son élève et

sou omi , instruit de cette détresse, lui Ht avoir
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sage ont rendu hommage a son mé-

rilc dans pliiMears do leurs ouvrajrcs,

et Cliàlons en Cliampagne, sa ville

natale, a placé dans THôlel-de-Villc

son hnslc , ouvraj^e de Hou don.

Rempli de piété pour nne mère ado-

rée, Cliézy donnait des leçons de per-

san cl d'arabe pour lui en remettre

le produit ; il ambitionnait les succès,

pour lui causer de la joie. Occupé
de ces soins, il trouvait cependant

assez de temps encore pour mettre

eu ordre a la Bibliothèque impériale

les nombreux manuscrits arrivés d'E-

j^yple, ainsi qu'une grande partie des

autres. Il entreprit successivement

l étude de l'hébreu , du syriaque

,

du chaldéen et reprit celle du grec.

Un Allemand , M. Hager, fraya en

France la route pour la connaissance

du chinois. Chézy par la suite s'en

occupa beaucoup , ainsi que du tar-

tare-mantschou et du turc. Il parlait

avec élégance et facilité le persan et

surtout l'arabe. Son ame ardente et

poétique portait sur ses efforts celle

lumière vivifiante d'amour qui seule

préserve Tespril et le cœur d'un

savant de se dessécher par l'étude.

Impatient d'exploiter les trésors de

l'Orient, il commença par unir les

plus gracieuses pièces fugitives des

poètes persans en un Jloriiège, dont

il publia plusieurs morceaux dans les

journaux. Plus tard , il réunit dans

une chrestomathic de nombreux
fragments de toutes les branches

de la littérature. Frappé des beau-

tés du poème de Djami , Medj-
noun et Leïla , il le traduisit.

Ce charmant ouvrage, traduit en
allemand presque au moment de

nue place «laos i:nn l)urcaQ. et il eat le lionbcar
i\c lui c|>nr^ner la fjiigiie du travail sans que
»on srnicc en souffrît. Il parvint nirine à le
faire iionnu»"r directeur de IVcolc dei |>oiiU H-
chaussprs; mais Chiijr n'occupa cette place que
neailant oti an.
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son apparition , demeura ignoré en

France ; cf l'édition , faite aux frais

de l'auteur, serait restée à sa charge,

si M. de Sacy n'en avait pas fait

l'acquisition. Sa puissante interven-

tion obtint même pour Chézy le se-

cond prix décennal de .'iOOO francs,

pour la meilleure traduction d'un ou-

vrage oriental. 11 fallut se contenter

de l'honneur, car les .3000 francs ne

furent point payés. Ces revers de-

vaient être d'autant plus sensibles à

Chézy qu'en 1800 il était époux et

père. Ce fut en 180.3, dans la mai-

son du savant Frédéric Schlegel

,

son élève en persan
,

qu'il vit pour la

première fois cette jeune Allemande,

poète, déjà connue par ses ouvrages,

descendant de la célèbre femme

poète Anne-Louise Karschiu , veuve

du baron de Haslfer, vivant alors k

Paris auprès de sa compatriote , fille

de Moses Mendelssohn , épouse de

F. de Schlegel. Ce mariage, dont

deux fils ont été le fruit, ne donna

point à ces époux le bonheur qu'ils

méritaient sous tant de rapports. La
santé de Chézy était chancelante de-

puis son retour de Toulon ; il souf-

frait d'une irritation de nerfs conti-

nuelle dont rien ne pouvait le soula-

ger , sinon le calme , le silence et la

méditation. Mais, en 1814 , la mort

de sa mère vint mettre le comble a ses

chagrins, et, quatre ans plus tard,

il subit une opération cruelle. Des

idées sinistres , suggérées par l'hypo-

condrie, vinrent alors l'assaillir. Le
travail le plus opiniâtre futseul capa-

ble de le calmer; mais en s'y livrant

avec une ardeur toujours nouvelle
,

il ne songeait pas que le mal renais-

sait sans cesie avec de nouvelles for-

ces par ce moyen même de soulage-

ment. On jiourra juger des difficul-

tés de réliide du sanskrit que Chéf.jr

entreprit par le passage suivant
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exlraitd'un de ses manuscrits inédits :

jt Le riche trésor de manuscrits in-

/ « diens que j'avais sans cesse sous les

« yeux, ces longues feuilles de pal-

« mier, dépositaires des plus hautes

« pensées de la philosophie, et qui,

« muettes depuis si long-temps, sera-

« Liaient réclamer un. interprète,

a excitaient de plus en plus ma cu-
« riosité. La connaissance du catalo-

« gue raisonné de nos manuscrits par

« M. A. Hamilton, en me faisant

«t mieux apprécier leur valeur, mit

« le comble k mon impatience 5 et

Œ avec le faible secours de quelques

« fragments de grammaire , d'un vo-

ce cabulaire incomplet et souvent fau-

« tif , et d'une liste tronquée des ra-

ce cines des verbes, j'entrepris untra-

« vail qu'aucun Français n'avait en-

« core tenté. Soutenu d'abord par le

« charme qui accompagne toute oc-

ce cupation nouvelle, j'eus le bon-
ce heur de vaincre les difficultés inhé-

« rentes a la lecture , difficultés qui

,

« en raison dusyslème orthographi-
ée que sanskrit, sont plus grandes dans
a cette langue qu'en aucune autre du
ce monde. Passant ensuite k la par-

te tie étymologique , les nombreux
« rapports que je ne tardai pas k re-

ec connaître entre cette belle langue

« et les langues grecque, latine,

(c persane, dans leur structure la

« plus intime , me firent trouver

ce moins aride cette partie de la gram-
ce maire dont j'acquis, non sans beau-

u coup de peine , une connaissance

(f assez complète. Puis, devenu plus

ec habile par l'acquisition d'un plus

ce grand nombre de racines , et me
ce trouvant en état de consulter et

ce d'entendre en partie les textes ori-

«e ginaux de VHïtopadésa ,diiBn-
ce ghavad-guita , du Mdnava-sas-
« stra , et au moyen des excellen-

« tes traductions que MM. Wil-
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« kins et Jones ont faites de ces

« ouvrages , et qui me tinrent

« lieu de dictionnaire , ce fut alors

a que j'eus le plaisir de deviner la

ce syntaxe de ce bel idiome. En-
ee fin en 1808, m'étant procuré la

« grammaire sanskrite de Wilkins,

ce et de plus, ayant reçu en même
«e temps, du jeune savant M. Geor-

« ges Archdall , la première partie

(c AwRamayana, texte et traduction,

ce publié par MM. Carey et Maysh-
ee mann , je me trouvai au comble de

ce mes désirs. L'analyse grammati-

ce cale de cet ouvrage ne me présenta

« presque aucune difficulté , et le

ee plaisir que je goûtai m'ayant en-

«e gagé k parcourir le poème entier

ce dans les manuscrits bengali et au-

ce très que nous possédons
,

je fus

ce particulièrement frappé de la

ce beauté de l'épisode de la mort de

« Yadjnadatta , et c'est par la traduc-

ce tion de ce morceau que j'ai voulu

« faire, sans aucun secours étranger,

ce l'essai de mes propres forces. »

En effet , le 2^ vol. du Ramayana,
avec la traduction de MM. Carey et

Marshmann, et qui renferme ce bel

épisode , n'avait point paru lorsque

Chézy en fit la traduction , publiée

en 1814, in-80, et plus tard in-4o,

avec le texte gravé en caractères

bengali, conformément a l'original,

et sous ses yeux, par sa nièce , M"®
Quévanne-Maige. Il fit présent de ces

gravures a la société asiatique
,
qui

les publia avec son Analyse gram-

maticale , sa traduction du poème

,

et la traduction latine de M. P. Bur-

nouf. Peu de temps après avoir ter-

miné l'épisode de Ifadjuadata, Chézy

entreprit l'analyse du Ramayana^ et

il l'acheva en 1812. Cet admirable

travail renferme en lui toutes les

beautés fraîches , mâles et brillantes

de l'antique poème, rendues avecle
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<;oùt ciqnis et daas ce style plein

(le gri\ce et d'harmonie que l'on re-

trouve dans tous ses ouvrages. Le
Ranuiynna ne peut être classé qu'a-

vec les monuments les plus antiques

(If jnu->io parvenus jusqu'il nous.

L lie II t( inédite, trouvée dans les

ma: iMiits de Chény , contient

1 (i[>str\.ition suivante : « Selon tou-

w te apparence , le Ramajrana ,

« tel qu'on le possède aujonrd'hui,

f n'est pas celui qui a été composé
« par Valmiki, et que l'on peut

« regarder comme le texte original.

<f On peut en juger en considérant

tf la variété du mètre qui termine

« ordinairement les lectures , et qui

« compose en grande partie le à^oM/i-

« data Kandam. Celui-ci diffère

' du seul mètre que Yalmiki a in-

f venté , et dans lequel il a annoncé
t avoir composé le poème entier. »

Chézj a conservé dans son analyse

tontes les beautés du poème et il a

glissé sur les morceaux évidemment
intercalés par des brahmanes intéres-

sés à faire valoir leur caste , a appe-
ler sur elle la sollicitude des riches, la

ve'nération superstitieuse de la foule,

en propageant des dogmes inventés

par eux , et des légendes absurdes.

Malgré cela , les manuscrits du
poème de Valmiki, parvenus k la

connaissance des savants de nos jours,

copies évidemment tronquées du texte

original qu'il serait à désirer qu'on

retrouvât, bien que postérieurs à l'é-

poque où florissait Valmiki , n'en

sont pas moins très-anciens; il y
en a trois k la Bibliothèque royale

,

ont deux en caractère dévanagari

,

l le troisième en caractère bengali.

C est en comparant l'édition imprimée
avec tous ces textes qne Chézy a éta-

bli celui des épisodes et passages

extraits des deux premiers livres da
poème. Celte analyse, accompa-
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gnée de notes remplies d'érudition

et d'intérêt historique , n'a point

encore été publiée ; il en est de

même de la pluprt des autres ou-

vrages de Chézy . Un excès de mo-

destie, un ardent désir de perfection

dominaient son ame,et lui firent ajour-

ner la publication de ses ouvrages.

L'abondance de 6ti idées et des

connaissances qu'il avait acquises

l'empêchaient de croire un travail

achevé, lorsqu'il n'y avait cas con-

centré toutes les notions queVardcur

de ses recherches et sa profonde

capacité lui avaient fait découvrir.

Au lieu d'entretenir l'attention pu-

blique fixée sur lui, en publiant &çs

ouvrages k la suite l'un de l'autre,

il les gardait dans ses cartons , parce

qu'il aurait combiné la réunion de

tous d'après un vaste système , et

qu'il aurait cru les mutiler en les

publiant séparément. A sa Gram-
maire sanskrite-française devait se

joindre une Grammaire prakrite

,

et un Focabulaire prakrit , sans-

krit et français , ainsi qu'une

Chrestomat/iie sanskrite , com-

posée de morceaux inédits , des élé-

ments les plus riches et les plus

variés, et enrichie d'un traité de

prosodie sanskrite; depuis 1808
,

il n'a cessé de méditer sur tou-

tes ces matières, et de combiner

cet harmonieux ensemble, dont la

Sakountala et ses opuscules peu-

vent être considérés comme des

échantillons (2). L'épisode de Ya-

(a) La Sakountala paraît iroir été son tniTail

<]« prédilection. On n'a qu'à jeter an regard aor

\tfar simtleAaai»nxncr\Xunique qa'il aTait à sa

disposition, poar se convaincre des nombreases
dirficoltes qu'il eut à combattre , afin de donner
de ce drame un texte aussi net et aussi correct

que nous le présente la brillante édition de
.Sakountala. El s'il est rrai « comme le dit lier»

der , que la nom de William Jones flnrirn ton-

jours par la Sakountala , quand plusir

iraTaux de l'illustre Anglais seront d

le noa de Chézy ne devrait-il pas , av .
^'
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djnadatla , grammaticalemedl ana*

lysé , est accompagné de notes qui

renferment des données et des ré-

flexions très-importanles sur les rè-

gles et les finesses de l'idiome sans-

krit , et sur les affinités des langues

dérivées de l'antique souche. Plu-

sieurs notes de la main de Cliézy, en

rapportant les titres de ses ouvrages

dans Tordre suivant , indiquent qu'il

a jugé la publication de ses œuvres

concernant le persan et l'arabe in-

séparable de ceux qui concernent le

sanskrit. Voici la copie de la plus

complète de ces notes
,

qui men-
tionnent l'existence de 17 ouvrages

importants , dont trois sont publiés

,

deux autres ont disparu , et quatre

se trouvent imparfaits : I. La traduc-

tion de Sakountala avec le texte (ou-

vrage publié). II. UAnalyse du
Ramayana, III. La Chrestomathie

sanskrite. IV. La Chrestomathie

persane. V. UAmarou Satnaka
(publié). Vî. XIAnthologie in-

dienne avec les remarques gramma-
ticales et les.traductions (non achevé).

VII. \^Andeliby choix de poésies

erotiques , sanskriles et persanes

(non achevé). VIII. La Grammaire
sanskritC'française. X. La Gram-
maire prakrite et le f^ocabulaire

raison, obtenir l'immortalité? Ce chef-d'œuvre
du lliéàtrc indien , où respire l'esprit de l'inde

dans tout son éclat , où l'imagination orientale

se montre vierge et pure de ces superfétations
dont notre goùl ne peut s'accommoder

, se
trouve maintenant soos nos yeux dans !a

langue primitive de l'Asie. Dans la traduction
qui l'accompagne , de nombreux contre-sens

,

qui existaient dans celle de Jones, se trou-
vent rectifiés ; et , si la traduction anglai-

se, généralement simple et fidèle, est préfé-

rée quelquefois par ceux qui étudient l'original,

les gens du monde aimeront à retrouver le char-

me de 5'a^o««?a/a , avec toute l'élégance du style

français. Quant aux notes qui accompagnent la

traduction , Chézy en parle dans son introduc-

tion avec une extrême modestie; mais nous osons
dire que l'homme du monde et même l'orien-

taliste y puiseront les connaissances les plus
variées sur les mœuro , les croyances et 1« my-
thologie de l'Inde.
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prakrit, sanskrit et français. X.
La Prosodie sanskrite. XI. Le
Zenboun Nameh (Poésies mystiques
d'Envéry). XII. Le Kokila-Gama
(non achevé). XIII. Les Gnomi-
ques Indiens. XIV. Le poème
de Djami , Medjnoun , texte et

traduction; la traduction seule a été

publiée ; l'édition en est épuisée.

XV. Le Kazwini, XVI. VHis-
toire naturelle des Indes

, faisant

suite au Voyage d'Abdoullizak

(non achevé). XVII. VAnthologie
persane* La variété des matériaux

que Chézy a rassemblés pour cette an-

thologie est de nature k nous présen-

ter, dans un vaste tableau, toute la vie

intellectuelle des Persans , et c'était

bien caractériser le goût dominant de

ce peuple que d'y faire une part très-

large h la poésie. Un recueil sem-

blable manque encore al'Europe, et,

dans l'intérêt de la science, nous es-

pérons que ces longs et pénibles tra-

vaux ne seront pas perdus pour ceux

qui font de l'Orient l'objet de leurs

études et de leurs méditations. La
Notice détaillée de cette série d'ou-

vrages , dans laquelle doivent être

mentionnés les nombreux opuscules

de Chézy , répandus dans le Jour-
nal des Savants, le Journal asia-

tique
j, le Moniteur, explique le

besoin de solitude et de repos que

devait éprouver un savant si labo-

rieux , si difficile sur le résultat de

«es plus prodigieux efforts, et si peu

communicatif, que le plus révéré de

ses amis, M. le baron de Sacy, ne

sut de lui qu'il s'occupait de la langue

sanskrite que lorsqu'il l'avait déjà ap-

prise. Sa mère et sa femme seules

étaient dans le secret de cette étude.

On allait créer une chaire de ganskrit

pour Chézy
,

quand la guerre de

Piussie bouleversa les destinées de la

France. Ce ne fut qu'en 1815 que se
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réalisa celle généreuse idée. En méuie

temps , deux jeunes savants , MM.
Sainl-Marlin el Abcl Ucimisal, ob-

linrenl au colKjjje de France une

chaire d'arménien et une de chinois.

Chéxy signala 1 ouverture de son

cours par uu discours sur les avan-

tages , les beautés et la noblesse de la

langue sanskritc^ et suri'ulililé et les

a£;rémenls que l'on peut retirer de

sou étude. Ce n'était cependant pas

sous ces points de vue seulement qu'il

se consacrait exclusivement a l'étude

du sanskrit , mais encore parce qu'il

reconnaissait cette langue pour la plus

belle el la plus parfaite du monde

,

de la concision la plus admirable

,

de la structure grammalicalc la plus

profondément conséquente , dans les

éléments de laquelle il n'entre rien

d'incohérent, où la grâce ella suavité

de l'expression laissent jaillir de l'ame

la pensée toute vierge , brillante de

fraîcheur cl de naïveté. Dès qu'il eut

reconnu celle perfection, ce n'était

plus nue élude , c'était un culte.

Aussi cet enthousiasme avait-il éveillé

bien des sympathies long-temps avant

que la chaire de sanskrit fut créée.

Les jeunes savants de tous les pays

avaient afflué dans Paris pour étudier

celte langue sous un tel maître. Les

Franz Bopp, Wilhelm de Humboldt,

Auguste de Schlegel, Kosegarlcn,

Durfch , Lassen , iMitscherlich , et

tant d'autres savants étrangers , ainsi

que ces Indianistes dont s'honore la

France, Burnouf , Lauglois , Loisc-

leur-Deslongchamps, etc., quel sou-

venir ne gardent-ils point du pro-

fesseur en qui l'aménilé , la patience

el la clarté de méthode se réunis-

saient a l'érudilion la plus vaste et à

l'éloquence la plus admirable ! Lvs
Anglais mêmes , émerveillés du phé-

nomène de la conquête de celle lan-

gue, faite par un Français presque

cm •99

sur les seuls manuscrits, admirèten!

et aimèrent lenr généreux émule, et

le comblèrent dr marques d'estime
j

les Charu's VVilkins, Carey, Haugb-

ton , Wilson , Colebrooke , tous ces

illustres Anglais enfin , dont le nom est

justement honoré dans l'Asie comme
dans l'Europe , devinrent ses amis.

Revêtu des marques de distinction

el d'honneur de sa patrie , com-
blé de témoignages de hante es-

time par toutes les académies sa-

vantes des Indes , de l'Europe conti-

nentale el de l'Angleterre, associé aux

plus nobles travaux de ses illustres

collègues, affranchi enfin de l'état de
gêne qui l'avait allristé dans sa jeu-

nesse , Chézy se dévouait avec une
ardeur sans bornes a ses travaux

,

lorsqu'un chagrin inattendu vint l'ac-

cabler. Langlès , conservateur du
cabiuel des manuscrits orientaux de
la Bibliothèque royale, mourut le

28janv. 1824. Sa place fut aussitôt

offerte à M. le baron Silveslre du
Sacy, qui y avait le premier droit

,

mais qui s'en désista en faveur de
Chézy, en le désignant comme le seul

qui dût succéder à Langlès. Le même
jour, trois candidaîs furent proposés*

et, après deux mois d'attente, Chézy
eut la douleur de se voir écarté.

Voici la icllre qu'il écrivit au ministre

Corbière , après avoir appris que son

jeune collègue était devenu son chef,

et qu'on avait décidé de lui donner
k lui-même une place' Je conserva-

teur-adjoint avec 3000 francs d'ap-

pointements ; « Monseii^neur, l'iu-

« justice est consommée , et , ce qu'il

a y a de plus affreux , avec connais-

« sance ae cause. Le sort peut op-
« primer le faible, il peut le priver

a de ses droits , lui faire prendre la

« vie en dégoût, mais jamais l'avilir.

« 11 est heureusement uu être au-

o dessus de vous, monseigneur, dans
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« le sein duquel je me jette , et qui

tf TOUS demandera compte de l'em-

c ploi de votre puissance, dont les

a actes sont déjà soumis au tribunal

«c redoutable de l'opinion. Recevez

« donc le refus formel que je fais d'un

« titre qui me déshonore , dont la

a seule pensée m'indigne , et qu'au-

« cune puissance au monde ne peut

« heureusement me forcer d'accep-

« ter. » Depuis le 4 août jusqu'en

novembre, cette lettre traîna dans

les bureaux. Chézy renouvela la de-

mande de sa démission ; il l'obtint

,

conçue en termes honorables. lAlors

il put quitter son logement à la Bi-

bliothèque et entrer dans celui qui

lui était offert au collège de France.

CHE

Depuis celte fatale époque , il de-

meura dans un état continuel de souf-

frances et d'abattement, et il ne cessa

de se plaindre de l'injustice qu'il

avait subie. En 1829, sou fils Max
vint le surprendre 5 il le reçut avec

joie et le fit entrer dans l'atelier de

son ami M. Gersent 5 mais les tra-

vaux du jeune artiste furent inter-

rompus par la révolution de juillet,

et plus encore par l'invasion du cho-

léra. Effrayé pour son fils beaucoup

plus que pour lui-même , il se hâta

de le renvoyer en Allemagne , et

resta seul en présence du terrible

fléau^ qui ne tarda pas a l'atteindre.

Il expira le 3 septembre 1832.

Z.
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